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i.  La  Sacrifiée,  par  Édouabd  Rod.  Paris,  Perrin,  1892,  iii-12  de  318  p.,  3  fr.  50,  — 
2.  Philippe  Deftal^  par  Gustave  Guiches.  Parjs,  Tresse  et  Stock,  1892,  in-18  de  25^  p., 
3  fr.  50.  —  3.  V Action  et  le  Rêve^  par  Geobges  Serviârbs.  Paris,  Savino,  1892,  in-18 
de  290  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Baisers  d'ennemis,  par  Hugues  Rebell.  Paris,  Sauvaitre, 
1892,  in-18  de  3§0  p.,  3  fr.  40.  —  5.  V Entraîné,  par  Maurice  Quillot.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12  de  222  p.,  3  fr.  50.  —  6.  FaïU-U  aimer?  par  Léon  de  Tinsbau. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Fruits  amers,  par 
M"*  E.  Cabo.  Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-18  de  320  p.,.  3  fr.  50.  —  8.  Zc  Péché 
à*auirui,  par  Pierre  Bertrand.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  — 

9.  Tendresses,  par  Marcel  Lugubt.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  420  p.,  9  fr.  50.  — 

10.  Songes  creux,  par  Georges  Moussoir.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  322  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Pauvre  adorée,  par  Félicien  Max.  Paris,  Lemerre,  1891,  in-18  do 
270  p.,  3  fr.  50.  —  12.  le  Passé iie  sosur  Monique,  par  François  Vilars.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1892,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Roman  d'un  timide,  par 
P.  ViGNÉ  d'Octon.  Paris,  Lemerre,  1892,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Bonne 
amie,  par  Albert  Cim.  Paris.  Ernest  Kolb,  1892,  in-18  dç  330  p.,  3  fr.  50.  —  15.  les 
Amours  d'un  provincial,  par  Albert  Cim.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  322  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Sociétaire  (mœurs  de  théâtre),  par  Paul  Dolfus.  Paris,  Savine,  1892, 
in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Vie  d'artiste,  par  Ch.  Mobeau-Vauthibr.  Paris, 
Pion  0»  Nourrit,  1892,  in-18  de  29G  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Sous  le  db^man, 'par  Marcel 
SÉMÉziés.  Paris,  OllendorlT,  1892,  in-18  de  382  p.,  3  fr.  50.  ^  19.  L'Éternel  Jocrisse, 
par  Gustave  Ghanteclaib.  Paris,  Savine,  1891,  in-18  de  250  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le 
Crucifié  de  KéraMès,  par  Charles  le  Goffic,  avec  préface  de  M.  Emile  nPouvillon. 
Paris,  Lemerre,  1892,  in-18  de  216  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Xe  Panthée,  par  le  Sar  Josébbin 
Péladan.  Paris,  Dentu,  1892,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le  Triomphe  d'Israël, 
par  Jean  Stella.  Paris,  Comptoir  d'édition,  1892,  in-12  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Mademoiselle  Sous^Pliocène,  par  Chjrles  d'Héricault.  Paris,  Delbomme  et 
Briguet,  1892,  in-12  de  324  p.,  3  fr.  ■-  24.  La  Tour  Griffe-d'Or,  par  Charles  Buet. 
Paris,  Paul  Delarue,  1892,  in-12  de  206  p.,  2  fr.  —  25.  La  Chevauchée  de  la^  Chimère 
{Proses  lyriqi/^,  VAge  de  fer),  par  le  comte  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Librairie 
des  bibUophUes,  18^;^,  in-12  de  174  p.,  4  fr. 

1.  — M.  Edouard  Rod  affectionne  les  thèses  philosophiques,  les  pro- 
blèmes de  psychologie,  les  cas  de  conscience.  Pessimiste  exaspéré  dans 
la  Course  à  la  mort,  pyrrhonien  hésitant,  tourmenté,  sincère,  dans  le 
Sens  de  la  vie,  il  se  montre  (c'est  un  progrès),  casuiste  spiritualiste  et 
presque  chrétien  dans  la  Sacrifiée,  son  dernier  roman.  Le  «  cas  »  par 
lui  traité  est  des  plus  passionnants.  Voici  :  Pierre  Morgex  a  élé  élevé 
dans  le  calvinisme  le  plus  rigide.  Son'  père,  évangéliste  cévenol,  est  un 
homme  de  mœurs  austères  et  de  foi  robuste,  incarnant  en  lui  le  fana- 
tisme absolu  des  anciens  Pasteurs  du  Désert.  Pierre  retient  de  lui  seu- 
lement» son  esprit  lo^que,  sa  haine  du  «  papfsme  »  et  son  amour  du 
travail.  Il  étudie  la  médecine  et,  comme  beaucoup  de  ses  camarades, 
devient  matérialiste,  athée,  libre  penseur,  —  sans  pour  cela  devenir  mal- 
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honnête  et  libertin.  Son 'éducation  première  ie  sauvegarde.  Le  jeune 
niiédecin  se  fixe  à  Paris.  Il  a  un  ami,  un  compatriote^  Maroel  Audouin, 
avocat  à  la  cour  d'appel,  qui  est  sa  vivante  antithèse.  Autant  Pierre  est 
sérieux,  froid,  triste,  renfermé  en  lui-même,  autant  Marcel  est  gai,  ta- 
pageur, expansif,  mais  en  même  temps  de  mœurs  dissolues,  d'habi- 
tudes épicuriennes,  d'un  égoïsme  féroce,  avec   cela  d'une  ambition 
démesurée,  d'une  habileté  qui  touche  à  la  rouerie  et  d'une  absence  to- 
tale de  scrupules.  Marcel  Audouin  se  mari^  :  il  épouse  Clotîlde  Lanson, 
orpheline  de  père  et  petite-fille  d'un  vieux  président.  C'est  une  âme 
douce,  naïve,  résignée,  sans  grande  initiative,  tout  en  ayant  très  vivant 
en  elle  lé  sentiment  du  devoir.  Le  mariage  ne  change  rien  au  caractère 
et  aux  habitudes  d'Audouin.  L  avocat  reste  après  ce  .qu'il  était  avant  : 
égoïste,  menteur  et  débauché.  11  a  un  faux  ménage  et  donne  pour  rivale 
à  sa  femme  honnête  et  pure  une  figurante  dévergondée  de  je  ne  sais 
quel  petit  théâtre.  Ami  et  médecin  du  vrai  ménage,  Pierre  Morgex  y  a 
sa  place'marquée.  Il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  Tinconduite  de  Mar- 
cel et  des  tortures  morales  que  soufire  en  silence  M°*  Audoum.  Ses 
visites  deviennent  plus  fréquentes  :  il  reconnaît  que  l'intimité  de  celle- 
ci  lui  est  indispensable,  sans  s'avouer  encore  qu'il  l'aime  secrètement. 
Cependant,  Audouin  i^  tarde  pas  à  glisser  de  la  débauche  dans  la  cra- 
pule :  il  se  livre   à. des  orgies,  il  s'adonne  à  l'eau-de-vie,  il  mange 
comme  un  ogre,  il  s'engraisse,  s'alourdit,  s'épaissit.  C'est  une  proie  fa- 
talement destinée  à  la  paralysie  et  au  gâtisme.  Une  première*  atteinte 
survient  :  il  en  est  guéri  par  Morgex,  mais  il  en  reste  efirayé,  et  il  fait  pro- 
mettre, ^urer  même  à  son  ami,  de  le  délivrer  de  la  vie  par  une  forte 
dœe  de  morphine  administrée  à  propos,  si  une  paralysie  générale  et  ir- 
rémédiable le  privait  un  jour  de  toutes  ses  facultés.  Théoriquement,  le 
docteur  Morgex  pensait   que   1»  chose  en    soi  était  légitime.   Ijnbu 
des  doctrines  de  l'école  physiologiste*  moderne,  pour  qui  la. vie  et  la 
mort  rie  sont  que  des  phénomènes  et  des  accidents,  le  bien  et  le  mal 
que  des  conventions,  Morgex  estimait  qu'au  fond  abréger  la  soufirance 
d'un  malade  irrémissiblement  condamné,  c'était  faire  acte  d'humanité. 
Néanmoins,  sa  droiture  naturelle  parle,  et  il  résiste  à  la  suggestion.  Au- 
douin a  une  seconde  attaque,  et  Morgex  n'épargne  rien  pour  guérir  son 
ami.  Vains  eflorts!  Celte  fois,  la  science  est  impuissante.  Alors  com*- 
mence  dans  la  conscience  du  médecin  une  lutte  quotidienne  de  tous  les 
instants.  Sans  doute,  l'homme  n'étant  pour  lui  qu'une  machine  que  la 
maladie  rend  impropre  à  tout  service,  il  pourrait  sans  remordà  délivrer 
de  celte  vie  inutile  désormais,  de  cette  vie  misérable  et  inconsciente, 
l'individu  qui  librement  l'a  prié  autrefois  de  lui  rendre  ce  service.  M^s 
il  est  épris  de  la  femmfe  de  cet  .homme  —  et  son  amour  a  granjii,  et  il 
devine  que  cet  amour  est  partagé.  Or,  en  versant  le  poison,  la  femme 
serait  libre.  Mais  alors  ce  n'est  pas  le  médecin  qui  va  le  verser,  c'est 


ramant,  poussé  par  le  secret  espoir  d'épouser  plus  tard  celle  qu'il 
aime.  Telles  sont  les  angoissas  dans  lesquelles  se  débat  le  docteur 
Morgex.  Un  jour  pourtant  il  n'y  tient  plus,  et  croyant  lire  dans  les 
yeux  du  muet  impotent  comme  un  dernier  désir  de  la  promesse  faite, 
il  finit  par  obéir.  «  Ahl  tu  veux  du  poison;  eh  bieni  tiens,  en  voilà  1  » 
Et  il  triple  la  dose  de  morphine.  Une  demi-heure  après,  l'avocat  Mar- 
cel Audouin  avait  cessé  de  vivre.  Maintenant,  il  s'agit  d'épouser  la  veuve. 
A  cette  pensée,  le  remords  s'empare  de  Morgex  :  il  réfléchit,  et  il  ne 
.  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  vient  de  commettre  un  crime.  Il  n'épou- 
sera pas  M*"^  Audouin.  Six  mois  plus  tard,  ses  résolutions  étaient 
oubliées,  et  ]a«veuve  de  l'avocat  étant  catholique,  son  mariage  avec  elle 
est  célébré  à  l'église.  De  nouveau,  et  plus  fortement  que  jamais,  la 
conscience  reprend  ses  droits.  «  Suis-je  coupable?  »  se  demande  Morgex. 
—  «  Oui,  tu  l'es,  »  lui  répond  sa  conscience.  «  Tu  as  tué  ton  ami,  non  pas 
pour  lui,  mais  pour  toi;  tu  l'as  tué  par  intérêt,  tu  as  abrégé  sa  vie 
pour  épouser  sa  fenmie.  Tu  es  un  assassin.  »  Morgex  éprouve  le  besoin 
d'ouvrir  à  quelqu'un  le  secret  de  son  âme.  Mais  à  qui?  à  M"*  Morgex? 
n  y  allait  peut-être  du  bonheur  de  leur  existence  commune.  Pierre  se 
décide  à  aller  trouver  un  magistrat  irréprochable  et  intègre,  M.  Viry,  en 
qui  il  avait  toute  confiance,  et  il  lui  raconte  son  histoire.  Après  avoir 
tout  entendu,  celui-ci  l'embrassée  et  lui  dit  :  «  Le  casque  vous  venez  de 
me  soumettre  est  de  ceux  dont  les  honunes  ne  sont  pas  juges  ;  si 
vous  croyez  eh  Dieu,  adressez-vous  à  lui.  Malgré  tout,  je  vous  con- 
serve mon  estime,  mon  amitié,  et  je  vous  plains  du  plus  profond  de 
mon  cœur.  )>  Morgex  ne  se  contente  pas  de  ces  paroles  d'une  bien- 
veillance banale  :  il  ne  veut  être  ni  plaint  ni  consolé  ;  il  veut  être 
ou  condamné  ou  absous.  Alors,  lui,  né  dans  le  calvinisme,  lui, 
.libfe  penseur,  va  frapper  à  la  porte....  d'un  pasteur  protestant  ?  non! 
d'un  prêtre  catholique,  celui-là  même  qui  avait  béni  son  mariage.  Il  se 
confesse,  sans  rien  cacher,  sans  rien  atténuer  de  ce  qui  pouvait  aggraver 
sa  faute.  Quand  il  eut  fini,» l'abbé  Borrant,  ne  pouvant  absoudre  l'incré- 
dule, le  soulage  néanmoins  par  la  netteté  de  son  jugement,  par  l'inflexi- 
bilité de  la  sentence  qu'il  prononce  :  «  Il  est  écrit  :  Tu  ne  tueras  point, 
jamais,  en  aucun  cas.  Mon  frère,  vous  avez  tué,  vous  êtes  un  grand 
coupable.  Il  feut  «xpier,  et  la  première  expiation,  c'est  de  vous  dépouiller 
de  tout  bénéfice  venant  du  meurtre.  Je  ne  puis  vous  parler  comme  je  le 
ferais  à  un  chrétien,  puisque  vous  ne  croyez  pas  ;  je  ne  puis  vous  expli- 
quer comment  le  prêtre  essaierait  de  vous  récoacilier  avec  Dieu.  Mais 
je  puis  vous  dire  que  la  morale  éternelle,  qui  existe  pour  les  incroyants 
comme  pour  les  croyants,  fixe  aux  uns  comme  aux  autres  la  condition 
du  pardon,  et  c'est  l'expiation.  Vous  avez  tué  pour  vivre  avec 
M"*  Morgex  :  il  faut  la  quitter.  »  C'est  ce  que  faille  coupable,  et  cepen- 
dant il  aime  sa  femme  plus  que  jamais.  La  vie  de  Morgex  se  passe  doré- 


navant  dans  le  travail  et  la  pratique  de  sa  profession.  Il  ne  fréquente 
personne,  n*accepte  aucune  invitation^  vit  seul,  soigne  pour  rien  les 
malades  pauvres  qui  ont  recours  à  son  art,  leur  fournit  les  remèdes, 
leur  porte  des  bouteilles  de  vin.  Nuit  et  jour,  il  est  à  leur  disposition, 
mène  pendant  dix  ans  cette  vie  d'abnégation,  et  meurt  de  Tinfluenza, 
dans  les  premiers  jours  de  1890.  N'est-ce  pas  que  ce  drame  intime,  ce 
drame  de  conscience,  est  réellement  intéressant,  instructif  et  curieux  ? 
Sans  doute,  les  dernières  paroles  du  docteur  Morgex,  celles  qui  ter- 
minent le  livre,  sont  des  paroles  de  doute,  sinon  de  négation  absolue. 
Dieu  est-il?  Dieu  n'est-il  pas?  Il  n'en  sait  rien.  «  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  sage,  conclut-il,  c'ost  d'abdiquer  nos  désirs,  nos  volontés,  nos  pas- 
sions, dans  une  humble  soumission  au  décret,  d'où  qu'il  vienne^  qui 
nous  ordonne  d'en  dégager  nos  âmes,  afin  qu'elles  soient  toujours 
prêtes  à  recevoir  la  grâce  ou  la  mort,  à  entrer  libres  et  pures  dans  le 
néant  ou  dans  l'éternité.  »  Évidemment,  une  conclusion  chrétienne  eût 
été  plus  satisfaisante  et  plus  logique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
M.  Edouard  Rod  appartient  à  l'école  de  M.  Paul  Desjardins,  qu'il  est  at- 
tiré vers  la  foi  chrétienne  sans  avoir  la  force  de  l'aflBrmer,  et  il  n'en 
reste  pas  moins  que  la  Sacrifiée  est  une  œuvre  aux  idées  nobles,  déli- 
cates, d'une  psychologie  réellement  élevée.  Deux  leçons  surtout  s'en 
dégagent  :  c*est  que  la  confession  est  uAe  institution  bienfaisante  et  sa- 
lutaire, et  que  la  religion  seule  peut  régénérer  l'homme,  relever  son 
âme  déchue,  purifier  son  cœur.  Il  y  a  aussi,  dans  la  Sacrifiée^  une  réfu- 
tation implicite,  mais  énergique,  des  funestes  théories  de  certains  sa- 
phistes  contemporains  sur  la  vie  humaine.  Cette  vie  est  inviolable.  La 
vraie  science  d'ailleurs  est  ici  d'accord  avec  le  Décalogue.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  être  fixés  à  ce  sujet  n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  du 
docteur  Dechambre,  intitulé  :  Le  Médecin,  ses  devoirs  publics  et  privés. 
2.  —  M.  Gustave  Guiches  a  déjà  publié  :  Céleste  Prudhomat  (étude 
de  la  jeune  institutrice  telle  que  la  font  nos  écoles  normales)  ;  tEn- 
nemi  (roman  de  mœurs  rurales,  où  le  paysto  lutte  sans  vaincre  contre 
un  fléau  qui  le  ruine,  le  phylloxéra)  ;  V Imprévu  (œuvr^e  de  psychologie 
amoureuse  qui  ne  vaut  pas  les  deux  premières,  tant  s'en  faut).  Au- 
jourd'hui, M.  Guiches  se  présente  devant  la  critique  avec  un  nouveau 
livre  qui  a  pour  titre  :  Philippe  Destal,  et  qui  est  ea  même  temps  un 
roman  d'analyse  et  un  roman  d'action.  Philippe  descend  d'une  ancienne 
famille  de  riches  négociants  cadurciens.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  son  grand-père  Guillaume  Deslal  achète  le  château  de  Morillon, 
qui  date  du  moyen  âge  et  qui  est  une  des  curiosités  archéologiques  du 
département  du  Lot.  Il  s'y  installe  avec  sa  famille.  Ses  enfants  s'allient 
avec  la  noblesse  du  pays.  La  mère  de  Philippe  est  une  d'Apreval. 
Avant  de  se  marier,  elle  avait  voulu  se  faire  carmélite.  Son  mari  est  à 
la  fois  mystique  et  sensuel.  Ils  meurent  jeunes,  laissant  Philippe  aux 
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soins  d*uD  vieil  oncle,  l'abbé  Jean  Destal,  qui  est  'un  saint  et  savant 
homme,  mais  qui  n'entend  rien  à  la  vie.  11  élève  son  neveu,  loin  du 
monde,  dans  les  livres  et  dans  le  rêve.  Tout  d*un  coup,  Philippe  devient 
amoureux  de  la  fille  d'un  archéologue  de  Clermont,  venue  en  Qi/ercy 
avec  son  père  pour  visiter  le  château  de  Morillon.  Adrienne  Lemas  n'a 
pas  le  sou,  et  Philippe  a  dix  millions.  11  l'épouse,  et  c'est  une  lune  de 
miel  absolument  enchantée.  Malheureusement,  la  mort  y  met  trop  vite 
un  terme.  Adrienne  est  emportée  par  la  rupture  d'un  anévrisme. 
Philippe  est  aii  désespoir  ;  il  s'isole  dans  sa  douleur,  puis  éprouve  le  be- 
soin de  la  fuir.  Il  se  rend  à  Paris,  se  jette  dans  les  plaisirs  faciles, 
cherche  à  s'étourdir.  Rien  n'y  fait  :  l'image  d'Adrienne  est  toujours  là. 
n  revient  chez  lui,  désespéré,  roulant  dans  sa  tête  des  idées  de  suicide. 
En  chemin  de  fer,  il  se  rencontre  avec  deux  dames,  la  mère  et  la  fille. 
Celle-ci  ressemble  trait  pour  trait  à  la  morte.  Elle  a  le  visage,  les  gestes, 
la  tournure  d'Adrienne.  Il  s'éprend  d'elle,  parce  qu'elle  lui  rappelle 
l'autre.  Son  nom  :  Laure  de  Saint-Géry;  mais  si  elle  est  le  portrait  vi- 
vant d'Adrienne,  Laure  ne  lui  ressemble  moralement  en  rien.  C'est 
une  aventurière,  coquette  et  sans  cœur,  qui  cherche  fortune.  Elle  saisit 
habilement  la  proie  que  lui  jette  une  illusion  et  se  fait  épouser.  Chose 
singulière!  Ce  qu'aime  Philippe  dans  sa  nouvelle  femme,  c'est  la  figure, 
c'est  la  voLX  de  celle  qu'il  a  perdue.  Mais  Laure  ne  répond  pas  à  Tidéal 
qu'il  s'était  fatt  d'Adrienne,  et  que  te  défunte  avait  réalisé*  d'ailleurs 
djms  la  mesure  du  possible  :  elle  est  cupide,  dévergondée,  irritable,  al- 
tière.  Philippe  s'en  détache  peu  à  peu,  et  Laure,  infidèle  à  ses  devoir?, 
introduit  l'adultère  sous  le  toit  conjugal.  On  cherche  à  faire  passer 
Philippe  pour  fou  :  il  l'est,  en  effet,  ou  plutôt  il  l'est  devenu.  Laure  et 
son  complice  fouettent  chaque  jour  cette  folie,  l'exaspèrent  jusqu'au 
délire,  l'amènent  enfin  à  un  état  morbide  dont  la  mort  est  le  dénoue- 
ment. C'est  ce  qu'ils  voulaient,  Philippe  ayant  autrefois,  à  l'état 
sain,  fait  un  testament  dans  lequel  il  laissait  tous  ses  biens  à  sa  femme. 
Us  ne  sont  pas  trompés  dans  leur  abominable  calcul.  Le  fou  Içs  sur- 
prend un  jour  en  conversation  criminelle  et  s'éntretenant  de  sa  fin  pro- 
chaine. Il  en  est  tellement  émotionné  qu'il  tombe  mort,  en  disant*ce 
simple  mot  :  Merci  î  II  y  a  du  talent  dans  Philippe  Dental  ;  la  tenue  du 
rgman  est  sévère  ;  certains  caractères,  l'abbé  Jean,  le  docteur  Veyruels, 
SQnt  vraiment  typiques;  l'auteur  passe  rapidement  sur  les  situations 
risquées.  Et  cependani,  la  lecture  du  livre  laisse  je  ne  sais  quelle  impres- 
sibn  de  tristesse,  pour  ne  pas  dire  d'amertume  et  d'énervement.  J'aime 
mieux  Y  Ennemi. 

3.  —  Encore  une  étude  psychologique  :  L'Action  et  le  Rêve.  Etienne 
Juville  e*  un  jeune  homme  de  cette  fin  de  siècle,  bien  doué,  sollicité  plu- 
tôt par  les  nobles  et  délicates  spéculations  de  l'esprit  que  par  les  plaisirs 
grossiers  de  la  chair  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  succomber  parfois  à  la 
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tentation;  mais  les  arts,  les  IcUres,  les  jouissances  inlellectuelles  le  préoc- 
cupent surtout  et  l'attirent  invinciblement.  Il  veut  faire  de  la  littérature  ; 
il  a  en  tète  les  plus  beaux  projets  du  monde.  Il  conçoit  des  romans,  des 
poésies,  des  pièces  de  théâtre,  destinés  à  donner  à  son  nom  une  auréole 
de  gloire.  Puis,  quand  vient  Tinstant  de  réaliser  ses  conceptions,  de  les 
traduire  sur  le  papier,  il  hésite,  il  tâtonne,  il  s'arrête,  craignant  toujours 
de  se  mouvoir  dans  les  sentiers  battus,  de  «e  pas  faire  assez  bien,  de 
ressembler  à  tout  le  monde.  L'affinement  même  de  son  esprit  est  ua 

'obstacle  insurmontable  à  la  réalisation  de  ses  aspirations  les.  plus  chères. 
Bref,  il  demeure  constamment  dans  le  rêve,  et  le  moment  de  l'action  ne 
vient  jamais.  Employé  pour  vivre  dans  un  ministère,  Etienne  Juville 
mène,  par  désœuvrement  et  sans  goût,  la  vie  libertine  des  étudiaiits.  11 
vit  avec  une  grisette  qu'il  n'aime  pas.  La  pensée  du  suicide  le  hante  :  il 

•  a  le  vertige  de  a  l'anéantissement  »  et  aspire  après  le  moment  où  son 
«  moi  libéré  se  dissoudra  dans  les  limbes.  »  Ainsi  raisonne  ce  jeune 
inutile,  élevé  jadis  par  des  prêtres,  mais  qui  a  perdu  la  foi  et  a  trop  lu 
Schopenhauer,  Renan  et  Pierre  Loti.  Je  soupçonne  l'auteur  de  ce  livre, 
M.  Georges  Servières,  de  s'être  lui-même  mis  en  scène  dans  le  person- 
nage d'Etienne  Juville,  et  d'avoir  écrit  ce  roman  quintessericié,  sans  in- 
trigue d'amour,  sans  drame,  sans  péripéties  d'aucune  sorte,  pour  avoir 
l'occasion  de  nous  exposer  en  détail  ses  idées  sur  l'art,  la  littérature,  la 
poésie,  là  musique,  la  philosophie  et  la  politique.  En  dehors,  en  effet,  de 
quelques  paysages  bretons,  de  quelques  silhouettes  de  femmes  légères  et 
des  succinctes  et  banales  aventures  d'un  ami  d'Etienne,  ce  r^e  sont  que 
dissertations,  discussions  et  digressions,  d'une  écriture  artiste  sans 
doute,  mais  à  la  longue  passablement  fatigantes.  Quelques-unes  de  ces 
digressions,  celles  qui  ont  trait  aux  questions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, se  ressentent  du  scepticisme  et  du  renanisme  de  l'auteur.  De 
même  la  femme  ne  lui  paraît  bonne  qu'à  nuire  au  lettré,  qu'à  troubler 
l'écrivain.  Il  ne  voit  guère  en  elle  qu'une  machine  à  plaisir.  Mais  il  y  a 
tels  de  ses  jugements  littéraires  qui,  dans  leur  critique  mordante  et  An- 

.cère,  expriment  souvent 'de  grandes  vérités.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  dit  de  la 
trivialité  de  J'imagerie  religieuse  contemporaine  n'est  —  à  quelques  belles 
et  brillantes  exceptions  près  —  malheureusement  que  trop  fondé.  Quand  il 
soutient  que  si  les  peintres  des  tableaux  de  sainteté  sont  aujourd'hui  géné- 
ralement inaptes  à  traduire  le  caractère  sacré  d'une  scène  de  l'Évangile, 
c'est  qu'ils  manquent  de  foi  et  se  trouvent  imbus  de  l'incroyance  mo- 
derne, l'accusation  porte  juste.  Très  justes  également  ses  critiques  8ur 
le  sentimentalisme  romanesque  des  écrivains  humanitaires,  George  Sand, 
Michelet.  Il  méprise  avec  raison  les  apitoiements  mélodramatiques  de 
Victor  Hugo  sur  les  misérables,  les  criminels  et  les  déshérités  ;  il  se 
moque  de  sa  philosophie  nébuleuse  et  déclamatoire;  il  n'admet  que  le 
Victor  Hugo  de  la  Légende  des  siècles ^  et  traite  le  Pape,  ta  Pitié  suprême^ 
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rAne,  Religions  et  Rçligion,  de  poèmes  indigestes,  de  fastueux  ra- 
dotages de  vieillard.  Les  hommes  politiques  ne  sont  pas  plus  épargnés  : 
il  a  en  horreur  leur  ignorance  crasse,  leurs  phrases  d'avocat,  leur  élo- 
quence vide,  leurs*viles  compétitions  ;  il  voit  en  eux  la  sottise  incarnée 
du  suffrage  universel.  Ces  opinions  ne  sont  pas,  je  crois,  particulières  à 
Tauteur  du  roman  :  L Action  et  le  Rêve,  Elles  dominent,  paraît-il,  dans 
râme%des  jeunes  d'aujourd'hui.  Autant  la  plupart  d'entre  eux  aiment  les 
belles  disputes  d'idées,  autant  ils  ont  du  dédain  pour  la  rhétorique  creuse 
et  la  vaine  politique  des  triomphateurs  du  jour' 
,    4,  5.  —  Les  digressions  philosophiques,  artistiques  et  littéraires  for- 
ment également  le  gros  du  roman  de  M.  Hugues  Rebell  :  Baisers  (ï en- 
nemis. Les  œuvres  de  ce  genre  ne  sont  guère  que  des  canevas  plus  ou 
moins  bien  remplis.  Dans  celle-ci,  il  s'agit  d'un  jeune  poète,  autrefois 
très  catholique,  et  qui  a  conservé  de  son  éducation  première  une  pro- 
fonde admiration  pour  le  Christ,  l'art  dumoyen  âge,  les  grands  moines, 
les  jnystiques  célèbres  et  les  cathédrales.  C'est  une  âme  complexe,  va- 
riée, variable,  où  tous  les  systèmes,  toutes  les  doctrines,   toutes  les 
croyances,  possèdent  une  petite  chapelle.  Il  vit  ses  premières  années  de 
Paris  avec  une  fille  vulgaire,  nommée  Félicienne  :  il  l'ennuie  avec  ses 
rêves  de  poète,  et  elle  le  trompe.  Il  la  quitte  sans  regret  et  se  retire  à 
Nantes,  aif^rès  de  ses  parents.  Là,  il  épouse  M"**  Nella  Aubry,  d'une  des 
meilleures  familles  de  la  bourgeoisie  nantaise.  Félicienne  ne  Tavait  pas 
compris  :  Nella  ne  lo^comprend  pas  davantage.  Alors  qu'il  lui  parle  Bau- 
delaire, Leconte  de  Lisie,  Wagner,  Nella  répond  par  le  Petit  Jowmal  et 
Georges  Ohnet.  Ils  se  séparent,  Nella  meurt  et  Maxime  la  pleure  en  un 
volume  de  vers  qui  obtient  un  succès  très  grand.  Baisers  d'ennemis  a 
trois  parties  :  dans  la  première,  les  détails  obscènes  pullulent.  Il  y  a 
plus  de  réserve  dans  les  deu;  dernières  parties  ;  mais  le  tout  se  résume 
dans  l'accablante  sensation  d'un  dilettantisme  vide,  dans  la  suprême 
lassitude  du  tœdium  vitœ.  L'auteur  de  Baisers  dO'ennemis  procède  des 
Concourt,  de  J.-K.  Huysmans  ((^lui  d'A  rebours)  et  de  Maurice  Barrés. 
De  ce  dernier  procède  également  M.  Maurice  Quillot,  l'auteur  de  l' En- 
traîné [les  Entraînés  serait  plus  exact),  livre  étrange  dont  les  premières 
pages,  pleines  de  subtilités  bizarres,  débitées  par  un  personnage  mysté- 
rieux à  qui  on  donne  le  nom  de  Psycho-Théramène,  sont  à  peu  près  in- 
compréhensibles. Néanmoins,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  lecture 
de  l'ouvrage^ .une  idée  prend  corps,  se  fait  jour  et  finit  par  \pus  captiver. 
Deux  lycéens  y  sont  mis  en  opposition  :  Bussière  et  Johel.  Celui-ci,  Pro- 
vençal et  idéaliste;  celui-là,  Normand  et  positiviste.  Le  proviseur  du 
lycée  donne  dans  les  goûts  du  jour.  lia  fondé  parmi  ses  élèves  une  asso-. 
ciation  athlétique  et  rêve  de  l'emporter  sur  h^s  autres  lycées  dans  les 
lendits  officiels.  Il  compte  pour  cela  sur  l'élève  Bussière,  le  dispense  de 
toute  étude,,  lui  fait  suivre  un  système  d'entraînement  comme  à  un  che- 
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val.  Au  grand  concours  de  gymnase,  boxe  et  canotage,  Bussière  rem- 
porte, en  effet,  le  premier  prix.  Mais  cet  «  entraîné  physique,  »  entré 
au  collège  élève  intelligent,  en  sort  totalement  crétin.  L'autre,  Johel, 
est  un  «  entraîné  intellectuel.  »  11  devient  le  jouet  des  chimères  de  son 
esprit  et  tombe  dans  une  sorto  de  nihilisme  sentimental.  M.  Quillot  a-t- 
îl  voulu  faire  l'éloge  |des  anciennes  méthodes  d'éducation  basées  sur  le 
mens  sana  in  corpore  sano  ?  Telle  n'a  peut-être  pas  été  son  intention. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  meilleures  pages  de  son  roman  sont 
celles  où  il  décrit  les  terribles  ravages  sur  un  jeune  esprit  de  l'éducation 
physique  poussée  à  l'outrance.  La  pensée  s'en  va  petit  à  petit  de  cet 
être  tout  de  muscles,  et  Ja  vigueur  du  corps  étouffe  en  lui  l'intelligence. 
Conclusion  :  la  pei^formance  humaine  est  une  chose  contre  nature.  Elle 
n'aboutit  qu'à  faire  des  brutes.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  de  V Entraîné 
ait  noyé  cette  juste  critique  d'un  système  qui  tend  aujourd'hui  à  pré- 
valoir officiellement  dans  des  stations^  sections^  psychoses  et  psychothé- 
rapies barésiques.  Mais  l'auteur  est  jeune  ;  il  a  des  lettres  et  de  la  per- 
sonnalité :  il  redeviendra  tout  à  fait  lui-même,  il  se  reprendra. 

6.  —  Avec  M.  Léon  de  Tinseau,  nous  sortons  de  la  rêverie,  de  l'alam- 
biqué,  du  subtil,  pour  entrer  dans  le  pratique,  le  précis  et  le  clair.  Faut- 
il  aifner?  n'est  pas  cependant  le  chef-d'œuvre  de  cet  écrivain.  Il  a  fait 
mieux,  beaucoup  mieux.  La  composition  de  l'œuvre  est  défectueuse  : 
elle  manque  d'unité.  On  y  passe  alternativement  de  l'histoire  de  Maurice 
de  Cléguerec  et  d'Irène  d'Oberkhotn  à  celles  d'Alain  de  Lavaudieu,  de 
Simone  de  Montdauphin,  de  la  belle  M^^'^Gravin  et  de  miss  Dauwel. 
Ces  histoires  se  mêlent,  se  nouent  et  se  dénouent  parallèlement  :  ce  qui 
brise  le  fil  de  la  lecture  et  disperse  l'attention.  Ce  défaut  constaté,  il  y 
aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  les  qualités  du  nouveau  roman  de 
M.  de  Tinseau  :  le  style  sobrement  élégan(^,  l'émotion  contenue,  le  mé- 
lange heureux  de  l'esprit  «et  du  sentiment,  la  peinture  vraie  des  vices  et 
des  vertus  de  l'aristocratie  moderne.  Dans  Faut-il  aimer  ?  cette  aristo- 
cratie est  représentée  par  Alain  et  Mafcrice.  Alain  est  le  vicieux,  Mau- 
rice le  vertueux.  Tandis  que  celui-ci  se  reproche  d'aimer  Irène  d'Ober- 
khorn,  parce  qu'elle  est  d'origine  prussienne,  qu'il  voit  naître  dans  son 
cœur  un  nouvel  amour  pour  Simone  de  Montdauphin,  délaissée  par 
Alain,  et  |qu'il  sacrifie  cet  amour  au  sentiment  qu'il  éprouve  pour  celle 
dont  son  patriotisme  lui  défend  de  faire  sa  femme,  le  volage,  le  frivole, 
le  futile,  lejpeu  scrupuleux  Lavaudieu  parade  dans  les  bals  de  New- 
York,  se  ruine  en  bouquets  et  en  fadaises,  se  moque  de  son  vertueux 
cousin,  et  comme  l'argent  est  à  ses  yeux  la  seule  chose  désirable  en  ce 
.  monde,  s'empresse  d'épouser  une  Américaine  plusieurs  fois  millionnaire. 
L'opposition  de  ces  deqx  caractères  est  développée  de  main  d'ouvrier, 
et  c'est  certainement  la  partie  la  plus  remarquable  de  Faut-il  aimer  ? 

7  et  8.  —  Les  Fruits  amers  de  M"*  Caro,  la  veuve  du  célèbre  acadé- 
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micien,  offrent  celle  particularité  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style  d'une 
fermeté  toute  virile.  C'est  d'ailleurs  la  qualité  maîtresse  de  l'auteur  du 
Péché  de  Madeleine.  On  devine  que  les  «  fruits  »  dont  elle  nous  décrit 
aujourd'hui  l'amertume  sont  ceux  du  divorce,  lis  sont  amers  surtout 
pour  les  enfants.  Valentine  Le  Bouthelier  a  épousé  l'agent  de  change 
Henri  Muret.  Elîe  brûle  d'un  amour  adultère  pour  le  peintre  Pierre 
Mage,  divorce  avec  l'agMit  de  change  et  se  marie  avec  le  peintre.  La 
conduite  de  celte  femme  est  d'autant  plus  coupable  qu'elle  n'est  plus 
jeune  et  qu'elle  a  un  fils,  Paul,  âgé  de  vingt  ans,  et  une  fille,  Léonore,  qui 
entre  dans  sa  dix-septième  année.  Léonore  est  aimée  d'Etienne  de  Foray  ; 
mais  M""*  de  Foray  nière  s'oppose  formellement  à  leur  mariage.  A  son 
sentiment,  il  est  juste  que  les  enfants  souffrent  par  la  faute  des  parents,  de 
même  qu'il  est  juste  qu'ils  se  glorifient  de  leur  gloire  et  s'enrichissent 
de  leurs  biens.  Il  y  a  entre  eux  une  solidarité  nécessaire  et  fatale.  Léo- 
nore se  relire  au  monastère  de  Saint- Wulfranc,  Etienne  se  fait  chartreux, 
Paul  s'engage  comme  soldat  par  désespoir  et  par  dépit.  Trois  vies  bri- 
sées par  Tégoïsme  sensuel  d'une  •  mauvaise  mère.  Une  leçon  morale  se 
dégage  évidemment  de  Fruits  amers.  Il  est  fâcheux  que  quelques  scènes 
un  peu  trop  passionnées  ne  permettent  pas  àe  mettre  ce  récit  entre  toutes 
les  mains.  —  Le  Péché  d'autt^i,  de  M.  Bertrand,  aurait  aussi  sa  moralité  : 
cette  veuve  qui  a  un  enfant  pendant  son  veuvage,  qui  voit  plus  lard  le 
fils  légitime  haïr  à  mort  le  fils  naturel,  qui  voudrait,  réconciliée  qu'elle 
est  avec  Dieu,  réconcilier  les  deux  frères  ensemble  et  qui  ne  peut  y  par- 
venir, subit  évidemment  les  lois  éternelles  de  l'expiation.  Il  se  dégage-, 
rail  aussi  une  idée  morale  du  cas  terrible  du  fils  aîné  de  cette  femme 
qui,  étant  enfant,  a  vu  des  mauyais  exemples,  est  hanté  toiUe  sa  vie 
par  des  images  de  luxure,  se  jette  dans  la  débauche  la  plus  effrénée  et 
meurt  fou.  Mais  tout  cela  est  gâté  par  les  scènes  lubriques. dans  la  des- 
cription desquelles  se  complaît  M.  Pierre  Bertrand.  Il  en  résulte  que 
si  Fruits  amers  est  un  Hvre  honnête,  dont  il  ne  faut  cependant  conseil- 
ler la  lecture  qu'avec  discernement,  le  Péché  d'autrui  rentre  dans  la  ca- 
légorie  des  romans  dpnl  il  ne  faut  recommander  la  lecture  à  personne. 
9.  —  11  n'y  a  pas  lieu,  bien  que  la  forme  en  soit  beaucoup  plus  chaste, 
de  recommander  non  plus  la  lecture  de  Tendresses^  de  M.  Marcel  Luguet. 
Teddresses  adultères,  tendresses  sentimentales,  tendresses  sensuelles. 
Rien  de  brutal,  rien  de  grossier  dans  l'expression  (car  l'auteur  connaît 
sa  langue  et  la  manie  bien),  mais  cela,  comme  fond,  n'en  yvaut  guère 
mieqx.  L'action  se  passe  à  Royal,  pendant  une  saison,  et  Ton  y  voit 
des  maris  tromper  leurs  femmes,  des  femmes  tromper  leurs  maris,  un 
de  ceux-ci  se  tuer  par  désespoir,  une  de  celles-là  se  livrer  par  dépit.  On 
y  voit  aussi  le  plus  pervers  de  tous  ces  faisandés  trouver  charmant  que 
sa  femme  et  sa  maîtresse  habitent  le  même  hôtel  :  «  Depuis  que  je  suis 
à  Royal,  dit-il,  je  n'aperçois  que  des  gens  et  des  choses  gaies.  >»  En  ce 
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moment,  on  apporte  le  cadavre  de  l'homme  dont  il  a  séduit  la  femme, 
hissé,  la  tète  fracassée^  du  fond  d'uQviçiduc.  Les  cent  premières  pages  de 
ce  roman  sont  consacrées  à  la  station  de  Royat.  :  elles  forment  une  étude 
assez  curieuse  de  la  vie  des  eaux. 

10,  11  et  12. —  Songes  creux,  de  M.  Georges  Moussoir,  est  une  élude 
d'âme  féminine.  L'auteur  prend  Marcelle  Damblain  à  *son  enfance  et 
Tétudie  dans  les  trois  premières  phases  de  ^on  existence,  comme 
enfant,  comme  jeune  fille,  comme  jeune  femme.  Enfant,  elle  a  été  se- 
vrée des  aflections  de  famille.  Son  père,  ancien  sous-préfet,  esl  un 
égoïste  et  un  parfait,  ihibécile;  sa  mère  a  autrefois  joué  les  grandes 
coquettes  pour  maintenir  son  sot- mari  en  place.  Maintenant  elle  les 
joue  pour  trouver  un  mari  à  Marcelle  ;' mais  elle  ne  l'aime  pas.  Jeune 
fille,  déçue  dans  toutes  ses  amftiés  mondaines,  Marcelle  s'est  abandon- 
née à  une  misanthropie  fantasque  sous  laquelle  se  cachaient  un  besoin 
vrai  de  croyances  et  d'affections  et  la  crainte  d'être  blessée  dans  celles- 
ci,  trompée  dans  celles-là.  Par  dépit,  elle  accepte  la  main  du  comte  de 
Feularde.  Ia  voilà  jeuhe  femme.  Par  dépit  aussi  et  comrile  pour  jeter  un 
défi  à  l'opinion,  la  comtesse  de  Feularde  se  fait  passer  pour  ce  qu'elle 
n'est  pas,  agit  en  apparence  comme  une  dévergondée,  laisse  croire  qu'elle 
a  des  liaisons  coupables  avec  d'autres  hommes,  quitte  son  mari,  ne 
sait  plus  ou  elle  en  est.  Ce  qu'il  y  a  d'évident,  c'est  qu'elle  est  horrible- 
ment malheureuse.  Mécontente  d'elle-même,  dévoyée  par  entêtement, 
personnage  d'emprunt,  elle  rit  pour  retenir  ses  larmes  et,  avec  ses  éclats 
de  gaieté,  refoule  les  sanglots  qui  l'étouffent.  Un  jouf*  pourtant,  la  foi  lui 
revient,  elle  pense  à  Dieu,  elle  prie,  et  dans  un  véritable  élan  du  cœur, 
elle  écrit  à  son  mari  de  revenir,  de  lui  pardonner.  Le  comte  de  Feularde 
n'était  pas  non  plus  sans  reproches.  H  revient,  et  la  religion  réconcilie 
les  deux  épou^.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Il  me  semble  pourtant  que 
M.  Georges  Moussoir  a  un  peu  trop  poussé  au  noir  la  misanthropie  de 
Marcelle  Damblain.  J'ajoute  que  son  étude,  qui  n'a  cependant  rien  de 
tcop  hasardé,  n'a  pas  été  écrite  pour  les  jeunes  filles.  Il  en  est  de  même  de 
Pauvre  adorée,  de  M.  Félicien  Max.  Ce  roman-ci  est,  au  fond,  très  mo- 
ral; mais  le  drame  passionné  dont  il  expose  les  diverses  phases  pour- 
rail  troubler  quelques  cœurs  innocents.  Une  orpheline,  Aliette,  a  été 
recueillie  par  le  père  Glerval,  régisseur  des  biens  du  comte  de  la  Graie- 
lière.  Simone  de  la  Granelière  est  une  orpheline  aussi,  car  sa  mère  est 
morte,  et  son  père,  up  viveur,  ne  s'occupe  pas  d'elle.  Glerval  a  un  fils, 
Bernard,  étudiant  en  médecine  d'abord,  médecin  ensuite.  Aliette  a 
essayé  de  se  faire  aimer  de  lui^  dans  l'espoir  de  l'épouser  un  jour.  Bïais 
Bernard  a  dédaigné  cette  petite  personne  intéressée,  haineuse,  perverse, 
n  aime  dans  le  secret  de  son  cœur  la  douce,  pieuse  et  charmante 
Simone.  Aliette  devine  que  ce  sentiment  est  partagé  ;  elle  jure  de  se 
venger  et  se  dresse  sans  cesse  menaçante  et  fatale  devant  Simone  et 
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Bernard  I  Elle  les  calomnie,  elle  les  injurie,  elle  tend  à  leur,  bonheur 
les  pires  embûches.  La  verlu  finit  par  triompher,  et  Aliette,  la  triste  créa- 
ture, méprisée  de  tous,  va  expier  dans  un  hospice  ses  crftnes  et  ses 
méchancetés.  On  trouve  bien  quelque  chose  de  semblable  dans  Dette  de 
hainey  de  M.  Georges  Ohnet,  mais  faut-il  le  dire?  Pauvre  adorée  esl, 
à  mon  avis  du  moins,  écrit  avec  beaucoup  plus  de  talent.  Bernard  Gler- 
val,  le  fils  du  régisseur^  fait  honneur  à  M.  Félicien  Max,  pseudonyme 
d'une  femme  distinguée  qui,  sôus  d'autres  noms,  a  déjà  publié  plusieurs 
romans  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte.  Certes,  «ce  Bernard  a  le 
beau  rôle,  en  présence  du  comte  de  la  Granelière,  un  triste  sire.  On 
aurait  tort,  à  ce  sujet,  de  croire  que  Tauteur  ait  eu  Tintention  de  vili- 
pender la  noblesse.  Son  intention  —  et  cela  se  sent  à  toutes  les  pages 
du  Jivre  —  a  été  uniquement  de  prouver  que  le  plus, petit  et  le  plus 
humble  de  naissance  peut  être,  par  les  actes  et  par  le  cœur,  le  vrai  gen- 
tilhomme. C'est  ici  le  cas.  E'œuvre,  au  surplus,  est  idéaliste.  — A  lam^ême 
école  appartient  M.  François  Vilars,  l'auteur  du  Passé  de  sœur  Monique, 
récit  plein  de  charme,  dans  lequel  nous  voyons  la  fille  d'un  ancien  géné- 
ral se  sacrifier  pour  sa  sœur  Suzanne,  la  marier  à  l'homme  qu«elle  aurait 
pu  épouser  elle-même  et  se  retirer  au  couvent.  Trois  ans  après,  Suzanne 
et  çon  mari  vont  frapper  à  làportedes  dominicaines  et  demandent  sœur 
Monique.  Ils  lui  présenlent  leur  fils.  — «Il  me  ressemble,  n'est-ce  pas?» 
soupire  la  religieuse.  «  Oui,  dit  Suzanne,  à  toi  et  à  notre  père.  »  Et 
sœur  Monique  souriante  reprend  :  «  Aujourd'hui  j'aurai  senti  le  bon- 
heur complet.  » 

13.  —  M.  Vigne  d'Octon  est  docteur  en  médecine  et  romancier.  Il  avait 
jusqu'ici,  dans  ses  premières  œuvres,  VEtemelle  blessée,  Fauves  amours, 
trop  abusé  des  prérogatives  de  k  science.  Le  savant  peut  et  même  doit 
tout  dire  :  il  n'en  est  pas  de  même  du  roraanciçr.  Celui-ci,  ne  se  récla- 
mant guère  que  de  l'imagination,  est  tenu  de  respecter  ses  lecteurs, 
et  il  est  des  cas  de  physiologie  et  de  pathologie  qu'il  ne  saurait  traiter 
qu'en  commettant  une  espèce  de  sacrilège.  Cette  fois,  sur  ce  point, 
M.  Vigne  d'Octon  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  Son  RorAan  d'un  timide 
est  un  des  rares  romans  du  jour  que  les  honnêtes  femmes  peuvent  lire, 
et  il  n'offre  pas  la  banalité  qui  distingue  une  foule  d'autres  œuvres 
ainèi  recommandées.  Le  «  timide  »  de  M;  Vigne  d'Octon  s'appelle 
Edmond  Bérenger.  Fils  d'un  professeur  de  cliniquef  chirurgicale,  de 
récole  de  médecine  de  Montpellier,  il  aime  depuisJ'enfance  Gabrielle  de 
Belarga,  mais  n'ose  jamais  le  lui  dire.  Celle-ci  a  été  fiancée  par  ses 
parents  à  Christian  Lorin,  un  étudiant  en  droit  qui  a  fait  la  vie  à  Paris 
et  qui  est  poitrinaire.  Edmond  Bérenger,  qui  a  succédé  à  son  père 
comme  médecin,  connaît  la  maladie  de  Christian.  Il  pourrait  empêcher  le 
mariage*  Christian  est  son  ami  :  ne  se  doutant  pas  de  la  gravité  de  son 
état,  il  croit  trouver  le  bonheur  dans  son  union  avec  Gabrielle.  Le  doc- 
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teurBérenger  garde  le  silence.  Christian  meurt,  laissant  un  fils,  Georges, 
qui  est  poitrinaire  comme  son  père.  Ce!  enfant  a  le  croup  :  il  lui  sauve 
la  vie.  Touchée  de  son  dévouement,  Gabrielle  finit  par  deviner  les  vrais 
sentiments  du  docteur.  Elle  se  remarie  avec  le  sauveur  de  son  fils,  mais 
pour  mourir  bientôt  elle-même.  Le  docteur  Bérenger  reste  désormais 
seul  avec  le  fils  de  Gabrielle  et,  pendant  vingt  ans,  il  lutte  heure  par 
heure,  jour  par  jour,  pour  prolonger  son  existence.  Hélas!  Timplacahle 
phtisie  poursuit  malgré  tout  sa  marche  fatale.  Georges  Lorin  succombe, 
aux  bains  de  Lamalou,  et,  plus  rien  ne  le  rattachant  à  ce  monde,  le 
vieux  docteur  se  laisse  mourir  de  chagrin.  Il  a  été  constamment  la  vic- 
time de  son  devoir.  Il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  sa  vie  en  trahissant 
le  secret  professionnel  :  il  aime  mieux  se  sacrifier  que  de  commettre  une 
lâcheté.  Je  conseille  à  M.  Vigne  d'Octon  de  s'en  tenir  désormais  à  des 
œuvres  comme  le  Roman  d'un  timide.  Si  elles  font  moins  de  tapage  que 
V Étemelle  blessée,  leur  succès  sera  plus  solide" et  surtout  plus  sain. 

14-  et  15.  —  M.  Albert  Cim  vient  de  publier,  coup  sur  coup.  Bonne 
amie  et  les  Amours  d'un  provincial.  Les  deux  romans  sont  de  valeur 
inégale,  et  j'estime  le  second  bien  supérieur  au  premier.  Bonne  amie  a 
le  tort  de  n'être  pas  bien  neuf  et  de  rappeler  par  certains  côtés  /7m- 
mortel,  d'Alphonse  Daudet.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  savant,  Marc 
Dauxin,  électricien  célèbre,  professeur  à  trente-deux  ans  à  la  Faculté  des 
sciences,  et  qui  a  le  malheur  de  tomber  sous  la  domination  d'une  femme 
sans  cœur,  évaporée,  dépravée,  astucieuse.  Veuve  du  comte  d'Ambrières, 
qu'elle  avait  épousé  pour  sa  fortune,  qu'elle  a  ruiné  par  son  luxe,  qu'elle 
a  rendu  gâteux,  Hedwige  Macewiz  détourne  Dauxin  de  ses  travaux  scien- 
tifiques, le  ridiculise  devant  ses  confrères,  le  fait  s'associer,  pour  ses 
découvertes  d'électricité,  avec  un  juif  véreux  dont  elle  est  la  maîtresse, 
et  qui  emporte  la  caisse,  laissant  le  pauvre  savant  seul  en  face  de  la 
justice.  Hedwige  meurt  folle  à  Saint-Lazare.  Marc,  sorti  de  prison,  ne 
sait  plus  que  devenir.  11  lui  reste  cependant  une  camarade  d'enfance, 
Jeanne  Le  Vayeur,  sa  «  sœurette,  u  comme  il  l'appelait  autrefois,  qui  le 
relève,  l'encourage  et  le  réconforte.  C'était  elle  «  la  bonne  amie,  » 
l'ange  consolateur.  Pourquoi  donc  lui  a-t-il  préféré  le  démon  ?  —  Dans 
les  Amours  d'un  provincial,  c'est  un  autre  monde.  Il  n'y  a  là  ni  crimes, 
ni  vilenies,  ni  vilains  personnages.  Ce  n%  sont^  au  contraire,  à  part  un 
épisode  d'existence  irrégulière  à  Paris,  que  braves  gens,  mœurs  calmes, 
vieâ  simples,  le  tout  décrit  sans  recherche,  dans  une  bonne  langue  claire 
et  nette,  avec  un  naturel,  un  accent  de  vérité,  qui  donneraient  à  croire 
que  ce  livre,  sous  certains  rapports,  est  l'autobiographie  de  la  jeunesse  du 
romancier,  personnifié  dans  l'orphelin  Marcel  Gallois.  Né  à  Porval,  dans 
la  Meuse,  il  est  élevé  par  sa  grand'tante,  M"*  Huguenin.  Ses  études  ter- 
minées, il  vient  à  Paris,  où  il  a  im  frère  journaliste,  étudie  la  médecine, 
s'éprend  d'une  «  horizontale  »  qui  ne  vaut  pas  cher^  passe  sa  thèse, 
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« 

revient  dans  son  pays,  où  il  s*élablit  et  où  il  épouse  une  naïve  et  hon- 
nête jeune  fiUe,  Geneviève  Samoy.  L'histoire,  par  elle-même,  n'est  rien  : 
elle  est  même  banale.  Mais  les  détails  en  sont  charmants.  On  voit  que 
les  sites  et  les  paysages  lorrains  que  M.  Cim  décrit  lui  sont  familiers, 
de  même  que  les  types  qu'il  met  en  scène  :  la  tante  d'abord,  M""  Hu- 
guenin,  qui  n'aime  pas  les  enfants,  les  garçons  surtout,  qui  ne  sait  ni 
caresser  ni  embrasser,  dont  l'abord  est  toujours  sec  et  glacial,  dont  les  lè- 
vres ne  s'ouvrent  jamais  pour  une  tendre  parole  ou  un  sourire  affectueux  ; 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  seç  qualités,  qui  est  probe,  juste,  désintéres- 
sée, éminemment  charitable,  donnant  aux  pauvres  les  deux  tiers  de  son 
revenu.  Vient  ensuite  la  servante  Marianne,  qui  est  l'antipode  de  sa 
maîtresse,  qui  est  tout  expansion  et  tout  cœur.  Peu  d'enfants  ont  été 
aimés  et  choyés  par  leurs. parents  comme  Marcel  Gallois  le  fut  par  sa 
vieille  bonne.  Aussi  avec  quelle  reconnaissance  émue  en  parle-t-il  I  Ci- 
tons encore  se  réunissant,  le  soir,  dans  les  salons  de  M™**  Huguenin,  le 
maire  de  Porval,  le  père  Warnier,  avocat  républicain,  très  obligeant 
pour  les  «  réactionnaires  »  et  à  qui  on  permet  de  fumer  la  pipe,  le  colo- 
nel Rambert,  le  bon  M.  Bonnardot,  et  tant  d'autres  qu'il  faut  passer.  A 
noter  enfin  une  étude  très  documentée  sur  le  journalisme  et  la  vie  du 
journaliste  à  Paris.  M.  Albert  Cim  doit  être,  comme  on  dit,  du  bâtiment. 
J'ai  reconnu,  dans  le  critique  du  Progrès,  Julien  Levaudois,  le  portrait 
de  notre  confrère  M.  Jules  Levallois,  ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve. 
16  et  47.  —  En  général,  car  il  est  des  exceptions,  les  mœurs  des  ar- 
tistes sont  peu  édifiantes.  Ceux  du  Théâtre-Français  font-ils  exception 
à  la  règle  ?  M.  Paul  Dolfus,  qui  les  met  en  scène  dans  Sociétaire^  pré- 
tend que  non.  La  camaraderie  affecte  là  des  airs  sincères  et  bon  enfant  : 
au  fond,  elle  n'y  est  qu'un  vain  mot.  C'est  l'envie,  la  jalousie,  la  mé- 
chanceté, sans  parler  d'autres  vices  qui  prédominent,  surtout  parmi  les 
feDMnes.  Et  quel  langage  irrespectueux  I  on  y  parle  de  la  maison  de  Ra- 
cine comme  Bordenave,  dans  Nana,  parlait  de  son  théâtre.  Sociétaire 
est  un  hvre  à  clef,  très  malicieux  et  par  moments  fort  spirituel.  Les 
grands  et  les  petits  talents  des  comédiens  ordinaires  du  plus  subven- 
tionné de  nos  théâtres  y  sont  habillés  et  déshabillés  des  pieds  à  la  tête, 
sous  des  pseudonymes  on  ne  peut  plus  transparents.  Toutes  les  vilenies 
cachées,  toutes  les  malpropretés  personnelles,  toutes  les  ridicules  fatui- 
tés, toutes  les  âpres  convoitises  de  ces  rois  de  la  rampe  sont  mis  en 
lumière  dans  ce  roman,  qui,  au  fond,  n'existe  pas,  car  s'il  y  a  une  sorte 
d'action,  portant  sur  les  aventures  d'une  artiste,  amoureuse  non  pas 
positivement  de  son  art,  mais  de  la  gloire  qu'il  procure,  cette  action  est 
très  secondaire.  Ce  sont  les  silhouettes  que  M.  Dolfus  fait  gaiement  dé- 
filer devant  nous  qui  forment  le  fond  de  son  œuvre.  Il  n'y  a  pas  d'ail- 
leurs que  des  comédiens.  L'auteur  de  Sociétaire  nous  promène  aussi 
dans  certaines  brasseries  littéraires  où  s'assemblent  les  futurs  .grands 
JiiLLBT  1892.  T.  LXV.  2. 
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hommes  de  cette  fin  de  siècle  :  écrivains  ratés,  rapins  gouailleurs,  chan- 
sonniers révolutionnaires,  avec,  pour  interprètes,  les  Thérésas  du  jour, 
la  Goule  et  Grille  d'Égout.  Tout  cela,  vrai  au  fond,  nous  semble  un  peu 
poussé  à  la  charge.  On  dirait  parfois  une  paraphrase  de  ce  fameux  article 
sur  les  «  cabotins  »  que  M.  Octave  Mirbeau  publia  dans  le  Figaro^  il  y 
a  quelques  années,  et  qui  mit  tout  le  monde  théâtral  en  émoi.  —  Après 
les  comédiens,  les  peintres  :  ce  sont  ces  derniers  qui  posent  aujourd'hui 
dans  la  Vie  d'artiste,  de  M.  Moreau-Vauthier.  Des  silhouettes  aussi, 
comme  dans  Sociétaire,  mais,  sur  un  autre  ton,  dessijnées  avec  une  pa^ 
lette  plus  charitable,  gravées  avec  un  burin  moins  mordant.  En  résumé, 
un  album  composé  des  farces  d'atelier,  des  aventures  gaies  ou  mélan- 
coliques des  barbouilleurs  de  toiles  et  des  gâcheurs  de  terre  glaise, 
d'heures  désolées,  d'heures  bénies,  d'histoices  tantôt  joyeuços  (comme 
celle  de  cet  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts  que  le  hasard  et  la  dèche 
amènent  à  s'engager  comme  modèle  et  qui,  en  Tabsence  de  Cécile  Ron- 
dot,  Tartiste,  corrige  son  tableau),  tantôt  navradtes  (comme  celle  de 
César  Dombet,  qui,  paralysé  d'une  main  et  ne  pouvant  plus  peindre,  va 
tous  les  jours  au  musée  du  Louvre  et  y  meurt,  ou  celle  de  Jean  Muche 
le  sculpteur,  qui  se  fait  mouler  lui-même  pour  son  Christ  au  tombeau, 
dont  l'œuvre  gèle  et  que  cela  tue).  M.  Moreau-Vauthier,  peintre  de  talent, 
s'est  révélé  ici  écrivain  plein  de  verve.  Il  y  a  dans  son  livre  quelques 
pages  un  peu  lestes,  mais  rien  de  trop.  Au  surplus,  ce  livre  s'adresse  à 
«  ceux  du  métier,  »  et  nul  n'ignore  que  l'atelier  d'un  artiste  n'est  pas 
le  parloir  d'un  couvent. 

18.  —  Sous  le  dolman,  de  M.  SérizoUes  (Marcel  Séméziès),  est  une 
étude  de  la  vie  militaire.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle  ne  ressemble  en 
rien  aux  romans-pamphlets  de  MM.  DescaveS;  Darien,  Reibrach,  Hermant 
et  autres  détracteurs,  plus  ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  violents,  de 
l'armée  française.  Elle  ne  ressemble  pas  davantage  aux  romans  chari- 
variques  de  M.  Charles  Leroy,  dont  les  colonels  Ramollot  et  les 
majors  Van-Trouspet  forment  tout  le  bagage.  C'est  une  étude  sérieuse 
et  bien  faite.  L'action  se  passe  à  Mohlauriol.  Vous  pouvez  lire  :  Mon- 
tauban.  La  générale  Jacquet  du  Maine  a  la  manie  de  marier  les  officiers 
d'ordonnance  du  général.  L'un  d'entre  eux  résiste  longtemps.  C'est  le 
capitaine  Gabriel  Lorély.  Jeune,  beau,  riche,  bien  élevé,  il  aime  certai- 
nement la  profession  qu'il  a  librement  choisie  ;  mais  il  diffère  totalement 
de  ses  camarades  pour  les  mœurs  et  le  caractère  :  il  est  grave,  studieux, 
rêveur,  cherchant  la  solitude  et  détestant  le  monde.  La  générale  a  juré 
de  lui  faire  épouser  Jane  Dromon  de  Lys,  orpheline  d'un  vieux  com- 
mandant. C'est  précisément  la  fenmie  qu'il  ne  faudrait  pas  au  capitaine 
Lorély  :  elle  est  coquette,  elle  est  frivole,  elle  n'a  de  goût  que  pour  le 
luxe,  les  fêtes  et  les  plaisirs.  Obsédé,  le  capitaine  épouse  Jane.  Mariage 
malheureux.  Quelques  mois  après,  Jane  trompe  son  mari  avec  un  Ueu- 
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tenant  d'origine  slave,  joueur,  escroc  et  falsificateur,  que  Ton  chasse  du 
régiment.  Lorély  se  sépare  sans  bruit  de  Tépouse  infidèle  et  va  servir  à 
tout  jkmais  dans  Tarmée  d'Afrique.  Le  capitaine  Lorély  est  la  figure 
principale  de  Sous  h  dolman,  celle  -sur  laquelle  se  concentre  l'action  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  très  en  relief  aussi  :  le  général  Jacquet  du  Maine, 
franc,  rond,  tout  d'une  pièce,  quand  il  s'agît  du  service  ;  lé  colonel  d'Es- 
pinet,  partisan  des  vieilles  armées,  estimant  que  l'esprit  militaire  finira 
par  disparaître  de  l'armée  démocratisée;  le  commandant  Munster,. la 
discipline  faite  honune  ;  le  lieutenant  de  Vésone,  déjà  d'âge,  un  carac- 
tère, un  type.  Après  avoir  jeté  sa  fortune  à  tous  les  vents,  il  s'était  en- 
gagé dans  les  mobiles  de  son  département  et  avait  accompli  en  1870  des 
exploits  renouvelés  des  anciens  ;  puis>  la  campagne  terminée,  on  l'avait 
vu  se  remettre  à  la  «  noce,  »  si  bien  que  se  trouvant,  à  vingt-neuf  ans, 
sans  le  sou,  il  s'était  rengagé.  Légitimiste  intraitable,  il  disait  à  ses 
camarades  :  «  Je  suis  plus  pauvre  que  le  plus  gueux  de  mes  chasseurs, 
je  suis  vieux.  Eh  bien  !  si  demain  on  m^obligeait  à  prêter  serment  à  la  Ré- 
publique, je  n'hésiterais  pas  une  minute,  je  ne  le  prêterais  pas  et  rendrais 
mes  galons.  »  Il  y  a  dans  Sous  le  dolman,  sanâ  que  ce  soit  une  œuvre  de 
parti,  le  plus  fier  dédain  pour  les  polichinelleries  des  politiciens  de  pro- 
vince. L'auteur  incame  ces  gens-là  dans  le  citoyen  Trescasses,  maire  et  dé- 
puté,  vrai  César  au  petit  pied,  un  César  comique,  un  tyranneau  de  pro- 
vince, représentant  bien  dans  sa  ville  natale  la  médiocrité  couronnée,  la 
nullité  prétentieuse,  sotte  et  méchante,  non  pas  répîiblicain  de  gouver- 
nement dans  un  sens  large  et*  modéré,  mais  radical  intraitable,  décidé  à 
courber  toutes  les 'tètes  sous  le  plus  égditaire  niveau,  enfin  l'un  de  ces 
montagnards  stupides  et  farouches  c^onl  les  dieux  s'appellent  Robespierre, 
Saint- Just  et  Marat.  En  résumé,  Sous  le  dolman  est  un  salut  au  drapeau. 
On  sent  que  son  auteur  aime  l'armée,  sans  se  faire  illusion  sur  ses  dé- 
fauts. 11  les  dit.  Lés  inévitables  relâchements  d'une  longue  paix,  les 
tendances  politiques,  les  idées  nouvelles,  Font  un  peu  déforçiée  ;  mais 
elle  reste  encore  superbe,  noble  et  grande.  Stendhal  a  défini  le  roman  : 
«  Un  miroir  gue  l'on  promène  le  long  d'un  grand  chemin.  »  Dans  Sous 
le  dolman,  M.  SérizoUes  a  promené  le  sien  autour  d'une  garnison  de 
province,  et,  en  une  excellente  lan^e,  il  vient  de  nous  redire  ce  qu'il 
a  reflété.  PareîQemant,  il  a  su  parler  de  la  patrie  d'une  façon  fière  et 
forte,  et  des  sœurs  de  Charité  avec  une  émotion  respectueuse  et  sincère. 
Tout  ceci  méritait  d'être  signalé. 

19  et  20. —  Voici  deux  études  de  mœurs  rurales  :  V Étemel  Jocrisse, 
par  M.  Gustave  Chanteclair  ;  Le  Crucifié  de  Kéraliès,  par  M.  Charles 
Le  Goffic.  Je  passe  rapidement  sur  la  première,  histoire  de  vieux  liber- 
tin campagnard  qui  se  laisse  «  refaire  »  jusqu'au  testament  et  au  mariage 
par  une  vicieuse  fille  de  ferme  —  laquelle,  après  l'avoir  dépouillé  de  tout, 
le  trompe  à  plaisir  etle  voit  mourir  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  s'unit 
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ensuite  avec  son  compagnon  de  débauche.  Çà  et  là,  certains  jolis  tableaux 
des  coutumes  villageoises.  Le  reste  relève  de  la  pornographie.  —  A  une 
tout  autre  littérature  appartient  le  Crucifié  de  Kéraliès,  de  M.  Charles 
Le  Gpffic  :  œuvre  d'artiste  et  de  véritable  écrivain.  L'auteur  a  bien  quel- 
ques velléités  naturalistes,  et  il  y  a  dans  son  livre  deux  ou  trois  pages 
dont  il  eût  pu,  sans  rien  enlever  à  l'intérêt  du  récit,  adoucir  les  teintes. 
Mais  comme  le  Crucifié  s'adresse,  avec  une  très  belle  préface  de  M.  Emile 
Pouvillon,  tout  spécialement  aux  lettrés,  je  n'insiste  pas.  C'est  un  sombre 
drame,  qui  a  pour  théâtr/5  Landrellec,  en  pleine  terre  bretonne.  Louis 
Thomassin,  dit  Ar-béo,  exerce  dans  ce  pays  la  profession  de  douanier.  11 
tient  de  son  père,  un  Normand,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  ;  il  a  reçu 
de  sa  mère  un  cœur  aimant,  et  il  s'est  épris  de  sa  jeune  voisine,  Fran- 
ceza  Prigent,  héritière  d'une  des  vieilles  familles  du  pays.  Il  a  demandé 
sa  main  et  l'a  obtenue  après  de  grosses  difficultés.  11  ne  reste  plus  qu'à 
attendre  le  jour  du  mariage.  Ce  jour  n'arrive  pas.  Louis  Ar-béo  a  deux 
ennen^is  terribles  :  sa  belle-sœur  Coupaïa,  mégère  fanatique,  qui  ne  par- 
donne pas  au  douanier  d'avoir  du  sang  normand  dans  les  veines  et  de 
ne  pas  partager  sa.  dévotion  superstitieuse,  pleine  de  formules  plus  ou 
moins  orthodoxes,  tout  imprégnée  du  vieux  paganisme  ancestral  ;  le 
frère  de  Coupaïa,  Salaûn,  un  ivrogne  fieffé,  toujours  soûl,  incapable  de 
gagner  sa  vie.  Jaloux  de  Louis  Ar-béo,  le  haïssant  pour  sa  fortune,  pour 
les  bienfaits  dont  il  les  acoable,  Salaûn  et  Coupaïa  jurent  d'empêcher  son 
mariage.  Ils  tendent  à  Franceza,  sa  fiancée,  un  piège  abominable,  TatU- 
rent  chez  eux  et  la  livrent  sans  défense  à  un  certain  Lecoulz,  prétendant 
éconduit,  qui  se  venge  en  déshonorant  celle  qui  l'a  repoussé  naguère. 
Ar-béo,  en  apprenant  ce  crime  infâme,  se  précipite,  ivre  de  fureur,  chez 
Coupaïa,  la  terrasse  et  va  l'étrangler,  quand  Salaùn  surgit  tout  à  coup, 
attaque  Louis  par  derrière  et  le  frappe  à  mort.  Puis,  l'homme  et  la  femme, 
inconscients,  croyant  avoir  fait  œuvre  pie,  emportent  le  cadavre  et  vont 
le  crucifier  sur  le  brancard  d'une  charrette.  Il  y  a,  comme  dit  M.  Emile 
Pouvillon,  plusieurs  sortes  de  Bretagne  :  la  Bretagne  féodale  et  triste 
de  Chateaubriand  ;  la  Bretagne  paroissiale  et  pieuse  de  Brizeux,  nimbée 
de  miracles,  ennuagée  d'encens  ;  la  Bretagne  celtique,  mais  sans  légendes 
et  sans  culte,  de  M.  Renan.;  la  Bretagne  de  Pierre  Loti,  la  terre  funé- 
raire des  gens  de  mer.  Dans  le  Crucifié  deKéraliès^  M.  Charles  Le  Gkffic 
nous  initie  à  une  Bretagne  fatale,  ombrageuse,  âpre,  terrible  et  tragique, 
dont  chaque  figure  (sauf  Ar-béo  qui  est  un  Breton  de  transition)  semble 
être  contemporaine  de  Gilles  de  Raiz,  Teflrayant  Barbe-Bleue  de  Mache- 
coul.  Salaun,  l'ivrogne  silencieux  ;  Coupaïa,  qui  croit  aux  maléfices  et 
aux  sortilèges,  qui  vénère  en  même  temps  les  reliques  et  les  amulettes, 
qui  se  fait  de  Dieu  l'idée  de  je  ne  sais  quel  implacable  et  inexorable  jus- 
ticier ;  Mon-ar-hauff,  la  sorcière  bienfaisante,  mais  sentencieuse,  qui 
passe  pour  être  vouée  au  diable  ;  Cate  Prupennec,  la  mauvaise  men- 
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diante  ;  Florent  Prigeot^  le  paysan  riche,  dur  aux  autres,  dur  à  lui- 
même,  mais  le  paysan  au  sang  bleu,  descendant  direct  des  Kerluc-La- 
nuscol,  incarnent  ici,  dans  l'idée  de  M.  Le  Goffic,  les  hérédités  d'une 
vieille  race.  Sont-ils  plus  vrais,  plus  faux,  que  les  Bretons  de  Chaleau- 
briand,  de  Brizeux,  de  Renan,  de  Pierre  Loti?  J'estime  que  les  uns  et 
les  autres,  et  M.  Le  Goffic  avec  eux,  ont  peint  des  exceptions.  Elles  sont 
vraies  ;  mais,  étudiées  séparément,  elles  ne  sauraient  donner  une  idée 
exacte,  une  idée  complète  de  la  race  bretonne  dans  son  ensemble.  Pour 
avoir  la  statue,  il  faudrait  réunir  tous  ces  membres  épars. 

îl.  —  Le  Sar  Joséphin  Péladan  en  est  à  la  dixième  partie  de  son 
éthopée  sur  la  Décadence  latine.  Titre  de  son  dernier  roman  paru  :  Le 
Panihée  ;  sujet  :  Rôle  de  Tor  dans  la  vie  moderne.  Sela  de  Tregen-Tre- 
goat  aime  le  compositeur  wagnérienBihn-Grallon.  Celui-ci  est  plus  noble 
qu'un  Bourbon,  puisqu'il  descend  du  roi  qui  fonda  la  ville  d'Ys  et  qui  fut 
englouti  avec  elle  ;  mais  il  est  plus  pauvre  que  Job.  Sela  épouse  Bihn, 
malgré  son  père,  soldat  brutal,  qui  soufflette  sa  fille  en  pleine  table  d*hôte. 
Les  premiers  temps  du  mariage  sont  doux.  Puis,  les  enfants  arrivent,  et 
avec  eux  la  misère.  Bihn  essaie  d'utiliser  son  art  :  on  lui  demande  des 
«  saloperies  »  pour  cafés-concerls.  Ce  genre  n'est  pas  le  sien.  Il  refuse. 
An  logis,  les  petits  crient  la  faim.  Alors  Thomme  en  est  réduit  à  se  faire 
entretenirpar  une  Espagnole,  riche  et  dépravée,  qui  raffole  de  la  musique 
de  Wagner  ;  la  femme,  sans  livrer  son  âme,  a  laissé  prendre  son  corps 
par  un  opulent  Anglais  qui  adopte  ses  enfants.  Sela  ne  peut  survivre  à 
sa  honte,  et  Bihn,  devenu  fou,  rêvant  gloii^  et  millions,  pontife  d'un 
nouveau  culte,  celui  de  TOr  Panthée,  meurt  à  l'hôpital.  M.  Joséphin  Pé- 
ladan procède  par  scènes  détachées,  par  petits  tableaux.  Quelques-uns 
sont  irréprochables  ;  d'autres  sont  d'une  liberté  qui  offense  en  même 
temps  la  morale  et  le  goût.  Je  dois  néanmoins  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas 
dans  le  Panihée  i&ç,e&  détails  pervers  qui  font  de  certains  de  ses  romans, 
notamment  de  tAndrogyne  et  de  la  Gynandre,  des  ouvrages  malsains, 
que  l'auteur  l'ait  voulu  ou  non  !  Il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  talent.  Les 
trois  cantiques  de  l'Or,  de  la  Misère  et  de  la  Mort  forment  des  pages  ly- 
riques de  toute  beauté.  Quant  aux  théories  soutenues  par  le  Sar,  il  en  est 
de  justes,  il  en  est  de  risquées,  comme  dans  toutes  ses  autres  œuvres. 
Par  exemple,  je  ne  pense  pas  qu'un  théologien  donnât  un  certificat  d'or- 
thodoxie à  sa  thèse  sur  le  Non  mœchaberis  et  sur  la  justification,  en 
certains  cas,  de  la  prostitution.  Ici  le  précepte  est  formel  et  la  thèse  du 
Sar  est  en  opposition  avec  le  Décalogue.  M.  Joséphin  Péladan  est  beau- 
coup mieux  inspiré  lorsqu'il  montre  les  méfaits  de  l'instruction  athée, 
les  turpitudes  de  l'art  matérialiste,  les  scélératesses  de  la  littérature  et 
les  bassesses  de  la  démocratie  sans  croyance  et  sans  idéal.  Il  a  raison  de 
mettre  à  sa  place  le  phraseur  Bufion  ;  il  a  raison  de  rehausser  Lamartine 
et  Chateaubriand  ;  il  a  raison,  tout  en  rendant  hommage  au  prodigieux 
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artiste,  de  considérer  Victor  Hugo  comme  un  des  artisans  les  plus  dé- 
terminés de  notre  décadence.  Le  Panthée  se  termine  (ce  qui  est  tout  à 
fait  un  hors-d*œuvre)  par  le  programme  de  ce  fameux  Salon  de  la 
Rose  t  Croix  qui,  ces  temps  derniers,  a  mené  tant  de  bruit. 

22.  —  Je  ne  trouve  qu'un  mot  dans  le  vocabulaire  français  pour  carac- 
tériser le  Triomphe  d'Israël,  de  M.  Jean  Stella  (un  pseudonyme  évi- 
demment), et  ce  mot  est  celui-ci  :  c'est  un  livre  infect.  Personnages  :  le 
baron  Salojmon,  banquier  juif,  aux  fêtes  duquel  se  précipite  Taristocratie 
française'  ;  M.  de  Brugas,  èomte  romain,  banquier  aussi,  et  qui  veut 
marier  son  fils  Franck,  atteint  d'une  maladie  honteuse,  à  Sara,  fille  du 
banquier  Salomon  ;  l'avocat  Max  Landat,  un  darwiniste  et  un  athée,  qui 
prêche  Tanéantissement  de  toutes  les  religions  et  qui  est  l'amant  de  la 
comtesse  de  Brugas  ;  une  comtesse  de  Marsiac  qui  mène  de  front  la  dé- 
votion et  l'adultère  ;  une  marquise  de  StoUis  qui  se  livre  à  ses  domestiques. 
Seul,  le  baron  Salomon  est' à  l'abri  de  toutes  ces  pqurritures  !  Il  est  fort, 
il  est  puissant,  il  marche  droit  au  but  final  :  la  ruine  et  la  faillite  de  son 
rival,  le  comte  de  Brugas.  Pas  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  pour  s'a- 
percevoir, d'après  ce  résume  succinct,  que  l'auteur  du  Triomphe  d'Israël 
est  un  ennemi  acharné,  sans  style  et  sans  esprit  d'ailleurs,  des  hommes 
et  des  choses  de  notre  religion.  Tous  les  chrétiens  qui  parlent  et  agis- 
sent dans  son  œuvre  sont  des  êtres  infâmes,  hypocrites  ou  crapuleux. 
En  revanche,  les  juifs  y  sont  présentés  comme  le  sel  delà  terre,  destinés 
à  régénérer  «  les  forces  affaiblies  des  vieux  peuples  latins.  »  Je  ne  parle 
pas  des  scènes  ignobles  sur  lesquelles  la  plume  de  Mi  Jean  Stella  s'étend 
avec  une  complaisance  lubrique  non  dissimulée,  et  qu'il  place,  celle-ci 
dans  un  bouge  parisien,  celle-là  dans  les  catacombes  de  Rome,  cette  autre 
dans  les  ruines  de  Pompéi.  C'est  de  l'ordure  tout  uniment.  Et  dire  que 
cette  obscène  apologie  des.  juifs  et  de  la  race  juive  est  dédiée  à  la  baronne 
de  X....  !  Nous  né  faisons  pas  compliment  à  M"**  la  baronne  d'avoir  ac- 
cepté cette  dédicace,  car,  pour  une  femme  qui  se  respecterait  tant  soit 
peu,  Israélite  ou  non,  ce  livre  serait  une  honte  et  un  outrage. 

23.  —  Brûlons  du  supre,  et  passons  à  une  tBuvre  d'un  tout  autre 
genre  et  d'un  bien  autre  mérite.  Celle-ci,  nous  pouvons  la  louer  sans 
restrictions  et  la  recommander  sans  réserves.  Elle  a  pour  titre  :  Made- 
moiselle Sous-Pliocène,  et  pour  auteur  M.  Charles  de  Ricault  d'Héri- 
cault,  historien  catholique,  .romancier  chrétien,  qui  n'en  est  pas  à  ses 
coups  d'esçai.  Le  titre  du  roman  est  un  peu  étrange,  mais  il  s'explique 
très  bien  par  le  caractère,  les  habitudes  intellectuelles  et  les  prétentions 
scientifiques  de  l'héroïne,  de  son  vrai  nom  M'*'  Camille  Luminard.  Son 
père,  le  docteur  Luminard,  chef  reconnu  de  l'école  matérialiste  fran- 
çaise, l'a  élevée  dans  l'athéisme  le  plus  précis,  dans  l'impiété  la  plus 
systématique  ;  mais  il  n'a  pu  parvenir  à  étouffer  en  elle  sa  droiture  natu- 
relle d'esprit,  son  amour  de  la  justice,  sa  délicatesse  de  sentiments.  Ca- 
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mille  est  belle  et  fière  :  elle  est  armée  contre  la  religion  par  son  orgueil 
et  par  sa  science.  Tout  d'abord,  elle  apparaît  comme  une  amazone 
invincible,  c'est-à-dire  inconvertissable.  Patience  !  un  homme  apparaît 
aussi,  égal  à  son  père  en  savoir,  supérieur  à  lui  par  la  force,  par  la  bonté 
d'âme,  par  la  foi.  Devant  cethonmie,  l'assurance  scientifique  de  M"'Lu- 
minard  faiblit^  devant  les  actes  de  cet  homme,  son  cœur  se  trouble,  et, 
Famour  aidant,  là  vérité  triomphe,  le  matérialisme  est  vaincu.  L'homme 
qui  a  produit  ce  miracle  est  un  homme  d'un  autre  âge,  un  héros,  Ro- 
bert Aubert  Le  Loup,  Après  avoir  longtemps  bataillé  en  Crimée  et  en 
Afrique,  il  est  venu  se  réfugier,  jeune  encore,  dans  son  château  de  Sàint- 
Frieux,  près  de  Boulogne-sur-Mer.  Il  vit  là,  avec  sa  pupille  Marie-Agnès 
et  .une  parente  qui  élève  la  fillette.  Les  Luminard  possèdent  un  chalet 
près  du  château.  Botaniste*,  zoologiste,  grand  chasseur,  Robert  rencontre 
souvent  Camille.  Ces  rencontres  les  rendent  mécontents  l'un  de  l'autre  : 
lui  est  irrité  de  trouver  Camille  si  belle  et  si  fière  ;  elle  s'indigne  de  voir 
réuni  en  Robert  tout  ce  qu'elle  hait,  l'esprit  militaire,  la  foi  cathoUque, 
rjionneur 'aristocratique,  Tamour  de  la  famille  et  du  foyer.  Au  fond,  ces 
deux  êtres  si  dissemblables  par  certains  côtés,  si  semblables  par  d'au- 
tres, sont  bien  près  de  s'aimer,  et  c'est  ce  qu'ils  redoutent.  L'amour 
vient  cependant,  il  cheminp,  mais  Dieu  sait  quelles  voies  étonnantes  le 
spirituel  auteur  de  Mademoiselle  Sous-Pliocène  lui  fait  prendre.  Tout 
d'abord  Robert  Le  Loup  sauve  la  vie  au  docteur  Luminard,  et  met  pen- 
dant six  mois  son  château  à  sa  disposition.  Luminard  paie  Robert  par 
la  plus  noire,  la  plus  lâche  des  ingratitudes.  Il  n'est  point  de  méchants 
tours  qu'il  ne  lui  joue;  il  le  calomnie,  il  le  ridiculise,  il  le  déshonore. 
Grime  plus  exécrable  encore,  il  cherche  à  pervertir  l'esprit  de  la  pupille 
de  Robert,  Marie-Agnès.  Ressaie  de  lui  persuader  que  sa  mère  a  été  une 
femme  dissolue  et  que  son  tuteur  a  été  le  complice  de  ses  libertinages. 
Robert  souflre,  mais  généreusement  pardonne  :  Camille  en  est  toute  bou- 
leversée. De  ce  jour,  elle  aime  réellement  le  commandant  Le  Loup,  et  le 
dit  à  son  père.  Furieux,  le  docteur  Luminard  arme  ses  pistolets  et  sort, 
pendant  la  nuit,  pour  aller  assassiner  Robert.  Il  est  assassiné  lui-n)ême. 
Qui  a  fait  le  coup  ?  U  est  bien  invraisemblable  qu'un  homme  tel  que  Ro- 
bert  Le  Loup  ait  commis  ce  meurtre,  et*  cependant  tout  l'accuse  : 
app^ences,  présomptions,  preuves  matérielles.  Camille  désespérée,  mais 
inflexible,  le  fait  traduire  devant  les  assises  :  il  est  condamné.  Or,  voilà 
que  le  véritable  assassin  se  dénonce.  C'est  Nicolas,  moitié  secrétaire, 
moitié  domestiquenle  Luminard  :  il  a  été  tellement  abreuvé  d*humiliations, 
tellement  acccablé  de  mauvais  traitement^  par  son  maître  que,  dans  un 
accès  de  frénésie,  il  s'en  est  débarrassé.  Si  maintenant,  après  avoir 
accnmulé  tous  les  soupçons  sur  la  personne  de  Robert,  Nicolas  avoue 
son  crime,  c'est  qu'il  aime  Marie-Agnès,  et  que  Marie-Agnès  se  désole  de 
la  condamnation  de  son  tuteur,  Robert  est  sauvé  :  il  part  pour  le  Ca- 
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nada.  11  reviendra  pourtant,  car  maintenant  Camille  est  chrétienne,  et 
elle  peut  être  sa  femme.  De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  le  roman  de 
M.  Charles  d'Héricault  est  à  la  fois  un  livre  d'imagination  et  un  livre 
de  combat.  La  science  athée,  la  science  impie  et  sectaire,  y  est  fort  mal- 
traitée dans  la  personne  de  ce  vilain  moineau  de  docteur  Luminard, 
pontife  de  la  libre  pensée,  corrupteur  et  pervertisseur  à  froid,  envieux 
à  outrance,  haineux  à  plaisir  —  le  mal  incarné.  Mais^  logiquement,  est- 
ce  que  la  négation,  telle  que  Tentend  et  la  pratique  le  docteur  Lumi- 
nard,  n'est  pas  la  mère  naturelle  de  tous  ces  vices  exécrables  ?  Lumi- 
nard  est  un  symbole  ;  un  symbole  aussi  et,  en  plus,  une  heureuse  trou- 
vaille, le  larbin  Nicolas,  à  qui  son  maître  a  fait  perdre  la  foi,  dont  il 
a  farci  le  cerveau  d'idées  au-dessus  de  son  intelligence  et  qui  parle  le 
jargon  scientifique  avec  l'accent  auvergnat.  C'est  la  note  gaie  du  volume, 
et  rien  n'est  plus  amusant  que  d'entendre  cette  brute  fanatique  se  féli- 
citer d'être  <«  chavant  »  et  vanter  les  bienfaits  de  1'  «  évoluchion.  »  Tout 
le  livre  d'ailleurs  est  écrit  de'verve  et  en  fort  bon  style. 

24.  —  La  Tour  Griffe-d'Or  donne  son  titre  au  volume  de  nouvelles 
que  vient  de  publier  M.  Charles  Buet,  et  qui  contient  en  outre  :  Le  Beau 
Loréj  la  Réponse  de  la  tombe,  la  Croix  des  suppliciés,  la  Jeanne  des 
Hosties,  le  Tombeau  de  la  maréchale.  La  première  de  ces  nouvelles,  du 
genre  fantastique,  relatant  un  fait  mystérieux  qui  reste  sans  explication, 
n'est  pas  la  meilleure.  Je  lui  préfère,  et  de  beaucoup,  la  Croix  des 
suppliciés,  la  Réponse  de  la  tombe  et  surtout  le  Beau  Loré.  Celle-ci 
est  la  perle  du  volume.  Il  s'agit  d'un  gars  de  vingt  ans  que  sa  mère 
Scholastique  a  trop  gâté.  Il  ne  fait  rien  de  ses  dix  doigts  :  il  est  toujours 
au  cabaret  ;  il  joue  et  boit  avec  de  jeunes  godelureaux  plus  riches  que 
lui.  Un  soir,  très  tard,  la  Scholastique  va  le  trouver  dans  la  taverne  et 
le  supplie  de  rentrer  à  la  maison.  Ce  misérable  injurie  sa  mère  et  la  souf- 
flette devant  ses  camarades.  Sou  père  le  tue  d'un  coup  de  fusil  comme 
un  chien.  Drame  terrible,  agrémenté  de  portraits  de  paysans  savoyards 
très  vivants  et  très  vrais.  Dans  la  Réponse  de  la  tombe,  M.  Charles  Buet 
nous  présente  d'autres  types  non  moins  vrais  et  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui un  peu  partout  :  les  Dugold.  Us  font  leurs  pâques  et,  chaque 
dimanche,  chantent  vêpres  à  la  tribune  de  leur  église  paroissiale,  mais, 
à  chague  élection,  ils  votent  religieusement  pour  le  candidat  radical. 
M.  Charles  Buet  a  l'amour  de  sa  province,  la  Savoie  :  il  en  connaît  les 
mœurs  et  les  paysages,  les  légendes  elles  traditions,  et  Usait  les  décrire, 
dans  une  forme  exquise,  en  artiste  consommé.  Parce  temps  où  les  pondeurs 
et  les  pondeuses  de  banalités  pullulent,  ce  n'est  point  un  mince  mérite. 

25.  —  Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  les  grands,  seigneurs  mépri- 
saient l'art  d'écrire.  Aujourd'hui  l'aristocratie  française  compte  parmi  ses 
membres  une  foule  d'hommes  distingués  qui  sont  l'honneur  des  lettres 
contemporaines  et  qui,  comme  Alfred  de  Vigny, 
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Ont  mis  à  leur  cimier  doré  de  gentilhomme 
Une  plume  de  fer  qui  n'est  pas  sans  beauté. 

Tel  M-  Léonce  de  Larmandie.' Poésie,  roman,  politique,  sciences  oc- 
cultes, fantaisie,  il  a  tout  abordé  et  souvent  non  sans  succès.  A  mon 
avis  pourtant,  après  son  roman  Jacques  de  Mérigue,  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux,  c'est  la  Chevauchée  de  la  Chimère,  sorte  de  trilogie  en  prose 
lyrique,  dans  laquelle  il  raconte  ses  impressions  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse :  Tenfant  dans  sa  famille  (au  fond  d'un  vieux  château  périgour- 
din)  ;  l'adolescent  au  collège  (chez  les  Jésuites)  ;  l'étudiant,  qui,  parce 
que  le  père  est  ruiné,  se  condamne  à  être  précepteur  et  entre  dans  une 
administration  afin  de  pouvoir  finir  son  droit.  La  troisième  et  dernière 
partie'  de  la  Chevauchée  vient  de  paraître,  et  l'auteur  ne  s'y  fait  pas  plus 
sage  qu'il  ne  fut,  attiré,  comme  tant  d'autres,  par  le  mirage  des  folles 
amours.  A  ce  propos,  je  cueille  dans  le  livre  une  anecdote  qui,  tout  en 
étant  très  édifiante,  ne  laisse  pas  que  d'être  amusante.  Elle  a  trait  à  la 
première  entrevue  de  M.  de  Larmandie  avec  Mgr  de  Ségur.  Le  dialogue 
s'engagea  de  la  sorte  :  «  Eh  bien,  "mon  bon  petit,  mets-toi  sur  ce  prie- 
Dieu.  —  Mais,  Monseigneur,  j'étais  venu  vous  faire  une  simple  visite. 
—  Tu  en  profiteras  bien  pour  me  dire  tes  petites  misères.  —  Excusez- 
moi,  Monseigneur,  je  ne  m'étais  pas  préparé  à  ce  bain  de  siège.  —  Tiens  ! 
tu  es  gai,  toi;  moi  aussi,  tu  sais.  Le  bon  Dieu  ne  défend  pas  la  gaieté  : 
ce  sont  les  âmes  troublées  qui  sont  tristes,  et....»  Et  le  bain  de  siège* fut 
pris  tout  de  même  I  Firmin  Boissin. 
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DSAU,  S.  J.  Paris,  Retaux-Bray,  1891,  in-8  de  ix-207  p.,   5  fr.  —  11.  L'Ancien  Coi- 
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lège  d'Hareourt  et  le  lycée  Saint-Lquis,  par  l'abbé  Bouquet.  Paris,  Delalain,  1891,  iD-8 
de  xv-734  p.,  avec  pi.  et  vignettes,  10  fr.  —  12.  Le  Collège  de  Tournon  en  Ftoaroû, 
d'après  les  documents  originaux  inédits,  par  L.  Massïp.  Paris,  A.  Picard,  1890,  gr. 
in-8  de  319  p.,  5  fr.  -r  13.  Histoire  du  collège  de  Compiègne,  depuis  son  origine  jus- 
qu'en {790^  par  Albert  Plion!  Compiègne,  Dumont,  1891,  in-8  de*366  p.,  avec  pi. — 
14:  Vlnslruction  publique  à  Condom  sous  l'ancien  régime,  par  J.  Gabdèrb.  Auch, 
6.  Foix,  1889»  in-8  de  ?24  p.  •—  15.  Les  Établissements  dHnstruction  publique  dans  le 
Midi  avant  la  Bévdution,  par  l'abbé  Douais.  Toulouse,  Privât,  1891,  in-8  de  33  p.  — 
16.  L'Enseignement  dans  le  Haut-Languedoc,  spécialement  datis  le  diocèse  de  Toulouse, 
avant  1789,  par  le  même  (dans  la  Bévue  des  -Fyrénées,  t.  I  (1889),  p.  485-531  ;  t.  II 
(1890),  p.  84-l>ôl.  —  17.  Une  Réforme  de  collège  sous  Louis  XF,  par  H.  Babckhausen 
(dans  la  Bévue  internationale  de  l'enseignement,  mars  1891,  p.  279-284). 

1. — Parmi  les  innombrables  recueils  de  documenls  historiques  publiés 
dans  notre  pays  depuis  deux  siècles,  un  des  premiers  rangs  assurément 
sera  accordé  par  tous  les  critiques  au  Cariulaire  dé  V  Université  de  Patns^ 
composé  avec  infiniment  de  science  et  de  zèle  par  le  R.  P.  Denfifle  et 
son  digne  auxiliaire,'  M.  Châtelain.  L'illustre  dominicain  s'est  senti  de- 
puis longtemps  attiré  par  les  études  historiques  ayant  pour  objet  le  haut 
enseignement  au  moyen  âge,  et  il  s'est  donné  la  tâche  difficile  de  re- 
nouveler ces  études  en  recouran^t  essentiellement  aux  textes  originaux 
dispersés  dans  les  bibliothèques  de  manuscrits  et  les  ai'chives  de  TEurope 
entière.  Le  premier  volume  de  sa  grande  œuvre,  Die  Univei*sitxien  des 
Mittelalters  bis  1400,  dont,  par  parenthèse,  une  traduction  française 
serait  fort  désirable,  les  précieux  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  le  même 
sujet  dans  YArchiv  fur  Litteratur-  und  Kirchen-Geschichte  des  Mittelal- 
ters qu'il  dirige  de  concert  avec  le  P.  Eihrle,  lui  ont  assuré  une  haute 
autorité  et  l'ont  tout  naturellement  désigné  au  conseil  général  des  Facul- 
tés de  Paris,  quand  cette  compagnie  s'est  décidée  à  i:ecueillir  les  éléments 
d'un  cartulaire  général  deTA/ma  mater.  Ses  annales  avaient  tenté,  il  est 
vrai,  plus  d*un  historien.  Les  textes  abondent  —  mais  comment  pu- 
bliés ?  —  dans  du  Boulay  ;  le  regretté  Ch.  Jourdain  nous  a,  de  son  côté, 
laissé  un  très  utile  instriiment  de  travail  dans  son  Index  chartàrum, 
mais  il  restait  beaucoup  à  faire,  soit  pour  la  publication  correcte  des  do-' 
cumenls  déjà  connus,  soit  pour  la  recherche  et  l'impression  de  la  masse 
énorme  des  pièces  restées  jusqu'ici  inédites.  On  en  aura  la  preuve  en  étu- 
diant les  deux  premiers  tomes  de  l'œuvre  monumentale  du  P.  Denifle. 
Pour  la  période  de  1163  à  1286,  il  nous  donne  595  numéros;  pour  celle 
qui  s'étend  de  1286  ^  1350,  nous  en  avons  662,  et  encore  ne  s'agit-il, 
dans  le  deuxième  volume,  que  des  documents  concernant  l'Université  en 
général,  ses  Facultés,  les  Nations  et  les  études  des  réguliers,  ceux  qui  re- 
gardent les  collèges  séculiers  devant  être  publiés  dans  le  volume  suivant. 

Le  seul  procédé  à  employer  pour  rendre  compte  ici  d'un  recueil  de  ce 
genre,  c'est  Tappréciàtion  de  la  méthode  adoptée  et  de  la  valeur  de  Texé- 
cution,  puisqu'une  analyse  est  absolument  impossible.  Or,  il  me  semble 
que  le  travail  du  P.  Denifle  ne  mérite  que  des  éloges.  Pour  de  très 
bonnes  raisons,  aux  textes  inédits  très  nombreux  et  d'une  portée  consi- 
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dérable  le  plus  souvent  qu'il  a  recueillis,  il  a  joint,  en  les  améliorant  par 
une  collation  attentive  sur  les  originaux  ou  d'anciennes  copies  (cartu- 
laires,  registres,  recueils  de  privilèges,  etc.),  ceux  qu'avaient  donnés  ses 
devanciers.  Les  sources,  cela  va  sans  dire,  sont  toujours  indiquées  ainsi 
que  les  recueils  où  ces  documents  ont  déjà  été  mis  en  lumière,  pourvu 
que  ces  recueils  aient  une  valeur  sérieuse  -,  les  sommaires  sont  d'une 
clarté  parfait^  ;  beaucoup  de  dates  ont  été  rectifiées  par  les  procédés  mi- 
nutieux d'une  sévère  critique;  l'annotation  chronologique,  topogra- 
phique, biographique  et  bibliographique  est  abondante  et  ofite,  d'ordi-  . 
naire,  un  intérêt  considérable.  C'est  ainsi  que  les  Registres  des  Papes, 
dépouillés  avec  une  attention  extrême,  ont  fourni,  pour  le  second  volume 
seulement,  plus  de  8,000  notes  sur  la  vie,  le  cursus  honorum  et  les  ou- 
vrages des  ecclésiastiques,  gradués  et  suppôts  de  l'Université,  mentionnés 
dans  les  textes  publiés.  Il  y  a  là  une  contribution  des  plus  importantes . 
à  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  Beaucoup  de  renseignements  em- 
pruntés également  aux  registres  du  Vatican  serviront  à  rectifier  utile- 
ment les  listes  épiscopales  et  abbatiales  du  Gallia,  d'Ughelli,  de  Florez 
et  de  ses  continuateurs,  de  Gams,  etc.  Naturellement  l'ordre  chronologique 
rigoureux  a  été  adopté  ;  cependant,  pour  certaines  affaires  d'une  gravité 
particulière,  les  documents  ont  été  parfois  groupés  à  part.  Les  index  sont 
fort  bons  et  d'un  usage  commode.  N'oublions  pas  les  deux  introductions 
où  le  P.  Uenifie  a  résumé  très  nettement  les  conclusions  auxquelles  l'a 
conduit  l'étude  minutieuse  des  sources  sur  les  origines  de  l'Université, 
la  création  et  le  développement  des  divers  organes  de  ce  grand  corps  (t.  l)  ; 
puis  sur  les  causes  de  sa  décadence  très  réelle  dès  les  premières  années 
du  XIV®  siècle  (t.  II).  Le  savant  religieux  ne  partage  pas  en  effet  cette  opi- 
nion, pourtant  fort  répandue,  que  le  studium  illustre  entre  tous  au  moyen 
âge  aurait  atteint,  à  l'époque  du  grand  schisme,  le  plus  haut  degré  d'éclat 
et'd'autorité.  Ces  pages  trop  courtes  nous  montrent  comment  un  esprit 
vigoureux  sait  se  rendre  maître  de  documents  innombrables  et  établir 
brièvement  une  de  ces  synthèses  qui  fixent,  en  quelques  formules  très 
difficiles  à  contester,  les  grandes  lignes  des  plus  vastes  sujets- 
'  Il  convient  de  féliciter  le  conseil  général  des  facultés  de  Paris  de  l'i- 
nitiative qu'il  a  prise  et  de  sa  résolution  d^  continuer  ce  magnifique  re- 
cueil qui,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  n'aura  pas  moins  de  six  tomes 
et  de  trois  suppléments.  Quand  il  sera  complet,  l'heure  sera  venue  d'é- 
crire l'histoire  définitive  de  l'Université.  Puisse  se  rencontrer  alors  un 
penseur  et  un  écrivain  qui  ne  soit  pas  inférieur  à  cette  immense 
tâche! 

2.  —  C'estaux  soins  intelligents  de  M.  Paul  Delalain  qu'est  due  l'exé- 
cution matérielle,  de  tous  points  remarquable,  du  Cariulaire  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Digne  héritier  de  toute  utie  dynastie  d'imprimeurs  et 
de  libraires  qui  savaient  joindre  à  l'habileté  technique  et  à  l'intelligence 
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des  affaires  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  il  a  été  frappé,  en  revoyant  les 
épreuves  du  recueil  du  P.  Denifle,  par  Tintérôt  des  documents  qu'on  y 
trouve  sur  les  libraires  et  copistes  qui  comptaient  au  nombre  des  sup- 
pôts de  rUniversité,  sur  les  règlements  relatifs  à  leur  profession^  au 
commerce  et  au  prêt  des  livres.  Il  a  traduit  et  annoté  ces  textes,  en  a 
emprunté  quelques  autres  au  Recueil  des  privilèges  de  V Université  de 
Pains,  j)ublié  ien  1674,  et  à  une  collection  d'arrêts  du  Conseil,  lettres  pa- 
tentes, etc.,  conservée  à  la  Sorbonne.  Pour  compléter  sa  brochure,  il  a 
donné,  dans  une  introduction  étendue  et  nourrie,  une  étude  d'ensemble 
des  renseignements  fournis  par  les  textes.  On  y  remarque  notamment 
les  pages  où  il  explique  la  distinction  entre  le  libraire  proprement  dit, 
qui  se  contentait  du  commerce  des  manuscrits,  et  le  stationnaire,  qui 
joignait  à  ce  commerce  une  industrie  fort  importante  que  l'Université 
avait  grand  intérêt  à  surveiller  :  celui-ci  faisait  lui-même,  ou  faisait  faire, 
sous  sa  direction,  par  des  clercs  ou  des  copistes  à  son  service,  de  nouveUes 
copies  des  manuscrits  anciens  ou  des  copies  des  œuvres  nouveUes.  C'é- 
tait Tédileur  de  l'époque  et  professionnellement  le  prédécesseur  de  l'im- 
primeur. Enfin  M.  P.  Delalain  a  dressé  une  liste  chronologique  des  li- 
braires et  stationnaires  parisiens  aux  xiii*-xv*  siècles,  liste  où  leur  domi- 
cile se  trouve  fréquemment  indiqué.  J'ai  cru  ne  pas  devoir  séparer  cette 
intéressante  étude  du  Cartulaire  qui  en  a  fourni,  pour  une  large  part,  les 
éléments. 

3-  —  Malgré  les  critiques  assez  vives  dont  elle  a  été  l'objet,  je  consi- 
dère comme  importante  et  appelée  à  rendre  de  réels  services  aux  histo- 
riens, l'œuvre  de  M.  Marcel  Fournier.  Il  a  entrepris  de  publier,  non  pas 
tous  les  documents  relatifs  à  nos  anciennes  Universités,  mais  une  sorte 
de  spicilège  où  se  trouveraient  réunis  ceux  qui  présentent  un  véritable 
intérêt  historique  ou  pédagogique,  spécialement  les  actes  constitutifs  des 
Studia  generatia,  leurs  statuts  primitifs  et  leurs  statuts  de  réforme,  ceux 
des  facultés,  nations,  collèges  séculiers  et  réguliers,  les  règlements  d'é- 
tudes et  d'examens,  les  calendriers,  les  rotuli,  les  privilèges  apostoliques 
et  royaux  accordés  aux  maîtres  et  aux  étudiants  et  les  procès  auxquels 
ils  ont  donné  lieu,  les  catalogues  de  bibliothèques,  les  comptes,  etc.  lia 
dû  plus  d'une  fois  se  trouver  embarrassé  quand  il  s'est  agi  de  faire  son 
choix  ;  mais  il  faut  bien,  étant  donnée  l'impossibilité  matérielle  de  tout 
publier,  laisser  beaucoup  de  liberté  àl'auteur  d'un  travail  de  ce  genre.  Je 
crois  aussi  qu'on  n'a  pu  reprocher  raisonnablement  à  M.  Fournier  d'a- 
voir fait  entrer  dans  le  sien  un  assez  grand  nombre  de  documents  déjà 
publiés,  son  but  étant  justement  de  fournir  aux  travailleurs  un  Corpus 
les  dispensant  de  recourir  à  quantité  d'autres  ouvrages.  La  part  de  l'i- 
nédit est,  du  reste,  la  plus  large. 

Les  deux  volumes  parus  groupent  les  textes  de  la  période  médiévale 
relatifs  aux  Universités  d'Orléans,  d'Angers  et  de  Toulouse  (t.  ï),  de  Mont- 
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pellier,  Avigaon,  Cahors,  Perpignan,  Oraage  et  Grenoble,  et  à  quelques 
studia  dont  l'existence  a  été  éphémère  (t.  II).  Le  chifire  total  des  docu- 
ments publiés  in  extenso  ou  analysés  s'élève  à  1,576.  Ils  se  suivent,  pour 
chaque  Université,  dans  Tordre  chronolDgique  ;  chacun  d'eux  est  précédé 
d'un  sommaire  en  français  et  suivi,  avec  l'indication  des  sources  à  la- 
quelle  on  l'a  emprunté,  du  renvoi,  s'il  y  a  lieu,  aux  ouvrages  où  il  a  été 
édité  précédemment.  —  En  tèle^de  chacune  des  sections  du  volume, 
on  trouvera  une  note  plus  ou  moins  développée,  mais  toujours  bien  dj- 
visée  et  rédigée  avec  clarté,  où  sont  indiqués,  d'une  part,  les  fonds  d'ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  nàanuscrils  mîs  à  contribution,  de  l'autre, 
les  livres  ou  collections  impriçiées  dont  les  diverses  Universités  ont  fourni 
le  sujet.  —  L'annotation  est  assez  maigre  ;  les  préfaces  manquent  d'am- 
pleur ;  chaque  volume  est  suivi  de  tables  chronologiques  et  alphabé- 
tiques bien  établies  et  à'errata  qu'on  aurait  pu  -allonger  encore.  Les 
lapsus  ne  manquent  p?^,  en  effet,  surtout  dans  le  premier  volume, 
dont  la  publication,  l'auteur  l'avoue  lui-même,  a  été  conduite  avec 
quelque  précipitation.  ,  * 

4.— On  sait  qu*une  Université  a  été  récemment  créée  à  Fribourg.  Les 
initiateurs  de  cette  grande  œuvre  ont  eu  la  bonne  pensée  de  faire  re- 
chercher dans  les  archives  du  canton  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  espé- 
rances longtemps  caressées  d'un  haut  enseignement  catholique  et  aux 
efforts  accomplis  dans  les  siècles  précédents  pour  la  réalisation  de  ces 
espérances.  Ce  travail  intéressant  a  été  confié  à  M.  Jos.  Schneuwly,  ar- 
chiviste d'État,  qui  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  soin.  Il  a  relevé, 
dans  les  actes  ofiBciels,  cent  trente-deux  mentions  plus  ou  moins  déve- 
loppées (de  1509  à  1K72),  qui  montrent  avec  quelle  persévérance  les 
autorités  du  canton  se  sont  préoccupées  du  grave  problème  qui  vient- 
seulement  d'avoir  une  solulioa  conforme  à  leurs  vœux.  Le  R.  P.  Bei:- 
thier,  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  jeune  Université, 
a  résumé,  dans  une  introduction  pleine  d'intérêt,  les  renseignements 
acquis,  à  l'histoire  par  cette  publication  de  textes.  «  Depuis  plus  de 
trois  siècles  et  demi,  l'idée  de  cette  création  (l'Université)  était  en 
quelque  sorte  dans  l'air  et  dans  le  sol  ;  l'ancien  peuple  de  Fribourg  çt 
ses  chefs  ont  exptimé  cent  fois  leurs  désirs  et  convictions  sur  ce  point.... 
jusqu'au  jour  où  le  vieux  germe  s'est  enfin  épanoui  en  une  plante  vivace 
et  durable.  De  simples  écoles  ne  leur  suffisaient  point  :.  ils  voulaient 
un  plus  large  et  complet  enseignement,  et  ils  le  disaient  sans  cesse.... 
L'Université  'préhistorique  de  Fribourg  méritera  d'être  étudiée  avec  le 
plus  grand  soin  et  sera,  à  n'en  pas  douter,  une  lumière  et  une  force 
pour  l'Université  historique.  »  Quiconque  aura  lu  attentivement  le 
recueil  de  M.  Schneuwly  et  du  P.  Berthier  sera  de  cet  avis. 

5.  —  L'Université  lorraine  de  Pont-à-Moussôn  avait  été  l'objet  de  tra- 
vaux partiels  fort  nombreux,  mais  son  histoire  complète  n'avait  jamais 
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été  écritp.  C'est  chose  faite  airjourd'hui,  grâce  aux  recherches  persévé- 
rantes de  M.  l'abbé  Martin.  Son  livre  est  une  thèse  de  doctorat  es  lettresj 
•thèse  solidement  établie  sur  tous  les  docun^ents  originaux  existant 
encore.  Après  une  fort  bonne  notice  sur  les  sources  mises  à  contribu- 
tion, Tauteur  nous  donne  en  trois  parties,  d'abord  un  récit  clair  et  ap- 
puyé de  bonnes  preuves,  des  vicissitudes  par  lesquelles  passa  TUniver- 
sité  mussipontaine  depuis  sa  fondation,  en  1572,  jusqu'à  sa  translation 
4  Nancy  en  1768  ;  puis  une  étude  complète  sur  son  organisation  ;  enfin 
des  renseignements  sûrs  et  bien  classés  sur  l'enseignement,  les  examens 
et  les  grades  des  quatre  facultés.  Nous  avons  ensuite,  dads  la  conclusion, 
une  synthèse  des  résultats  acquis  par  l'historien;  enfin  les  listes,  année 
par  année,  des  titulaires  des  chaires  et  des  recteurs  et  un  catalogue  du 
théâtre  mussiponlain.  Le  volume  se  clôt  sur  de  bonnes  tables;  il  est  orné 
de  planches  représelitant  les  costumes  des  dignitaires  de  l'Université, 
d'une  vue  cavalière  des  bâtiments,  d'un  plan  en  couleurs,  de  vignettes 
dans  le  texte,  où  sont  reproduits  les  sceaux  de  la  corporation  univer- 
sitaire «et  des  Facultés.  Il  convient  de  signaler  d'abondantes  notes  biblio- 
graphiques consacrées  aux  ouvrages  des  professeurs  et  aux  thèses. 

On  voit  que  M.  l'abbé  Martin  a  su  rester  fidèle  aux  bonnes  méthodes  ; 
on  le  verrait  mieux  encore  si  je  pouvais  entrer  dans  le  détail  de  son 
exposition.  Il  a  su  donner  de  l'intérêt  aux  annales,  assez  arides  en  elleç- 
mêmes,  de  l'Université  fondée  par  le  cardinal  de  Lorraine  pour  opposer, 
en  restaurant  les  études  dans  le  clergé  séculier  et  régulier,  une  digue  à 
l'envahissement  du  protestantisme. 'Le  rectorat,  la  Faculté  de  théologie 
et  celles  des  arts,  furent  mis  par  le  prélat  aux  mains  des  jésuites,  qui 
établirent  à  Pont-à-Mousson  un  collège  fameux  ;  renseignement  du 
'  droit  et  de  la  médecine  revint  à  des  docteurs  séculiers  qui  ne  firent  pas 
toujours,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  bon  ménage  avec  les  Pères.  Après 
une  première  période  de  splendeur  (1575-1635),  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  la  double  occupation  de  la  Lorraine  *par  les  armées  françaises, 
nuisirent  beaucoup  à  l'Université  (1635-1670),  mais,  grâce  aux  efforts 
des  princes  lorrains  et  des  jésuites,  il  y  eut  un  retour  accentué  de  l'an- 
tique prospérité  et  une  reconstitution  durable.  Je  dois  louer  expressé- 
ment l'entière  impartialité  de  M.  l'abbé  Martin  et  signaler  la  véritable 
importance,  au  point  de  vue  pédagogique,  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième partie  de  son  livre,  qui  me  parait  définitif. 

6.  —  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué,  en  1890,  à  la  Société  histo- 
.  rique  et  archéologique  de  l'Orléanais  une  très  instructive  notice  sur  un 
recueil  de  modèles  de  lettres  écrit  au  xiv*  siècle  dans  le  pays  de  Tré- 
guier,  où  abondent  de  précieux  renseignements  ^r  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement. Les  habitudes  des  professeurs  jet  des  écoliers  y  tiennent  une 
large  place.  «  Il  y  est  surtout  question  des  écoles  d'Orléans,  et  le  nombre 
des  textes  relatifs  à  ces  écoles  (une  vingtaine  de  formules)  prouve,  dit 
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rilluslre  érudil,  que  rUniversilé  de  celle  ville  était  le  foyer  d'instruc- 
tion qui  rayonnait  sur  la  Bretagne.  Au  milieu  de  tous  ces  textes,  c'est  à 
peine  si  le  nom  de  l'Université  de  Paris  se  rencofttre  une  fois....  Nous 
avons  relevé  deux  mentions  de  l'Université  de  Bologne....  Sept  fois  au 
moins,  les  écoles  .d'Orléans  sont  désignées  par  les  mots  gymnasium  ou 
studvum  Genabense,  ce  qui  montre  que  Genaàum  était  encore,,  au 
XIV*  siècle,  considéré  comme  l'ancien  nom  de  la  ville  d'Orléans.  »  Plu- 
sieurs mentions  très  curieuses  sont  relatives  aux  petites  écoles  et  à  l'ins- 
truction des  nobles,  surtout  de  ceux  qui  se  -destinaient  à  la  cléricature. 
On  devait  aussi  apprendre  la  grammaire  aux  filles,  à  ceUes-là  surtout 
qu'on  croyait  appelées  à  la  vie  religieuse.  La  notice,  fort  importante,  on 
le  voit,  de  M.  Léopold  Delisle  est  suivie  de»  la  reproduction  intégrale  des 
formules  se  référant  aux  écoles  d'Orléans. 

7,8.  —  Le  seul  érudit  qui  se  'soit  occupé  de  l'ancienne  Université  de 
Bordeaux  est  M.  le  professeur  Barckhausen,  mais  il  l'a  fait  avec  cette 
science  approfondie  et  cette  sûre  méthode  qui  donnent  tant  de  prix  à 
tous  ses  travaux.  En  1886,  il  avait  réuni  les-éléments  d'un  véritable  cartu- 
laire  des  vieilles  facultés  bordelaises  {Statuts  et  règlements  de  Vàncienne 
Université  de  Bordeaux  (4441-1793),  Libourne,  in-4  de  uv-168p., 
avec  \m  plan),  œuvre  importante  que  j'ai  signalée  dans  Je  temps  aux 
lecteurs  du  Polybiblion,  Il  a  depuis  découvert  et  mis  en  œuvre  d'autres 
documents.  On  sait  qu'en  1667,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  pres- 
crivit une  enquête  sur  l'état  de  l'instruction  publique  en  France  et  en 
chargea  les  intendants  des  généralités.  M.  Barckhausen*  a  retrouvé  aux 
archives  de  la  Gironde  les  instructions  du  Roi  {Mémoire  au  sieur  Pelloty 
intendant  en  la  province  de  Guyenne,  sur  le  subject  de  la  Réformfition 
des  Universités) ;  la  réponse  fort  détaillée  de  l'Université  de  Bordeaux; 
enfin  VEstat  ^e  l'établissement,  fondation  et  revenu  du  collège  des 
Pères  jésuites  de  la  ville  de  Bordeaux,  Ces  pièces  fort  instructives  et 
sobrement  annotées  sont  accompagnées  d'une 'notice  très  bien  faite. 
Enfin  le  savant  professeur  a  joint  à  sa  brochure  un  arrêt  du  Conseil  du 
25  mai  1668,  mettant  ordre  au  trouble  que  l'enquête  avait  suscité  en 
certaines  Facultés  et  leur  prescrivant,  en  attendant  les  réformes  annon- 
cées, de  continuer,  comme  ci-devant,  leurs  exercices.  —  Après  l'expul- 
sion des  jésuites,  en  1764,  il  fut  question  de  fondre  leur  ancien  collège 
de  Bordeaux  avec  la  vieille  école  municipale,  dite  collège  de  Guyenne. 
Dans  un  mémoire  où  l'archevêque  combattait  cette  mesure»  M,  Barck- 
hausen a  retrouvé  une  Statistique  des  étudiants  de  l'ancienne  Uni- 
versité de  Bordeaux,  soit  quatre-vingts  juristes,  quarante  médecins, 
deux  cents  théologiens,  et  pour  la  Faculté  des  arts,  six  cents  à  sept 
cents  <c  rhéloriciens,  humanistes  ou  basses-classes.  »  Il  a  publié  ces 
chiflres,  en  y  joignant  de  brèves  réflexions,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété  des  amis  de  V  Université  de  Bordeaux, 
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9.  —  La  Société  d'éducation  de  Lyon  a  voulu  inaugurer  la  série  de 
ses  Mémoires  par  une  étude  rétrospective  aussi  complète  que  possible  de 
ce  qui  existait  dans  cette  grande  ville  avant  la  Révolution,  en  fait  d'éta- 
blissements d'instruction  publique.  Elle  a  donc  publié  une  série  de  mé- 
moires un  peu  sommaires,  mais  instructifs  et  précis,  dont  les  auteurs 
font  preuve  d'une  rare  impartialité.  M.  A.  Clerc  a  étudié  les  deux  col- 
lèges de  la  Trinité  et  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours;  M.  J.  Bonnel,  les 
sociétés  savantes  et  les  bibliothèques;  M.  l'abbé  Petit,  l'enseignement 
de  la  théologie}  M.  le  D' Chappet,. celui  de  la  médecine  et  des  sciences 
médicales;  M.  Gairal,  celui  du  droit.  I^nfin,  pour  «  remédier  autant  que 
possible  au  défaut  d'unité  [résultant  du  procédé  de  composition  de  ce 
volume],  on  a  cru  devoir  mettre  en  tête  un  tableau  d'ensemble  où  l'on 
développe  surtout  la  partie  moins  connue  de  l'enseignement  libre  et 
celle  de  renseignement  secondaire  et 'primaire  qui  a  laissé  des  traces 
datis  les  actes 'publics.  «  Ce  travail  étendu  (65  p.)  a  pour  titre  :  De  V  En- 
seignement à  Lyon  avant  la  Révolution,  et  pour  auteur,  M.  A.  Bonnel. 
—  Ces  diverses  études  ont  été  faites  sur  les  sources  et  pourraient  servir 
de  base  à  toute  une  série  de  volumes  dont  l'intérêt  serait  considérable, 
en  raison  du  nombre  des  fondations,  de  leur  constitution  souvent  origi- 
nale (celle,  par  exemple,  du  séminaire  Saint-Charles  et  du  bureau  des 
petites  écoles,  dus  au  zèle  de  Ch.  Démia),  et  aussi  des  conflits  auxquels 
donna  lieu  la  rivalité  des  «  pouvoirs  mal  définis  qui  se  disputaient  la 
direction  des  écoles.  »  Tel  quel,  ce  Jivre,  auquel  on  ne  reprochera  que 
sa  brièveté,  trace  nettement  les  grandes  lignes  du  sujet,  et  on  y 
pourra  puiser  beaucoup  d'idées  jdstes,  de  faits  démontrés  et  de  chiffres 
exacts. 

40.  —  Je  puis  donner  place  dans  cette  revue  de  V Histoire  de  rensei- 
gnement à  la  thèse  latine  du  R.  P.  Gaudeau,  sur  un  des  plus  remar- 
quables professeurs  des  premiers  temps  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Pierre- Jean  Perpinien.' Espagnol  de  naissance,  il  contribua  largement  à 
la  fondation,  à  l'organisation  et  au  développement  de  plusieurs  grands 
établissements  :  Lisbonne,  Évora,  Coïmbre,  le  collège  Romain,  les  col- 
lèges de  Lyon  et  de  Paris.  Intimement  lié  avec  la  plupart  des  huma- 
nistes de  son  temps,  notamment  avec  Muret  et  Paul  Manuce,  loué  par  eux 
propter  suavitates  ingenii  multas  et  doctrinam  prope  singularem^  il  fut 
un  des  orateurs  latins  les  plus  goûtés  du  xvi°  siècle,  et  composa  pour  l'en- 
seignement divers  ouvrages,  notamment  un  traité  de  Oratore  et  un  autre 
de  ratione  Uberorum  instituendormn,  fort  remarquables,  paraît-il.  La  no- 
tice du  P.  Gaudeau  est  un  ouvrage  de  première  main,  où  les  sources 
originales  ont  été  mises  à  contribution  et  où  les  documents  inédits  abon- 
dent. On  y  trouvera  beaucoup  de  détails  curieux  sur  l'établissement 
des  jésuites  au  collège  de  Lyon,  sur  les  commencements  de  la  Société  au 
collège  de  Clermont,  à  Paris;  sur  les  controverses  qu'y  soutint  Perpi- 
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nien,  sur  les  discours  polémiques  qu'il  y  prononça  contre  les  protes- 
tants, de  veteri  religione  retinenda^  et  qui  firent  grand  bruit.  Il  y  eut 
môjne  des  sifflets  et  des  coups.  J'ai  remarqué,  à  un  autre  point  de  vue, 
celui  de  la  critique  littéraire,  le  judicieux  chapitre  où  le  P.  Gaudeau 
apprécie  à  sa  juste  valeur  l'éloquence  latine,  tant  vantée  au  xvi«  siècle, 
des  néo-cicéroniens  et  même  celle  de  Perpinien.  Sa  thèse  est  fort  bonne 
aussi,  presque  toujours,  au  point  de  voe  du  style. 

11.  —  Six  collèges  de  Paris  seulement  avaient  été  jusqu'ici  l'objet 
d'études  quelque  peu  approfondies,  ceux  de  Sorbonne,  de  Navarre,  de 
Sainle-Barbe,  de  Dormans-Beauvais,  de  Louis-le-Grand  et  du  Trésorier. 
Un  septième  qui  n'était  pas  des  moinjB  illustres,  Harcourt,  vient  d'avoir 
la  même  fortune.  On  sailr  qu'après  une  longue  interruption  d'exercice 
dont  la  Révolution  fut  la  cause  initiale,  il  a  été  restauré*  en  1820,  sous 
le  nom  de  collège  Saint-Louis.  L'aumônier  du  lycée  actuel,  M.  l'abbé 
Bouquet,  à  la  demande  de  l'association  amicale  des  anciens  élèves,  s'est 
chargé  d'écrire  les  annales  de  la  vieille  fondation  due  à  la  piété  de 
Raoul  d'Harcourt,  archidiacre  (Jp  Cotentin,  et  de  Robert,  son  frère, 
évoque  de  Coutances,  Il  parait  qu'on  se  proposait  d'abord  de  résumer 
en  une  brochure  de  quelques  pages  l'histoire  harcurienne,  mais  peu  à 
pBu  les- documents  se  sont  accumulés  entre  les  mains-de  l'écrivain  et  la 
bçochure  est  devenue  un  gros  —  trop  gros  —  volume.  On  aurait  pu 
en  efiet  l'alléger  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  déjà  connues,  et  de 
certains  menus  détails  qui  ne  sonl  capables  d'intéresser  que  le  personnel 
présent  et  passé  de  l'établissement. 

A  part  ce  léger  défaut,  le  livre  est  bon,  bien  moins  aride  que  ne  pour- 
rait le  faire  supposer  l'armée  de  noms  pVopres  qui  se  détachent  en  ca- 
ractères gras  à  toutes  les  pages,  procédé  typographique  qui,  à  mon  goût 
du  moins,  est  assez  déplaisant.  M.  Bouquet  a  d'abord  consacré  un  cha- 
pitre a  très  instructif  »  (le  mot  est  d'un  bon  juge,  le  P.  DenifiLe)  à  la 
«  Nation  »  de  Normandie,  qui  tenait  ses  assemblées  à  Harcourt  et  en 
approuvait  les  proviseurs  et  régents.  Il  donne  ensuite  les  titres  et  statuts 
de  la  fondation  ^i  fut  parachevée  en  i314;  puis  les  annales  du  collège 
retracées  siècle  par  siècle,  où  se  trouvent  nientiônnés  quantité  d'hommes 
quelquefois  célèbres  ou  du  moins  ayant  laissé  une  trace  dans  l'histoire 
politique  et  l'histoire  littéraire,  et  d'autres  passablement  obscurs.  Gomme 
tous  les  collèges  parisienSf  Harcourt  se  ressentit  des  événements  uni- 
versitaires et  même  des  événements  politiques  et  municipaux  ;  il  eut 
ses  périodes  de  splendeur  et  de  décadence,  mais  il  fut  un  de  ceux  qui 
gardèrent  leurs  bourses  jusqu'à  la  Révolution  et  obtinrent  le  plein  exer- 
cice. Sur  le  régime  des  études,  qui  fut  celui  de  ses  rivaux,  il  n'était 
pas  possible  de  donner  du  nouveau,  le  système  de  l'Université  étant 
bien  connu  depuis  longtemps.  M.  Bouquet  y  a  suppléé  en  nous  fournis- 
sant force  renseignements  sur  le  régime  intérieur,  la  part  prise  aux 
Juillet  1892.  T.  LXV.  3. 
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concours  généraux,  les  fêtes  et  le  théâtre  scolaire,  etc.  —  U  y  a  aussi 
des  images,  beaucoup  d'images  ;  mais  on  a  eu  le  tort  de  rechercher  la 
quantité  plutôt  que  la  qualité.  Cependant  l'illustration,  presque  toujours 
documentaire,  a  sa  valeur,  valeur  qui  n'eût  pas  été  moindre  si  on  eût 
supprimé  quelques  vignettes  dont  l'exécution  est  insuflBisante. 

12.  —  Dès  les  premières  pages  de  l'histoire  du  collège  de  Tournon, 
on  sent  la  main  d'un  homme  habitué  aux  recherches,  bien  au  courant 
de  l'histoire  générale,  habile  dans  l'art  de  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments. Avec  cela,  pas  d'étalage  inutile  d'érudition,  un  stjle  agréable  et 
une  impartialité  parfaite.  Nous  avons^donc  là  un  très  bon  livre  et  qui 
se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  .vif  intérêt.  Fondé  en  1536  par  un 
homme  d'Église  qui  fut  en  même  temps  un  illustre  homme  d'État,  le 
cardinal  de  Tournon,  soucieux  de  lutter  efficacement  contre  l'hérésie 
prolestante  dont  les  progrès  étaient  très  inquiétants  dans  le  bas  Viva- 
rais,  le  collège  de  Tournon,  qui  eut  du  succès  dès  le  principe,  parvint 
rapidement,  sous  la  conduite  des  jésuites,  à  une  haute  prospérité,  pros- 
'périté  longtemps  traversée  d'ailleurs  par  les  guerres  civiles  et  les  épidé- 
mies auxquelles  vinrent  s'ajouter  plus  d'une  fois  Jes  incendies  et  les 
inondations.  On  se  remit  constamment  à  la  besogne,  non  seulement  pour 
conserver  et  affermir  la  fondation  primitive,  mais  pour  ia  transformer 
en  Faculté  des  arts  et  pour  y  implanter  l'enseignement  de  la  théologie, 
de  l'exégèse  et  des  langues  orientales.  Ce  dessein  fut  efficacement  com- 
battu par  l'Université  de  Valence,  qui  redoutait  la  concurrence  de  l'école 
voisine  et  qui  sut  se  liguer,  pour  lui  faire  échec  devant  les  juges  sécu- 
liers, avec  les  Universités  de  Cahors  et  de  Toulouse.  Après  l'expulsion 
de  la  compagnie  de  Jésus,  Tournon  passa  aux  Oratoriens.  Le  récit  de  ses 
vicissitudes  lamentables  de  1789  à  l'an  x  ajoute  un  contingent  $érieux: 
de  faits  dûment  constatés  à  l'histoire  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révo- 
lution. 

13.  —  Sans  avoir  la  même  valeur  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Massip, 
celui  où  M.  Plion  a  raconté  l'histoire  du  collège  de  Compiègne  est  réelle- 
ment estimable.  On  y  trouvera  beaucoup' de  documents  curieux,  tant 
au  cours  du  récit  qu'aux  pièces  justificatives,  imprimées  à  part.  Un  des 
curés  de  Compiègne  eut  l'idée  le  premier,  en  1560,  d'assurer  aux  en- 
fants de  la  ville  le  bienfait  de  l'enseignement  secondaire  et  contribua  à 
sa  réalisation  non  seulement  par  ses  démarches,  mais  par  ses  libéra- 
lités. Il  trouva  un  concours  intelligent  chez  les  magistrats  munici- 
paux. De  1653  à  1762,  le  collège,  définitivement  fondé,  fut  confié  aux 
jésuites,  qui  y  appliquèrent  avec  succès  comme  partout,  leurs  méthodes 
d'enseignement  et  d'éducation.  L'administration  des  prêtres  séculiers 
qui  leur  succédèrent  ne  fut  pas  heureuse.  Le  fait  n'est  pas  particulier  à 
Compiègne.  II  fallut  donc,  après  dix  ans  de  tâtonnements  et  de  déca- 
dence, recourir  à  une  congrégation  enseignante.  On  n'obtint  pas  sans 


-  35  — 

peine  le  concours  des  Bénédictins  de  Sainl-Maur,  qui  pourtant  eurent  à  se 
iéliciter  d'avoir. cédé  aux  instances  de  la  vilie  et  qui  ramenèrent  rapide- 
ment la  prospérité.  Après  avoir  retracé  ces  événements  dans  la  première 
partie  de  son  travail,  M.  Plion,  dans  la  seconde,  décrit  d'abord  les  bâti- 
ments du  collège,  puis  expose  avec  netteté  tout  ce  qui  regarde  le  plan 
d  études  cl  la  discipline  sous  les  différents  régimes.  En  somme,  bonne 
contribution  àThistoire  de  l'enseignement  secondaire. 

14.  —  Le  volume  de  M.  Gardère  sur  Vlnstruction  publique  à  Con- 
dom  sous  r ancien  régime  est  fortement  documenté,  bien  divisé  et  bien 
écrit.  L'auteur  eu  a  trouvé  les  éléments  surtout  dans  les  registres  mu- 
nicipaux de  sa  ville  natale  et  dans  les  minutes  des  notaires.  Il  traite 
séparément  des  écoles  avant  le  collège,  à  partir  de  1417,  date  du  plus 
ancien  compte  communal;  du  collège  sous  les  principaux  laïques  et  sous 
les  Oratoriens;  des  régenta  abécédaires  et  des  maîtres  écrivains;  des 
écoles  de  filles  et  notamment  du  couvent  d'Ursulines,  fondé  en  1633; 
enfin,  du  séminaire  diocésain.  On  voit  par  cette  simple  énumération 
que  la  petite  ville  de  Condom,  qui  ne  compte  guère  aujourd'hui  plus  de 
8,000  habitants,'  était  fort  bien  dotée  avant  1789^  grâce  au  zèle  éclairé 
de  ses  évêques  et  de  ses  consuls.  C'est  merveille,  en  lisant  la  solide  mo- 
nographie de  M.  Gardère,  de  suivre,  dans  les  délibérations  municipales, 
le  récit  des  efforts,  presque  toujours  suivis  de  succès,  des  administra- 
teurs de  la  cité  pour  mettre  à  la  portée  de  tous  une  instruction  sérieuse, 
ordinairement  gratuite,  même  quand  il  s'agissait  des  leçons  plus  élevées 
du  collège. 

15.  —  M.  Tabbé  Douais  a  fait  imprimer  en  brochure  l'important  rap- 
port sur  l'histoire  de  l'enseignement  qu'il  a  lu  au  congrès  de  l'Associa- 
tion pyrénéenne,  tenu  à  Narbonne  en  1891.  On  n'y  trouvera  pas,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  Thistorique  de  tous  les  établissements 
d'instruction  publique  du  Midi  de  la  France  avant  la  Révolution.  Un  très 
gros  livre  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  traiter  un  aussi  vaste  sujet.  Notre 
savant  et  laborieux  confrère  s'est  contenté  de  poser  nettement  la  ques- 
tion, d^énonccr  en  bons  termes  quelques  vues  générales  qui  m'ont  para 
très  justes,  de  caractériser  les  ouvrages  imprimés  où  Ton  trouvera  les 
résultats  acquis  jusqu'à  présent,  défaire  connaître  les  principales  sources 
manuscrites  où  Ton  devra  puiser  pour  continuer  Tœuvre,  enfin  d'indiquer, 
avec  l'autorité  que  lui  ont  acquise  ses  nombreux  travaux,  la  méthode  à 
employer.  Il  donne  en  appendice  deux  cent  soixante*et  onze  indications 
bibliographiques  précises. 

16.  ^  Loi-mèmQ  mieux  que  personne  pourrait  écrire  l'histoire  de 
l'enseignement  dans  le  Haut-Languedoc.  Il  a  même  conmiencé,  dans  la 
Bévue  des  Pyrénées  de  1889  et  1890,  la  publication  d'un  mémoire  con- 
sidérable, très  nourri  de  pièces  inédites,  qu'il  serait  bien  désirable  de 
voir  ternôiné  et  publié  à  part.  Il  s'est  proposé  d'y  démontrer  trois  thèses, 


—  36  — 

résumant,  selon  lui,  «  la  macche,  Tespritet  l'organisation  de  renseigne- 
ment avant  4789,  'dans  le  Haut-Languedoc  et  spécialement  dans  le  dio- 
cèse de  Toulouse  :  renseignement  fut  religieux  ;  il  ne  cessa  de  progres- 
ser; il  resta  libre.  »  Je  ne  puis  évidemment  analyser  ici,  comme  il 
conviendrait,  les  cent  quinze  pag^s,  singulièrement  pleines  de  textes  et 
de  faits,  que  M.  l'abbé  Douais  emploie  à  la  démonstration  de  ses  deux 
premières  propositions.  Je  dirai  seulement  que  son  exposé  m*a  paru 
généralement  'concluant  et  solidement  basé  sur  des  documents  d'une 
valeur  incontestable.  Il  y  a  par  eadroits  quelques  retours  en  arrière  et 
quelques  redites.  Mais  si,  comme  je  Tespère,  notre  érudit  confrère  revise 
ses  articles  pour  en  faire  un  livre,  il  n'aura  pas  de  peinera  rerjédier  à  ce 
petit  inconvénient. 

i7.  —  Avant  de  passer  aux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  renseigne- 
ment primaire,  je  dois  dire  un  mot  de  la  curieuse  pièce  publiée  par 
M.  le  professeur  Barckhausen  sur  la  réforme  du  collège  de  la  Magdeleine 
à  Bordeaux,  après  l'expulsion  des  jésuites.  C'est  un  récit  piquant  des  dé- 
marches infructueuses  du  Parlement  de  Guyenne  pour  remplacer  par  les 
oratoriens  les  séculiers,  prêtres  etlaïques,  qui  avaient  succédé  aux  Pères 
et  qui,  comme  en  bien  d'autres  établissements,  avaient  fait  péricliter 
r<Buvre  de  leurs  prédécesseurs.  «  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  pièce,  dit 
M.  Barckhausen,  c'est  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  les  attributions  que 
l'autorité  judiciaire  exerçait  jadis  en  matière  d'enseignement,  et  plus 
encore  les  sentiments  de  défiance  que  le  pouvoir  central  nourrissait, 
sous  Tancien  régime,  à  l'endroit  (Jes  congrégations  religieuses  adonnées 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  Le  second  point^avait  déjà  été  mis  en  pleine 
lumière  par  M.  Silvy  dont  la  thèse  trouve  ici  une  nouvelle  confirmation. 

Ernest  Allaîn. 
(A  suivre.) 


THÉOLOGIE 

Bietionnaire  apoloi;éti«ae  de' la  fol  catlioltqae  de  l'abbé 
ihXiQEY,, Supplément  à  la- seconde  édition,  Paris,  Deîhomnie  et  Briguet, 
1892,  in-4  de  90  col.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte,  dans  sa  livraison  d'octobre  1889 
(T.  LVI,  p.  317),  du  très  important  Dictionnaire  apologétique  de.  la 
foi  catholique,  publié  sous  la  direction  éclairée  de  M.  Tabbd  Jaugey.  Ce 
monumental  in-4  de'  3,406  colonnes  en  est  aujourd'hui  à  sa  deuxième 
édition,  laquelle  est  augmentée  d'un  Supplément  dont  nous  devons 
dire  quelques  mots. 

Les  articles  dont  se  compose  ce  Supplément  Tépondenrtous,  sauf  un 
consacré  à  David,  à  des  sujets  nouveaux. 

M.  l'abbé.  Vacant,  du  grand  séminaire  de  Nancy,  a  donné  un  .court. 
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mais  substaDtiel  article  sur  VAgnosticisme,  cette  forme  moderne  et  mi- 
tigée de  Tathéisme,  complétant  ses  articles  sur  le  Positivisme  et  sur 
Dieu  du  corps  du  Dictionnaire. 

A  Dom  Férnand  Cabrol  on  doit  cinq  articles  sur  le  u  Filio^e  »  {son 
insertion  au  Symbole),  sur  le  pape  Honorius  et  la^. question  de  Tinfailli- 
bilité,  sur  Photius  et  le  schisme  grec,  sur  la  Pragmatique  sanction  de 
saint  Louis,  et  enfin  sur  la  Primauté  des  papes  et  V Eglise  grecque. 
Toutes  les  graves  questions"  qu'impliquent  ces  diverses  rubriques  sont 
exposées  là  sous  leur  vrai  jour,  et  discutées  avec  toute  la  science  et  la 
sûreté  de  doctrine  qu'on  peut  attendre  du  savant  Bénédictin. 

Auparavant,  et  dans  son  ordre  alphabétique,  un  article'de  Mgr  Lamy,  ' 
de  l'Université  de  Louvain,  complète,  avec  d'importants  développements, 
celui  du  corps  de-l'ouvrag^  cohcernant  le  roi  David.  C'est  l'histoire  en- 
tière du  coi-prophète,  développée  en  dix  colonnes  qui  représentent  plus 
de  dix  pages  d'un  in-octavo  ordinaire  :  elles  complètent  l'article  du  dic- 
tionnaire, qui  se  bornait  à  réfuter  deux  des  principales  objections  de  la 
critique  rationaliste  contre  la  conduite  du  saint  roi  et  les  promesses  di- 
vines dont  il  fut  l'objet. 

Après  la  série  d'articles  de  Dom  Cabrol,  nous  avons  une  excellente 
étude,  en  quinze  colonnes  d'excellent  français  où  M.  Jules  Souben,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'abbaye  de  Silos  en  Espagne,  réfute,  sous  ce  titre  : 
Protestantisme  et  progrès,  ce  grossier  préjugé  d'après  lequel  la  préten- 
due Réforme  serait  la  cause  des  progrès  intellectuels,  scientifiques  et  in- 
dustriels qui  se  sont  succédé  dans-les  temps  modernes.    . 

Enfin  notre  Supplément  se  termine  par  un  travail  qui  est  sans  doute 
le  plus  important,  comme  il  en  est  le  plus  développé^  des  neuf  articles 
dont  il  se  compose.  C'est,  à  la  suite  d'une  définition  expliquée  et  d'un 
historique  de  Ja  fausse  et  antisociale  doctrine  appelée  Socialisme,  une 
réfutation  complète  de  cette  grande  erreur  de  notre  temps.  L'auteur, 
M.  l'abbé  Jaugey,  s'appuie  principalement  sur  les  actes  pontificaux  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIÙ,  qu'il  commente  et  dont  il  fait  ressortir  la  haute 
portée  sociale  et  philosophique. . 

Cette  brochure  est  le  complément  indispensable  du  Dictionnaire  apo- 
logétique. Jean  d'Estienne. 

1/e  Mystère  de  IVw-S.  Jésaff-Clirist»  par  le  H.  P.  Corne,  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Fréjus^  I.  Le  Verbe  de  Dieu.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1892,  iii-8  de  436  p.  —  Prix  :  5  fr.        . 

Voici  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  aura  cinq.  Fruit  de  lon- 
gues années  d'études,  de  méditations  et  de  prières,  cet  ouvrage  est  un 
exposé  complet,  mais  clair  et  accessible  à  tous,  de  la  doctrine,  surnatu- 
relle qiii  se  ramène  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  Le  Verbe  de  Dieu 
avant  l'incarnation,  les  mystères  de  Bethléem  et  de  Nazareth,  le  minis- 
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tère  évangélîque  de  Jésus,  le  sacrifice,  la  gloire  du  Christ  dans  sod 
royaume  terrestre  et  dans  son  royaume  céleste,  telles  sont  les  grandes 
lignes  de  cette  magnifique  synthèse  dont  le  but  est  de  faire  connaître 
dans  sa  royale  beauté  Celui  en  qui  seul  est  le  salut.  Ce  but,  Tauteur 
nous  en  parle,  un  peu  longuement  peut-être,  dans  une  introduction  de 
quatre-vingt-huit  pages,  où  il  nous  donne  en  même  temps  un  aperçu 
de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  traiter  ce  magnifique  sujet.  La  lecture 
attentive  du  premier  volume  nous  a  montré,  mieux  encore  que  l'intro- 
duction ne  nous  l'avait  fait  pressentir,  tout  le  mérite  de  cette  exposition 
qui,  s'appuyant  sur  les  plus  beaux  textes  de  TÉcriture  et  des  Pères, 
sur  la  doctrine  théologique  la  plus  riche  et  la  plus  sûre,  nous  parle  au 
cœur  en  même  temps  qu'à  Tesprit  et  mériterait  le  beau  litre  de  Theolo- 
gia  mentis  et  cordis, 

-  Ce  volume  se  divise  en  trois  livres.  Dans  îes  deux  premiers,  le  Verbe 
en  Dieu,  le  Verbe  et  là  o^éation,  on  retrouve,  présentée  suivant  la  mé- 
thode spéciale  à  Tauteur,  toute  la  doctrine  des  traités  de  Deo  une  et 
irino,  de  Deo  créante  et  élevante.  Le  troisième,  le  Verbe  de  Dieu  dans 
le  monde,  développe  le  plan  de  la  providence  miséricordieuse  de  Dieu 
à  regard  de  Thomrne  tombé,  et  la  préparation  de  Tincarnation.  Les 
trois  livres  ensemble  forment  un  splendide  commentaire  de  la  pre- 
mière page  de  Tévangile  de  saint  Jean.  Nous  signalerons  comme  spé- 
cialement remarquables  le  chapitre.  V  du  second  livre  :  Suprême  beauté 
du  monde  dans  le  Christ,  et  le  chapitre  II  du  livre  troisième  :  Le  Verbe 
vie  et  lumière  dans  le  monde  déchu.  L'auteur  adopte  le  sentiment  de 
Técole  scotiste  sur  la  cause  finale  de  rincarnation.  Il  s'est  montré  sage- 
ment sobre  en  ce  qui  touche  aux  vestiges  de  la  Trinité,  sans  éviter  pour- 
tant l'un  de  ces  ternaires  qui  n'ont  de  raison  d'être  que  dans  une  énu- 
mération  incomplète,  nous  voulons  parler  de  l'Église  en  tant  qu'elle  est 
composée  du  Pape,  des  prêtres,  des  fidèles.  Qu'en  pensent  les  évèques 
et  les  diacres  ?  La  traduction  du  >  15  du  chapitre  III  de  la  Genèse  :  «  Tu 
lui  briseras  le  talon,  »  n'est  pas  exacte. 

Ces  critiques  sur  des  points  de  peu  d'importance  ne  donneront  que 
plus  de  poids  aux  éloges  si  mérités  que  nous  adressons  à  l'auteur.  Son 
ouvrage  vient  à  son  heure.  En  montrant  le  dogme  chrétien  dans  toute 
sa  vérité  et  sa  beauté,  il  contribuera  à  raviver  et  à  affermir  la  foi  dans 
les  âmes.  Lamoureux. 

JURISPRUDENCE 

iBMititatiojDiejDi  des  katlioliflelieii  Klrelieiireelitfl,  von  D**  Hugo 
L^mmer.  Zweite,  vielfach  vcrmehrte  und  verbesserte  Auflage.  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  xv-748  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Mgr  H.  Lœmmer  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  excel- 
lent ouvrage  :  «  Institutions  de  droit  canonique,  »  dont  nous  avons  fait 
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ici  réloge  il  y  a  six  ans  {Polybiblion,  t.  XLVn,  p.  411).  Il  a  tenu  coniple 
des  sympathiques  remarques  que  les  critiques  lui  ont  alors  adressées  et 
aussi  des  constatations  personnelles  que  son  expérience  lui  a  permis 
de  faire,  pour  corriger  quelques  appréciatiops  sujettes  à  discussion.  Son 
teste  s'est  aussi  notablement  développé  dans  certains  chapitres  qui 
avaient  besoin  d'une  exposition  plus  large,  spécialement  à  propos  de 
Tétude  des  sources  et  de  la  littérature.  Nous  ne  connaissons  pas  au-' 
jourd'hui  de  livre  d'institutions  présentant  un  caractère  plus  érudit;  la 
doctrine  y  est  admirablement  condensée,  et  le  travail  personnel  des  étu- 
diants y  rencontrera  des  indications  aussi  sures  que  variées.  L*auteur 
s'est  laissé  aller  à  des  comparaisons,  rapprochements,  etc.,  avec  le  droit 
national  ou  les  lois  spéciales  de  son  diocèse^  mais  ces  particularités  n^en- 
lèvent  rien  à  la  valeur  de  son  livre,  et  l'on  se  prend  à  regretter  qu'au  lieu 
d'être  écrit  en  allemand,  il  n'ait  pas  été  mis,  par  l'usage  de  .la  langue  la- 
tine,  à  la  disposition  des  professeurs  de  nos  séminaires,  qui,  générale- 
ment, auraient  besoin  d'imprimer  une  allure  plus  scientifique  à  l'ensei- 
gnement canonique  qu'ils  proposent  à  leurs  élèves.  G.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Beltr&i;e']xar  Cleseliiclite  der  PliUosopliie,  par  le  D'^  Clemens 
Bàumker,  professeur  à  rUniversité  de  Breslau.  Munster,  Aschendorff,  1891. 
V*  livraison,  Lt6«'  de  unitate,  publié  par  le  D*"  P.  Correns,  56  p. —  II«  li- 
vraison, Fons  vitœ,  publié  par  le  D»"  Cl.  Bàumker,  71  p. 

M.  Cl.  Bàumker  et  ses  collaborateurs  ont  entrepris  une  œuvre  de  lon- 
gue patience,  mais  fort  utile  au  développement  de  la  philosophie  sco- 
laslique.  Les  copistes  du  moyen  âge  ont  fait  subir  bien  des  altérations 
aux  manuscrits  qu'ils  transcrivaient,  et  les  premières  éditions  impri- 
mées n'ont  pu  être  faites  avec  la  scrupuleuse  exactitude  que  l'on  y  ap- 
porte aujourd'hui.  Aussi  pour  un  grand  nombre  d'ouvrages  sommes- 
nous  en  présence  de  variantes  très  multipliées,  sous  lesquelles  la  véri- 
table pensée  de  l'auteur  ne  se  laisse  pas  toujours  entrevoir  :  on  peut 
s'en  faire  une  idée  en  constatant  que  le  Liber  de  unitale^  qui  tient  en 
neuf  pages  d'impression",  offre  près  de  deux  cents  variantes  dans  les 
seuls  exemplaires  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  savant  professeur  de  Breslau  a  donc  commencé  une  série  d'édi- 
tions critiques  très  profitables  pour  ceux  qui  sont  soucieux  d'étudier 
à  fond  cette  grande  philosophie  encore  si  incomplètement  connue  du 
moyen  âge.  Il  nous  donne  comme  premier  spécimen  leLiber  de  unitate 
elle  Fons  vitœ  d'Avicebron (Ibn  Gebirol). 

Le  Liber  de  unitate  est  un  ouvrage  assez  médiocre.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  l'attribuer  à  Boèce  :  il  suffit  d'une  première  lecture  pour  re- 
connaître que  cette  attribution  est  absolument  fantaisiste.  Ce  n'est  paâ 
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la  langue  encore  liUéraire  de  Boèce  ;  c'est  le  latin  purement  logique'du 
moyen  âge.  M.  le  docteur  P.  Correns,  qui  s'est  chargé  de  reviser  le  texte, 
raccompagne  d'une  savante  dissertation  où,  après  avoir  examiné  les  dif- 
férents noms  qui  ^peuvent  réclamer  la  paternité  de  .cet  opuscule,  il  se 
prononce  pour  Dominique  Gundisalvi,  archidiacre  de  Ségovie  au  xii*siè-r 
cle.  Gundisalvi  a  pris  part  à  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
arabes,  entre  autres  du  Fons  vitœ;  or,  on  rencontré  dansleZi^erdeunî- 
tate  de  longs  passages  presque  littéralement  copiés  dans  l'œuvre  d'Ibn 
Gebirol. 

Le  Fons  vitœ  est  un  ouvrage  tout  autrement  important.  On  y  re- 
marque une  pénétration  et  une  vigueur  de  logique  tout  à  fait  exception- 
nelles. C'est  le  .travail  d'un  maître.  -Aussi  le  Fons  vitse  a-t-il  eu  une 
grande  influence  au  moyen  âge,  et  l'on  y  retrouve  l'origine  d'un  grand 
nombre  d'opinions  qui  ont  eu  cours  chez  les  scolastiques,  notamment 
dans  les  écoles  franciscaines.  Le  Fons  vitœ  est  un  traité  complet  de  mé- 
taphysique ;  il  est  divisé  en  cinq-parties.  Deux  seulement  sont  éditées 
aujourd'hui  par  M.  le  docteur  B'îlumker.  Nous  souhaitons  qu'il  donnç 
bientôt  la  suite  de  cette  intéressante  publication,  et  une  dissertation  qui 
ne  pourra  manquer  d'être  très  curieuse  sur  lés  origines  et  les  diverses 
fortunes  de  ce  livre. 

n  est  bon  de  remarquer  que  ces  deux  travaux  si  utiles  ont  été  faits 
par  des  professeurs  étrangers  sur  les  manuscrits  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale  .de  Paris.  Nous  sommes  heureux  de  constater  une  fois 
déplus  la  popularité  universelle  de  ce  grand  établissement,  mais  nous 
regrettons  qu'on  laisse  trop  souvent  à  des  étrangers  le  soin  d'exploiter 
les  immenses  richesses  qu'il  renferme.  D.  V. 


L,em  nèbatfl  de  la  eonseience*  —  Catéchisme  laïque,  par  André  Ber- 
THET.  2«  éd.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  1891,  in-18'de  428  p. 
—  Prix  :  2  Ir.  50. 

"Chaque  parti  a  ses  enfants  terribles.  M.  André  Berthet  peut  passer 
pour  l'un  de  ceux  que  le  laïcisme  Iraîne  aprçs  lui.  Son  catéchisme  résume 
en  effet  l'ensemble  des  dogmes  (si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  cela  des 
dogmes)  qui  sont  destinés  à  remplacer,  dans  l'enseignement  laïque,  les 
vérités  traditionnelles  de  l'enseignement  chrétien.  M.  Berthet  appelle 
cela  le  Symbole  du  progrès.  Ce  symbole  est  d'abord  tout  négatif,  car  il 
déclare  ne  rien  savoir  ni  de  Dieu,  ni  de  l'origine  du  monde  et  de  l'hu- 
manité, ni  de  la  destinée  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  en  cela  seul  d'ail- 
leurs que  cet  apôtre  du  progrès  témoigné  de  son  ignorance  :  car  il  croit 
naïvement  que  la  religion  catholique  réprouve  Vhomme  dès  le  sein  de  sa 
mère,  ou*  le  fait  élu  sans  autre  motif  que  le  bon  plaisir  de  la  grâce. 
L'ignorance  de  l'auteur  ne  le  défend  pas  d'ailleurs  de  routrecuidance, 
car  il  donne  souvent  comme  certaines  des  affirmations  qui  ne  sont  nul- 
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lement démontrées  et  qu'il  empnmle  à  la  doctrine  conjecturale  entre 
toutes  de  révokUion.  Quant  à  la  morale  laïque  de  M.  Berthel^  on  de- 
vine qu'elle  n'est  pas  bien  solide  :  il  commence  par  proclamer  que  le 
précepte  évangélique  :  «  Rendez  le  bien  pour  le  mal  »  est  un  précepte 
malsain;  puis  il  affirme  —  je  4)rends  au  hasard  dans  ce  falras  —  qu'I- 
gnace de  Loyola  a  pour  succédané  Machiavel,  que  le  dogme  eucharis- 
tique est  une  impertinence  et  une  extravagance^  que  les  jésuites  vont 
à  la  conquête  du  monde  par  la  corruption  et  V abêtissement^  etc.  Puis, 
sur  cette  base  de  négation,  d'ignorance  et  -d'injures,  lauteur  échafaude 
ses  commandements  de  la  morale  laïque.  Cette  morale,  bâtie  en  l'air, 
est  d'ailleurs  d'autant  plus  commode  qu'elle  est  moins  précise  ;  elle  plai- 
sante assez  volontiers  sur  les  sujets  les  plus  graves,  l'homicide,  l'adul- 
tère, le  duel  et  le  suicide,  par  exemple,  ayant  soin  d'ailleurs  de  retenir 
un  certain  nombre  de  vertus  chrétiennes,  plus  ou  moins  contrefaçon- 
nées,  sans  nous  dire  où  elle  prend  le  droit  de  les  inscrire  au  nombre 
des  devoirs.  El  la  sanction  de  tout  cela,  c'est  la  nature,  qui  fera  son 
devoir  envets  ceux  qui  auront  fait  le  leur,  consolante  perspective  et 
bien  faile  pour  nous  garder  de  la  tentation  de  mal  faire,  et  nous  sou- 
tenir daps  les  luttes  de  la  vie.  Nous  ne  sommes  pas  fâché,  du  reste, 
que  le  laïcisme  dévoile  le  fond  de  sa  pensée.  La  France  verra  ainsi  ce 
que  les  laïcisateurs  veulent  faire  des  générations  nouvelles,  et  quel  ave- 
nir ils  préparent  à  notre  pays.  Elle  saura  que  la  morale  laïque  est  dénuée 
d'autorité,  que  ses  enseignements  affectent  une  forme  bouffonne  d'assez 
mauvais  goût,  qu'elle  complique. et  alambique  tout  à  plaisir  pour  ca- 
cher son  indigence  et  excuser  ses  avortemenls,  et  qu'elle  vit  surtout  de 
grossières  injures  à  l'adresse  de  la  France  chrétienne.  La  F'rance  chré- 
tienne s'en  souviendra.  P.  Talon. 


Joluis  Hopklns  CnlTersitj  Stadies  in  liistorieal  mmA 
politleal  scleiice.  9«  sériel  fasc.  5  à  12,  et  lO  série,  fasc.  1  à  3. 
Baltimore,  1891  et  1892,  Johns  Hopkins  Press.  —  Prix  de  chaque  fasc.  : 
2  fr.  75. 

Annaal  Report  of  tlie  Americaii  liitfiorleal  assoeiatton 
for  tJbe  jear  t8l»0.  WasKington,  1890,  in-8  de  427  p. 

Les  jeunes  écrivaias  que  dirige  l'éminent  chef  du  département  des 
études  historiques  et  politiqiles  à  l'Université  de  Baltimore^  M.  Herbert 
B.  Adams,  ^bordent  les  sujets  les  plus  variés.  M.  William  Klapp  Wil- 
liams a  étudié  les  Communes  de  Lombardie  du  VI*  au  X*  siècle  et 
s'est  eff^orcé  de  dégager  les  causes  qui  avaient  conduit  au  développe- 
ment de  l'unité  municipale  dans  les  communes  lombardes.  11  rejette 
tout  à  fait  la  théorie  de  Savigny  pour  celle  de  Léo  et  montre,  dans  le 
développement  de  la  juridiction  épiscopale  sous  les  rois  francs,  la  cause 
principale  qui  a  fait  recouvrer  aux  villes  lombardes  une  certaine  auto- 
nomie. L'auteur  a  fort  bien  mis  en  œuvre  les  chartes  contenues  dans 
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les  grands  recueils  de  Brunelti,  de  Fumagalli,  de  Lupo,  de  Tiraboschi, 
de  Muralori,  d'Ughelli.  C'est  une  merveille  pour  un  Américain. 

L'étude  deM.  Toyokichi-lyenaga,  docteur  en  philosophie,  aujourd'hui 
professeur  de  science  politique  à  l'Université  de  Tokio,  sur  le  Dévelop- 
pement constitutionnel  du  Japon  de  iSô3  à  y^^/,  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  le  lecteur  européen.  L'auteur  raconte  comment,  à  celte 
première  date,  la  visite  d'une  flotte  américaine,  chargée  d'imposer  un 
traité  au  Japon^  a  ébranlé  le  vieil  édifice  traditionnel  du  pays  et  a  gra- 
duellement amené  la  transformation  complète  des  institutions  :  abolition 
du  régime  féodal,  restauration  du  pouvoir  du  Mikado,  enfin  l'introduc- 
tion du  régime  parlementaire.  Des  causes  intérieures  concoururent  à 
cette  révolution  :  l'auteur  indique  notamment  le  réveil  de  la  vieille  reli- 
gion nationale,  le  shintoïsme,  que  des  lettrés  ont  rerais  en  honneur  et 
qui  a  regagné  dans  les  classes  élevées,  comme  religion  politique  au 
moins,  le  terrain  que  le  bouddhisme  lui  avait  fait  perdre.  Il  signale 
l'influence  croissante  du  christianisme  et  donne  des  statistiques  très 
intéressantes  sur  les  progrès  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes,  de 
l'éducation  et  de  la  presse  pendant  cette  période. 

L'histoire  américaine  continue  heureusement  à  faire  l'objet  du  plus 
grand  nombre  des  fascicules.  M.  Frederick  J.Turner  a  étudié  le  Caractèi*e 
et  Vinfluence  du  commerce  des  fourrures  avec  les  Indiens  dans  le  Wiscon- 
sin.  Il  montre  d'abord  comment  le  fait  seul  d'un  commerce  avec  un 
peuple  supérieur  en  civilisation  introduisait  des  éléments  nouveaux  dans 
l'organisation  traditionnelle  des  tribus  et  tendait  à  la  disloquer  :  cela  lui 
est  l'occasion  de  quelques  rapprochements  fort  ingénieux  avec  Tinfluence 
que  le  commerce  des  Romains  dut  exercer  sur  les  tribus  germaniques 
avant  l'invasion  des  barbares.  Les  Français  furent  les  premiers  à  trafi- 
quer avec  les  Indiens  du  Wisconsin,  et  quand  les  États-Unis  furent 
organisés  comme  gouvernement  indépendant,  ils  travaillèrent  à  sup- 
planter la  compagnie  anglaise  du  Nord-Ouest,  qui  recrutait  principa- 
lement ses  agents  parmi  les  Canadiens  français.  L'auteur  finit  son  atta- 
chant mémoire  en  montrant  dans  les  routes  suivies  par  les  marchands 
et  dans  leurs  postes  les  premiers  linéaments  de  la  colonisation  de  cette 
partie  du  territoire  du  Nord-Ouest,  qui  est  devenue  l'État  de  Wisconsin. 

L* Eglise  et  VÉtat  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  de  M.  Paul-E.  Lauer, 
retrace  l'histoire  bien  connue  du  régime  théocratique  étaWi  par  les 
puritains  dans  leurs  établissements  d'Amérique.  Les  chapitres  les 
plus  intéressants  sont  ceux  où  il  montre  comment,  au  xviii*  siècle, 
quelques  sectes,  principalement  les  épiscopaliens,  obtinrent  la  parité 
de  traitement  avec  l'Église  congrégationnaliste  et  où  il  retrace  la  pé- 
riode intermédiaire  qui  s'étend  entre  la  constitution  fédérale  et  la  ré- 
forme de  1834  dans  le  Massachussetts,  période  pendant  laquelle  chaque 
citoyen  était  tenu  de  contribuer  aux  dépenses  d'un  culte,  omis  choisis- 
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sait  librement  celui  auquel  il  voulait  que  ses  taxes  fussent  appliquées. 

M.  Michael  Mikkelsen  raconte^ la  très  intéressante  histoire  d'une  co- 
lonie communiste  établie  eu  1846  dans  miinois,  et  qui  a  duré  jus- 
qu'en 1862.  Elle  eut  pour  fondateurs  un  groupe  de  dissidents  suédois 
qui  avaient  d'abord  commencé  dans  leur  mère  patrie  par  un  mouvement 
religieux  analogue  auWesleysme  anglais,  mais  qui,  étant  persécutés  par 
l'Église  établie,  étaient  arrivés  aux  plus  grandes  extravagances  reli- 
gieuses. Leur  chef,  Janson,  se  posait  comme  la  manifestation  du  second 
avènement  du  Christ.  Il  entraîna  onze  cents  de  ses  adhérents  pour  aller 
londer  en  Amérique  la  nouvelle  Jérusalem,  et  il  établit  entre  eux  la  vie 
commune,  toiK  en  laissant  subsister  le  mariage.  La  petite  communauté 
eut  des  déEuts  très  difficiles^  car  si  Jansoti  était  un  grand  prophète,  il 
était  un  fort  mauvais  administrateur.  Son  disciple  et  successeur,  Jonas 
Oison,  fut  au  contraire  un  très  habile  homme  d'affaires  et,  sous  sa  di- 
rection, la  colonie  devint  très  prospère;  mais  il  tyrannisa  ses  ouailles 
et  voulut  leur  imposer  le  célibat.  Une  partie  d'entre  elles  se  révolta  et 
l'accusa  d'avoir  lancé  la  communauté  daAS  des  spéculations  malheu- 
reuses pour  mener  pendant  ce  temps  au  dehors  joyeuse  vie  à  ses 
dépens  ;  on  le  déposa  ;  on  procéda  au  partage  des  -terres  en  1862  ; 
puis,  au. bout  de  quelques  «années,  la  colonie  entière  se  dispersa  à  la 
suite  de  procès  qui  réjouirent  pendant  de  longues  années  les  hommes 
de  loi  de  l'Illinois.  En  réalité,  le  communisme  n'avait  été  accepté  que 
tant  que  les  membres  de  la  secte  étaient  sous  l'empire  du  fanatisme  re- 
ligieux le  plus  aveugle  et  que  ses  chefs  étaient  parvenus  à  les  soustraire  à 
toute  communication  avec  le  dehors,  à  les  priver  de  toute  instruction. 
M.  Mikkelsen  fait  très  bien  remarquer  l'influence  dissolvante  qu'eurent 
sur  la  communauté  l'établissement  d'une  statioû  de  chemin  de  fer,  d'un 
hôtel  et  les  communications  plus  fréquentes  avec  les  étrangers., 

—  L American  historical  association  est  une  des  nombreuses  sociétés 
savantes  qui  se  sont  créées  aux  États-Unis  depuis  quinze  ans  :  fondée  en 
1884  par  quarante  membres,  elle  en  compte  aujourd'hui  six  cent  vingt. 
L'annuaire  pour  1889,  qu'elle  pwbUe  et  qui  est  magnifiquement  imprimé, 
contient  :  1**  une  analyse  très  sommaire  des  mémoires  lus  aux  réunions 
•de  la  société;  2*^  un  discours  du  président  de  la  société,  iVI.  Charles  Ken- 
dall  Adaras,  sur  les  Travaux  historiques  récents  des  Universités  euro- 
péennes et  américaines  ;  3^  un  mémoire  de  M.  Schouler  sur  V Esprit  de 
recherche  historique  ;  4^*  une  très  importante  étude  de  cent  dix  pages  par 
M.  G.  Brower-Goode,  secrétaire  adjoint  de  la  Smithsonian  Institution, 
sur  l'origine  des  institutions  d'instruction  supérieure  et  sociétés  savantes 
d'un  caractère  n^ional  existant  aux  États-Unis.  Jamais  un  travail  de  ce 
genre  n'avait  été  fait,  croyons-nous.  Ce  mémoire  se  termine  par  une 
Bibliographie  partielle  des  ouvrages))ubliés  par  les  membres  de  i Ame- 
rican historical  association,  due  à  M.  Paul  Leicester  Ford,  qui  ne  com- 
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prend  pas  moins  de  deux  cent  soixante-quatre  pages  de  petit  texte  et 
qui  est  complétée  par  un  index.  De  plus  en  plus  on  voit  se  développer, 
dans  une  certaine  partie  de  la  société  américaine  des  anciens  Etats  de 
l'Est,  des  goûts  scientifiques  analogues  à  ceux  de  la  vieille  Europe. 

Claudio  Jannet. 


L.es    MoaTclIes    liases  de   1a  i;éoniétrle  sapérleare,    par 

A.  Mquchot,  aixcien  professeur  de  TUniversité.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1892,  in-S  de  vn-179  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Descartes,  en  créant  la  géométrie  analytique,  ne  nous  a  pas  seule- 
ment fourni  une  méthode  inappréciable  de  recherche  et 'de  solution  ;  il 
a  en  même  temps  ouvert  la  porte  à  une  foule  de  vues  entièrement  nou- 
velles survies  relations  de  l'étendue  avec  le  nombre.  Les  géomètres  de 
notre  siècle,  qui  ont  cherché  à  secouer  le  joug  de  la  méthode  pour  faire 
triompher  les  procédés  de  la  géométrie  dite  synthétique,  n'ont  pu  leur 
donner  la  généralité  nécessaire  qu'en  s'appuyant  sur  cet  ordre  nouveau  de 
relations.  Les  notions  de  lignes  ou  de  surfaces  algébriques,  de  lignes  ou 
de  surfaces  d'un  ordre  ou  d'une  classe  déterminés,  d'homographie,  ée 
correspondanceTet  autres  semblables,  peuvent  sans  doute  se  définir  sans 
recourir  aux  équations  de  l'analyse  ;  elfes  en  tirent  incontestable- 
ment, d'une  manière  directe  ou  indirecte,  leur  naissance.  Or,  c'est  pré- 
cisément l'introduction  de  ces  notioîis  dans  la  science  de  l'élendue  qui 
constitue  la  géométrie  supérieure;  celle-ci,  à  ce  titre,  descend  donc  es- 
sentiellement de  Descartes.  Entre  toutes  ces  notions,  celle  des  éléments 
imaginaires  de  l'espace  pourrait,  moins  qu'aucune  autre,  renier  cette 
filiation.  Suivant  M.  Mouchot,  on  n'en  a  pas  suflSsamment  tjré  parti,  et 
il  se  propose  de  compléter  ou  plutôt,  comme  il  le  dit  modestement,  de 
développer  en  ce  point  l'œuvre  du  grand  initiateur. 

Une  droite  tracée  dans  le  plan  d'un  cercle  peut,  ou  le  couper  en  deux 
points,  ou  lui  être  tangente,  ou  ne  pas  le  rencontrer.  Si  l'on  cherche  à 
déterminer  par  l'algèbre  les  points  de  rencontre,  on  obtient,  dans  ce 
dernier  cas,  des  solutions  imaginaires.*  Empruntant  cette  expression, 
les  géomètres  sont  convenus  de  dire  qu'il  y  a  toujours  deux  points^ 
d'intersection  et' que  ces  points  sont  réels  et  distincts  da'ns  le  cas  de  la 
sécante,  réels  et  confondus  dans  le  cas  de  la  tangente,  imaginaires  dans 
le  troisième  cas.  Cette  convention  n'a  pas  seulement  pour  but  une  géné- 
ralisation purement  apparente  des  énoncés,  elle  conduit  souvent  à  des 
résultats  réels;  c'est  ainsi  que  le  point  réel  qui,  dans  le  premier  cas,  est 
Icmilieu  de  la  corde  interceptée  par  le  cercle  sur  la  sécante,  se  retrouve 
dans  les  deux  autres  cas  avec  toutes  ses  propriétés.*  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  le  troisième  cas,  la  géométrie  donne  moins  que 
Talgèbre  ;  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  les  points  d'intersection  imagi- 
naires, sinon  leur  existence  idéale,  tandis  que  le  calcul  définit  leurs  po- 
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silioDS  au  moyen  de  formules  imaginaires,  il  est  vrai»  mais  qui  four- 
nisséut  néanmoins  des  relations  réelles  entre  les  éléments  de  la  figure. 
C'est  celte  Jacune  que  M.  Mouchot  s'est  proposé  de  combler,  de  ma- 
Dière,  pour  tout  dire  en  un  mol,  que  les  tracés  graphiques  de  la  géo- 
métrie donnent  les  solutions  imaginaires  aussi  bien  que  les  solutions 
réelles  des  équations. 

Y  a-t-il  réussi  d'une  manière  vraiment  utile  pour  la  science  ?  C'est  ce 
que  je  me  garderai  bien  de  nier,  mais  ce  qui  ne  me  semble  pas  suffi- 
samment démontré.  Je  nlnsisterai  pas  sur  la  complication  que  présen- 
tent les  conventions,  l'algorithme,  employés  par  l'auteur.  Peut-être  est- 
elle  inhérente  au  sujet.  J'appuierais  plus  volontiers  sur  la  confusion  à 
laquelle  donne  lieu  trop  facilement  l'emploi  des  mots  usuels  de  points, 
de  droites,  etc.,  pour  désigner  des  notions  beaucoup  plus  complexes; 
peut-être  aurait-il  mieux  valu  se  lancer  plus  hardiment  dans  le  néolo- 
gisme. Mais  ce  qui  est  certain,  c'e«t  que  le  lecteur,  avant  de  se  décider 
à  entreprendre  le  travail  nécessaire  pour  s'assimiler  ces  conventions  et 
ce  langage,  a  besoin  d'être  convaincu  qu'il  en  sera  rémunéré.  Il  faudrait 
pour  cela  qu'on  lui  montrât  des  Tésullats.  Pour  démontrer  le  mouve- 
ment, le  meilleur .  moyen  est  de  marcher.  Or,  je  ne  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Mouchot  que  la  généralisation,  faite  à  son  point  de  vue,  de» 
théories  connues,  généralisation  dont  l'intérêt  ne  semble  pas  en  rapport 
avec  les  efforts  préliminaires  demandés  au  lecteur.  Mais  aucun  théorème 
nouveau,  r\en  qui  révèle  une  méthode  vraiment  féconde.  C'est  là,  ce 
me  semble,  une  lacune  essentielle  dans  l'œuvre  actuelle  de  M.  Mouchot. 
n  a  posé  des  bases;  c!est  très  bien.  Mais  il  lui  reste  à  élever  sur  ces 
bases  un  édifice  qui  invite  le  public  à  entrer.  E.  Vicaire. 


UJkrt  de  1a  reliure  en  France  «ax.  dernierfi  siècles,  par 

Edouard  Fournier.  Paris,  Dentu,  in-16  de  268  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Se  rend-on  bien  compte,  à  simple  vue  du  titre  qui  précède,  de  l'é- 
norme travail  que  M.  Edouard  Fournier  a  accompli  en  mettant  au  jour 
(îfe  petit  volume  ?  Rien  de  plus  ardu  qu'un  tel  sujet,  rien  de  plus  difficile 
à  traiter  .-«pour  le  bien  exécuter,  il  fallait  ^tre  à  la  fois  érudit,  biblio- 
phile et  homme  de  goût.  L'auteur  est  tout  cela,  visiblement.  A  dire  vrai, 
ce  livre,  tel  qu'il  est,  échappe  presque  à  l'analyse,  mais  non  à  la  cri- 
tique. Sans  doute,  tout  sérieux  amateur  se  délectera  à  cette  lecture  ;  mais 
cette  même  lecture  n'effraiera«t-elle  pas  un  peu  les  débutants  que  nul  fil 
conducteur  ne  guidera  ?  Peu  d'ouvrages  exigent  aussi  impérieusement 
que  celui-ci  des  sommaires  de  chapitres,  des  tables  analytiques  et  ono- 
mastiques  ;  or,  ici,  rien  de  pareil  :  pas  de  sommaires,  nulle  table,  quelle 
qu'elle  soit.  Dès  lors  les  recherches  deviennent  laborieuses.  Malgré  cette 
regrettable  lacune,  le  volume  de  M.  E.  Fournier  est  précieux,  et  en  vé- 
rité, si  je  ne  le  possédais  pas,  je  le  rechercherais.     E.-C.  La  Grette. 
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L,e»  JcaiK»  jeux  historiques,  jeux  nationaux,  sports  modernes,  par  Louis 
Barron.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.  (1892),  in-8  de  237  p.,  orné  de 
116  grav.  (Bibliothèque  d'histoire  et  d'art).  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  seule  indication  des  sept  grandes  divisions  de  cet  ouvrage  suflSt 
pour  que  chacun  ait  une  idée,  vague  assurément,  de  la  façon  dont  Tauteur 
a  compris  son  sujet  :  I.  Jeux  sauvages,  II.  Jeux  barbares/ lll.  Jeux  des 
Grecs,  IV.  Les  Jeux  à  Rome.  V.  Jeux  chevaleresques,  VI.  Jeux  sacrés, 
VII.  Sports  contemporains. 

Sans  conteste,  il  a  &llu  à  M.  Louis  Baritm  un  assez  long  temps  et  pas 
•  mal  de  recherches  à  travers  les  livres  pour  écrire  ce  volume,  que  les 
jeunes  hommes  instruits  liront  avec  plaisir  et  profit,  malgré  quelques 
phrases  dissonantes  telles,  par  exemple,  que  celle  où  il  est  question  de 
«  ce  premier  homme,  de  ce  primate,  si  voisin  du  singe  »  (p.  1).  A  côté 
de  la  description  des  jeux  ou  des  anecdotes  dont  M.  Barron  a  su,  avec 
beaucoup  d'art,  élnailler  son  récit,  on  trouvera  de  très  nombreuses  gra- 
vures ou  figures  qui  sont  comme  la  démonstration  raisonnée  du  jeu,  de 
la  fête  ou  de,  la  cérémonie  dont  il  est  question  en  une  ou  plusieurs 
pages. 

On  est  en  droit  de  regretter  que  la  table  soit  trop  sommaire  :  un  in- 
dex de  tous  les  jeux  s'imposait  :  il  faut  espérer  que  Tauteur  comblera 
cette  lacune  lors  des  éditions  qui  suivront  celle-ci.* 

E.-C.  La  Grettb. 


BELLES-LETTRES 

La  Crrannnalre  de  la  lecture  à   haaie   iroiiL»  par  Arsène 
Petit.  Paris,  Hetzel,  in-18  de  404.  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  s'inspire  visiblement  des  préoccupations  qui  ont  jadis  dicté  à 
Legouvé  son  Art  de  la  lecture;  mais  c'est  plus  complet,  plus  méthodique, 
plus  pratique  et  mieux  accommodé  aux  nécessités  de  renseignement, 
î.'auteur  veut  enseigner  à  bien  lire.  II  divise  sa  matière  en  quatre  par- 
ties. La  première  comprend  des  généralités  sur  Vart  de  la  lecture  à  haute 
voix  ;  la  deuxième  traite  de  la  ponctuation  ou  de  la  prononci^ion  des 
phrases -et  de  leurs  composés  ;  la  troisième  donne  une  série  d'exercices 
divers,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  sur  la  prononciation  des  phrases  et  de 
leurs  composés  ;  enfin  la  quatrième  fait  la  théorie  de  la  prosodie  et  de 
la  prononciation  des  mots  et  de  leurs  composés;  les  défauts  d'une  mau- 
vaise lecture  sont  passés  en  revue  pour  mettre  en  garde  contre  eux,  et 
des  indications  sont  données  sur  la  manière  de  prononcer  les  voyelles 
simples  ou  composées,  les  diphtongues,  les  consonnes  et  les  noms 
propres  et  mots  d'origine  étrangère.  Un  chapitre  final  est  consacré  à  la 
liaison  des  mots.  En  somme,  livre  utile,  intéressant,  et,  ce  qui  peut  pa- 
raître élrange*pour  une  grammaire,  agréable  à  lire.  On  y  trouve  résu- 
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mes  d'une  façon  souvent  piquante  «  l'ensemble  des  principes  qu'il  faut 
appliquer  lorsqu'on  veut  lire  correctement  et  intelligemment.  »  C'est  un 
but  qui  n'est  pas  méprisable  après  tout  :  avec  les  bons  conseils  de 
M.  Petit,  il  sera  désormais  plus  aisé  de  l'atteindre.  Profitons  de  l'occa- 
sion pour  rappeler  que  M.  l'abbé  Brancbereau,  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Orléans,  a,  lui  aussi,  publié  chez  Vie  un  livre  plein  d'excel- 
lents conseils  sur  la  Lecture  à  haute  voix.  Nous  lui  faisons  d'autant  plus 
volontiers  cette  petite  réclame  qu'il  la  mérite  et  qu'il  ne  nous  Ta  pas 
demandée.  P.  Talon. 

BlIilIoteeliliiA  srassoelU»  Capricci  e  curiosità  leiterarie  inédite  o  rare 
raccolte  da  F.  Orlando  e  G.  Baccini.  —  Novelle  di  Pietro  Fortini.  Vol.  IL 
Firenze,  Giomale  di  erudizione^  1891,  in-8  de  672  p.  —  Prix  :  20  fr.  —  Il 
libro  di  canto  e  liuto  di  Cosimo  Bottegari  pub.  a  cura  del  conte  Veldrighî, 
in-8  de  190  p.  —  Prix  :  6  fr. 

J'ai  parlé  de  la  collection  qui  porte  ce  titre,  j'ai  dit  pourquoi  les  livres 
qui  la  composent  ne  s'adressent  souvent  qu'à  peu  de  lecteurs,  et  com- 
ment les  éditeurs^  par  le  petit  noipbre  des  exemplaires  et  par  leur  prix 
fort  élevé,  ont  voulu  les  mettre  hors  de  la  portée  d'un  public  auquel  ils 
ne  sont  pas  destinés  {Polybiblion,  t.  XXXI,  p.  436).  L'impression 
des  nouvelles  de  Pietro  Fortini,  jusqu'alors  inédites,  et  dont  dans  mon 
article  j'annonçais  l'apparition,  vient  d'être  terminée,  mais  je  n'ai  pas 
à  modifier  mon  opinion  à  leur  égard.  Si  je  n'y  trouve  pas  autant  de  na- 
turel, de  grâce,  de  facilité  de  style  que,  d'après  quelques  fragments, 
leur  en  attribuait  Tiraboschi,  je  pense  avec  lui  que  les  impiétés  et  les 
obscénités  dont  elles  sont  remplies  obscurcissent  singulièrement  les  qua- 
lités qu'elles  peuvent  avoir. 

Le  volume  qui  les  suit  ne  peut  donner  lieu  à  une  critique  dn  même 
genre,  mais  il  me  semble  n'avoir  guère  qu'un  mérite,  celui  de  mettre  au 
jour  un  manuscrit  resté  inédit.  Nous  avons  là  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  un  célèbre  joueur  de  luth,  Cosimo  Bottegari,  et  quantité  de 
vers  qu'il  eut  raison  de  mettre  en  musique,  si  l'axiome  de  Figaro  est 
juste  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante.  »  Th.  P. 


Ei'Esprit  de  tout  le  monde»  compilé  par  Lorédan  Larghey.  Les 
Joueurs  de  mots.  Paris,  Berger-Levrault,  1892,  in-12  de  xxxvi-358  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50.  *         ' 

M.  Lorédan  Larchey  vient  de  publier  un  volume  fort  amusant,  dont 
le  sous-titre  indique  bien  la  nature.  Aucune  langue  plus  que  la  nôtre 
peut-être  ne  se  prête  aux  calembours,  et  il  s'en  produit  même  involon- 
tairement dans  les  œuvres  les  plus  sérieuses,  témoin  un  vers  malen- 
contreux de  Corneille,  dans  Polyeucte.  On  pourrait  faire  au  calembour 
une  fort  belle  généalogie,  où  figureraient  Aristophane,  Plante  et  même 
Cicéron.  Nous  voyons  au  moyen  âge  le  calembour  devenir  fréquemment 
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une  devise  chevaleresque.  Au  xv!*"  siècle,  il  est  cultivé  par  Rabelais;  il 
triomphe  dans  les  Touches  et  bigarrures  de  Tabourot  ;  au  siècle  suivant, 
il  emprunte  à  un  bouffon  le  nom  de  turlupinade.  M"*  de  Sévigné,  ce- 
pendant, ne  le  méprise  pas,  et  fait  un  joli  calembour  par  à  peu  près  en 
appelant  M""*  de  Maintenon,  M™°  de  Maintenant.  Sous  Napoléon  P^  où 
l'on  n'osait  guère  parler,  on  se  risqua  à  dire,  faisant  une  allusion  au 
meurtre  du  duc  d'Enghien  :  «  L'Empire  est  une  belle  pièce,  mais  il  y  a 
Vincennes  de  trop.  »  Il  serait  aisé  de  montrer  le  rôle  politique  des  ca- 
lembours. Sous  Louis-Philippe,  les  Cancans  prétendaient  que  le  plus 
.  mauvais  roi  était  celui  qui  avait  beaucoup  de  favoris.  Voilà  de  bien 
longs  prolégomènes,  mais  ils  prouvent  la  vogue  que  le  calembour  a 
toujours  eue  chez  nous.  Il  ne  s'épanouit  pas  seul  du  reste  dans  ce'livre  : 
les  bons  mots  y  foisonnent  aussi  et  en  rendent  la  lecture  fort  divertis- 
sante, mais  non  toujours  édifiante.  Quelquefois  un  jeu  de  mots,  une 
pointe,  comme  on  disait  au  temps  où  Boileau  reprochait  aux  petits-maî- 
tres d'être  : 

Fidèles  à  la  pointe  oncor  plus  qu'à  leurs  belles, 

s'est  reproduit  à  diverses  époques  et  sous  des  noms  différents.  Ainsi  on 
a  cité  Champcenets  conduit  au  supplice  et  demandant  au  bourreau  de 
ne  pas  le  faire  passer  par  certaine  rue,  parce  que  ses  créanciers  pour- 
raient l'y  faire  arrêter.  Rivarol,  je  crois,  a  rapporté  ce  mot,  qui  aurait 
mérité  une  place  dans  le  recueil  de  M.  Larchey,  mais  on  le  rencontre 
déjà  dans  les  Essais  de  Montaigne  (Livre  I,  ch.  xiv).  M.  Larchey,  du 
reste,  a  (perché  à  restituer  les  bons  mots  à  leurs  véritables  auteurs.  On 
reconnaît  l'érudit  dans  la  manière  dont  son  livre  a  été  composé*  Ainsi 
une  tab\e  classe  par  catégories  les  joueurs  de  jnots,  dont  une  autre  table 
donne  les  noms  par  ordre  alphabétique.  Si  Je  soigneux  écrivain  publie 
une  nouvelle  et  très  probable  édition  de  son  récréatif  volume',  je  me 
permets  de  lui  indiquer  une  épigramme  peu  con-nue  que  le  baron  de 
Planhol  fit  à  une  époque  où  des  croix  d'honneur  s'étaient  égarées  sur 
des  poitrines  peu  dignes  de  les  porter  : 

L'histoire  nous  dit  qu'autrefois 
On  pendait  les  voleurs  aux  croix  : 
Aujourd'hui  les  temps  sont  meilleurs 
Et  l'on  pend  les  croix  aux  voleurs. 

• 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  avoir  toujours  une  certaine  actualité. 

Th.  P: 

BernArdln  de  SAlnt-Plerre,  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892,  in-8  de  236  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Bernardin  de  Saint- Pierre  de  M.  de  Lescure  appartient  à  la  col- 
lection des  classiques  populaires  édités  pat  la  librairie  Lecène, 
Oudin  et  G'%  et  qui  comprend  déjà  un  nombre  respectable  de  volumes, 
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vingt-huit,  croyons-nous,  dont  quelques-uns  sont  fort  remarquables.  A 
ce  propos,  disons  en  passant  que  cette  collection  nous  paraît  avoir  un 
peu  dévié  de  son  but,  depuis  les  premiers  volumes.  Au  commencement, 
c'était  vraiment  une  collection  populaire,  qui  avait  pour  objet  de  mettre 
les  grands  auteurs  à  la  portée  des  écoliers  ou  des  intelligences  peu  cul- 
tivées, pour  les  leur  faire  mieux  comprendre  et  mieux  goûter.  Dans  ce 
genre,  les  deux  volumes  de  Faguet  sur  La  Fontaine  et  Corneille  étaient 
d'excellents  modèles.  Mais  voilà  longtemps  que  les  éditeurs  semblent 
avoir  perdu  de  vue  leur  point  de  départ,  et  je  suis  tenté  de  le  regretter. 
La  collection,  telle  que  Tavait  comprise  M.  Faguet,  avait  un  caractère  à 
la  fois  plus  original  et  plus  pratique  :  aujourd'hui,  ce  n*esl  plus  qu'une 
concurrence  à  la  collection  des  Grands  écrivains  français  de  la  librairie 
Hachette,  sauf  toutefois  que  le  programme  est  bien  plus  vaste,  puisqu'il 
embrasse  toutes  les  littératures  classiques,  et  que  les  livres  comportent 
toujours  un  plus  grand  nombre  d'extraits.  Certainement  le  Bernardin 
de  Saint-Pierre  eût  pu  trouver  place,  comme  le  Chateaubriand  du 
iTième  auteur,  dans  les  Grands  écrivains  français^  si  le  livre  d'Arvède 
Barine  ne  ly  avait  devancé,  ou  peut-être  ne  lui  avait  été  préféré.  Il  ne 
IVûl  pas  déparé  d'ailleurs,  car  il  est  fort  intéressant,  et  je  suis  bieti  sûr 
que,  s'il  avait  eu  voix  au  chapitre.  Bernardin  de  Saint-Pierre  eût  opté 
pour  son  second  historien. 

J'ai  parlé  ici  même  du  livre  d'Arvède  Barine,  et  peut-être,  sous  son 
influence  encore  toute  vive,  ai-je  un  peu  maltraité  ce  pauvre  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Le  portrait  de  M.  de  Lescure  en  donne  une  idée  plus 
favorable,  et  il  porte  un  tel  accent  de  sincérité  que  je  serais  tenté  de  le 
croire  plus  fidèle.  Ici  vraiment  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  ne  fait  point 
mauvaise  figure.  M.  de  Lescure,  qui  parait  très  bien  le  connaître,  nous 
le  raconte  avec  beaucoup  de  charme,  et  fait  passer  dans  le  portrait  une 
émotion  communicative  qui  fait  aimer  le  modèle.  Je  doute  que  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  mérite  tout  le  bien  que  son  nouvel  historien  nous 
dit  de  lui,  et  je  crois  qu'il  faut  se  souvenir  de  la  malicieuse  et  pi- 
quante étude  d'Arvède  Barine  pour  mettre  les  choses  au  point.  Tout  de 
même,  M.  de  Lescure,  qui  a  des  affinités  nombreuses  avec  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  qui  a  gardé  de  sa  fréquentation  quelques-unes  de  ses 
grâces  un  peu  vieillies,  mais  charmantes,  et  sa  langue  un  peu  flottante, 
délayée  et  vague,  a  su  joliment  plaider  sa  cause.  Le  livre  qu'il  lui  a 
consacré  est  vraiment,  agréable  à  lire.  La  seconde  partie,  l'étude  de 
l'œuvre,  est  bien  un  peu  longue,  et  l'auteur  s'y  attarde  trop  à  des  dis- 
cussions de  détails,  un  peu  dénuées  d'intérêt  aujourd'hui;  mais  elle  est 
complète  et  donne  une  idée  exacte  du  talent  de  Bernardin,  des  nou- 
veautés durables  que  nous  devons  à  ses  œuvres  et  de  l'influence  qu'il  a 
exercée.  Ce  livre  fait,  en  somme,  honneur  à  M.  de  Lescure,  à  son  ca- 
ractère comme  à  son  talent,  car  il  y  découvre  un  fonds  d'honnêteté  et  de 
JuiLLBT  J892.  T.  LXV.  4. 
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conviction  qui  le  fait  aimer.  Ai-je  iort,  mais  je  préfère  le  Bernardin  au 
Chateaubriand  du  même  auteur,  il  est  vrai  que  Chateaubriand  est  tout 
de  même  un  autre  homme  et  qu'il  était  plus  difficile  à  peindre. 

P.  Talon. 


Les  €^rand»  KcrlTalns  frAiiçals.  — -  Chateaa1»rland,  par  M.  de 

Lescure.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  collection  ies' Grands  écrivains  français  comp- 
tait déjà  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre.  Je  n'y  contredis  pas,  mais  le  Cha^ 
teaubriand  de  M.  de  Lescure  n'en  augmentera  certainement  pas  le  nom- 
bre. Ce  n'est  pas  que  le  livre  soit  méprisable,  bien  aif  contraire  ;  il  est 
intéressant,  bien  informé,  émouvant  et  plein  de  vie  parfois,  comme  dans 
le  récit  des  d.ernières  années  de  Chateaubriand  et  le  tableau  du  salon 
de  M"**  Récamier.  Cela  est  vraiment  bien  enlevé  et  vaut  la.peine-  d'être 
lu.  Mais  en  revanche  c'est  assez  souvent  lourd  de  forme,  un  peu  poncif 
et  banal.  On  sent  trop  l'influence,  un  peu  démodée,  de  Chateaubriand 
lui-même,  et  plus  encore  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  l'imitation 
n'est  pas  exempte  de  danger.  Ensuite,  je  trouve  que  M.  de  Lescure  donne 
trop  (ïë  place  à  la  biographie  et  pas  assez  à  l'étude  littéraire,  *  et  aussi 
qu'il  sépare  trop  Tune  de  l'autre.  Ce  que  je  dis  là  n'est  nullement  pour 
détourner  de  lire  ce  livre  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  est  plein  d'intérêt  :  je 
signale  seulement  un  vice  de  çonslruction  et  une  lacune  qui  atténue  sen- 
siblement à  mon  avis  la  valeur  critique  de  l'œuvre.  Le  livre  est  d'aij- 
leurs  fort  agréable  et,  sauf  quelques  appréciations  sur  la  Restauration, 
écrit  dans  un  bon  esprit.  Ce  sont,  après  tout,  deux  qualités  qui  ne  sont 
•  pas  communes  et  font  sortir  un  livre  de  la  foule  banale  des  ouvrages 
qu'on  ne  lit  pas.  P.  Talon, 

Les  Grands  KcrlTalus  de  la  Franee*  Nouvelle  édition  publiée ^ous 
la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut.  J.  de  la  Fontaine; 
tome  IX.  Paris,  Hachette,  1892.  In-8  de  lxiii-53Ô  p.  —  Prix  :  1  fr.  50.    • 

Ce  neuvième  et  dernier  volume  des  œuvres  de  La  Fontaine  est  ainsi 
composé  :  ample  bibliographie  des  si  nombreuses  édilionâ  qui  ont  pré- 
cédé celle-ci,  ballades,  rondeaux,  sonnets,  madrigaux,  petites  poésies, 
épitres,  lettres.  Une  table  alphabétique  dé  tous  les  noms  contenus  dans 
les  neuf  volumes,  et  dont  la  rédaction  a  dû  exiger  la  plus  patiente  atten- 
►  lion,  termine  cette  publication  magnifique.  Le  respect  dû  au  poète  a 
obligé  les  savants  éditeurs  à  recueillir  les  moindres  opuscules  qu*ils  ont 
pu  découvrir;  quelques-uns  n'ont  pour  protection  qu'un  grand  nom, 
mais  bien  d'autres,  qu'en  général  on  ne  lit  guère,  ont,  à  divers  points  de 
vue,  beaucoup  d'intérêt.  Il  y  a  là  de  charmantes  choses  et  qui  souvent, 
dénotent  bien  Tesprit  tout  français  de  leur  auteur,  surtout  dans  les  bal- 
lades; le  choix  seul  de  cette  forme  décriée  par  le  pédant  Trissotin  : 
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La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  est  plus  Ja  niode,  elle  sent  son  vieux  temps, 

de  celle  forme  si  cullivée  déjà  au  xiv®  siècle  par  Eiislache  Deschamps, 
suffirait  pour  indiquer  combien  La  Fontaine  aimait  nos  vieux  poètes  et 
se  rattachait  à  eux,  et  de  fréquentes  allusions  à  notre  antique  littéra- 
ture, à  nos  anciens  poèmes,  aux  romans  de  chevalerie,  achèvent  de  mon- 
trer où  étaient  les  sympathies  du  plus  illustre  héritier  des  .trouvères. 

Gomme  renseignements  sur  les  mœurs,  Tesprit  du  xvii*  siècle^  ces 
œuvres  diverses  de  La  Fontaine  sont  utiles  à  consulter.  Fort  amusantes 
sont  les  lettres  a  M"®  de  La  fontaine  contenant  le  récit  d'un  voyage  de 
Paris  en  Limousin.  Quel  contraste  entre  ce  voyage  à  petites  journées  et 
la  prestigieuse  rapidité  de  nos  trajets  sur  les  rails  !  La  Fontaine  parle  de 
Chartres,  de  Blois,  comme  on  parlerait  aujourd'hui  de  Samarcande  ou  de 
Tombouctou.  Il  constate  que  passé  Chavigny  (Chauvigiiy),  «  on  ne  parle 
qi^iasi  plus  françois.  >*  Il  ne  songe  guère  à  décrire  les  paysages  et  n'a 
nulle  admiration  pour  les  vieux  édifices.  Le  château  d'Amboise  ne  lui 
semble  pas  digne  de  l'arrêter,  il  n'y  trouve  de  beau  que  la  vue  qu'on  en 
a  et  d'intéressant  qu'un  bois  de  cerf  énorme.  A  Orléans^  il  vit  la  statue 
deja  Pucelle,  «  mais,  ma  foi,  ce  fut  sans  plaisir;  »  il  ne  lui  trouva  ni 
Tair  ni  la  taille  d'une  héroïne,  «  et  si  ce  n'étoit,  ajoute-t-il,  que  M.  Chape- 
lain est  son  chroniqueur,  je  ne  sais  si  j'en  ferois  mention.  Je  la  regardai 
pour  l'amour  de  lui  plus  longtemps  que  je  n'aurois  fait.  Elle  est  à  genoux 
devant  une  croix  et  le  roi  Charles  en  même  posture,  vis-à-vis  d'elle,  le 
tout  fort  chétif  et  de  petite  apparence.  C'est  un  monument  qui  se  sent  de 
la  pauvreté  de  son  siècle.  »  —  Jeanne  d'Arc  protégée  par  Chapelain  I 

Mais  je  m'attarde  à  une  relation  de  voyage  qui  du  reste  est  bien  con- 
nue. En  en  parlant  ainsi  à  mes  lecteurs,  ne  leur  rappelé-je  pas  La  Fon- 
taine demandant  à  ceux  qu'il  rencontrait  s'ils  avaient  lu  Baruch  ? 

On  ne  s'y  attendait  guère,  les  œuvres  de  La  Fontaine  se  terminent 
d'une  manière  édifiante  par  une  lettre  à  Maucroix  :  «  0  mon  cher  I  lui 
dit  le  poète,  mourir  n'est  rien,  mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître 
devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoives  ce  billet, 
les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  n 

Et  dans  sa  réponse  à  cette  lettre,  MaucroLx  réconforte  son  ami  en  lui 
parlant  des  infinies  miséricordes  de  Dieu.  Tu.  P. 


Carteggl  Jtaklaiil,  Inedltl  o  rarl,  antleM  e  modernl,  rac- 
colti  ed  annotati  da  Filippo  Orlando,  prima  seine,  Firenze,  Fratelli  Bocca, 
1892,  in-16  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  collection,  de  tous  points  intéressante  et  remarquable,  est  digne 
d'être  signalée  à  l'altenlion  des  érudits  et  des*  curieux.  La  plupart  des 
pièces  qu'elle  renferme  sont  inédites,'- presque  toutes  méritaient  la  publi- 
cation. Du  reste,  il  vaut  mieux,  en  pareil  cas,  pécher  «par  abondance;  » 
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mieux  vaut  exhiber  quelques  documents  insignifiants  que  d*en  laisser 
dormir  dans  les  archives  un  seul  qui  ait  une  réelle  valeur.  Or  la  valeur 
de  ceux-ci  est  généralement  incontestable. 

La  majeure  partie  de  ces  lettres,  de  diverses  provenances,  a  été  trou- 
vée dans  les  manuscrits  de  la  Bthlioteca  nazionàle  centrale  di  Firenze; 
quelques-unes  étaient  en  la  possession  de  M.  Filippo  Orlando  lui-même. 
On  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  blâmer  la  réserve  deTéditeur,  qui 
se  montre  avare  de  notes  ;  mais  on  doit  reconnaître  que  s'il  ne  s'était 
borné  aux  éclaircissements  indispensables,  il  eût  été  entraîné,  comme  il 
le  dit  dans  son  avertissement,  à  faire  un  Igng  commentaire,  tant  ce 
Carteggio  est  bourré  d'allusions  et  de  sous-entendus.  D'ailleurs,  à  me- 
sure qu'on  avance  dans  celte  lecture,  on  se  familiarise  avec  les  hommes 
et  les  choses  dont  s^enlretiennenl  ces  divers  correspondants,  en  sorte 
qu'un  texte  en  explique  souvent  un  autre. 

En  même  temps  —  et  c'est  le  plus  grand  profit  que  nous  avons  trouvé 
personi^Uement  à  l'étude  des  lettres  —  on  s'initie  à  la  vie  politique, 
intellectuelle  et  morale  de  Wtalie  à  différentes  époques.  Voici,  par  exem- 
ple, des  révélations  intéressantes  que  nous  font  sur  eux-mêmes  des  pen- 
seurs et  des  écrivains  tels  que  Gioberti  et  Giordani,  en  conversant  avec 
leurs  amis  ;  les  lettres  de  Ranieri  au  célèbre  dramaturge  Niccolini,  refa- 
\ivement  à  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  Leopardi,  sont 
d'un  tour  piquant,  et  d'ailleurs  précieuses  pour  les  études  bibliographi- 
ques. Celles  de  la  Rachel  italienne,  Maddalena  Pelzet,  font  sentir  toute 
l'amertume  et  toutes  les  déceptions  d'une  vie  d'artiste  ;  dans  une  page 
de  Nificolini,  nous  retrouvons  l'écho  de  ces  disputes  philologiques  qui 
ont  tant  passionné  les  Italiens  de  tous  les  temps.  Une  lettre  du  médecin 
Buffalini  peut  servir  à  l'histoire  de  l'art  médical  en  Italie.  Je  me  borne 
à  citer  pêle-mêle  des  romanciers,  des  poètes  et  des  érudits  :  Manzoni, 
Giusti,  Giovanni,  Prati,  l'improvisateur  Kegaldi,  Guerrazzi,  Tommaseo, 
de  sympathique  mémoire.  Les  hommes  politiques  sont  en  très  grand 
nombre  également,  depuis  Giuseppe  La  Farina  jusqu'à  Massimo  d'Âzeglio. 

Peut-être,  au  lieu  de  nous  donner  ces  lettres  sans  ordre  apparent, 
M.  Filippo  Orlando  eût-il  mieux  fait  de  les  classer  suivant  leur  date  ; 
peut-être  aussi  eût-il  fallu  ajouter  un  index  ou  un  répertoire  qui  per- 
mit au  lecteur  de  trouver  dans  cette  belle  collection  les  renseignements 
dont  il  peut  avoir  besoin.  *  Maxime  Fobmont. 

• 

HISTOIRE 

enTlroiM  de  Lyon,  par  «  Monsieur  Josse.  »  Préface  de  M.  Coste- 
Labaume.  Lyon,  Dizain  et  Richard,  1892,  in-4  de  ix-358  p.,  illustré  de 
250  dessins  de  J.  Drevet,  dont  32  grandes  compositions  hors  texte  et 
une  grav.  à  Teau-forte,  couverture  ^illustrée  en  couleurs.  —  Prix  :  30  fr. 

Les  environs  de  la  seconde  capitale  de  la  France  mérilaienl-ils  le 
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livre  magnifique  qui  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  lyonnais  Dizain 
et  Richard?  Certes  oui.  A  coup  sûr,  il  serait  exagéré  de  dire  que  l'ou- 
vrage de  «  Monsieur  Josse  »  est  une  révélation  pour  les  Parisiens  ;  mais 
il  pourra  convaincre  nombre  d'excursionnistes  résidant  d'habitude  non 
loin  des  rives  de  la  Seine,  que  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  ne  le 
cèdent  en  rien,  en  leur  genre,  aux  «  beautés  civih'sées,  »  si  je  puis  ainsi 
dire,  qu'ils  sont  accoutumés  à  adnûrer  —  et  à  vanter  par  la  plim[ie  et 
par  la  parole. 

Cependant,  ne  vous  y  trompez  pas.  Généralement,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  le  Lyonnais  ces  paysages  coquets  que  Tart  a  créés  ou  mo- 
difiés profondément..  Vous  seriez  trop  souvent  déçus  ou  surpris  si  vous 
envisagiez  les  choses  à  ce  point  de  vue  spécial.  Mais  si  les  tableaux 
agrestes,  les  horizons  superbes  qui  rappellent  parfois  la  Suisse  ou  la 
Franche-Comté,  si  les  vieilles  constructions  encore  debout,  qui  ont  Pair 
souvent  d'un  décor  prestigieux  d'opéra,  ont  le  privilège  de  vous  attirer, 
de  vous  charmer,  vite,  courez  à  toute  vapeur,  au  moment  des  vacances, 
vers  cette  région  qui  mérite  d'être  mieux  connue,  Là,  après  avoir  voyagé 
par  la  pensée  en  compagnie  de  «  Monsieur  Josse,  »  —  un  orfèvre  de 
lettres,  ma  foi  !  —  vous  retrouverez  toutes  les  merveilles  que  ce  magi- 
cien et  son  «  complice,  »  M.  J.  Drevet,  un  artiste  consommé,  vous  ont 
fait  entrevoir. 

El  maintenant,  écout/Bz  comment  «  Monsieur  Josse  »  vous  présente 
(p:  5  et  6)  cette  portion  de  province  qui  lui  tient  au  cœur  : 

«  Il  y  a  là  des  coins  de  prairie,  dévoilant  brusquement  leur  vert 
d'émeraude  au  sortir  des  taillis  soml)res,  des  balmes  rocheuses,  fleurant 
bon  le  genêt  et  le  serpolet,  des  sevelées  que  chaque  printemps  couvre 
de  fleurs  et  chaque  automne  teint  de  pourpre  et  d'or.  Les  montagnes, 
pour  n'avoir  point  un  second  plan  de  sommets  neigeux,  ofi*rent  tout 
l'attrait  d'une  Alpe,*avec  leurs  futaies  et  leurs  landes  moussues,  pleines 
de  bruits  mystérieux,  avec  leurs  splendides  échappées  sur  la  plaine  ou 
les  horizons  lointains.  Ici,  le  clocher  roman  et  de  rustiques  habitations 
à  galeries  extérieures  ;  là  un  arceau  d'aqueduc  ou  de  vieilles  villas  à 
tourelles,  partout  comme  un  reflet  et  un  écho  de  la  grande  cité  qu'on 
cherche,  toujours  et  malgré  soi,  du  regard,  et  que  Fourvière  personnifie 
encore  au  loin,  comme  le  Forum,  il  y  a  deux  mille  ans.  » 

Est-ce  assez  joli,  cela!  —  Quant  à  l'esprit  du  livre,  il  est  générale- 
ment bon.  Parfois,  cependant,  on  peut  relever  certaines  appréciations 
contestables.  Par  exemple,*M.  Josse  dit  quelque  part  :  «  ConveuQnsque 
la  Révolution,^  comme  les  vents  d'automne,  a  plus  emporté  de  feuilles 
mortes  qu'elle  n'a  brisé  de  rameaux  vifs.  »  Pour^ma  part,  certainement, 
j'en  conviens;  la  Révolution  a  fait  du  bien  :  un  peu  à  la  manière  du 
choléra  ou  du  phylloxéra....  Mais  l'auteur,  qui  n'est  point  un  contemp- 
teur du  passé,  rachète  si  fréquemment  cette  concession  qu'il  a  cru  de- 


—  sa- 
voir faire,  en  passant,  aux  idées  ambiantes,  que  Ton  aurait  mauvaise 
grâce  à  lui  faire  grise  mine.  C*est  du  reste  un  charmeur  :  ses  descrip- 
tions, esquissées  avec  talent  et  humour,  sont  toujours,  au  bon  moment, 
entrecoupées  d'anecdotes  sérieuses  ou  gaie§,  d'épisodes  historiques,  de 
faits  de  toutes  sortes. 

Livre  de  bibliophile,  qui  ne  s'adresse  pas  seulement  à  ceux  du  cru, 
mais  à  tous  les  amateurs  de  goût,  français  et  étrangers.  En  parcourant 
ce  beau  volume,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  huit  cent  soixante-quinze  exem- 
plaires, plus  d'un  lecteur  se  demandera  si  la  librairie  parisienne  n'est 
pas  menacée,  en  France,  dans  son  monopole  presque  exclusif  des 
éditions  luxueuses.  E.-C.  Gaudot. 


dilatée*  L.a  Ville,  le  temple  d*Atliéna  Crahaia,  par  Pierre 
Paris,  maîtfe  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris, 
Thorin,  1892  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rame, 
60«  fasc).  —  Prix  :  14  fr. 

Le  livre  de  M.  Paris  a  pour  titre  Étalée;  et  dans  ce  livre,  en  défini- 
tive^ ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant,  c'est  Élatée.  Ce  coin  de  Phocide, 
—  M.  Paris  le  confesse,  —  n'a  pas  livré  toutes  les  richesses  espérées. 
«  Une  éminence,  l'acropole,  où  des  murailles  pélasgiques  il  ne  subsiste 
que  deux  pierres,  dominant  une  plaine  déserte,  deux  chapelles  debout, 
trois  en  ruine,  voilà  toute  l'aubaine  de  qui  visite  maintenant  la  plus 
.  grande  ville  de  Phocide.  »  Non  loin  de  là  se  dissimulent  les  ruines  -du 
temple  d'Athéna  Cranaia,  assez  considérables  pour  que  M.  Paris  en  ait 
pu  tenter  la  restitution.  L'érudit  explorateur  interprète  de  son  mieux 
tout  ce  que  les  barbares  et  le  temps  ont  conservé  d'Élatée  ;  il  fixe,  d'une 
façon  définitive,  la  situation  exacte  de  la  ville  ;  négligeant  les  explica- 
tions mythologiques,  il  rattache  le  nom  d'Élatée  au  mot  iXim,  «  pin,  » 
l'épithète  K^«v«i«  au  mot  x^iiv«i,  «  les  sources  ;  »  il  retrace  enfin  This- 
toire,  purement  épisodique  d'ailleurs,  de  la  cité  phocidienne. 

M.  Paris  est  plus  attachant  et  non  moins  instructif  lorsqu'une  décou" 
verte  faite  à  Élatée  l'amène  à  quelque  excursion  en  dehors  de  cette 
ville  sur  le  terrain  de  l'archéologie  générale.  La  mise  au  jour  d'un  frag- 
ment de  statue  qu'il  croit  Être  l'Athéna  Cranaia,  mentionnée  par  Pau- 
sanias  comme  l'œuvre  des  fils  de  Polyclès,  lui  fournit  l'occasion  d'étudier 
une  fois  de  plus  la  généalogie  de  cette  famille  de  sculpteurs,  déjà  dis- 
cutée par  M.  Homolle.  Sollicité  par  les  figurines  en  terre  cuite  recueillies 
dans  le  temple  d'Athéna,  il  émet  quelque»  idées  d'ensemble  sur  ces 
productions  artistiques,  et  discute  certaines  conclusions  admises  jus- 
qu'ici :  le  bijou  faux  qu'on  trouve  dai^s  un  tombeau  est-il  un  moyen  de 
tromper  honnêtement  le  mort,  ou  bien  un  simple  ex-voto  que  nulle 
intention  mensongère  n'a  déposé  près  du  squelette?  En  vertu  de  la 
première  hypothèse,  MM.  Potlier  et  Reinach  voient  dans  ces  colifichets 
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des  «  objets  de  subslitulion  ;  »  M.  Paris  estime  que  ces  bibelots  de 
sépulcres  et  les  ustensiles  familiers  qu'on  trouve  dans  les  temples  «  pre- 
naient un  sens  religieux,  par  la^seule  intention  des  dévots  qui  les  con- 
sacraient à  Ja  divinité.  »  Ainsi  se  groupent,  dans  la  thèse  de  M.  Paris, 
autour  et  à  propos  d'Élalée,  d'instructives  réflexions  d'une  portée  plus 
générale,  et  que  les  archéologues  ne  de\'Vont  pas  négliger. 

Signalons  enfin  un  certain  nombre  d'inscriptions,  que  M.  Paris  a 
commentées  dans  le  corps  du  volume  et  publiées  à  la  fin.  Un  fragment 
nouveau  de  Tédit  de  Dioctétien  nous  révèle  le  prix  des  étoffes  de  lin  et 
lé  tarif  dû  prix  de  l'or  au  début  du  iv^ siècle;  cette  découverte  a  déjà 
provoqué,  entre  MM.  LepauUe  et  Mommsen,  des  polémiques  de  numis- 
mates. Quelques  inscriptio"ns  d'Élatée  permettent  de  préciser  et  de  com- 
pléter le  travail  de  M.  Monceaux  sur  les  proxénies  grecques  ;  d'autres 
nous  font  mieux  connaître  les  détails  des  affranchissements,  ou  bien 
nous  éclairent  sur  la  constitution  municipale  d'Ëlalée  et  sur  la  nature 
des  magistrats  qui  présidèrent  au  xoivov  phocidien  durant  les  trois 
époques  de  celte  confédération.  Un  contrat  entre  les  Phocidiens  et  les 
Béotiens,  un  décret  rendif  par  les  Phocidiens  en  faveur  des  Ténien^, 
intéressent  l'histoire  des  rapports  des  cités  grecques  entre  elles.  Enfin 
nous  trouvons  dans  le  livre-de  M.  Paris  sept  inscriptions  singulière- 
ment précieuses,  reçus  authentiques  de  sept  versements  faits  à  Delphes, 
à  la  suite  de  la  guerre  sacrée,  par  les  Phocidiens  condamnés  à  de  rigou- 
reuses amendes.  M.  Pierre  Paris  a  bien  mérité  de  l'épigraphie. 

.    Georges  Goyau. 

Constltatlon d'Athènes,  par  Aristote,  traduite  par  B.  Haussoullier, 
directeur  adjoint  à  TÉcole  pratique  des  Hautes  Études:  Paris,  Bouillon, 
1891,  gr.  in-8  de  xix-112  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Chez  Aristote,  l'écrivain  avait  été  de  tout  temps  moins  goùté  que  le 
philosophe.  Et  cependant  les  théories  de  ce  génie  original  nous  étaient 
parvenues  dans  une  langue  faite  à  son  image,  languç  très  simple  par  lé 
choix  des  mots  comme  par  celui  des  tournures,  très  jalouse  de  préci- 
sion sinon  toujours  de  clarté,  d'ailleurs  abscJlument  étrangère  à  tous  les 
artifices  de  la  rhétorique:  Quelques  fragments  de  ses  premiers  ouvrages, 
d'ime  allure  plus  populaire,  étaient  sans  doute  rédigés  dans  un  style  fort 
différent  auquel  ne  manquait  lii  l'abondance  ni  l'éclat.  Or,  voici  que  la 
Constitution  d'Athènes,  récemment  retrouvée  sur  un  papyrus  égyptien, 
nous  révèle  un  troisième  Aristote  qui,  au  lieu  des  abstractions  sévères 
du  premier  et  des  développements  ingénieux  du  second,  affectionne  une 
diction  nette  et  expressive  rappelant  par  certains  côtés  Tatticisme  tant 
vanté  chez  Lysias.  C'est  un  livre,  nous  dit  M.  Haussoullier,  aussi  soi- 
gneusement composé  que  soigneusement  écrit.  Quoique  penchant  visi- 
blement dans  le  sens  de  .l'aristocratie,  l'auteur  laisse  en  général  parler 
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les  faits  et  n'insinue  que  discrètement  sa  manière  de  voir,  sans  se 
préoccuper  d'ailleurs  de  se  mettre  d*accord  avec  la  tradition  courante, 
et  en  résumant  avec  d'autant  plus  d'étendue  les  loi&  et  décrets  officiels 
que  ces  documents  sont  d'une  date  plus  récente. 

On  a  été  d'abord  comme  ébloui  de  la  lumière  jetée  sur  l'ensemble  de 
l'organisation  administrative  d'Athènes  par  cette  description  magistrale, 
la  seule  en  son  genre  que  nous  possédions.  Est-ce  là  réellement  une 
œuvre  de  l'illustre  philosophe?  Bien  peu  en  doutent.  Ne  porte-l-elle  pas 
la  trace  d'interpolations  postérieures?  Personne  aujourd'hui  n'oserait 
le  prétendre.  De  toute  manière  il  importait  de  la  rendre  accessible  au 
lecteur  français.  Succédant,  à  quelques  semaines  de  dislance,  à  la  traduc- 
tion de  M.  Th.  Reinach,  celle  de  M.  Haussotillier  se  distingue  par  une 
préoccupation  d*élégance  qui  ne  recule  pas  devant  la  périphrase  partout 
où  le  mot  technique  n'aurait  pas  été  aisément  compris:  il  nous  semble 
môme  qu'en  plus  d'un  passage  elle  s'écarte  inutilement  de  la  sobriété 
magistrale  du  texte  grec.  Les  notes  assez  étendues  placées  au  bas  des 
pages  sont  empruntées  presque  toutes  à  la  Politique  d'Aristote  ;  il 
s'agissait  d'établir,  contrairement  aux  assertions  de  certains  érudits, 
qu'entre  ce  grand  ouvrage  et  la  Constitution  d'Athènes  il  y  a  accord  et 
non  contradiction.  •  C.  Huit. 

JTallas  Caesar  «nd  thé  foandatlon  of  thé  Roman  Impé- 
rial System,  by  W.  Warde  Fowler,  M.  A.,  sub-rector  of  Lincoln 
collage  Oxford.  New-York  et  Londres,  G.  P.  Putnam  and  sons,  1892,  in-18 
cart.  de  xix-389  p.       .        ' 

Jules  César  avait  certaines  idées  de  gouvernement  que  l'inlelligence 
des  sénateurs  ne  pouvait  concevoir,  que  l'organisme  sénatorial  ne  pou- 
vait réaliser.  La  triple  misère  de  Rome ,  de  l'Italie  et  des  provinces 
suggérait  et  justifiait  ces  idées  nouvelles.  Il  importait  donc  à  Rome,  à 
ritalie  et  aux  provinces  que  le  Sénat  fût  réduit  à  un  rôle  subalterne  ; 
car,  entre  César  et  le  Sénat,  il  y  avait  incompatibilité  de  méthode 
gouvernementale.  Conclusion  :  la  conduite  de  César  fut  irréprochable  ; 
la  résistance  des  Pompéiens  fut  coupable.  Telle  est  la  théorie  de 
M.  Wtfrde  Fowler  :  il  sérail  trop  long  de  la  discuter  ;"  et  de  semblables 
problèmes,  du  reste,  appartiennent  moins  au  domaine  de  l'histoire  qu'à 
celui  de  la  morale  politique. 

Une  fois  la  thèse  admise  comme  postulat,  on  souhaiterait  parfois,  ce- 
pendant, une  plus  grande  complexité  de  recherches  et  de  preuves.  Mais 
l'auteur  n'a  vonlu  faire  qu'un  habile  livre  de  vulgarisation  ;  dans  ces 
limites,  il  a  réussi.  Pour  rendre  son  œuvre  accessible  à  tous,  il  ne  craint 
pas  de  mêler  à  ses  chapitres  les  plus  vivants  des  notions  .élémentaires 
d'institutions  romaines  ou  de  topographie  :  on  peut  lire  et  comprendre 
M.  Warde  Fowler  sans  connaître  quoi  que  ce  soit,  ni  des  alentours  du 
sujet,  ni  du  sujet  lui-même.  - 
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n  s'est  acquitté  de  cette  humble  besogne  avec  originalité.  L'éducation 
du  génie  de  César  est  indiquée,  détaillée  même,  avec  un  singulier  bon- 
heur :  il  a  le  tempérament  d'un  homme  d'action  ;  il  ne  subit  que  dans 
une  faible  mesure  l'influence  de  l'hellénisme  ;  là  famille  à  laquelle  il 
appartient,  la  famille  dans  laquelle  il  entre  par  mariage,  le  sollicitent  à 
être  démocrate  ;  il  voit  tour  à  tour  Cinna  maître  de  Rome  durant  trois 
années,  Sylla  dictateur,  le  peuple  étonné  et  presque  irrité  que  Pompée, 
revenu  de  ses  guerres  d'Orient,  ne  cueille  pas  la  puissance  souveraine  ; 
et  ces  spectacles  successifs  apportent  à  César  autant  de  leçons  d'absolu- 
tisme ,\enfifl,  dans  les  deux  séjours  qu'il  fait  en  Espagne,  comme  ques- 
teur et  comme  propréteur,  il  retrouve  vivantes  encore,  et  s'approprie 
pour  son  œuvre  future,  les  traditions  de  Sertorius,  qui  le  premier  vou- 
lut faire  participer  leô  provinces  à  la  vie  romaine.  Ainsi,  M.  Warde 
Fowler  marque  soigneusement  l'heure  où  telle  connaissance  s'acclimata 
dans  l'esprit  de  César,  l'époque  où  telle  idée  s'y  développa  :  nous  assis- 
tons à  la  formation  du  grand  homme.  Les  réformes  de  César  dictateur 
sont  réparties^  par  M.  Warde  Fowler,  en  trois  catégories  distinctes  ;  et 
je  ne  connais  pas  de  livre  élémentaire  où  ce  sujet  complexe  soit  aussi 
bien  exposé. 

Je  souhaiterais  en  revanche  qu'en  traitant  de  «  la  question  de  droit 
entre.  César  et  le  Sénat,  »  M.  Warde  Fowler  laissât  au  moins  soupçon- 
ner les  discussions  de  Mommsen,  Zumpt,  Guiraud,  Fustel,  qui  sont 
autre  chose  que  des  amusements  érudits  et  stériles.  Trop  prodigue  par- 
fois de  détails  militaires,  il  eût  pu  insister  davantage  sur  l'impression 
que  produisit  à  Rome  la  campagne  des  Gaules,  et  sur  la  déception  qui 
résulta  des  deux  descentes  en  Bretagne  :  dans  ce  dernier  pays ,  quoi 
qu'en  dise  M.  Warde  Fowler,  César  ne  cherchait  pas  seulement  des 
connaissances  scientifiques,  mais  aussi  des  métaux  précieux  ;  certaines 
lettres  de  Cicéron  le  prouvent  surabondamment.  Comment  se  fait-il 
enfin  que  M.  Warde  Fowler,  toujours  désireux  d'augmenter  son  héros, 
ait  indiqué  avec  si  peu  de  précision  la  clémence  de  César  à  l'égard  des 
anciens  Pompéiens  et  passé  sous  silence  les  conditions  merveilleuses  au 
milieu  desquelles  il  écrivit  son  traité  de  V Analogie?       Georges  Goyau. 


Étadeii  d'Iilstoire  eceléslastlqae,  par  le  P.  A.  Lardent,  de  TOra- 
toirc.  Paris,  Victor  Retaux,  1892,  in-8  de  vji-277  p.  -  Prix  :  4  fr. 

Au  point  de  vue  de  l'apologétique  et  de  la  théologie  comme  au  point 
de  vue  de  l'histoire,  nous  devons  remercier  le  P.  Largent  d'avoir  fait 
une  édition  nouvelle  de  ces  belles  études  et  de  les  avoir  réunies  en  un 
volume.  Ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  luttes  doctrinales  des  pre- 
miers siècles,  ceux  qui  aiment  à  voir  revivre  en  des  portraits  fidèles  les 
grandes  figures  des  Pères  de  l'Église,  placeront  ce  volume  à  côté  de 
VAthanase  le  Grand  de  Mœhler.  Grâce  aux  trois  premières  études  qu'il 
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renferme  et  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  étendues,  il  nous  transporte 
au  v*  siècle,  où  nous  trouvons,  après  saint  Jean  Chrysostome,  lesgrancb 
noms  de  Cyrille,  Théodorel,  Flavien,  Léon  le  Grand,  les  conciles  d*Éphèsé 
et  de  Chalcédoine,  les  grandes  controverses  touchant  le  mystère  de  lln- 
carnalion  qui  ont  succédé  à  celles  dont  le  souvenir  se  rattache  au  nom 
d'Athanase.  Ces  noms  et  ces  faits,  M.  Amédée  Thierry  les  avait  rencon- 
tres, mais  en  observant  du  .dehors  il  n'en  avait  pas  pénétré  le  véritable 
sens  et  était  tombé  en  d'étranges  méprises.  Le  grand  historien  voulait 
être  impartial,  le  point  de  vue  rationaliste  auquel  il  s'était  placé  le  con- 
damnait à  ne  l'être  pas.  Le  P.  Largent  relève  et  corrige  tQules  ces 
erreurs  et  restitue  leur  véritable  physionomie  aux  hommes  et  aux  choses* 
•  Dans  la  première  étude.  Saint  Cyrille  et  le  Concile  d'Éphèse,  il  montre 
la  grandeur  de  l'œuvre  doctrinale  accomplie  par  ce  concile,  il  fait  voir 
de  quel  côté  fut  l'incompétence  et  la  témérité.  Sous  son  burin,  Cyrille 
nous  apparaît  tel  qull  fut  en  réalité,  exact,  ferme,  infatigable;  invin- 
cible, mais  sachant  concilier  les  droits  de  la  vérité  avec  les  exigences 
légitimes  de  la  charité  et  de  la  prudence,  épargnant  la  mémoire  de 
Théodore  de  Mopsueste  pour  ne  donner  aucun  prétexte  à  la  réaction 
d'où  devait  bientôt  sortir  le  monophysisme.  Ce  mot  nous  amène  à  la 
troisième  élude  qui  a  pour  tîlre  :  Le  Brigandage  d'Ephèse  et  le  Concile 
de  Chalcédoine,  Nous  y  -avons  renfiarqué,  comme  dans  la  première,  les 
mêmes  qualités  hors  ligne  de  précision  doctrinale  et  de  justesse  d'appré- . 
ciation,  la  même  richesse  d'érudition  antique  et  contemporaine,  le« 
mômes  réflexions  profondes  et  judicieuses  qui  forment  soit  la  conclusion, 
soit  les  diverses  étapes  d'un  récit  dramatique.  Tous  les  lecteurs  admire- 
ront avec  nous  les  réflexions  que  fait  Tauteur  sur  Tinfaillibililé  et  la 
sainteté  de  l'Église,  après  le  récit  de  la  déplorable  défection  du  pseudo- 
concile, et  tout  spécialement  le  tact  théologique  parfait  avec  lequel  il  dis- 
tingue entre  une  assemblée  où  l'Église  est  représentée  et  une  assemblée 
^  où,  comme  au  concile  du  Vatican,  elle  serait  en  réalité  présente. 

C'est  toujours,  et  principalement  avec  M.  Amédée  Thierry,  mais  aussi  • 
.  avec  d'autres  interlocuteurs,  M.  Paul  Albert  et  le  docleur'Stephens,  que 
le  P.  Largent  nous  parle  de  saint  Jean  Chrysostome  dans  la  magnifique 
élude  qu'il  lui  a  consacrée.  C'est  en  nous  montrant  au  vif  Fétat  des 
mœurs  dans  la  société  byzantine  de  cette  époque  qu'il  fait  ressortir  dans 
tout  son  éclat  la  physionomie  de  celui  qui  fut  le  docteur,  l'apôtre,  le 
confesseur  et  le  martvr  de  la  morale  chrétienne. 

Deux  morceaiu  de  moindre  étendue,  mais  non  de  moindre  valeur, 
complètent  le  volume.  Le  premier  nous  offre,  en  un  magnifique  langage  et 
avec  une  exaclilude  doctrinale  parfaite,  le  résumé  du  traité  de  la  Tradition 
et  dos  Pères.  Le  second  est  une  critique  courtoise,  mais  juste  et  motivée, 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Pressensé  :  Le  Siècle  apostolique.  Nous  y  avons  vu 
avec  le  plus  vif  intérêt  comment,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'in- 
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dividualisrae  religieux,  M.  de  Pressensé  est  amené  à  prendre  pour  une 
déviation  les  faits  qui,  dès  Tiîrigine  du  christianisme,  nous  montrent  les 
linéaments  de  la  constitution  de^TÉglise. 

Nous  espérons  que  Fauteur  de  ces  études  voudra  continuer^son  œuvre. 
Bien  des  points  resfent  à  éclaîrcir  dans  VJiistoire  de  l'Église.  Ces  éclair- 
cissements, nous  ne  pouvons  les  attendre  d'un  critique  plus  conscien- 
cieux, d'un  écrivain  plus  distingué.     •  Lamoureux. 


Cïeselilehte  der  Pftpste  meH  dent  Ausgaug^  des  Mlttel- 
alters»  mit  Benutzung  des  pàpstlkheii  Geheim- Archives  und  vielei'  anderer 
ArehivCy  bearbeitet  vou  D'  LIjdwig  pASTOR,ordeiitl.  Profcssor  des  Geschi- 
chte  an  der  Universitat  zu  Innsbruck.  I.  Band  :  Geschichte  der  Pdpste  im 
Zeitalter  der  Bmaissance  bis  zur  WM  Pius'  II,  zweitv,.  vidfach  umgear- 
beiteteund  vermehrte  Auflage.  Fribourg  en  Brisgau,  Herdcr,  1891,  gr.  in-8 
de  i^ni-77i  p.  —  IL  Band  :  Geschichte  der  Pàpste  im  Zeitalter  der  Reriais- 
sance  bis  zum  Tode  Sixtus'  IV.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1889,  gr.  in-8 
de  XLVii-687-38  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  12  fr.  50;  reh'é,  13  fr.  50. 

M.  Pastor,  — qui  joint  actuellement  aux  fonctions  de  professeur  d'his- 
toire à  l'université  d'Innsbruck  celles  de  codirecteur  de  l'excellent  IJis- 
totnsches  Jahrbuch  de  Munich,  —  sera  peut-être  moins  surpris  que  le 
public  du  retard  apporté  à  signaler  ici  les  deux  volumes  dont  on  vient 
de  lire  les  titres.  Le  Polybiblion  a  constaté  le  haut  mérite  de  son  Histoire^ 
des  Papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge  à  l'apparition  de  l'édition  originale 
(t.  XL VII,  p.  439)  et  de  la  traduction  française  (t.  LUI,  p.  535)  du  pre- 
mier volume.  La  nouvelle  édition,  devenue  nécessaire  à  cinq  ans  d'in- 
tervalle, est  une. preuve  indéniable  du  succès  obtenu  par  l'érudit  émule 
de  Ranke.  Ce  n*est  point  une  simple  réimpression,  comme  on  peut  déjà 
le  constater  par  une  sensible  différence  dans  le  nombre  des  pages  du 
récit  (619-665).  Tout  en  poursuivant  son  œuvre,  M.  Pastor  s'est  préoc- 
cupé de  la  perfectionner,  de  rendre  l'information  plus  complète.  U  se- 
rait fastidieux  d'indiquer  tous  les  passages  améliorés  :  une  simple  sta- 
tistique mettra  mieux  en  évidence  les  eflorts  de  l'auteur  pour  étendre  le 
champ,  déjà  si  vaste,  de  ses  investigations.  Les  fonds  d'archives  et  les 
bibliothèques  explorés  par  lui  étaient  au  nombre  de  cent  quatorze  ;  la 
liste  préliminaire  s'est  trouvée  augmentée  des  noms  suivants  :  Auch, 
Bamberg  (bibL),  Barcelone,  Berne,  Gapistran,  Chambéry,  Danielc 
(San-),  Darmsladt,  Épinal,  Erfurt,  Florence  (Marucel.),  Forli,  Gênes 
(Mission.),  Mantoue  (bibl.).  Messine,  Modène,  Monteprandone,  Olmûlz, 
Orléans,  Paris  (Mazar.),  Parme,  Rouen,  Semur,  Slams,  Tolède,  Ven- 
dôme, Vérone  (comm.)  et  Vicence.  Si  les.  archives  de  la  chapelle  SLx- 
line  ont  cessé  d'y  figurer,  c'est  par  suite  de  la  suppression  de  la  note 
correspondante  de  la  page  >448,  conformément  à  l'errata  précédent 
;p.  7f2).  Voilà  pour  les  manuscrits;  quant  aux  imprimés,  M.  Pastor 
s'est  tenu  au  courant  des  moindres  publications  qui  louchaient  à  son 
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sujet  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  rénumération.  des  ouvrages  cités 
comprend  vingt-sept  pages  en  petit  texte  au  lieu  de  vingt-trois.  On  y 
trouve  V Histoire  de  Charles  VII  de  M.  de  Beaucourt,  qu'on  s'étonnait^ 
à  juste  titre  de  ne  point  voir  cite?  dans  la  première  édition.  Un  détail 
pour  finir,  qui  a  son  utilité  et  dont  peu  d'auteurs  se  préoccuperaient  : 
les  lilres  courants  ne  se  bornent  plus  à  marquer  le  livre  et  le  titre  du 
chapitre  :  reléguées  au  verso,  co*s  indications  permettent  de  donner  au 
recto  le  sommaire  des  pages.  Les  pièces  justificatives  sont  restées  les 
mêmes,  mais  Tannolation  a  été  rendue  plus  copieuse. 

Le  deuxième  volume  comprend  trois  pontificats  de  la  Renaissance, 
ceux  de  Pie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV,  du  3  septembre  1458  au  12  août 
1481,  soit  une  période  de  vingt-six  ans  moins  quelques  jours.  M.  Pas- 
tor  lui  a  donné  une  double  épigraphe,  l'une  tirée  d'une  allocution  de 
l'évêque  de  Torcello,  Dominique  de  Domenici,  au  conclave  de  .1458, 
qui  décrit  les  divisions  et  les  malheurs  de  la  chrétienté  :  Dissident 
invicein  christiani  principes.,,^  laxati  sunt  clericorum  mores...,  viles- 
cit  in  dies  Ecclesiœ  auctoritas.,.,  Romana  curia  in  multis  de  formata 
est....;  l'autre  prise  dans  une  bulle  de  Pie  II  :  Fluctuât  ssepenu- 
mero  apostolica  navis,  sed  non  demergitur....;  tentari  sinit  Deus  elec^ 
tos  suos,  vinci  non  sinit.  C'est  le  résumé  et  la  morale  de  l'histoire 
de  l'Église  dans  ce  quart  de  siècle.  Je  n'entreprendrai  pas  d'en  faire  le 
résumé  d'après  M.  Pastor.  Les  grandes  lignes  sont  :  pour  le  pontificat  de 
Pie  II,  la  question  orientale  trailée  au  congrès  de  Mantoue,  les  mouve- 
ments d'opposition  au  Siège  apostolique  en  France  et  en  AUema^e,  les 
menées  hérétiques  du  roi  de  Bohême  Georges  Podiebrad,  la  croisade 
qu'à  sa  mort  le  Pape  allait  promouvoir  lui  même  ;  sous  Paul  II,  ses  re- 
lations avec  les  lellrés  de  la  Renaissance,  sa  lutte  contre  l'absolutisme 
d'État  à  Venise  et  en  France,  reprise  de  la  lutte  contre  le  Croissant  ; 
sons  Sixte  IV,  élévation  de  ses  neveux  Riario  et  Rovere,  jubilé  de  1475, 
brouille  avec  les  Médicis  de  Florence,  conjuration  des  Pazzi,  tentatives 
des  Turcs  et  nouvelle  croisade,  lutte  contre  Venise  et  les  Colonna,  en- 
couragements donnés  aux  sciences  et  aux  arts. 

Les  pièces  justificatives  sont  au  nombre  de  cent  quarante-huit,  bien 
qu'elles  remplissent  à  peine  quatre-vingts  pages.  Ce  sont,  sauf  rares 
exceptions,  des  dépêches  diplomatiques,  en  latin  quand  elles  émanent 
des  Papes  (et  c'est  le  plus  grand  nombre),  en  italien  lorsqu'elles  pro- 
viennent d'ambassadeurs  ou  d'agents,  données  souvent  par  simple  ana- 
lyse en  allemand.  Moins  que  dans  son  premier  volume,  l'auteur  a  cédé 
à  la  tentation  de  déverser  tout  son  inédit  :  les  pièces  ne  sont  plus  ici,  à 
proprement  parler,  que  la  justification  du  récit,  dont  elles  ne  pouvaient 
qu'encombrer  le  rez-de-chaussée.  Il  est  une  sorte  de  documents,  d'une 
véracité  éprouvée,  que  les  historiens  de  la  Papauté  mettent  rarement  à 
profit.  J'en  ai  vainement  cherché  trace  dans  l'ouvrage  de  M.  Pastor,  et 
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sa  table  ne  mentionne  aucun  des  ouvrages  spéciaux  sur  ce  poinl.  Je  fais 
allusion  à  la  numismatique.  La  donalioa,  récemment  faite  à  noire  Ins- 
titut catholique  de  Lyon,  d'un  raédaillier  pontifical  comprenant  près  de 
six  cents  pièces,  m*a  donné  Toccasion  d'apprécier  toute  la  valeur  de 
celte  sorte  de  monuments.  Ou  considère  comme  de- vrais  portraits  les 
tètes  expressives  qui  figurent  sur  les  monnaies  pontificales,  à  partir  de 
Martin  V,  précisément  le  premier  Pape  dont  parle  M.  Paslor.  Les  mé- 
dailles datent  de  la  même  époque  :  dans  ce  siècle  elles  acquièrent,  aux 
dépens  des  monnaies,  une  importance  croissante,  soit  comme  œuvres 
d'art,  soit  comme  monuments  historiques.  Le  revers  d'une  monnaie  de 
Pie  n  le  représente  sur  un  vaisseau,  tenant  l'étendard  de  la  croix  dé- 
ployé devant  un  autel.  Autour  la  légende  :  gressus  nostros  dirige,  do- 
mine. Fioravanti  (Antiqui  Roman,  ponlif.  denariiy  p.  125)  estime 
qu'elle  fut  frappée  vers  1460,  lors  du  congrès  de  Mantoue  et  des  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  les  Turcs.  Une  médaille  du  même  Pape  offre  au 
revers  une  table  chargée  de  livres  :  velociter  scribentis  soboles  ;  et 
en  exergue  :  ne  tanti  ECCLESiiE  pacisqve  amantis  deleatvr  memoria. 
{jtiQ  remarquable  médaille  de  Paul  II  représente  de  face  le  consistoire 
qui  déclara,  en  1466,  Georges  Podiebrad  déchu  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne de  Bohême  :  t  sacrvm  .  pvblicvm  .  apostolicvm  .  consistorivm  . 
PAVLVS  .  TENETVS  .  pp  .  Il  *,  au  pcvers,  un  tableau  du  jugement  dernier  : 

tTVSTVSES,  domine,  ET  RECTVM IVDICIVM  TN^^M.  MISERERE  NOSTRI,  DOMINE, 

miserere  NOSTRI.  Au  Tovers  d'une  autre  :  has  aedes  condidit  anno 
cuRisTi  MccccLXX,  avec  une  vue  de  la  tribune  de  Saint-Pierre  re^aurée; 
et  à  l'extérieur  du  cintre  :  tribuna  sancti  pétri.  A  l'occasion  du  jubilé 
de  1475,  on  frappa  une  médaille  qui  offre  le  buste  de  Sixte  IV  au  droit 
et  représente  au  revers  l'ouverture  de  la  porte  sainte  ;  à  l'exergue  : 
cita  APERiTio  BREVES  JETERNAT  DiEs.  Il  Serait  facilc  dc  multiplier  ces 
exemples  ;  mais  je  reprocherai  d'autant  moins  celte  lacune  à  M.  Pastor 
qu'il  semble  faire  surtout  l'histoire  inédite  de  la  Papauté,  s'étendant 
longuement  sur  les  points  non  éclairés,  traitant  rapidement  ceux  sur 
lesquels  la  lumière  lui  paraît  faite.  Son  livre  a  été  jugé  d'une  manière 
plus  défavorable  en  Allemagne  qu'en  France  et  il  répond  à  ces  critiques 
dans  un  appendice  final.  Ulysse  Gbevalier. 

IStatas  abbatlaram,  prioraioum,  monasterioram  in  qui- 
bas  per  uniTersum  orbem  Deo  militant  fllii  ant  flliae 

9*  Bernardi  anno  jubilaso  1891,  quo  octavum  recolitur  cantenariiim 
felicis  ortus  ejusdem  sanctissimi  Patris,  concinnavit  Fr.  M.  Symphoria- 
Nus  Gaillemin,  prior  de  Altacumba.  Brigantii,  typisJ.  N.  Teutscb,  s.  d., 
gr.  in-4  de  64  p. 

Le  huitième  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard,  célébré  l'an- 
née dernière  avec  éclat  dans  toute  TEurope,  a  été  l'occasion  de  ce  cata- 
logue fort  instructif.  L'ordre  de  Cîteauxest  actuellement  partagé  en  trois 


—  62  — 

observances,  désignées  sous  les  noms  de  commune,  stricte  et  moyenae  ; 
les  deux  premières  comprennent  chacune  trois  congrégations.  Un  abbé 
général,  qui  jusqu  ici  résidait  à  Rome,  maintient  le  principe  de  Tnnilé. 
Des  \icaire3  généraux  administrent  les  observances,  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Les  monastères  d'hommes  sont  au  nombre  de  82,  avec 
un  personnel  de  3,869  ;  ceux  de  femmes  comprennent  114*maison8  et 
3,270  sœurs.  Pour  apprécier  les  développements  accomplis  depuis  dix  ans, 
je  n'ai  d'autre  terme  de  comparaison  qu'un  catalogue  de  la  province 
austro-hongroise  pour  1881  :  celui  de  1891  accuse  une  augmentation  de 
61  reli^^'eux  sur  un  total  de  573.  La  deuxième  partie  donne  la  statistique 
de  Tord  e  aux  points  de  vue  généalogique,  géographique  et  «  frugiferens,  » 
c'est-à-dire  des  occupations  intellectuelles  et  manuelles.  Il  semblerait  que 
les  cisterciens  actuels  n'ont  rien  *  envier  à  l'âgç  d'or  de  leur  ordi'e. 

U.C. 


Histoire  de  i'JBoirope  et  partlevlièrement  de  la  Franee» 
de  99&  à  lliVO,  par  M.  Melin.  Classe  de  3«.  Moulins,  André  Paris, 
.  1890,  in-16  de  710  p.  ■ 

Histoire  de  l'Europe  et  de  la  Franee,  de  tliVO  à  tatO» 

par  le  même.  Programme  du  28  janvier  1890.  Classe  de  2».  Ibidem^  1890, 
in-16  de  718  p. 

Histoire  de  l'Europe  et  de  la  Franee,  de   tetO  à  19899 

par  le  même.  Baccalauréat  (programme  du  28  Janvier  1890).  Classe  de 
rhétorique.  Ibidem,  1890,  in-16  de  736  p.      - 

Histoire  eontemporaine»  IV^I^i^SO,  par  le  même.  Programme 
du  28  janvier  1890.  Classe  de  philosophie.  Ibidem,  1890,  in-16  de  808  p,' 

L'on  se  plaint  avec  raison  que  les  manuels  d'histoire,  qiïi  paraissent 
tous  les  jours  plus  nombreux,  ne  sont  pas  tenus  au  courant  des  progrès 
de  la  science  historique  à  notre  époque.  C'est  un  reproche  que  Ton  ne 
pourra  adresser  au  cours  de  M.  Melin,  qui  n'ignore  aucun  des  ouvrages 
importants  publiés  sur  la  période  qui  3'élend  depuis  Tannée  395  jusqu'à 
nos  jours.  Au  resle,  rexactilude  des  faits  rapportés  n'est  pas  le  seulmé- 
ritc  de  ces  ouvrages  destinés  aux  quatre  dernières  années  de  renseigne- 
ment classique,  et  à  la  nouveauté  du  fond  qui  se  décèle  surtout  dansjes 
pages  traitant  des  institutions,  viennent  se  joindre  d'heureuses  dis- 
positions dans  la  forme,  que  professeurs  et  élèves  apprécieront  particu- 
lièrement. Les  questions  du  programme  officiel,  dont  Tordre  a  été  rigou- 
reusement suivi,  figurent  en  tète  de  chaque  chapitre,  au-dessous  des 
divisions  toujours  très  rationnelles  que  Tauteur  a  adoptées  et  qui  n'en 
sont  que  le  développement.  Le  corps  même  du  chapitre  est  immédiate- 
ment précédé  d'un  résumé  succinct  et  clair  qui,  à  la  veille  d'un  examen, 
remplacera  avec  avantage  tous  les  mémentos  et  tableaux  synoptiques. 
A  la  fin  des  chapitres,  sous  le  titre  de  «  documents  historiques,.»  sont 
reproduites  quelques  pages  empruntées  judicieusement  aux  sources 


K. 
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Gontemferaines  ou  aux  historiens  les  plus  autorisés,  qui  développent  les 
fiuls  importants  d'uoe  façon  intéressante  et  utile. 

L'hisloirc  contemporaine  mérile  d'être  particulièrement  recommandée 
aux  maisons  d'éducation  religieuse  depuis  que  le  nouveau  programme 
a  introduit  comme  complément  du  cours,  sous  le  litre  général  de  «  Déve- 
loppement ou  transformation  des  principes  de  1789,  »  l'étude  de  ques- 
tions aussi  brûlantes  que  celle  de  la  liberté  politique,  de  la  liberté  reli- 
gieuse, du  suffrage  universel  et  du  socialisme.  L'auteur  n'élude  pas  les 
difficultés  en  se  borngint  à  des  définitions  et  à  un  simple  exposé  des 
faits;  s'il  retrace  l'établissement  d'une  institution  politique  ou  l'appa- 
rition d'un  système  philosophique,  il  ne  manque. pas  à  les  juger  et  à  en 
montrer,  s'il  y  a  lieu,  les  dangers.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  toute  celte 
partie  qui  ne  soit  à  la  fois  d'une  exacte  impartialité  et  d'une  orthodoxie 
rigoureuse.  Des  notes  nombreuses  fournissent  sur.  les  hommes  et  les 
-fails  les  renseignements  indispensables  qui  ne  pouvaient  trouver  leur 
place  dans  le  récit  sans  en  retarder  le  cours  et  sans  égarer  l'attention. 

La  part  des  éloges  faite,  nous  nous  permettrons  quelques  critiques  de 
détail.  Le  développement  de  quelques  parties  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'importance  ties  sujets  qui  y  sont  traités.  Par  exemple,  nous  eussions 
désiré  plus  de  détails  sur  les  attributions  des  intendants  {Rhét.,p.  58), 
sur  l'acte  de  navigalion  (Rhét.,  p.  202),  tandis  que  l'histoire  de  la  Rus- 
sie depuis  la  fin  du  xvi*  siècle  jusqu'à  Pierre  le  Grand  nous  parait  plus 
détaillée  qu'il  n'était  utile  de  le  faire.  Le  siège  de  Slralsund  par  Wallens- 
tein  aurait  dû  êlre  au  moins  mentionné  (Rhét.,  p.  13i).  Dûsseldorf  n'a 
point  été  la  capitale  du  duché  de  Juliers  et  n'en  a  même  jamais  fait  par- 
tie (Rhét., p.  117.)  Au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans,les  Anglais  n'occu- 
paient pas  Mahé,  qui  est  resté  comptoir  français  jusqu'en  1761  (Rhét., 
p.  557).  Page  6i2  (Rhét.)  On  lit  :  «  Clive  fut  acquitté,  mais  il  ne  tarda 
point  à  mourir.  »  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  il  se  tua.  Page.  167  (Phil.), 
l'auteur  annonce  une  division  de  l'histoire  de  la  Convention  et  en  suit 
ano'aulre  qui,  d'ailleurs,  est  la  plus  naturelle.  11  fallait  indiquer  la  dif- 
férence entre  le  comité  de  salut  public  institué  le  25  mars  17^3  et  celui 
du  5  avril,  ou  ne  donner  qu'une  seule  date  (Phil.,  p.  172).  Le  récit  des 
campagnes  de  Napoléon  manque  quelquefois  de  clarté  et  d'exactitude. 
Dans  la  marche  sur  Vienne,  après  la  capitulation  d'Ulm,  Bernadette  ne 
86  dirigea  pas  «  sur  le  pays  de  Salzbourg,  »  comme  il  est  dit  p.  287,  mais 
au  contraire,  détaché  sur  la  gauche  de  Napoléon,  il  fut  chargé  avec  les 
Bavarois  de  contenir  en  Bohême  et  de  séparer  des  Russes  l'archiduc 
Ferdinand.  Enfin  l'orthographe  des  noms  propres  est  trop  souvent  défec- 
tueuse. Je  cite  au  hasard  :  Braskaw(Rhét.,p.  198),  Pappeinheim  (Rhét., 
p.  142),  Conrard  (Rhét.,  p.  63),Godehen  (Rhét., p. 558),  pour  Bradshaw, 
Pappenheim,  Conrart,  Godeheu;  Vurlzbourg  (Rhét.,  p.  120),  Achausen 
(Rhét.,  p.  121),  Hochst  (Rhét.,  p.  131),Berwalde  (Rhét.,  p.  142),  Wes- 
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fort  (Rhét.,  p.  iOO),  Nerwioden  (PhiL.  p.  17^),  DoDaawert,  GoDsbourg 
•  Phil.,  p.  286; .  pour  Wùrzbarg,  Anhausea,  H5chst,  BeerwaMe,  Wexford, 
Neerwinden,  DonaawOrlh  ou  Donauwerlh,  Gûnzburg.  Quelquefois  même 
il  y  a  bésilalioQ  sur  la  forme  :  ainsi  Tod  trouve  allernativement  Pé- 
thioD  (Pbil.,  p.  168;  et  Pélion  Phil.,  p.  169).  Freschviller(PliiL,p.  184) 
et  Frœschwiller  {Phil.,  p.  165).  Xous  termioerons  la  liste  de  ces  quelques 
desiderata  en  regrettant  de  n*avoir  pas  toujours  trouvé  nettement  préci- 
sée la  situation  des  lieux  peu  connus  que  les  élèves  risquent  fort  de  ne 
pas  trouver  dans  les  atlas  classiques.  Albert  Isnard. 


LiCadei^ar,  Biscliof  t«b  A«t«m»  Ein  Beitrag  zur  frànkischen  Ges- 
chickte  des  VU.  Jahrhundert».  von  R.  Graf  dc  MouuN-EkiKART.  Breslau, 
Kœhner,  1890,  in-8  de  108  p. 

Une  histoire  critique  de  saint  Léger  restait  à  écrire.  Je  ne  crois  pas 
que  Tauleur  de  ce  travail,  d'ailleurs  fail  avec  soin  et  avec  méthode,  ait 
comblé  la  lacune^  peut-être  parce  qu'il  a  eu  le  tort  de  choisir,  pour  ses 
débuts,  un  sujet  qui  touche  à  trop  de  questions  à  la  fois,  et  pour  lequel 
il  fallait  être  préparé  de  loin.  M.  du  Moulin-Eckart  est  loin  d'être  au 
courant  de  la  bibliographie  spéciale  de  son  sujet  :  il  ne  connaît  que  de 
nom  l'Histoire  de  saint  Léger  par  Dom  Pitra,  ouvrage  qui,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  crilique,  est  toujours  de  beaucoup  Tétude  la  plus  impor- 
tante qui  ail  été  consacrée  à  ce  saint.  Il  ne  connaît  pas  davantage  le  mé- 
moire plus  récent  de  Friedrich  sur  Ebroïn  (Sitzungsberichte  der  philos, 
philol.  und  histor.  Classe  der  K.  Akad.  der  Wissenschaften  zu  Mtmcheti^ 
iS87),  bien  qu'il  soit  spécialement  consacré  à  Texamen  critique  des 
Vies  de  saint  Léger.  Entin,  il  ne  cite  d'autre  Histoire  ecclésiastique  que 
celle  de  Reltberg,  bien  qu'il  en  ail  paru  plusieurs  depuis  lors,  notam- 
ment celles  de  Frie.drich  et  de  Hauck.  L'auteur  a  d'ailleurs  fort  bien 
compris  qu'avant  tout,  il  fallait  se  rendre  compte  .exactement  de  la 
valeur  respective  des  deux  principales  biographies  de  saint  Léger  : 
celle  de  Tanonyme  et  celle  d'Ursinus.  Contrairement  à  Tavis  de  la 
grande  majorité  des  critiques,  auxquels  venait  de  se  joindre  Friedrich 
dans  le  travail  cité  ci-dessus,  il  estime  qu'Ursinus  est  le  plus  ancien, 
et  qu'il  a  été  mis  à  profit  par  l'anonyme,  qui  toutefois,  l'auteur  le 
reconnaît,  contiendrait  des  parties  originales  d'une  autre  provenance. 
Celte  idée  de  la  priorité  d'Ursinus,  malgré  l'autorité  de  H.  de  Valois  et 
l'appui  problématique  de  Bonnell,  n'était  en  réalité  pas  défendable,  et, 
malheureusement  pour  M.  du  Moulin-Eckart  son  travail  sortait  à  peine 
de  presse  que  M.  B.  Krusch,  le  célèbre  connaisseur  de  textes  mérovin- 
giens, publiait,  dans  le  tome  XVI  du  Neues  Archiv  (1890),  une  étude 
d'où  résultaient  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  Vita  anonyme  que  nous  possédons  est  une  compilation  inintel- 
ligente faite  par  un  auteur  qui  a  mêlé  ensemble  Ursinus  et  un  texte 
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plus  ancien,  se  bornant  par-ci  par-là  à  supprimer  des  passages  de  Tua 
el  de  l'autre,  là  où  il  y  avait  double  emploi. 

2®  Ce  texte  plus  ancien,  dont  un  fragment  considérable,  un  tiers  en- 
viron, est  conservé  selon  sa  rédaction  primitive  dans  le  manuscrit  17002 
de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  se  retrouve  tout  entier  à  peu  près 
dans  le  Vita  anonyme,  une  fois  qu'on  en  a  éliminé  les  passages  pris 
dans  Ursinus  :  il  date  du  vu*  siècle,  et  fut  écrit  sous  les  auspices  d'Er- 
menarius,  successeur  de  saint  Léger. 

3*  Ursinus  lui-même  n'a  eu  d'autres  sources  que  ce  texte  plus  an- 
cien. Il  s'est  borné  à  le  récrire,  en  en  changeant  assez  adroitement  le 
style,  et  son  remaniement  a  eu  deux  buts  :  rattacher  d'une  manière  plus 
intime  saint  Léger  à  l'abbaye  de  Saint-Maixent,  et  faire  paraître  son  rôle 
politique  sous  un  jour  plus  conforme  à  l'idée  qu'on  se  faisait  de  ce  saint. 

Ces  conclusions,  auxquelles  se  sont  ralliés  les  RR.  PP.  Bollandistes 
[Analecta  Boliandiana,  Xf,  i,  1892)^  peuvent  être  considérées  comme  dé- 
finitives. Quant  à  dire  qu'Ursinns  n'aurait  écrit  qu'après  le  milieu  du 
ix®  siècle,  et  qu'il  mérite  le  titre  de  faussaire  que  lui  attribue  un  peu  libé- 
ralement M.  Krusch,  cela  est  beaucoup  plus  discutable,  et  importe  d'ail- 
leurs peu  à  l'objet  de  ce  compte  rendu.  Dans  tous  les  cas,  on  voit  que 
M.  du  Moulin-Eckart  a  eu  la  main  malheureuse  en  prenant  Ursinus  pour 
sa  source  principale,  et  qu'il  ne  doit  pas  rester  grand'chose  des  conclu- 
sions qu'il  a  édifiées  sur  une  base  aussi  peu  sûre. 

GODEFROID  KURTD. 

iaem  HeriftieM  Jan«éiiliites  et  leur  réle  dans  l'histoire  de 
Franee  depuis  la  ruine  de  Port-Royal  jusqu'à  nos  jours  (4740-4870), 
par  Léon  Séché.  T.  IIL  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  do  vn-326  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Pour  l'esprit  général  de  ce  troisième  volume,  nous  ne  pouvons  que 
nous  référer  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  {Polybiblion,  t.  LXI,  p.  513) 
des  deux  premiers  :  il  est  anlicatholique,  par  conséquent  mauvais. 
Oui,  il  est  pitoyable  et  passablement  ridicule  de  venir  parler  de  la  «  gros- 
sière idolâtrie  des  Sacrés-Cœurs,  »  des  «  agents  misérables  de  la  supers- 
tition, »  des  «  pratiques  idolâtres  de  l'ultramontanisme,  »  de  la  «  ma- 
riolatrie  w  (cela  veut  dire  la  croyance  au  dogme  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion II),  de  «  l'expulsion  nécessaire  des  vendeuses  et  allumeuses  de 
cierges.  »  Toutes  ces  expressions  traînent  dans  les  petits  journaux  radi- 
caux et  sont  parfaitement  indignes  d'un  ouvrage  qui  prétend  être  de 
l'histoire.  Appeler  le  concile  du  Vatican  «  un  simulacre  de  concile,  » 
Pie  IX  «  un  homme  de  parti  qui  n'avait  qu'une  médiocre  confiance  dans 
le  Saint-Esprit,  »  Louis  Veuillot  «  le  Thersite  du  xix*  siècle  qui  dirige  le 
chœur  des  évëques,  »  c'est  déshonorer  sa  plume  par  des  épithètes  mal- 
sonnanleset  mal  élevées;  sans  parler  de  la  parfaite  inanité  de  sem- 
blables accusations  que  rien  ne  vient  justifier.  Prétendre  que  le  cardinal 
Juillet  1892.  T.   LXV.  5. 
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Oescbamps  «  s'appuya  sur  des  documents  faux  »  et  que  les  «  fauteurs 
de  rinfaillibililé  »  usaient  de  fraudes,  de  ruses  et  de  mensonges,  c'est 
de  la  calomnie  au  premier  chef. 

Voilà  qui  permet  de  juger  la  forme  et  le  fond  de  ce  livre;  ces  citations, 
nous  eussions  pu  les  multiplier. 

En  réalité,  ce  troisième  volume  est  consacré  à  la  glorification  de  Tex- 
P.  Hyacinthe.  Besogne  ingrate,  il  en  faut  convenir.  L'auteur  publie  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  de  Tancien  carme;  plusieurs  sont  inédites 
et  serviront  peut-être  un  jour  à  l'histoire  reb'gieuse  de  notre  époque 
(mais  pas  au  sens  où  Tespère  M.  Séché,  car  elles  peignent  son  héros 
sous  de  tristes  couleurs).  Ce  sont  des  témoignages  à  rebours,  qui  nous 
montrent  l'orgueil,  la  vanité  puérile  et  les  appétits  du  moine  coupable, 
lassé  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  la  discipline  de  son  couvent.  Il 
serait  curieux  de  connaître  par  quelles  confidences,  plus  ou  moins  légi- 
times, ces  pièces  sont  parvenues  entre  les  mains  de  M.  Séché;  si  le 
destinataire  les  a  fournies,  et  c'est  fort  probable,  il  s'est  joué  un  mau- 
vais tour  à  lui-même,  en  tentant  d'en  jouer  un  à  ses  anciens  amis; 
car  ces  lettres  sont  compromettantes  et  ne  feront  guère  plaisir,  on  le 
peut  croire,  aux  signataires  un  peu  trop  confiants  d'alors.  Est-ce  une 
tactique?  Du  moins,  elle  ne  réussira  pas;  mais  l'auteur  s'cfiorce,  avec 
des  réticences  et  des  sous-entendus,  de  mettre  sur  la  sellette  les  anciens 
répondants  du  P.  Hyacinthe  :  Mgr  Darboy,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Maret, 
Montalembert,  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  le  P.  Gratry  et  d'autres  encore, 
n  était  nécessaire  d'indiquer  cette  manœuvre  qui  s'attaque,  du  reste, 
aux  morts  ;  la  réfutation  est  moins  à  craindre. 

M.  Séché  met  en  action  la  fable  de  La  Fontaine;  quels  pavés  il  lance 
contre  son  héros  «  ami  de  l'avenir,  voix  libre  et  grand  cœur!  »  Aveux 
bons  à  recueillir  :  sa  vocation  fut  puérile,  on  peut  dire  grotesque;  déjà 
prêtre,  il  veut  se  faire  moine,  il  hésite  entre  le  Carmel  et  les  Frères 
Prêcheurs  ;  pour  trancher  la  difficulté,  il  s'en  va  à  la  gare  la  plus  proche 
et  prend  le  premier  train  qui  passe  ;  c'était  la  direction  du  couvent  des 
Pères  carmes  (p.  44)  !  Si  Thistorielte  est  vraie,  on  conviendra  que 
voilà  une  vocation  prestement  décidée. 

On  relèvera  bien  d'autres  aveux  sur  le  même  personnage  :  félicita- 
tions du  franc-maçon  Brisson  après  son  début  à  Notre-Dame  (p.  50)  ; 
excellente  caution  !  Lecture  assidue  de  Jocelyn,  à  qui  il  emprunte  ses 
arguments  d'ordre  sentimental  en  faveur  du  mariage  des  prêtres 
(p.  53);  très  saine  théologie!  etc.,  etc.  Le  tout  couronné  par  le  récit 
d'une  soi-disant  audience  de  Pie  IX,  où  l'orateur  réprimandé,  le  moine 
compromis  repousse  la  main  que  lui  tend  le  Saint-Père  (??)  et  morigène 
de  haut  le  chef  de  l'Église  universelle  (p.  71). 

Mais  les  Jansénistes,  dans  tout  cela  ?  Ils  n'y  sont  pas.  Des  dithyrambes 
en  l'honneur  de  deux  inconnus,  tout  au  moins  deux  oubliés  :  Bordas- 
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Dumoulin  el  Jean  Wallon,  ne  sont  pas  suffisants  pour  justifier  un  titre 
ambitieux.  Quatre  ou  cinq  lignes,  en  trois  cents  pages,  sembleront  un 
lien  bien  frêle  pour  rattacher  les  feuillets  épars  et  mal  coordonnés  de  ce 
travail.  Ce  défaut  de  composition  est  le  moindre  de  l'ouvrage,  et  il  convient 
de  n'être  pas  trop  sévère  pour  les  côtés  extérieurs  d'un  livre  dont  le 
fond  est  si  regrettable  ;  nous  passerons  donc  aussi  condamnation  sur 
les  erreurs  typographiques,  l'auteur  ayant  publié  lui-même  quatre  pages 
A'errata  ;  maïs  sous  tous  ses  aspects,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  trouver  cette  publication  médiocre  et  même  mauvaise. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


La   Société  parlementaire  aa  dliL-liaUlèine   slèele*  Les 

Exilés  de  Bourges,  4753-4754,  d'après  des  documents  inédits  et  le  Journal 
anecdotique  du  président  de  Meinières^  par  A.  Grellet-Dumazeau.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  422  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Grellet-Dumazeau  a  beaucoup  étudié  Thistoire  du  Parlement  au 
xviii*  siècle  ;  il  a  pour  ce  grand  corps  et  pour  ses  membres  une  légitime 
admiration;  mais  peut-être,  à  force  de  les  étudier  et  de  les  admirer,  a-t- 
il  épousé  avec  un  peu  trop  d'ardeur  leurs  querelles.  Il  partage  manifes- 
tement leurs  antipathies  et  leurs  préférences,  leurs  antipathies  surtout, 
et  le  ton  de  son  livre  s'en  ressent  quand  il  s'agit  des  jésuites,  des 
évêques  consUtutionnaires,  et  en  particulier  de  l'illustre  archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont.  Cette  réserve  faite,  hâtons-nous  de  dire 
que  ce  volume  contient,  sur  un  épisode  important  du  milieu  du 
xviii*  siècle,  l'exil  du  Parlement  en  1753,  des  détails  curieux  et  pi- 
quants. M.  Grellet-Dumazeau  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans  le 
catalogue  des  Archives  nationales,  un  manuscrit  intitulé  :  Journal  de 
texil  du  Parlement  à  Bourges.  Ce  manuscrit  de  400  pages  était  attri- 
bué au  président  Gilbert  des  Voisins  ;  M.  Grellet-Dumazeau  n'a  pas  eu 
de  peine  à  reconnaître  l'erreur,  et  avec  l'aide  de  plusieurs  érudits,  etparti- 
culièrement  de  l'expert  en  autographes  bien  connu,  M.  Charavay,il  a  res- 
titué l'œuvre  au  président  de  Meinières,  du  moins  comme  rédacteur 
principal  ;  car  il  semble  bien  qu'il  y  a  eu  plusieurs  auteurs. 

Vingt-neuf  membres  du  Parlement  avaient  été  exilés  à  Boui^es  ;  ils 
comptaient  parmi  les  plus  ardents,  et  on  les  désignait  habituellement 
sous  le  nom  des  «enragés de  Bourges.  »  Quelques-uns  d'entre  eux  se  signa- 
laient par  une  fermeté  et  une  rigidité  plus  sévères  encore;  on  les  appe- 
lait la  «  Chambre  noire  :  »  ceux-là  n'admettaient  non  seulement  aucun  ac- 
commodement avec  la  cour,  mais  aucun  tempérament  dans  leur  austérité  ; 
ils  portaient  le  deuil  en  quelque  sorte  du  Parlement,  et  ne  se  prêtaient 
à  aucun  amusement  de  société.  Tous  n'avaient  pas  d'ailleurs  cette  vertu 
farouche.  Le  président  de  Meinières,  tout  en  gardant  une  attitude  entiè- 
rement digne,  s'accommodait  parfaitement  de  certains  plaisirs,  de  réu- 
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nions,  de  soirées,  de  soupers.  Il  y  a,  dans  ce  manuscrit,  le  récit  d*une 
fête  du  dernier  galant  qu'il  offrit  à  ses  collègues,  et  où  la  Chambre  noire 
elle-même  parait  s'être  beaucoup  divertie.  D'autres,  comme  Tabbé  de 
Lattaignant,  faisaient  des  vers  et  jouaient  la  comédie.  Plusieurs  aimaient 
le  jeu;  il  y  en  eut  même  un,  des  plus  jeunes,  M.  Dupré  do  Saint- 
Maur,  qui  eut  un  duel  avec  un  officier  pour  les  yeux  bleus  d'une  beauté 
berrichonne,  la  séduisante  et  assez  fourbe  M"*^  Dagoré.  Ce  fut  an  scan- 
dale, et  «  Messieurs  »  forcèrent  leur  jeune  et  compromettant  confrère  à 
retourner  dans  sa'famille. 

L'exil  dura  dix-huit  mois;  la  constance  des  exilés,  il  faut  bien  le  dire, 
commençait  à  s'user.  Au  début,  M.  de  Saint-Vincent  avait  obtenu  à 
grand'peine  de  ses  collègues  qu'ils  lui  accordassent  quelques  jours 'pour 
aller  se  marier  à  Orléans.  Un  an  après,  M.  d'Essenlis,  malgré  l'opposition 
des  exilés,  faisait  sa  soumission  au  Roi  et  retournait  à  Paris.  Il  semble 
bien  que  quelques  autres  encore  étaient  disposés  à  faiblir.  Mais  la  cour 
ée  lassa  la  première,  et  le  4  septembre  1754,  le  Parlement  fit  au  Palais 
une  rentrée  triomphale  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  ;  en  re- 
vanche, l'archevêque  de  Beaumont  était  exilé. 

Plusieurs  pièces  justificatives  intéressantes  terminent  ce  volume.  Ci- 
tons en  particulier  la  description  de  la  Messe  rouge^  d'après  le  manus- 
crit du  greffier  Gilbert  de  Lisle.  M.  de  la  Rochetekib.    . 


lies  GénéraiiK  de  la  Révolatloii  (t99«-t9a4).  Portraits  mUi- 
taireSf  par  le  général  Ambert.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  387  p* 
—  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  a  choisi  et  classé  un  peu  au  hasard  les  généraux  qu'il  met 
en  scène.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  eût  dû  présenter  en  première  ligne 
Dumouriez,  Custine,  Lûckner,  Rochambeau,  Biron?Beurnon ville  eut  à 
peine  le  temps  d'exercer  ses  fonctions  de  général.  Desaix  brille  en 
Egypte  et  à  Marengo,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  période  républicaine; 
pourquoi  le  mettre  au  début?  Augereau,  Brune,  Dugommier,  Bema-> 
dotte,  Masséna,  n'ont-ils  pas  été  des  soldats  de  la  République  ?  Uauteur 
les  a  omis.  C'est  sans  doute  pour  ne  pas  gâter  son  tableau  qu'il  a  cm 
devoir  exclure  les  Santerre,  les  Ronsin,  les  Rossignol,  les  Léchelle  et 
les  Beysser,  qui  eussent  mérité,  sinon  un  portrait  spécial,  du  moins 
une  photographie  d'ensemble  :  n'étaîent-ce  pas  des  généraux  selon  le 
vœu  des  jacobins? 

Le  général  Ambert,  après  MM.  Roussel  et  Chuquet^  a  fait  le  procès 
des  volontaires  et  des  levées  en  masse  :  c'est  l'objet  de  son  introduc- 
tion. J'omettrais  de  parler  de  la  conclusion  si  je  n'y  relevais  les  excel- 
lentes lignes  qui  suivent  :  «  Le  jeune  homme  sort  de  la  ville  et  se 
dirige  vers  le  camp.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  qu'il  était  l'égal  de  tous,  et 
il  l'a  cru;  on  lui  dit,  au  camp,  qu'il  a  pour  supérieur  le  caporal  et  le 
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sergent)  le  lieutenant  et  le  capitaine.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  que  le 
peuple  est  souverain  maître,  et  il  Ta  cru;  on  lui  dit,-  au  camp, -de 
prendre  son  fusil  et  de  disperser  un  groupe  troublant  Tordre  public.  On 
lui  a  dit,,  à  la  ville,  que  le  seul.  Dieu  est  Tinlérêt  personnel,  et  il  Ta  cru  ; 
on  lui  dit,  au  camp,  de  rendre  des  honneurs  au  Saint  Sacrement  qui 
passe.  On  lui  a  dit,  à  la  ville,  que  la  grande  affaire  en  ce  monde  est  la 
paix  et  la  jouissance,  et  il  Ta  cru;  on  lui  dit,  au  camp,,  que  la  plus 
noble  chose  est  le  sacrifice  et  la  résignation  .»  (p.  387).  Il  y  a. souvent 
de  ces  bonnes  pages  dans  Touvrage  du  général  Ambert. 

La  Bibliothèque  historique  et  littéraire  que  publient  les  éditeurs  a 
pour  but,  disent-ils,  «  de  faire  aimer  la  religion  et  la  France,  en  un  mo- 
ment^ù  Tesprit  de  foi  et  de  patriotisme,  battu  en  brèche  par  la  Révo- 
lution, tend  à  s^affkiblir,  sinon  à  disparaître,  pour  le  malheur  de  notre 
pays.  »  Le  présent  volume  n'a  pas  d'autre  but  :  il  ne  faut  regarder  de 
trop  près  ni  à  quelques  banalités  acceptées  de  confiance,  ni  à  cette  allé- 
gation que  <c  les  généraux  étaient  tous  de  la  Gironde  et  qu'aucun  n'était 
montagnard;  »  ni  à  un  style  un  peu  fantaisiste,  qui  n'a  ni  la  gravité  ni 
la  justesse  propres  à  l'hisloire.  Les  ouvrages  de  feu  le  général  Ambert 
ont  été  toujours  populaires  et  le  méritent  à  bien  des  titres.  Si  ce  n'est 
pas  nn  historien,  c'est  un  moraliste.  Victor  Pierre. 


Hi0l#4^  ^^  1*  moiiwpchie  de  Juillet,  par  Paul  Thureau-Dan- 
GIN.  T.  VI  et  VII.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-8  "de  431  et 
537  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  sans  retard 
à  l'attention  terminent  le  grand  ouvrage,  deux  fois  couronné  par  l'Aca- 
démie, que  M.  P.  Thureau-Dangin  a  consacré  au  règne  de  Louis  Philippe. 
Ce  n'est  pas  à  nous  qu'aurait  dû  échoir  l'honneur  d'en  rendre  compte 
ici.  Un  juge  compétent,  historien  lui-même  de  l'époque  voisine  de  la 
Restauration,  de  l'esprit  le  plus  droit,  du  cœur  lopins  généreux,  avait 
parlé,  comme  il  lui  appartenait,  des  cinq  premiers  volumes.  (Cf,  pour 
le  t.  V,  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  60.)  Mais  M.  Henri  de  l'Épinois  nous 
a  été  enlevé  en  pleine  maturité  ;  et  c'est  un  douloureux  regret  de  plus 
d'avoir  à  achever  une  tâche  qu'il  avait  si  bien  commencée. 

La  manière  sobre,  élégante,  consciencieuse  •surtout,  de  M.  Thureau- 
Dangin,  a  été  trop  souvent  analysée  pour  qu'il  soit  utile  d'insister.  Natu- 
rellement, il  y  a,  dans  cette  dernière  partie,  moins  de  portraits,  moins  de 
fines  études  de  caractère  qu'au  début  de  l'ouvrage  :  les  pçrsonnages  sont 
connus;  on  sait  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  leur  genre  d'éloquence, 
leur  ftiçon  d'entendre  le  gouvernement.  Guizot,  Thiers,  Mole,  Odilon 
Barrot,  Duvergier  de  Hauranne,  Lamartine,  ont  déjà  défilé  devant  nous. 
A  l'intérietir,  c'est,  a{U*ès  les  élections  de  1846,  le  triomphe  absolu- du 
ministère  conservateur  ;  au  dehors,  c'eçt  la  longue  négociation  des  ma- 
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nages  espagnols,  dans  laquelle  le  gouvernement  de  Juillet  triomphe 
avec  peine  de  la  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre,  sans  tirer  de  son 
succès  un  profit  moral  bien  considérable.  La  bonne  administration,  les 
victoires  chevaleresques  du  jeune  duc  d*iVumale  en  Algérie  pi:Qduisent 
peu  d'efiet  sur  Topinion  en  France;  et  Ton  voit  monter  bientôt  une 
sorte  d'opposition  sans  programme,  un  mécontentement  général  sans 
causes  apparentes,  une  vague  inquiétude,  que  la  vieillesse  un  peu  en- 
dormie du  Roi  ne  rassure  point  et  qui  va  aboutir,  sans  que  personne  le 
veuille  bien  résolument,  à  une  catastrophe. 

Il  est  d'usage  de  répéter  que  la  révolution  de  1848  n'a  été  motivée 
par  rien,  qu'elle  a  surpris  le  pays,  que  le  gouvernement  est  tombé  par 
hasard,  sans  avoir  même  fourni  à  Témeutë  le  prétexte  que  l'ordonnance 
de  Charles  X  lui  avait  donné  en  1830.  Nous  savons  gré  à  M.  Thureau-Dan- 
gin  d'avoir  détruit  celte  légende.  Il  a  exposé  dans  la  moitié  d'un  volume 
les  préliminaires  et  les  causes  de  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet. 
La  marche  des  esprits  a  quelque  chose  de  fatal,  qu'on  n'arrête  jamais  : 
tous  les  hommes  d'État,  tous  les  gouvernements  ont  sombré  pour 
n'avoir  pas  voulu  comprendre  et  cfiriger  l'opinion,  au  lieu  de  lui  résister, 
et  pour  avoir  cédé  trop  tard,  au  moment  où  rien  ne  pouvait  plus  être 
sauvé.  M.  Guizot,  à  la  fin  de  son  ministère,  Louis-Philippe,  à  la  fin  de 
son  règne,  ont  été  les  représentants  les  plus  honnêtes,  si  l'on  veut, 
mais  les  plus  entêtés  et  les  plus  aveugles  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  po- 
litique du  passé.  "^ 

Depuis  la  séance  royale  du28  décembre  1847,  personne  ne  pouvait  dou- 
ter qu'il  n'y  eût  dans  l'air  un  mouvement  qu'il  ne  suffirait  pas  de  nier  pour 
le  contenir.  Le  grand  eflet  produit  par  un  discours  de  M.  de  Montalem- 
bert  à  la  Chambre  des  pairs  ;  dfes  paroles  comme  celles-ci  prononcées 
par  M.  de  Tocqueville  à  la  Chambre  des  députés,  n'étaient-elles  pas  le 
plus  clair  des  avertissements  :  «  Pour  la  première  fois  depuis  quinze 
ans,  existe  dans  le  pays  le  sentiment,  l'instinct  de  l'instabilité,  ce  sen- 
timent précurseur  des  révolutions,  qui  souvent  les  annonce,  qui  quelque- 
fois les  fait  naître....  On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  péril  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'émeute;  on  dit  que,  comme  il  n'y  a  pas  de  désordre  matériel  à  la 
surface  de  la  société,  les  révolutions  sont  loin  de  nous.  Messieurs,  je 
crois  que  vous  vous  tronipez.  Sans  doute  le  désordre  n'est  pas  dans  la 
société;  mais  il  est  entré  profondément  dans  les  esprits....  Est-ce  que 
vous  ne  ressentez  pas,  par  une  sorte  d'intuition  instinctive  qui  ne  peut 
s'analyser,  mais  qui  est  certaine,  que  le  sol  tremble  de  nouveau  en  Eu- 
rope?.... Est-ce  que  vous  avez,  à  l'heure  où  nous  sommes,  la  certitude 
d'un  lendemain?  Est-ce  que  vous  savez  ce  qui  peut  arriver  en  France 
d'ici  à  un  an,  à  un  mois,  à  un  jour  peut-être  ?  Vous  laisserez-vous  pré- 
venir par  la  tempête,  qui  marche  sur  vous?....  »  Ces  avertissements 
solennels  ne  réveillaient  pas  un  ministère  inconscient  de  sonimpopula- 
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rilé,  el  dont  un  des  hommes  les  plus  dévoués  au  gouvernement,  M.  de 
Barante,  disait  :  «  Une  partie  des  conservateurs  savent  mauvais  gré  à 
M.  Guizot  d'avoir  tant  d'ennemis.  »  Non  moins  caractéristiques  sont  les 
avis  donnés  au  président  du  conseil  lui-même  par  un  jeune  député  de 
la  majorité,  M.  de  Morny,  qui  devait  bientôt  jouer  un  rôle  singulière- 
ment diflérent  et  alors  très  imprévu.  «  Si  le  mouvement  continue,  di- 
sait-il à  M.  Guizot,  nous  arriverons  je  ne  sais  où,  à  quelque  catastropher; 
mais  ce  sera  bien  autre  chose  que  la  «retraite  du  cabinet  ;  ce  sera  la  dé- 
faite, la  désorganisation  plus  ou  moins  longue  du  parti  conservateur.  » 

Jamais  prédiction  ne  fut  si  vite  et  si  ponctuellement  accomplie  ;  mais 
il  faut  avouer  que  puisque  tant  de  gens  Font  faite,  il  aurait  dû  suffire 
d'un  vulgaire  génie  pour  la  comprendre. 

On  sait  la  suite  :  elle  a  été  magistralement  exposée  par  M.  Thureau- 
Dangin,  avec  un  choix  de  détails  puisés  aux  meilleures  sources  et  une  ^ 
émotion  communicative.  Deux  passages  des  plus  curieux  sont  ceux  où 
sont  racontées  l'entrevuernocturne,  le  24 février  1848,  aux  Tuileries,  de 
M.Thiers  avec  le  Roi,  discutant  paisiblement  le  programme  du  nouveau 
ministère  et  se  laissant  arracher  une  à  une  toutes  les  concessions,  et  la 
scène  pathétique  où  Louis-Philippe,  décidé  sous  le  coup  de  l'émeute  à 
abdiquer  le  pouvoir,  tient  encore  courageusement  à  libeller  sa  pièce 
dans  toutes  les  règles  et  s'arrête  pour  dire  à  l'entourage  qui  le  presse  : 
tt  J'ai  toujours  écrit  lentement,  et  oe  n'est  pas  le  moment  de  changer 
mon  habitude.  »  * 

L'époque  contemporaine  présente  à  l'historien  des  difficultés  que 
M.  Thureau-Dangin  a  fort  habilement  surmontées.  Il  n'a  mêlé  à  ses 
considérations  aucune  de  nos  rancunes  politiques  ;  et,  d'autre  part,  il  a 
pu  recueillir  personnellement  les  témoignages,  les  confidences  parfois, 
écrites  ou  parlées,  de  beaucoup  d'hommes  importants ^ui  ont  été  mêlés 
aux  événements  qu'il  raconte.  De  précieuses  informations  viennent 
aussi  en  aide  à  son  jugement;  et  il  a  édifié  dans  ces  sept  volumes  un 
monument  que  l'on  ne  refera  point;  tout  au  plus,  l'auteur  pourra-t-il 
apporter  aune  seconde  édition,  déjà  commencée,  quelques  améliorations 
de  détail.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


BULLETIN 

Projet  de  loi  contre  les  association»  analysé  et  commenté» 

par  le  comte  db  Varbillbs-Somhiéres,  doyen  de  la  Faculté  Ubre  de  droit  de 
Lille.  Paris,  Pichon,  1892,  in-8  de  56  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Lorsque  le  projet  de  loi  «  sur  la  liberté  d'association  »  déposé  le  16  jan- 
vier dernier  par  le  ministère  Freycinat  fut  publié,  il  nV  eut  qu'un  cri  dans 
toute  la  presse  indépendante  pour  le  taxer  de  a  projet  de  loi  contre  les  as- 
sociations. »  Si  donc  le  savant  doyen  de  la  Faculté  libre  de  droit  de  Lille 
n^avait  eu  d'autre  but  dans  cette  brochure  que  de  montrer  le  caractère  anti- 
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libéral  de  ce  projet,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu'il  a  pris  une  peine  inutile, 
qu'il  a  voulu  démontrer  l'évidence.  Mais  son  travail  a  une  tout  autre,  por- 
tée. L'analyse  détaillée  qu'il  a  faite  de  l'œuyre  législative  de  MM.  Constans 
et  Fallières  en  révèle  non  pas  seulement  Tidée  générale,  mais  les  sous- 
entendus,  les  pièges,  les  chausse-trapes^  qui  se  cachent  sous  presque  tous 
les  articles.  Que  ne  pouvons-nous  faire  lire  cette  excellente  étude  par  tous 
les  esprits  droits,  par  tous  les  amis  sincères  de  la  justice!  Ils  y  verraient 
à,  quelles  inventions  tyranniques,  à  quelles  perversions  du  droit  et  du  bon 
sens  peuvent  conduire  Tesprit  de  secte  et  la  haine  de  la  religion  I     M.  L. 


L.* Académie  française  an  XJTK.*  alèole  et  la  Toi  el&rétienne*  Recueil 
de  descriptions,  traits  historiques,  poésies  et  fragments  divers,  préddés  de 
courtes  notices  sur  les  académiciens  catholiques  contemporains,  par  l'auteur 
de  la  «  Méthode  pour  former  Tenfance  à  la  piété.  »  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  in-8  de  264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est,  dit  la  préface,  une  apologie  beaucoup  plus  qu'un  simple  re- 
»cueil  historique  et  littéraire.  L'auteur  l'a  fait  pour  venger  le  catholicisme 
du  reproche  qu'on  lui  adresse  de  ne  produire  aucun  homme  de  talent.  L'in- 
tention est  bonne.  Quant  à  l'exécution,  je  trouve  qu'elle  laisse  à  désirer.  U 
y  a  là  beaucoup  de  bonnes  choses  qui  pourront  être  utilement  employées, 
mais  dont  la  juxtaposition  ne  suffit  pas  pour  faire  un  bon  livre,  ou  plutôt 
un  livre  bien  fait,  ce  qui  est,  ou  du  moins  ce  qui  devrait  être  la  môme 
chose.  L'auteur  commence  par  les  croyants,  qui  ne  sont  pas  tous  des  croyais 
très  authentiques  ;  puis  viennent  les  convertis,  entre  lesquels  figure 
Alexandre  Dumas  père,  qui  n'a  jamais  été  de  TAcadémie.  Ces  choix  sont 
faits  d'une  façon  assez  arbitraire  ;  oi^  ne  voit  guère  pourquoi  certains  s'y 
trouvent  et  d'autres  n'y  sont  pas,  ni  pourquoi  *tels  ou  tels  sont  dans  le  pre- 
mier plutôt  que  dans  le  second  chapitre,  et  réciproquement.  Puis  vient, 
dans  un  troisième  chapitre,  une  série  de  témoignages  académiques  en  fa- 
veur de  la  religion.  On  trouve  là  de  tout,  même  du  Lemoine,  même  du  Le- 
conte  de  Lisle,  même  du  Renan.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  bien  le  profit 
qu'on  peut  tirer  de  ces  témoignages  fragmentaires,  auxquels  il  suffit  d'un 
coup  de  ciseau  donné  au  bon  endroit  pour  leur  faire  dire  généralement  le 
contraire  de  la  pensée  de  leur  auteur.  Une  sous-division  de  ce  troisième 
chapitre  est  intitulée  V Académie  de  nos  jours,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ail- 
leurs les  académiciens  dont  on  parle  précédemment  d'être  pour  la  plupart 
très  vivants.  Voilà  le  défaut  des  divisions  mal  faites.  Le  livre  en  reste  con- 
fus et  peu  clair,  et  le  lecteur  ne  voit  pas  bien  où  on  le  mène.  Enfin,  l'au- 
teur cite  pour  finir  le  fragment  d'un  discours  sur  les  prix  de  vertu,  où  il 
est  question  d'un  très  digne  et  très. charitable  prtître.  Somme  toute,  comme 
tout  livre  documentaire,  ce  livre  peut  rendre  des  services  ;  il  est  d'une  lec- 
ture agréable  et  saine.  Mais  quoi  qu'ait  voulu  l'auteur,  il  n'a  fait  qu'un  re- 
cueil, et,  malheureusement,  un  recueil  qui  n'a  pas  la  valeur  que  Je  voudrais 
voir  à  tous  les  bons  livres.  P.  Talon. 

E.*pnaeli^enient  dans  la  ftimlUe*  Cours  complet  d'études  podr  les  jeunes 
filles,  par  M"**  Laouerre,  professeur  de  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles.  T.  H.  Enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  filles  de  douze  à  seize 
ans.  Préparation  au  brevet  élémentaire.  Paris,  Firmin-Didot,  1891,  in-8  de  xix- 
360  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avens  annoncé  ici  isême  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  con- 
sacré à  l*enseignemcnt  préparatoire  et  élémentaire  pour  les  enfants  de  cfbq 
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à  douze  ans.  Le  deuxième  est  consacré  à  l'enseignement  secondaire  ;  c'est  le 
complément  de  Téducation.  Semaine  par  semaine,  on  y  indique  toutes  les 
leçons  et  tous  les  devoirs  qui,  durant  quatre  années,  font  monter  la  jeune 
fille  jusqu'aux  premiers  sommets  de  la  culture  intellectuelle,  à  laquelle  elle 
a  aujourd'hui  coutume  d'aspirer.  Au-dessus  se  trouve  l'enseignement  supé^ 
rieur,  qui  probablement  fera  Tobjet  d'un  nouveau  volume.  Il  y  a  là  une 
foule  d'indications  pratiques  qui  permettent,  même  à  ceux  ou  celles  qui 
n'y  ont  pas  été  préparés,  de  remplir  convenablement  les  fonctions  de  péda- 
gogues. A  vrai  dire,  toutes  ces  méthodes  si  soigneusement  déduites  et  si 
fort  à  la  mode  aujourd'hui  ne  sont^elles  pas  de  nature  à  encourager  la  pa- 
resse du  maître  ou  de  la  maîtresse  et  à  enfever  à  leur  enseignement  tout 
caractère  original  et  personnel?  je  le  crains;  je  conviens  d'ailleurs  que  c'est 
très  commode,  et  qu'une  mère  de'  famille  par  exemple,  si  elle  a  le  temps, 
pourra  aisément  diriger  l'éducation  de  sa  fille  avec  l'instrument  perfectionné 
que  M"«  Laguerrc  met  à  sa  disposition  en  lui  indiquant  avec  grand  soin  la 
manière  de  s'en  servir.  Je  laisse  à  qui  eu  usera  le  soin  de  l'apprécier  et  d'en 
exprimer  à  l'auteur  sa  reconnaissance.  Notons  toutefois  que  parmi  les  ou- 
vrages classiques  recommandés,  et  nous  y  voyons  avec  plaisir  figurer  l'his- 
toire sainte,  nous  trouvons  quelques  livres  sujets  à  caution,  non  pas  mau- 
vais, mais  neutres  :  avant  de  s'en  servir,  les  mères  de  famille  feront  bien 
de  se  renseigner,  je  parle  de  celles  qui  veulçnt  donner  à  leurs  filloa  une 
éducation  franchement  chrétienne.  Et  j'estime  qu'en  France  c'est  encore  le 
plus  grand  nombre.  P.  Talon. 

Morale  pratique,  enseignée  par  Vexemple  à  la  jeunesse  française^  par  G.  db 
Gkrardo,  premier  président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  Tours, 
Marne,  189»,  in-M  de  216  p.  --  Prfx  :  0  fr.  95. 

Voici  un  excellent  petit  livre  qui  contrastç  heureusement  avec  les  livres 
de  morale  en  usage  aujourd'hui  dans  l'enseignement  officiel.  C'est  un  cours 
complet  oii  toutes  les  grandes  vérités  de  l'ordre  moral,  existence  de  Dieu, 
immortalité  de  l'âme,  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers 
nous-mêmes,  devoirs  envers  la  société  et  b<Jnne  conduite  de  la  vie,  sont 
enseignées,  non  pas  d'une  façon  didactique,  mais  d'une  façon  pratique,  à 
l'aide  d'exemples  bien  choisis  et  bien  contés,  destinés  à  convaincre  les 
intelligences  et  à  persuader  et  émouvoir  doucement  les  cœurs.  Ce  petit 
livre  est  à  la  fois  très  chrétien  et  très  français,  car  il  puise  son  inspiration 
aux  trois  grandes  sources  de  toute  moralité  et  de  toute  bonne  conduite 
humaine  :  la  religion,  le  devoir  et  l'honneur.  Aussi  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  aide,  suivant  le  vœu  de  l'auteur,  à  Véducation  virile  et  chrétienne  de  la 
génération  dont  dépend  l'avenir  de  notre  chère  patrie.  Nous  le  recommandons 
très  chaudement  à  nos  écoles  chrétiennes.  C'est  un  excellent  petit  livre  de 
distributions  de  prix.  P.  Talon. 


EAtte  pour  le  vrai*  Aphorisme*,  par  F.  Mubany.  Paris,  Perrin,  1890, 
in-12  de  126  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  8*6n  faut  de  beaucoup  que  nous  partagions  toutes  les  idées  de  M.  Mu- 
sany,  car  il  en  a  de  fort  mauvaises  ;  mais  vraiment  il  n'est  point  banal  : 
peut-être  même  cherche-i-il  trop  à  ne  point  paraître  tel  ;  avec  lui  on  mar- 
che de  surprise  en  surprise.  Au  début,  on  se  trouve  en  face  d'un  spiritua- 
liste  très  déterminé,  fort  peu  tendre  pour  les  matérialistes,  les  évolution- 
nistes,  et  autres  philosophes  en  istes  qui  prétendent  se  passer  de  Dieu. 
Mais  ce  spiritualiste  n'est  pas  du  tout  chrétien  :  &  ses  yeux  toutes  les  reli- 
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glons sont  des  impostures,  sauf  la  sienne,  la  «  religion  universelle,  le  culte 
de  rÊtre  suprême,  »  religion  d'ailleurs  fort  commode.  Quant  à  la  morale, 
elle  peut  se  passer  de  la  religion  :  la  raison  lui  sufQt.  Celle  du  christianisme 
surtout  doit  être  rejetée,  car  elle  est  souvent  fort  peu  morale,  et  elle  a  le 
grand  tort  d'aller  chercher  dans  une  autre  vie  une  sanction  imaginaire  qui 
ne  fait  qu'abaisser  la  notion  du  devoir.  La  morale  de  M.  Musany  est  bien 
meilleure  :  d'abord  elle  proclame  «  le  duel  une  admirable  institution,  le  suicide 
un  acte  de  confiance  en  Dieu.  »  N'allez  pas  croire  au  moins,  d'après  ces  symp*  ^ 
tomes,  que  M.  Musany  soit  un  républicain  de  l'espèce  de  ceux  qui  nous 
gouvernent  :  vous  vous  tromperiez  fort.  D'abord  il  déclare  que  l'instruction 
populaire  est  nuisible  à  la  société  et  au  peuple  lui-même  à  qui  on  la  donne  : 
puis  il  professe  hardiment  que  l'idée  de  la  souveraineté  du  peuple  «  conduit 
aux  plus  grandes  folies  »  et  «  que  le  principe  républicain  est  absurde,  » 
par  la  raison,  et  vraiment  c'est  parler  d'or,  «  que  c'est  une  erreur  colossale 
de  vouloir  faire  faire  les  lois  par  tous,  quand  elles  ne  doivent  être  faites 
que  par  ceux  qui  sont  capables  de  les  faire.  »  Aussi  ses  préférences  sont- 
elles  pour  un  gouvernement  aristocratique,  avec  des  représentants  choisis 
exclusivement  dans  la  noblesse  héréditaire,  mais  non  cléricale,  se  trans- 
mettant par  le  droit  d'aînesse.  A  ces  préceptes  politiques,  qui  font  les  bons 
gouvernements,  l'auteur  ne  dédaigne  pas  d'ajouter  les  préceptes  hygiéniques 
qui  font  les  bonnes  santés,  et  il  proscrit  formellement  la  «  simplification 
de  l'orthographe  comme  un  outrage  au  bon  sens.  »  Grâce  à  ses  conseils,  il 
espère  que  «  quelque  chose  de  bon  pourra  sortir  du  gâchis  oii  nous  vivons 
actuellement.  »  Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur,  nous  l'espérons  môme  ; 
mais,  à  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Musany  y  soit  pour  rien. 
Notons  en  finissant  que  l'auteur  de  ce  traité  philosophico-politico-physico* 
religieux  avait  précédemment  écrit  un  certain  nombre  de  Hvred*lBur  le  dres- 
sage des  chevaux  I  Nous  lui  faisons  bien  volontiers  cette  réclame. 

P.  Talon. 

Tonte  lleenee  saaf  eontre  l'amoar,  par  Maurice  Barrés.  Paris,  Perrin, 
1892.  In-32  de  86  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Pourquoi  M.  Maurice  Barrés  a-t-il  intitulé  sa  brochurette  :  Toute  licence 
sauf  contre  l'amour?  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien.  Dans  une  lettre-préface, 
l'auteur  explique  pourtant  à  un  lecteur  familier  qu'il  écrit  un  essai  sur 
les  antinomies  de  la  pensée  et  de  l'action  :  à  preuve  que  le  chapitre  pre- 
mier (thèse)  est  consacré  à  persifler  agréablement  V Association  des  étudiants, 
de  Paris;  que  le  second  (antithèse)  fait  l'éloge  du  scepticisme,  sans  qu'on 
voie  bien  ce  qu'ici  scepticisme  veut  dire,  et  que  le  imïsième  (synthèse)  essaie 
de  «  concilier  les  antinomies  de  la  pensée  et  de  raction  »  par  Pamour.  — 
Comprenne  qui  pourra.  P.  Talon. 

Gho»o«  et  «ens  do  théAtrc,  par  P.  Ginisty.  Paris,  Perrin,  1892,  in-16  de 
270  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  comme  tant  d'autres  que  Ton  publie  aujourd'hui,  est  composé 
d'articles  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  laisser  dans  l'oubli.  Il  a  bien  fait  de  les 
réunir.  Ils  ont  été  écrits,  du  reste,  à  propos  de  différents  ouvrages  qui  leur 
ont  servi  de  motifs.  M.  Ginisty  n'est  donc  pas  remonté  directement  aux  cho- 
ses ou  aux  personnes  dont  il  parle.  C'est  un  travail  de  seconde  main,  et  peut- 
être  eût-il  été  bon  d'indiquer  les  titres  des  ouvrages  sur  lesquels  l'auteur 
exécute  des  variations,  cortime  on  dirait  en  style  musical.  Quoi  qy'il  en  soit, 
le  volume  est  agréable,  on  y  lira  surtout  avec   intérêt  la  notice  sur  Mon- 
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chrestien,  caractère  étrange,  souvent  poète  bien  inspiré,  précurseur  trop 
oublié  de  Corneille;  Tanalyse  du  Faust  de  Lenan,  que  Ton  ne  connaît  guère  ; 
la  biographie  de  M™®  Beaumarchais  où  Tauteup  du  Barbier  de  Séville  appa- 
raît avec  un  air  bonhomme  qu'on  ne  lui  suppose  pas.  M.  Arsène  Houssaye 
est  le  sujet  d'un  article  un  peu  adulateur,  mais  qui  se  termine  bien  par 
ces  mots  :  «  Il  n'aura  jamais  quatre-vingts  ans,  il  aura  quatre  fois  vingt 
ans.  »  Et  Voltaire  qui  disait  :. 

Qui  n*a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur! 

\  J.    DE   V. 

iVoavelle  BIblIotlièqae  bleue.  Le  Cid  Campeadof%  chanson  de  geste- tirée 
du  romancero,  de  la  geste  de  mon  Cid,  et  d'uoe  tragédie  de  Corneille. 
Paris,  8,  rue  François  I*',  1892,  in-32  de  117  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

Le  Cidf  dans  la  jolie  collection  entreprise  par  M.  le  baron  d'Avril,  vient 
prendre  place  entre  nos  héros  chevaleresques  indigènes.  Corneille  l'a  en 
quelgue  sorte  naturalisé  Français  ;  aussi  est-ce  par  des  fragments  emprun- 
tés au  grand  poète  que  commence  ce  nouveau  volume.  Ils  contiennent  tout 
le  début  de  l'histoire  romanesque  du  Campeador,la  querelle  de  don  Diègue 
et  du  comte  de  Gormas,  puis  les  diverses  situations  si  pathétiques  qu'amène 
la  mort  du  terrible  comte.  On  arrive  ensuite  à  l'analyse,  d'après  la  chroni- 
que, 'des  exploits  de  Rodrigue  contre  les  Mores,  au  récit  de  son  mariage 
avec  Chimène;  puis  viennent  la  traduction  d'une  romance  :  Le  Cid  pèlerin  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  et,  d'après  la  vieille  geste  castillane,  divers 
épisodes  de  sa  vie  glorieuse.  Sous  le  titre  de  seconde  branche,  M.  d'Avril 
suit  le  guerrier  dans  la  seconde  partie  de  son  existence  :  l'exil,  le  serment 
de  Sainte-Agathe,  etc.  La  troisième  bra.ncbe  est  principalement  remplie  par 
le  mariage  des  filles  du  Cid,  la  trahison  des  infants  de  Canova  et  leur  châ- 
timent, et  notre  collaborateur  termine  son  travail  par  quelques  pages  sur 
l'histoire  et  la  légende  du  Cid  :  peut-être  eût-il  mieux  valu  les  placer  au 
commencement  du  livre,  à  la  lecture  duquel  elles  auraient  pu  préparer  des 
lecteurs  qui  peuvent  être  peu  lettrés. 

M.  d'Avril  nous  promet  d'autres  publications  du  même  genre,  entre 
autres  le  Mystère  du  sièqed* Orléans,  où  nous  verrons  apparaître  Jeanne  d'Arc, 
et  le  spirituel  et  amusant  roman  de  Jean  de  Paris.  Th.  P. 


W^^m  Airantanes  et  des  Ineonvénlents  do  ^SoneoPdUit  et  de  «a  «np- 
preaaton»  par  l'abbé  A.  PaLsr,  professeur  de  droit  canonique  aux  Facultés 
catholiques  de  Lille.  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  43  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Pillât  a  reproduit,  en  le  complétant  un  peu,  ce  nous  semble,  un  dis- 
coure prononcé  par  lui  devant  Son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de 
Paris,  dans  la  dernière  séance  solennelle  do  l'Académie  de  Saint-Raymond 
Peonafort.  Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  quand  il  signale  le  danger 
de  Qontinuer  à  marcher  dans  la  direction  où  nous  entraîne  le  mouvement 
actuel  :  «  Si  nous  faisons  encore  quelques  pas  dans  la  route  où  nous 
sommes  engagés,  nous  nous  trouvons  enrôlés  petit  à  petit,  sans  secousse, 
mais  définitivement,  dans  une  église  constitutionnelle,  c'est-à-dire  schisma- 
tique  (p.- 6).  Assurément,  la  question  du  Concordat,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  qu'on  le  dise  ou  qu'on  le  taise,  sera  posée -et  résolue  contre  nous. 
Attendrons-nous,  impassibles  et  irrésolus,  comme  lors  de  nos  dernières 
défaites  pour  la  loi  scolaire,  le  divorce,  le  service  militaire?....  »  M.  PiRet 
se  défend  d'empiéter  sur  les  prérogatives  des  évêques  :  il  a  raison  d'user 
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de  quelques  précautions  oratoires  pour  faire  accepter  ses  sages  consîdérar 
lions,  qui  autrement  risqueraient  peut-être  d'être  mal  agréées.  Qui  nierait 
cependant  Futilité  de  cette  brochure?  Ne  sait-on  pas  que  souvent  les  gou- 
vernants, quels  qu'ils  soient,  "  attendeiît,  pour  se  déterminer,  Tindica- 
lion  significative  et  Tirrésistible  entraînement  de  la  masse  qu'ils  dominent? 
Avantages  et  inconvénients  du  Concordat,  telles  sont  les  deux  divisions  du 
sujet  traité  dans  ces  pages  :  elles  sont  successivement  abordées  avec  une 
circohspection,  une  clairvoyance  et  une  modération  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  leur  savant  auteur.      G.  Péries. 

• 

Commeiit  m,  péri  la  Commune,  par  Pierrb  VÉsnoBR,  ancien  membre  de  la 
Commune.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  xix-474  p.  —  Prix  ;  3  f^.  50. 

Nous  sommes  en  pleine  tradition  révolutionnaire  :  tout  le  monde  trahit  I 
Charles  Lullicr,  et  Jourdc,  et  Beslay,  le  «  doyen  de  la  Commune,  »  et  le  gé- 
néral  Dombrowski,  et  le  gr<în^ra/ Eudes,  etc.  A  qui  se  fier,  grand  Dieul  si  ces 
austères  républicains  ne  sont  purement  et  simplement  que  de  vulgaires 
escrocs  vendant  pour  argent  comptant  leurs  «  frères?  »  M,  Vésinief,  «  an- 
cien membre  de  la  Commune,  »  est  vraiment  naïf  de  croire  qu^il  nous 
apprend  quelque  chose  sur  la  moralité,  l'honnêteté  et  la  vertu  des  commu- 
nards, que  la  perspective  de  piller  et  d'amasser  quelque  argent  pour  l'ave- 
nir mirent  en  liesse  et  en  campagne.  Cependant,  il  est  piquant  de  voir  les 
preuves  accumulées  par  un  ancien  camarade  :  le  vol  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les. saturnales  de  la  femme  Eudes  et  de  ses  amants,  le  pillage  des 
ministères,  sont  les  épisodes  instructifs  de  cette  trop  longue  orgie  de  1871. 
Et  ce  héros,  ce  «  brave  général  »  Dombrowski,  offrant  de  livrer,  moyennant 
finance,  les  portes  de  Paris  à  nos  soldats:  encore  une  légende  qui  s'en  val 

Quand  M.  Vésinier  flétrit  la-répression  bourgedîse  de  M.  Thiers,  il  a  rai- 
son, et  les  baïonnettes  ne  sont  pas  un  moyen  de  remédier  aux  maux  d^  la 
classe  ouvrière.  Puisse  cette  conviction  ouvrir  les  yeux  de  l'auteur  et  peu  à 
peu  l'amener  à  comprendre  que  la  solution  de  la  crise  sociale  ne  se  trouve 
pas  dans  les  déclamations  matérialistes  et  haineuses  que  le  peuple  a  apprises 
à  l'école  de  cette  bourgeoisie  voltairienne  dont  il  condamne  Tégoïsme  et  la 
dureté  de  cœur,  mais  dans  la  pratique  des  commandements  de  Dieu  et  le 
respect  des  lois  de  TÉglise,  qui  enseignent  leur  devoir  aux  riches  et  aux 
pauvres.  G.  de  G. 

Taé  par  le»  jralfb,  Avril  1800.  Histoire  d'un  meurtre  rituel^  par  Hmai 
,     Dbsportes.  Préface  d'Edouard  Drumont.  Paris,  Savine,  1890,.in-18  de  fiO  p.  — 
Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  cette  brochure  virulente,  M.  Henri  Desportes  raconte  Thistoire  d'un 
meurtre  rituel  accompli  par  les  juifs  sur  un  enfant  chrétien  de  Damas.  Les 
juifs  de  Paris  ont  naturellement  défendu,  et  avec  vivacité,  leurs  coreli- 
gionnaires de  Damas.  C'est  pour  leur  répondre  que  M.  Desportes  publie  cet 
acte  d'accusation.  Au  lecteur  de*  répondre  s'il  a  bien  démontré  la  réalité  du 
crime  abominable  cpii,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  n'a  pas  reçu  son  châ- 
timent. Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  c'est  une  page  intéressante  et  drama- 
tique de  l'histoire  du  sémitisme  contemporain.  M.  Drumont  en  a  écrit  la 
préface,  éloquente  comme  toujours.  Les  nombreux  lecteurs  de  ha  France 
juive  y  verront  que  sa  verve  ne  faiblit  pas  et  qu'il  poursuit  avec  le  môme 
éclat  son  ardente  campagne.  Avis  aux  collectionneurs  de  la  bibliothèque 
antisémitique»  P.  Talon. 
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Grise  chi-étlenne.  Questions  d'aujourd'hui,  par  Pierrb  Lasserre.  Paris, 
Perrin,  1891,  in-18  de  xn-298  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  procède  du  même  mouvement  qui  a  produit  les  Idées  morales 
d'Edouard  Rod  et  le  Devoir  présent  de  Paul  Desjardins.  Dans  une  série  de 
Dialogues  philosophiques,  Tauteur  recherche,  je  cite  ses  expressions,  «  quels 
germes  et  quelles  possibilités  do  vrai  christianisme  se  dissimulent  réelle- 
ment dans  la  poussée  morale  dont  nous  sommes  témoins.  »  Tour  à  tour  il 
considère  u  Torientation  nouvelle  de  la  sensibilité,  l'orientation  morale  et 
Torientation  intellectuelle.  »  Et  la  conclusion?  Je  serais  bien  embarrassé  de 
la  dire,  et  Tauteur  aussi  probablement.  Son  li\Te  est  un  dissolvant  qui  réduit 
tout  en  poussière  et  n'est  par  conséquent  guère  de  nature  à  guérir  le  mal 
qu'il  constate,  qu'il  analyse  et  dont  il  se  plaint.  Ace  point  de  vue,  je  Je  trouve 
bien  inférieur  aux  deux  ouvrages  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Celui-ci 
procède  trop  visiblement  de  M.  Renan,  qu'il  appelle  un  illustre  chorège, 
quand  beaucoup  d*autres  ne  voient  en  lui  qu'un  fumiste  malfaisant.  Aussi 
je  doute  que  ce  livre  ait  un  grand  succès  :  quelques  amateurs  pourront  le 
lire,  mais  notre  pauvre  fin  de  siècle  a  vraiment  besoin  de  quelque  chose  de 
plus  solide  et  de  moins  bruyant  où  se  retenir  et  s'accrocher  pour  ne  pas 
glisser  tout  ài  faît  au  fond  de  l'abîme.  Ile  font,  en  somme,  une  bien  mau- 
vaise besogne,  tous  ces  analystes  plus  ou  moins  brillants  qui  achèvent  de 
désagréger  l'édifice  branlant  auquel  les  révolutions  ont  déjà  donné  tant  de 
coups  funestes.  Il  y  a  vraiment  beaucoup  mieux  à  faire.  Du  moins  tant  de 
tentatives  impuissantes  et  dérobées  montrent  de  plus  en  plus  que  le  chris- 
tianisme, seul  peut  donner  une  base  solide  à  la  reconstruction  sociale.  Tout 
ce  sable  mouvant  sera  balayé  par  le  souffle  des  tempêtes  qui  grondent,  et  le 
roc  apparaîtra  de  nouveau,  sur  lequel  s'élèvera,  s'il  veut  et  doit  durer,  l'édi- 
fice de  notre  avenir.  P.  Talon. 

De  la  ipuerre  ftilte  à  la  religion  en  France*  Paris,  Lamulle  et  Poisson, 
1892,  in-18,  47  p.  —Prix  :  Punité,  10  cent.;  lacent,  8  fr.;  le  mille,  65  fr. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  de  cette  excellente  brochure  a  relevé  et  dénoncé 
un  à  un  tous  les  griefs  des  catholiques,  en  prenant  pour  canevas  la  Dé- 
claration des  cardinaux  du  16  janvier  1892.  Voici  les  titres  des  chapitres  : 
Débuts  de  la  lutte;  Programme  de  la  secte;  Les  Décrets;  Expulsion  des 
congrégations  ;  Exécution  des  décrets  ;  Après  les  expulsions  ;  Laïcisation  des 
hôpitaux  ;  Traitements  du  clergé  ;  Abrogation  de  la  loi  sur  le  repos  dominical; 
Licence  accordée  à  la  presse;  Promiscuité  des  cimetières;  Divorce;  Désaffectation 
des  églises  ;  Projets  divers  ;  Loi  sur  l'instruction  primaire  ;  Suppression  des 
bourses  des  élèves  ecclésiastiques  ;  Assujettissement  du  clergé  au  recrutement  de 
l'armée  ;  Séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  ;  Mesures  préparatoires  ;  Loi  sur  les 
<issociations,,,.  Conclusion,  Comme  on  le  voit,  c'est  un  tableau  complet. 
N'est-il  pas  nécessaire  de  nous  le  mettre  souvent  sous  les  yeux,  afin  qu'en 
mesurant  les  progrès  de  la  persécution,  nous  redoublions  de  courage  et  de 
moyens  pour  la  combattre  ?  Les  circonstances  ont  pu  varier  ;  elles  n'ont  pas 
changé  notre  devoir,  et,  de  même  que  l'ennemi  n'a  pas  désarmé,  il  ne  faut 
pas,  nous,  que  nous  déposions  les  armes.  La  présente  brochure  nous  aidera 
dans  cette  œuvre  ;  elle  est  écrite  avec  modération,  elle  est  très  claire  et 
très  complète  :  c'est  un  éloquent  mémento,  et,  lorsqu'on  en  poursuit  la  lec- 
ture, on  se  sent  à  la  fois  et  plus  décidé  à  la  résistance,  et  plus  en  état  de  la 
mener  &  bien.  —  Elle  porte  le  sceau  de  la  Société  bibliographique. 

Victor  Pierre. 
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Union  de  la  France  chrétienne.  -^  A  l*éeole  primaire,  par  Gabriel 

Martin.  Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1892,  iii-18,  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  15  c.  l*unité; 
10  fr.  le  cent  ;  75  fr.  le  mille  ;  pour  les  sociétaires,  0  fr.  10  c.,  8  fr.  et  65  fr. 

Cette  brochure,  la  première  de  celles  qu'a  adoptées  la  Société  bibliogra- 
phique pour  la  propagande  de  V Union  de  la  France  chrétienne^  mais  la  seule 
qui  aura  paru  sous  ce  patronage  et  sous  ce  titre  général,  n'est  pas  de  ces 
études  lestement  faites,  qui  ne  donnent  du  sujet  à  traiter  qu'une  idée  su- 
perficielle dans  un  style  déclamatoire.  De  môme  que  M.  Gabriel  Martin 
avait  été  choisi  à  cause  de  sa  compétence  personnelle,  de  même  il  a  mis 
beaucoup  de  méthode,  un  grand  acquis,  une  remarquable  connaissance  de 
la  matière  ;  il  n'est  pas  de  personne,  môme  très  au  courant,  qui  ne  s'y  ins- 
truira et  qui  n'y  retrouvera  réunis  une  foule  de  traits  et  de  chiffres  que  tout 
homme,  voué  à  la  défense  de  la  liberté  d'enseignement  (et  quel  père  de 
famille  n'est  en  ce  cas  ?)  doit  posséder  et  retenir.  Une  table  des  matières 
termine  cette  brochure.  Elle  a  cinq  chapitres  :  I.  Le  Règlement  des  comptes  : 
les  comptes  de  l'instruction  publique,  où  la  Cour  des  comptes  a  renoncé  à 
pénétrer;  IL  La  Décadence  de  l'enseignement  public:  1 ,000  communes  n'ayant 
pas  d'école,  1,624  n'en  ayant  pas  de  filles  ;  suppression  de  200  écoles  pri- 
maires par  an  ;  114,000  élèves  de  moins  en  trois  ans  ;  dans  le  môme  temps, 
1,000  élèves  de  moins  dans  les  écoles  normales;  III.  UEnseignement  libre^ 
qui  gagne  85,000  élèves  ;  IV.  La  Gxieire  à  V école  libre  :  c'est  la  conséquence 
et  la  rançon  de  sa  prospérité;  enfin  V.  La  Moi^ale  laïque  et  ses  fruit»-.  Une 
Conclusion  très  saisissante  montre  ce  qu'il  y  a  à  faire.  A  tous  les  titres, 
nous  recommandons  cette  brochure  que  la  Société  bibliographique  a,  du 
reste,  favorisée  de  son  sceau.  Victor  Pierre. 


L.e  Jfar^on  Jobelln  de  maître  François  Villon,  par  Pierrs  d'Alheim. 
Paris,  Savine,  1892,  in-16  de  xii-144  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  que  les  poésies  de  Villon  contiennent  un  certain  nombre  de  piè- 
ces écrites  dans  un  argot,  le  jargon  jobelin,  qui  a  donné  beaucoup  de  tailla^- 
ture  aux  érudits.  M.  Pierre  d'Alheim  nous  olfre  la  traduction  de  ces  œuvres 
étranges  et  la  fait  suivre  d'un  dictionnaire  qui  intéressera  les  linguistes. 
Suivant  M.  d'Alheim,  M.  Al.  Vitu  a  été  dupe  d'une  supercherie  quand  il  a 
accueilli  comme  étant  du  vieux  poète  plusieurs  ballades,  également  en  argot, 
dans  l'édition  qui  lui  a  valu  une  couronne  peut-ôtre  un  peu  légèrement  ac- 
cordée par  l'Académie  française.  M.  d'Alheim  publie  néanmoins  ces  ballades 
qu'il  croit  apocryphes,  en  les  faisant  suivre  d'un  essai  de  traduction  litté- 
rale, et  son  volume,  tiré  seulement  à  cinq  cent  exemplaires,  peut  être  consi- 
déré comme  un  utile  complément  aux  diverses  éditions  des  œuvres  de 
Villon.  Grisberg. 


CHROIVIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  contre-amiral  Amédée-Ernest-Barthélemy  Mouchez, 
membre  de  l'Institut,  est  mort  à  Wissous,  le  25  juin,  dans  sa  soixante  et 
.  onzième  année.  Né  le  24  août  1821,  il  obtint  successivement  ses  grades 
jusqu'à  celui  de  contre-amiral  (29  juin  1878).  Les  travaux  hydrographiques 
qu'il  entreprit  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  marine,  les  observations 
astronomiques  dont  le  chargea  l'Académie  des  sciences,  mirent  en  relief  ses 
qualités  scientifiques.  Il  fut  nommé  tour  à  tour  membre  du  Bureau  des  lon- 
gitudes (16  juin  1873),  directeur  de  l'Obsorvatoire  (26  juin  1878),  et  prit  en 
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1875  à  TAcadémie  des  sciences  le  fauteuil  de  M.  Mathieu.  Voici,  en  dehors 
des  Annales  de  V observatoire  de  Paris,  la  liste  de  ses  principales  publications  : 
Nouveau  Manuel  de  la  navigation  dans  le  Rio  de  la  Plata  (1862,  in-8)  ;  —  Les 
Côtes  du  Brésil,  descriptions  et  instructions  nautiques,  il®  section.  De  Bahia  à 
Rio-Janeiro  (1864,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale  de 
rAinà'ique  du  Sud  (1867,  in-8);  —  Rio  de  la  Plata,  descriptions  et  iristructions 
nautiques  (1873,  in-8)  ;  —  Les  Côtes  du  Brésil,  descriptions  et  instinictiom 
nautiques,  /■■•  et  4®  sections  (1874,  in-8);  —  Rapport  annuel  sur  l'état  de 
robservatoire  de  Paris,  pour  Vannée  1884  (1885,  in-4)  ;  —  La  Photographie 
astronomique  de  f  observatoire  de  Paris  et  la  Carte  du  ciel  (1887,  in-18);  — 
Rapport  annuel  sur  Vobsei^atoire  de  Paris  pour  Vannée  4887  (1888,  in-4). 

—  Nous  avons  Je  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Henri  Pigeonneau, 
arrivée  le  31  mai.  M.  Pigeonneau  était  Tun  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  rUniversité.*  A  la  suite  de  brillantes  études,  il  était  entré 
dans  renseignement  historique.  Après  quelques  années  de  professorat  au 
lycée  Louis  le  Grand,  il  fut  nommé  à  Tune  des  chaires  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  C'est  surtout  la  géographie  commerciale  et  Thistoire  du 
commerce  et  des  colonies  qui  attirèrent  son  attention.  M.  Pigeonneau  n'a 
guère  publié  que  des  livres  d'enseignement  classique,  en  dehors  d'une  His- 
toire  du  commerce  de  la  France,  la  meilleure  qui  ait  été  écrite  jusqu'ici,  et 
qui  fait  regretter  que  son  auteur  n'ait  pas  fait  davantage  profiter  le  public 
de  ses  recherches.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Pigeonneau  : 
Cours  d'histoire  et  de  géographie  à  Vusage  de  V enseignement  primaire  et  secon- 
daire (1866-1875,  in-12)  ;  —  Le  Cycle  de  la  croisade  et  la  Famille  de  Bouillon 
(1877,  in-8);  — Manuel  encyclopédique  du  commerce  (1880,  in-8);  —  U Admi- 
nistration de  Vagriculture  au  contrôle  général  des  finances,  4785-4787,  avec 
Alfred  de  Foville  (1882,  in-8)  ;  —  V Avenir  commercial  de  la  France  en  Afri- 
que. Conférence  faite  à  la  séance  d'inauguration  des  conférences  commer- 
ciales de  la  section  du  Caire  de  l'Union  française  de  la  jeunesse,  le  24  no- 
vembre 1882  (1883,  in-8);  —  Les  Grandes  Époques  de  Vhistoire  du  commerce 
de  la  France^  1'®  partie  (1883,  gr.  in-16)  ;  —  Cours  complets  de  géographie  à 
Vusage  des  élèves  de  V enseignement  secondaire  spécial  (1889,  in-12  cart.);  — 
Cours  complet  de  géographie  à  Vusage  des  établissements  d'enseignement  des 
jeunes  filles  (1884-1885,  in-12  cart.);  —  Cours  complets  de  géographie  divisés 
par  classes  et  rédigés  conformément  aux  derniers  programmes  officiels  (1885, 
in-12  cart.)  ;  —  Histoire  du  commerce  de  la  France  (1885-1889,  in-8)  ;  —  Géo- 
graphie de  VEurope,  moins  la  France  (1886,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Th.  Baju,  auteur  d'un  certain  nombre 
de  pièces  de  théâtre  destinées  aux  patronages  et  aux  cercles  catholiques,  mort 
dans  le  courant  du  mois  de  juin;  —  de  M.  Pierre-Ossian  Bonnet,  membre 
de  rinstitut,  professeur  d'astronomie  mathématique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Leçons  de  mécanique  élémentaire  à  Vusage  des  candidats  à  V École  poly- 
technique et  à  V École  normale  supérieure,  l""®  partie  (1858,  in-8);  Théorie 
de  la  réfraction  astronomique  (1888,  in-8),  mort  le  23  juin,  à  l'âge  de  soixan- 
te-douze ans;  —  de  M.  Auguste  Chassaino,  archiviste  paléographe,  juge 
au  tribunal  civil  du  Puy,  né  à  Pontaumur  (Puy-de-Dôme)  en  1830,  qui  a 
publié  notamment  :  Chroniques  d'Estienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy  (1869- 
1874,  2  vol.  in-4);  Mémoires  de  Jean  Burel,  bourgeois  du  Puy  (4560- 
4629)  (1876,  in-4);  Cartulaire  des  Templiers  du  Puy-cn-Velay  (4453-4iOO) 
(1882,  gr.  in-8)  ;  Cartulaire  des  hospitaliers  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem) du  Velay  (1888,  gr.  in-8),  mort  dans  le  courant  de  mai  ;  — -  de  M.  Jules 
Douât,  caricaturiste,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  J.  Blass,  collabo- 
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râleur  du  Journal  amusant,  du  Tnboulet  et  du  Pilori^  mort  le  18  juin  ;  —  de 
M.  Jean  Floux,  poète  et  chroniqueur,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  pa- 
risiens, mort  le  19  juin;  —  de  M.  Charles  Gueullette,  sous-chef  de  bureau 
au  ministère  des  finances,  né  à  Paris  en  1834,  auteur  de  nombreux  travaux 
sur  le  théâtre  et  les  arts,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Les  Peintres  espa^ 
gnols  (1863,  in-12)  ;  Les  Ateliers  de  peinture  en  186S,  visite  aux  artistes 
(1864,  in-i2);  Répertoire  de  la  Comédie-Française  (1883-1891,  7  vol.  in.i2); 
collaborateur  de  la  Gazette  des  beaux-arts  et  de  la  Revue  internationale,  mort 
le  10  juin;  —  de  M.  Anatole  de  la  Forge,  né  à  Paris  en  1821,  auteur  de 
nombreux  ouvrages  politiques,  dont  nous  citons  :  Des  vicissitudes  politiques 
de  ritalie  dans  ses  rapports  avec  la  France  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  Histoire  de 
la  République  de  Venise  sous  Manin  (1853,  2  vol.  in-8)  ;  La  Révolution  fran- 
çaise et  l'Église  (1882,  gr.  in-8),  mort  le  6  juin  ;  —  de  M.  Alphonse  Leduc, 
éditeur  de  musique  et  directeur  du  journal  l'Art  musical,  mort  le  4  juin, 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans  ;  —  de  M.  Tabbé  Lesmayoux,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  de  :  UÈglise  évangélique  de  Prusse  (1869, 
in-8)  ;  Le  23  Mai  à  V avenue  d'Italie,  massacre  des  dominicains  d^Arcueil 
(1871,  in-12);  L'Enseignement  primaire  (1872,  in-8),  mort  le  2  juin;  — de 
M.  Isidore  Loeb,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  des  études  juives,  qui 
a  publié  notamment  :  La  Controvei^se  sur  le  Talmud  sous  saint  Louis  (1881, 
in-8);  Statuts  des  juifs  d'Avignon,  4T79  (1881,  in-12);  Tdbks  du  calen- 
driei'  juif  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'au  XXX«  siècle  (1886,  in-4)  ;  Le  Juif 
de  l'histoire  et  le  Juif  de  la  légende  (1890,  in-16)  ;  —  de  M.  Joseph-Napoléon 
Martin,  auteur  de  nombreux  et  remarquables  travaux  sur  la  géographie 
de  l'Asie  centrale,  mort  le  28  mai  ;  —  de  Mgr  Jean-Joseph  Marchal,  ar- 
chevêque de  Bourges,  ancien  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire 
de  Saint-Dié,  mort  le  26  mai  ;  —  de  M.  Alphonse  Meugy,  inspecteur  géné- 
ral des  mines,  dont  nous  devons  citer  :  Essai  de  géologie  pratique  sur  la 
Flandre  française  (1852,  in-8);  La  Poésie  de  la  musique  ^1875,  in-12); 
Explication  de  la  carte  géologique,  astronomique,  de  Réthel,  département  des 
Ardennes,  en  collaboration  avec  M.  Nivoit  (1878,  in-8),  mort  le  20  juin,  à 
Tâge  de  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  le  chanoine  Jean-Baptiste  Pardiag,  né 
à  Fontet  (Gironde),  en  1818,  auteur  de  nombreuses  études  et  histoires  dont 
nous  citerons  :  Études  archéologiques^  jointes  à  la  description  du  portail  de 
l'église  Saint-Pieire  de  Moissac  (Tarn-ct-Garonne)  (1859,  2  vol.  in-16);  Étude 
archéologique  et  iconographique  de  Sainte-Ursule  (1860,  in-8);  Histoire  de 
saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlei^inagc  de  Compostelle  (1863,  in-8)  ;  Histoire 
de  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury-sur-Loire  (1872,  in-8)  ;  Histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  son  culte  (1886,  in-8),  mort  le  24  mai  ;  —  du  docteur  Jean- 
Louis-Théodore  Pravaz,  directeur  de  l'Institut  orthopédique  &  Lyon,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  mort  à  Lyon,  le  12  juin  ;  —  du 
R.  P.  Teissandier,  lazariste,  qui  a  été  professeur  au  grand  séminaire  de 
Cambrai,  mort  le  18  juin. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Per-Olof  Bâckstrôm,  histo- 
rien et  folkloriste  suédois,  qui  a  donné  notamment  une  Histoire  de  l'Eu- 
rope de  1815  à  1866,  mort  à  Stockholm  le  19  mai,  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année;  —  de  M.  Georg-Bernhard  Brunner,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Dorpat,  mort  à  cinquante-sept  ans,  le  28  mai,  à  Fribourg; 
—  de  M.  Hermann  Burmeister,  qui  enseigna  longtemps  la  zoologie  à  l'U- 
niversité de  Halle,  mort  à  Buenos-Ayres,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le 
2  mai  ;  —  de  M.  Greville  Chester,  moins  connu  par  ses  poésies  que  par  ses 
travaux  égyptologiques,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  23  mai;  —  do  M.Gha- 
lonerWill.  Chute,  auteur  AdHistory  of  the  Vyne  in  Hampshire,  mortàcin* 
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quante-trois  ans,  le  30  mai;  — -de  M.  W.  Cory,  plus  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  W.  Johnson,  et  dont  le  meilleur  ouvrage  est  lonica  (1858),  mort  à 
soixante-dix  ans,  le  11  juin;  —  de  M,  Rudolf  Demme,  professeur  de  méde- 
cine à  rUniversité  de  Berne,  mort  le  16  juin  ;  —  de  M.  Joh.-Ed.  Erdrîann, 
professeur  de  philosophie  à  TUniversité  de  Halle,  mort  le  13  juin,  à  quatre- 
vingt-sept  ans;  —  de  M.  Jacob  Fischel,  professeur  de  psychiatrie  à  l'Uni- 
versité de  Prague,  mort  le  5  juin,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  —  de 
M.  Johann- Alfons-Renatus  Helperich,  professeur  d'économie  nationale  à 
l'Université  de  Munich,  mort  dans  cette  ville  le  8  juin,  à  soixante-quatorze 
ans;  —  de  M.  Elijah  Johnson,  libraire,  éditeur  de  la  Cambridge  Review;  — 
de  M.  Karl  Keleti,  connu  par  ses  travaux  de  statistique,  mort  le  29  mai,  à 
Bude,  âgé  de  cinquante-neuf  ans;  —  de  M.  Gustav  Kônig,  professeur  de 
jurisprudence  à  l'Université  de  Berne,  mort  le  23  mai  ; —de  M.  Alfred-Eduard 
Krauss,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  à  cin- 
quante-sept ans,  le  i^^  juin;  —  du  géographe  et  historien  bien  connu, 
M.  Theodor  Menke,  qui  a  notamment  publié  un  atlas  historique  justement 
estimé,  mort  à  Gotha,  ^  soixante-treize  ans,  le 47  mai;  —  de  M.  Th.  Mey- 
XERT,  aliéniste  distingué,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne, 
mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  31  mai;  —  de  M.  D.-T.  Moore,  fondateur  de 
the  Rural  New  Yorker,  auteur  de  publications  estimées,  mo'rt  le  3  juin,  à 
soixante-douze  ans;  —  de  M.  Dimitri-Rud.  Peacock,  consul  général  à 
Odessa,  dont  les  études  sont  presque  toutes  consignées  dans  le  Journal 
of  the  royal  asiatic  Society,  mort  à  cinquante-trois  ans,  à  Odessa;  —  de 
M.  Schnebeler,  botaniste,  mort  à  Christiania,  en  juin;  —  de  M.  Wilhelm 
ScHUM,  professeur  d'histoire  à  Kiel,  ot  il  est  mort  le  16  juin;  —  de  M.  J. 
ScHWANE,  professeur  de  dogme  et  de  théologie  morale  à  l'Académie  de  Mu- 
nich, mort  à  soixante-huit  ans,  le  1«'  juin;  —  de  M.  Emil-Mario  Vacano, 
célèbre  romancier  çtllemand,  mort  le  9  juin,  à  Carlsruhe,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans. 

—  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  —  et  notre  Revue  k  leur  suite 
—  ont  annoncé  k  mort  de  M.  Challamel,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève.  C'est  l'éditeur  bien  connu  par  ses  publications  coloniales  et  géogra- 
phiques, frère  de  Térudit  bibliothécaire,  qui  a  été  enlevé  par  la  mort. 

Congrès.  —  A  Orléans  s'est  tenu,  du  22  au  30  juin  dernier,  le  cin- 
quante-nQuvième  congrès  archéologique  de  France,  sous  la  présidence  de 
notre  collaborateur,  M.  le  comte  de  Marsy. 

Concours  et  prix.  —  Dans  sa  séance  du  24  juin,  l'Académie  des  sciences, 
arts  Qt  belles-lettres  de  Caen  a  décerné  un  prix  de  700  fr.  (prix  Moulin),  à 
M.  l'abbé  Bourienne,  professeur  à  l'Institution  Sainte^Marie,  pour  son  tra- 
vail intitulé  ;  Biographie  normande  de  Malherbe, 

—  L'Académie  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Naples  met  au  con- 
cours (31  mars  1893),  pour  un  prix  de  1,000  fr.,  une  étude  sur  les  parties 
fondamentales  de  la  théorie  des  substitutions. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. — 
Dans  la  séance  du  3  juin,-M.LeBlantadonné  lecture  d'une  note  sur  des  talis- 
mans de  bataille  usités  au  moyen  âge.  M.  Philippe  Fabia  a  lu  ensuite  un  mé- 
moire sur  la  question  de  savoirsiPline  l'Ancien  a  assisté  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Titus.  —  Le  10  juin,  l'Académie  a  entendu  trois  mémoires  :  le  premier 
de  M.  de  Charencey  sur  la  chronologie  ancienne  du  Mexique  ;  le  second  de 
M.  Wesseley  sur  un  texte  de  VOi^este  d'Euripide  avec  notations  musicales  ; 
le  troisième  de  M.  de  Maulde  sur  les  différentes  espèces  d'ambassades  usi- 
tées au  moyen  âge.  —  Les  lectures  de  MM.  de  Charencey  et  de  Maulde  ont 
été  continuées  dans  la  séance  du  17  juin.  M>  Valois  a  ensuite  communiqué 
JuiUBT  1892.  T.  LXV.  6. 
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un  travail  sur  une  ambassade  allemande  en  France  en  1381.  —  Dans  la 
séance  du  24  juin,  après  la  présentation  par  M.  Héron  de  Villefosse  de 
quatre  bustes  en  plâtre  enluminé  de  Tépoque  romaine  découverts  en  Egypte, 
M.  Foucart  a  lu  un  mémoire  sur  le  rôle  joué  par  Sophocle  dans  les  événe- 
ments qui  suivirent  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile.  M.  de  la  Borderie  a 
ensuite  entretenu  l'Académie  des  dernières  années  de  Jeanne  de  Montfort. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  laséance  du  18  juin,  M.  Henri  Michel  a  communiqué  à  l'Académie  une 
étude  sur  laphilosophie  politique  de  Herbert  Spencer.  M.Lagneauaterminésa 
communication  sur  les  conséquences  démographiques  des  guerres  en  France 
depuis  un  siècle.  —  Le  25  juin,  M.  Proust  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  conférence  sanitaire  de  Venise.  M.  Bardoux  a  lu  ensuite  une  notice 
sur  M.  Ernest  Havet. 

Les  Archives  de  l'histoire  de  France.  —  L'article  que  le  Polybiblion 
a  consacré,  dans  sa  livraison  de  juillet  1891  (p.  70-72),  au  Manuel  de 
MM.  Ch.-V.  Langlois  et  H.  Stein,  contient,  sur  le  mode  de  publication  de  ce 
répertoire  si  utile,  un  renseignement  auquel  la  récente  apparition  du  fas- 
cicule II  vient  donner  un  démenti.  Ce  fascicule,  quoique  fort  considérable, 
ne  complète  pas  encore  l'ouvrage,  ce  que  Ton  croyait  pouvoir  affirmer 
alors  ;  mais  les  travailleurs  n'attendront  pas  bien  longtemps,  puisque  tout 
sera  terminé  pour  la  fin  de  la  présente  année.  Les  pages  305  à  608  du  Mo- 
nuel  renferment  la  fin  de  la  !'•  partie,  c'est-à-dire  la  suite  des  archives  mu- 
nicipales, les  archives  hospitalières  et  les  archives  diverses.  Le  dernier 
chapitre,  en  particulier,  abonde  en  renseignements  fort  précieux  sur  des 
collections  parfois  très  importantes  et  parfaitement  inconnues  des  travail- 
leurs. Il  est  permis  de  se  demander  comment  les  deux  auteurs  ont  pu,  sans 
le  moindre  secours  officiel,  réunir  tous  ces  matériaux.  Sans  doute  les  archi- 
vistes départementaux  leur  ont  prêté  un  concours  utile  ;  mais  n*est-il  pas 
à  désirer  que  le  ministre  de  l'instruction  publique,  désormais  en  me- 
sure de  constater  les  résultats  acquis  par  la  seule  initiative  privée,  encou- 
rage une  publication  appelée  à  rendre  tant  de  services  ?  Une  circulaire, 
invitant  tous  les  gardiens  d'archives,  archivistes  départementaux,  commu- 
naux, instituteurs,  etc.,  à  fournir  l'état  sommaire  de  leurs  dépôts,  apporte- 
rait à  MM.  Langlois  et  Stein  un  appui  précieux.  Ne  pourrait-on  pas  agir 
aussi  officiellement  auprès  des  conservateurs  de  dépôts  étrangers?  Nous 
croyons  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  rencontrerait  le  meilleur 
accueil.  Mais  il  faudrait  se  hâter  ;  car  on  annonce  la  mise  sous  presse  du 
dernier  fascicule,  consacré  aux  archives  de  l'histoire  de  France  à  l'étranger, 
c'est-à-dire  en  Alsace-Lorraine  et  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Belgique,  en  Espagne  et  en  Portugal,  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Italie,  à 
Monaco,  dans  les  Pays-Bas,  dans  les  pays  Scandinaves,  dans  les  pays  slavo- 
grecs,  en  Suisse  et  enfin  dans  les  pays  d'outre-mer.  Il  contiendra  aussi  les 
indications  relatives  aux  grandes  bibliothèques  françaises  et  étrangères  et 
des  tables.  Le  P^biblion  reviendra  en  détail  sur  ce  Manuel  quand  il  sera 
complet. 

Jules  Gésaii  a  Izernore.  L'Emplacement  d'Alésia.  —  Vieille  question  qui 
ne  sera  sans  doute  jamais  résolue  à  la  satisfaction  de  tous.  —  Lorsque  le 
Polybiblion  a  signalé  les  Notes  d'un  chercheur  sur  VAlésia  de  Vercingétarix 
décrites  par  César,  de  M.  A.  Lachanal  (t.  LU,  p.  469-470),  desquelles  il 
résultait,  aussi  peu  clairement  que  possible,  que  Tantique  Alésia  avait  dû 
s'élever  sur  la  colline  des  Avenières  (Isère),  nous  avons  déjà  exprimé  cette 
opinion  que  si  jamais  la  question  de  l'emplacement  du  célèbre  et  funèbre 
oppidum  revenait  sérieusement  sur  le  tapis,  le  débat  ne  pouvait  plus  guère 
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s'ouvrir  qu'entre  Alise-Sainte-Reine  et  Alaise  de  Franche-Comté,  en  tenant 
pour  quantités  négligeables  les  Alésia  plus  ou  moins  fantaisistes  de  la  Sa- 
voie, de  l'Ain  ou  de  l'Isère.  Op,  voilà  que,  après  M.  A.  Gravot  (Étude  sur 
t Alésia  de  César,  Alize-lzernore  (Ain),  Paris,  Lechevalier,  1862),  M.  F.  Cha- 
pel,  chef  d'escadron 'd'artillerie,  se  basant  simplement  sur  l'étymologie  des 
localités  ou  des  lieux  dits,  vient  affirmer,  timidement  il  est  vrai,  que  l'A- 
lésia  de  César  et  de  Vercingétorix  n'est  autre  qu'Izernore,  petite  localité  de 
l'Ain,  non  loin  de  la  frontière  sud  du  département  du  Jura.  La  brochure  de 
cet  officier  supérieur,  fort  intéressante  et  ingénieusement  présentée  d'ail- 
leurs, est  intitulée  :  Jules  César  à  îzernore  (Nantua,  imp.  Arène,  in-8  de 
15  p.).  Mais  sa  discussion,  toute  théorique,  rappelle,  en  raccourci,  certaines 
parties  de  l'étude  de  M.  A.  Delacroix  :  Alaise  et  Séquanie,  bien  que  cela  ne 
semble  pas  reposer  sur  des  fondements  aussi  relativement  solides.  Du  reste, 
M.  F.  Chapel  reconnaît  (p.  5),  qu'  «  à  Izernore  on  n'a  point  encore  entrepris 
de  travaux  méthodiques  en  vue  de  la  recherche  d'une  castramétation  quel- 
conque. »  Eh  bien  î  voilà  le  moment  de  les  entreprendre,  ces  recherches. 
Et  si  les  éfudits  et  les  archéologues  du  Bugey  ont  foi  dans  les  déductions 
étymologiques  de  M.  F.  Chapel,  ils  se  cotiseront  pour  faire  des  fouilles, 
comme  cela  s'est  fait  jadis  dans  le  Doubs,  à  la  voix  des  Delacroix  et  des 
Castan.  Nous  le  souhaitons  sincèrement. 

Paris. —  M.  Raoul  de  la  Grasserie,  déjà  connu  par  divers  travaux  de  gram- 
maire comparée  et  par  des  recherches  sur  les  langues  américaines,  propose 
à  son  tour  un  nouvel  essai  de  langage  international  :  Études  de  grammaire 
comparée.  De  la  possibilité  et  des  conditions  d'une  langue  internationale  (Paris, 
J.  Maisonneuve,  in-8  de  56  p.).  C'est  une  tentative  intéressante;  mais  bien  que 
M.  de  la  Grasserie  ait  nettement  marqué  les  défauts  du  volapûk  et  ait  essayé 
de  les  éviter,  nous  craignons  que  son  projet  n'ait  guère  plus  de  succès.  Il 
nous  semble  bien  difficile  qu'une  langue  parvienne  à  s'immobiliser,  à  se 
cristalliser,  et  bien  difficile  aussi  qu'un  langage  commun  ne  soit  pas  plus 
ou  moine  défiguré  par  ceux  des  différents  peuples  qui  en  useront.  M.  de  la 
Grasserie  admet  dans  son  alphabet  des  substitutions  de  lettres,  il  admet 
même  que  telle  ou  telle  personne  intercale  une  lettre  euphonique  dans  un 
mot  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  prononcer  autrement.  N'est-ce  pas  ouvrir  la 
porte  aux  modifications  insensibles?  Une  langue  littéraire,  écrite,  pourrait 
à  la  rigueur  rester  stationnaire  ;  il  est  bien  difficile  qu'il  en  arrive  ainsi 
d'une  langue  parlée.  Le  choix  même  de  l'idiome  que  l'auteur  prendrait 
comme  base  de  la  langue  internationale  —  le  grec  —  est-il  heureux  ?  Il 
n'est  guèfe  admissible  qu'on  fasse  subir  à  une  langue  vivante  les  mutila- 
tions que  propose  M.  de  la  Grasserie.  La  connaissance,  même  vague,  du 
grec  nuirait  plus  qu'elle  ne  servirait  à  l'adoption  de  l'étrange  vocabulaire 
proposé  par  lui.  Précisons  par  un  exemple  :  Qui  irait  décomposer 
«prsc^  en  àmij»  iroTç,  «  enfant  mâle.  »  Jamais  àHp  en  composition  n'aurait 
donné  af*,  que  tout  le  monde  rattachera  à  àvà,  —  Il  est  absolument  inexact 
de  soutenir,  comme  le  fait  M.  de  la  Grasserie  en  plusieurs  passages  de  sa 
brochure,  que  le  latin  ait  été  au  moyen  âge  une  langue  morte.  C'a  été  une 
langue  vivante  qui  s'est  modifiée  et  altérée.  Quelques  lettrés  se  sont  effor- 
cés d'imiter  tel  écrivain  de  l'antiquité  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  ;  chez  tous 
les  peuples  ayant  une  littérature,  il  se  trouve  à  toutes  les  époques  des 
hommes  qui  essaient  de  s'approprier  le  langage  d'écrivains  antérieurs,  sans 
jamais,  d'ailleurs,  y  réussir  parfaitement. 

•  —  Courtes  et  bonnes,  les  deux  brochures  suivantes  de  M.  Léon-G.  Pélia- 
sier.  L'une  (Louis  XII  d  les  Privilèges  de  la  Bretagne  en  cour  de  Rome)  n'a 
que  5  pages,  et  l'autre  (M.  Yriàrte  et  VÉvêché  de  Cette),  8  pages.  La  première 
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est  relative  à  un  épisode  de  la  vie  d*Ânne  de  Bretagne,  dont  Le  Roux  de 
Lincy  n'a  pas  parlé  dans  son  ouvrage  classique  sur  cette  princesse  (Paris, 
4  voi.  in-12, 1860)  :  l'ambassade  qu'elle  envoya  au  pape  Alexandre  VI  après 
la  mort  de  Charles  VIII  et  avant  son  second  mariage  avec  Louis  XII,.  etc. 
M.  Pélissier  a  retrouvé,  parmi  les  manuscrits  de  la  Marciàna  (Venise),  la  lettre 
par  laquelle  Louis  XII  recommande  au  Pape  les  ambassadeurs  de  sa  femme. 
A  la  suite  de  cette  lettre,  le  savant  éditeur  publie,  d'après  les  archives  de 
Milan,  deux  documents  au  sujet  d'une  attaque  dont  un  des  ambassadeurs» 
l'évoque  de  Tréguier,  avait  été  l'objet  de  la  part  de  paysans  milanais,  une 
lettre  contenant  les  plaintes  de  la  victime  et  une  lettre  de  Ludovic  Sforza 
ordonnant  de  poursuivre  et  de  châtier  les  auteurs  de  l'attentat.  —  Dans  la 
seconde  brochure  est  relevée  une  plaisante  erreur  commise  par  M.  Yriartc 
dans  son  ouvrage  sur  César  Borgia  :  cet  écrivain,  non  content  d'enrichir  la 
Gallia  christiana  d'un  cardinal  de  Rohan  assez  surprenant  pour  le  temps  de 
Louis  XII  (il  s'agit  du  cardinal  de  Rouen,  du  cardinal  d'Amboise),  l'a  en- 
core complétée  d'un  évêché  de  Cette,  inattendu  pour  toutes  les  époques.  Le 
prétendu  évêché  de  Cette  n'est  autre  que  l 'évêché  de  Ceuta,  en  Mauritanie.- 

—  Les  EX'libiHs  oratorienSf  c'est  le  titre  du  fascicule  X  de  la  2«  série  de 
la  Petite  Bibliothèque  oratorienne,  publiée  par  le  P.  Ingold  (Paris,  Ch.  Pous- 
sielgue,  gr.  in-8  de  15  p.,  tiré  à  50  exemplaires  numérotés,  avec  illustrations). 
La  curieuse  notice  est  divisée  en  deux  parties  :  les  ex-libris  généraux,  à 
l'usage  des  bibliothèques  communes  des  maisons  de  l'Oratoire,  et  les  ex- 
libris  des  particuliers  (les  PP.  Quiqueran  de  Beaujeu,  Le  Mercier,  de  Mont- 
meau  et  Jannart).  A  la  dernière  page  de  cette  brochure  est  reproduit  Vex- 
libris  de  l'auteur,  bibliophile  fervent  et  bibliographe  habile.  A  tous  c«8 
titres  le  fascicule  X  sera  l'un  des  plus  recherchés,  l'un  des  plus  précieux  de 
toute  la  collection. 

—  Vient  de  paraître  V Annuaire  de  l'Union  fraternelle  du  commerce  et  de 
l'industrie  pour  4892  (l""*  année),  lequel  a  pour  but  de  «  créer  des  rapports 
de  mutuelle  confiance  entre  la  clientèle  et  les  commerçants  catholiques.  » 
Sa  devise  est  :  «  Tout  pour  le  Sacré-Cœur.  »  Cette  utile  publication  con- 
tient notamment  la  liste  des  industriels  et  des  commerçants  de  Paris  et  de 
la  province  qui  ont  adhéré  à  l'œuvre  dont  le  secrétariat  général  est  rue  des 
Petits-Carreaux,  14,  à  Paris. 

—  M.  A.  Certeux  a  réuni  en  une  élégante  brochure,  illustrée  d'une  façon 
originale  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Calendriers  à  emblèmes  hiéroglyphiqtu$ 
(Paris,  Leroux,  in-8  de  61  p.),  diverses  études  publiées  dans  la  Revue  des 
traditions  populaires  (années  1889  et  1890)  ou  lues  par  lui  au  congrès  des 
sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  (séance  du  25  mai  1891).  Ce 
travail,  curieux  à  plus  d'un  titre,  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  traite  des  Calendriers  des  illettrés,  et  dans  la  seconde,  des 
Calendriers  à  emblèmes  hiéroglyphiques,  Ssins  doute,  cette  dernière  partie,  qui 
fait  connaître  la  manière  dont  les  naturels  de  divers  pays  appartenant  ac- 
tuellement à  l'Amérique  latine  mesuraient  le  temps,  intéressera  beaucoup 
certaines  catégories  de  savants  et  de  chercheurs  ;  mais  il  est  probable  que 
la  plupart  des  lecteurs  accorderont  leurs  préférences  aux  détails  attachants 
que  M.  A.  Certeux  fournit  sur  les  calendriers  primitifs  des  illettrés,  les- 
quels dénotent  une  imagination  et  parfois  un  sens  pratique  remarquables. 

—  La  Simple  Revue,  qui  a  commencé  de  paraître  en  avril  dernier,  est  un 
«  courrier  mensuel  littéraire,  artistique  et  mondain.  »  (Paris,  41,  boule- 
vard Haussmann,  10  fr.  par  an.)  Le  directeur  est  M.  Henri  Régnai.  Des  poé- 
sies, des  romans,  des  notes  et  informations  sur  le  monde  des  arts  et  des 
lettres,  tel  est  le  programme  du  nouveau  périodique. 


—  Le  Salon  de  1892  a.  fait,  de  la  part  du  Monde  illustrêy  l'objet  d'un  nu- 
méro spécial  publié  au  prix  ordinaire  de  tous  les  numéros  (0  fr.  50). 
M., Olivier  Merson,  à  qui  a  été  confié  le  soin  de  présenter  «  le  vrai  Salon  w 
(c«lui  du  Palais  des  Champs-Elysées),  fait  d'abord,  dans  un  court  résumé, 
rhistoire  des  Salons  passés.  Puis  il  passe  en  revue  les  principales  toiles  ex- 
posées. La  reproduction  des  tableaux,  au  nombre  de  vingt-neuf,  de  mérites 
divers,  est  fort  bien  exécutée,  selon  l'habitude,  d'ailleurs,  de  ce  beau 
journal.  Nous  signalerons  particulièrement,  avec  le  portrait  de  S.  S.  LéonXIII, 
par  M.  Chartran,  le  tableau  de  M.  A.-H.  Bramtot,  En  bateau;  En  AlsacCj  de 
M.  A.  Dawant;  Devant  le  palais  ducal  à  Venise,  un  campement  de  l'armée 
française  pendant  l'époque  révolutionnaire,  de  M.  G.  Clairin,  et  Chant  du 
soir,  de  M.  J.  Wagrez. 

—  L'on  ^ait  qu'il  s'éîait  fondé  récemment  à  Paris  une  «  alliance  anti- 
socialiste; »  que  cette  société  avait  tâché  d'allier  entre  eux  des  hommes  d'o- 
pinions politiques  fort  diverses  ;  qu'on  a  voulu  y  voir  une  tentative  politique 
et  qu'elle  a  dû  se  dissoudre  pour  se  reconstituer  sous  un  autre  titre  indi- 
quant plus  nettement  son  objet.  Cette  nouvelle  «  Société  pour  le  dévelop- 
pement de  l'initiative  privée  et  la  vulgarisation  de  la  science  sociale  n  vient 
de  publier  le  premier  numéro  de  son  Bulletin  :  le  Mouvement  social  (Paris, 
56,  rue  Jacob;  mensuel,  6  fr.  par  an).  «  La  Société,  dit  le  programme,  a  pour 
but  d'exciter  le  développement  de  l'initiative  privée  par  une  propagande 
ayant  pour  base  l'observation  rigoureuse  des  faits  sociaux.  » 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  au  commencement  du 
XVn*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  A.  Hatzfeld,  A.  Darmesteter  et 
A.  Thomas  (Paris,  Delagrave),  en. est  arrivé  à  son  huitièmô  fascicule,  qui 
va  de  CoRNEAU  à  De. 

—  lA.  Emile  Vaucanu,  artiste  graveur,  qui  a  collaboré  notamment  à  l'il- 
lustration de  VHistoire  du  luminaire  de  M.  Henry  d'Allemagne,  vient  de  pu- 
blier un  album  de  vues  d'Alger.  L'ouvrage,  tiré  à  50  exemplaires,  dont 
chacun  se  distingue  par  une  marque  particulière,  est  en  vente  chez  l'auteur, 
93,  avenue  Kléber,  à  Paris.  Ce  sont  les  vieux  quartiers  si  pittoresques  de  la 
ville,  que  l'auteur  veut  nous  faire  connaître. 

—  Dans  une  note  extraite  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  M.  Mo- 
ranvillé  complète  heureusement  les  renseignements  que  fournissait  Frois- 
«art  sur  la  JFin  de  Mérigot  Marchés,  le  fameux  bandit  limousin  (Paris,  in-8 
de  11  p.).  11  publie  notamment  l'accord  conclu  entre  Jean  de  Blaisy  et  le 
sire  de  Tournemire,  pour  la  livraison  au  Roi  par  ce  dernier  de  son  cousin 
Mérigot. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  vient  de  faire  un  tirage  à  part 
d'un  article  paru  récemment  dans  le  Journal  de  droit  canon  et  de  jurispru- 
dence canonique,  sous  le  titre  suivant  :  Le  Droit  canonique  et  les  besoins  ac- 
tuels de  rÉglise,  Rénovation  et  codification. 

—  M.  Charles  Dejob,  docteur  es  lettres,  publie  une  remarquable  brochure 
intitulée  :  De  Vantipathie  contre  Malherbe,  à  propos  d'un  livre  récent.  Extrait 
de  la  Revue  intematioruUe  de  J' Enseignement  (Paris,  Colin,  gr.  in-8  de  31  p.).  Il 
examine  et  combat  la  thèse  de  M.  Brunot  sur  la  Doctrine  de  Malherbe  (Pa- 
ris, 1891).  Tout  en  louant  «  l'étendue  de  la  science  et  la  finesse  de  l'esprit  » 
du  nouveau  docteur,  il  prend  si  bien  contre  ce  dernier  le  parti  du  réforma- 
teur du  Parnasse,  que  Malherbe  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  défendu,  lui 
qui  a  été  si  souvent  attaqué.  Dans  sa  victorieuse  réfutation,  M.  Dejob  touche 
&  une  foule  de  points  :  il  s'occupe  de  Ronsard,  de  Racan,  de  Balzac,  de  Ré- 
gpier,  de  Desportes,  de  Bertaut,  de  Boileau,  d'André  Chénier,  de  Marini, 
d'Alfred  de  Musset,  de  Sainte-Beuve,  *etc. 
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.  —  Voici  le  second  fascicule  des  Recherches  sur  la  topographie  gdHnaise,  de 
notre  collaborateur  M.  Henri  Stein,  dont  le  premier  a  été  déjà  indiqué  ici 
même  (Paris,  Picard,  in-8  de  23  p.).  M.  Stein  nous  signale  aujourd'hui  une 
formule  du  recueil  des  Foinnulœ  Senonenses,  qui  permet  de  fixer  au  1**  juin 
808  la  dédicace  de  Téglise  de  Chailly-en-Brère,  dont  l'histoire  jusqu'ici  ne 
remontait  pas  au  delà  du  xiii*  siècle.  Il  parvient  aussi  à  préciser  remplace- 
ment du  prieuré  de  Brion  ou  Bréon,  dans  la  commune  de  Chapelle-la-Reine. 

—  La  Librairie  illustrée  complète  le  Watteau  de  M.  Paul  Mantz,  dont  le 
Polybiblion  a  rendu  compte,  par  un  curieux  recueil  de  planches  intitulé  : 
Cent  dessins  de  Watteau  gravés  par  Boucher  (Paris,  in-4  de  v-118  p.).  Nous 
reviendrons  en  temps  utile  sur  ce  recueil. 

—  La  brochure  de  M.  le  marquis  de  \ogiié  :  Malplaquet  et  Denain 
(Paris,  H.  Champion,  1892,  in-16  de  144  pages)  nous  offre  un  récit  intéres- 
sant et  quelque  peu  rajeuni  des  deux  plus  grands  faits  militaires  du 
règne  de  Louis  XIV  sur  son  déclin,  et  nous  montre  les  conséquences  de  la 
glorieuse  défaite  et  de  la  brillante  victoire.  L'énergie  de  Villars,  le  courage 
et  la  solidité  des  régiments  créés  par  Louvois,  et  la  fidélité  du  peuple  à 
Louis  XIV  malheureux,  sont  des  exemples  qu'il  est  bon  de  rappeler  quel- 
quefois. Ils  sont  pour  nous  des  enseignements  et  des  encouragements. 

Auvergne.  —  M.  Élie  Jaloustre  publie  une  notice  sur-  le  Livre  de  raison 
d*un  bourgeois  de  Clermont  au  XVlh  siècle  (Clermont-Ferrand,  imp.  Bellet, 
gr.  in-8  de  26  p.  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  cette  ville).  Il  donne 
l'analyse,  avec  nombreux  extraits,  du  registre  domestique,  conservé  aux 
archives  du  département  du  Puy-de-Dôme,  d'André  Blau,  né  à  Clermont,  le 
19  août  1631 ,  fils  d'un  conseiller  au  présidial  et  qui  succéda  à  son  père  en 
cette  charge.  Il  y  a  là  les  comptes  de  la  maison  (notamment  le  détail  des 
dépenses  de  la  noce  du  chroniqueur),  les  incidents  de  la  vie  de  famihe,  et 
aussi  la  mention  de  quelques  faits  locaux,  comme  rétablissement  (20  jan- 
vier 1663)  des  Pères  jésuites  en  la  ville  de  Clermont,  l'arrivée  de  Messieurs 
des  Grand  s- Jours  (25  septembre  1665),  la  convocation  du  ban  (29  sep- 
tembre 1679),  etc. 

Champagne.  —  M.  Alphonse  Baudouin  vient  de  publier  à  Troyes,  chez 
l'éditeur  Lacroix,  une  brochure  intitulée  :  VErmite  de  Saint-Gcngoult.  C'est 
une  sorte  de  poème  en  prose,  dont  on  peut  louer  hautement  rinspiration 
spiritualiste  et  religieuse  et  l'idéalisme  sincère,  alliés  à  une  exacte  repro-, 
duction  des  scènes  de  la  vie  rustique.  L'action  se  passe  dans  la  forêt  de 
Clairvaux,  que  l'auteur  décrit  à  merveille. 

—  M.  Arsène  Thévcnot  publie,  sous  le  titre  d'Éphémérides  communales 
(Arcis-sur-Aube,  Léon  Frémont,  gr.  in-8  de  45  p.),  de  recommandables 
observations  sur  la  nécessité  et  le  moyen  de  favoriser  les  recherches  rela- 
tives à  l'histoire  locale.  L'auteur  voudrait  la  création,  dans  chaque  com- 
mune, d'une  sorte  de  livre  de  raison  où  seraient  inscrits  tous  les  événe- 
ments  dignes  de  mémoire.  Il  rappelle  qu'il  a  trouvé  diverses  mentions  de 
ce  genre  dans  les  registres  paroissiaux,  où  les  curés  inséraient  les  actes  de 
baptême,  de  mariage  et  do  décès;  il  cite  (p.  7-8)  des  notes  de  1693,  1706, 
1784  à  1793,  tirées  de  plusieurs  registres  du  canton  de  Ramerupt,  au  sujet 
do  maladies,  inondations,  sécheresses,  grands  froids,  disettes,  récoltes 
maigres  ou  abondantes,  etc.  Il  voudrait  que,  fidèles  à  ces  précédents,  nos 
municipalités  préparassent  jour  par  jour  l'histoire  future  de  lei^»s  com- 
munes. Sans  vouloir  discuter  ici  la  manière  d'opérer  proposée  par 
M.  Thévenot,  nous  croyons  que  son  idée  est  bonne  et  nous  la  signalons  à 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Franche-Comté.  -—  Les  Annales  franc-comtoises  de  mai-juin  dernier  ont  pu- 
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blié  un  article  réclamant,  entre  autres  choses,  de  la  coopération  des  sociétés 
sa\*antes  des  trois  départements-dû  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  la 
publication  d'un  vaste  dictionnaire  bio-bibliographique  des  célébrités  ou 
notabilités  franc-comtoises.  A  lui  tout  seul,  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du 
Doubs,  avait  déjà,  par  avance,  répondu,  d'une  fa^on  sommaire  et  sur  uapoint 
spécial,  à  ce  desideratum,  car  au  moment  même  où  paraissait  Tarticle  des 
Annales,  M.  J.  Gauthier  publiait  dans  V Annuaire  du  Doubs  pour  4 892  un 
Dictionnaire  des  artistes  franc-comtois  antérieurs  au  XIX«  siècle,  qui  a  été  tiré 
à  part  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  24  p.).  Voilà,  certes,  un  travail  fort 
utile,  quelque  abrégées  que  soient  les  443  notices  dont  il  est- composé; 
c'est  une  première  base  pour  les  futures  biographies  d'artistes.  Bien  que 
quelques-uns  des  architectes,  sculpteurs,  graveurs,  peintres,  etc.,  qui  ont 
trouvé  place*  ici  soient  étrangers  à  la  Franche-Comté  par  leur  naissance, 
l'importante  liste  de  M.  Jules  Gauthier  inflige  dès  à  présent  un  authentique 
démenti  à  certains  voyageurs  (en  chambre  quelquefois!)  qui,  dans  leur 
sereine  ignorance  des  hommes  et  des  choses  du  pays,  ont  affirmé  que  les 
Comtois,  bien  doués  sous  le  rapport  des  sciences  exactes,  avaient  peu  de 
dispositions  pour  les  beaux-arts. 

—  M.  Maurice  Grammont  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique de  Paris,  t.  VII,  une  sérieuse  étude  sur  le  Patois  de  la  Franche-Montagne 
et  en  particulier  de  Damprichard  (Franche-Comté).  «  Le  patgis  de  la  Franche- 
Montagne  [région  dont  le  centre  est  le  canton  de  Maîche  (Doubs)]  nous  a 
paru,  dit  l'auteur,  présenter  un  certain  intérêt  pour  la  linguistique  romane, 
à  cause  de%  particularités  de  sa  phonétique  et  de  la  pureté  de  ses  formes.  » 
Ce  court  essai  semble  annoncer  un  digne  continuateur  des  G.  Fallot  et  des 
J.  Tissot,  linguistes  comtois  bien  connus. 

—  M.' A.  Claudin  a  inséré,  dans  la  livraison  de  mai-juin  dernier  du  Bul- 
letin du  bibliophile  et  du  bibliothécaire  un  remarquable  travail  sur  les 
Origines  de  Vimprimerie  à  Salins,  en  Franche-Comté,  4â8â-4â85,  D'accord, 
au  fond,  avec  M.  Auguste  Castan,  bibliothécaire  de  Besançon,  qui,  en  1879,  a 
disserté  sur  le  Premier  Livre  imprimé  en  Franche-Comté  (Mémoires  de  la  Société 
(^émulation  du  Doubs),  M.  Claudin,  par  des  déductions  différentes,  en 
arrive  à  établir  qu'un  certain  Bréviaire  de  l'église  de  Besançon  a  été  im- 
primé à  Salins  en  1484  par  Després  ou  Du  Pré,  et  que  c'est  bien  là  le  premier 
échantillon  de  la  typographie  franc-comtoise.  Il  jette  aussi  un  coup  d'œil 
très  rapide  sur  l'art  de  Gutenberg  à  Salins,  depuis  ses  débuts  jusqu'à  l'an 
1741. 

Guyenne  et  Gascogne.  —M.  l'abbé  A.  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (Gers), 
publie  :  Les  Légendes  de  sainte  Quitterie  dans  les  antiques  bréviaires  de  Lescar, 
Dax  et  Agen  (Pau,  imp.  Vignancour,  gr.  in-8  de  13  p.).  L'auteur  constate, 
au  sujet  des  traditions  espagnoles  relatives  à  sainte  Quitterie  :  1»  que  les  plus 
anciens  documents  liturgiques  et  authentiques  d'outre-monts,  où  il  soit 
fait  mention  de  la  glorieuse  martyre,  sont  les  bréviaires  de  Siguenza 
et  de  Palencia,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la 
seconde  moitié  du  xiv*  siècle  ;  2°  que  les  bréviaires  gascons  (dont  le  texte 
est  reproduit  dans  la  brochure)  sont  plus  anciens  et  se  datent  directement 
ou  indirectement  de  la  fin  du  xiii*  siècle  ou  du  commencement  du  xiv«. 

—  La  Revue  catholique  de  Bordeaux,  un  de  nos  meilleurs  recueils  provin- 
ciaux, publie,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  deux  séries  d'ar- 
ticles d'un  très  grand  intérêt  :  d'une  part,  une  étude  de  critique  littéraire 
extrêmement  importante,  Chateaubriand  d'après  sa  correspondance  familière, 
où  M.  l'abbé  Pailhès  met  en  œuvre  quantité  de  lettres  inédites  de  Chateau- 
briand, de  Fontanes  et  des  autres  membres  du  «  groupe,  »  provenant  pour 
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la  plupart  de  la  bibliothèque  de  Genève.  De  son  côté*,  notre  savant  collabo- 
rateur M.  le  chanoine  Allain  donne  eniîn  au  public,  sous  ce  titre  modeste  : 
Contribution  à  V histoire' de  l* instruction  primaire  dans  la  Gironde  avant  la  Ré- 
volution,  un  dossier  considj5rable  de  pièces  J'archiveç  patiemment^  réuni 
duraiït  de  longues  innées.  Ce  recueil,  qui  formera  plus  tard  un  volume, 
comprendra,  outre  12  à  1,300  textes  inédits  classés  dans  un  ordre  rigoureux 
et  sobrement  annotés,  un  mémoire  historique  et  critique  où  les  données 
qu'ils  fournissent  seront  résumées  et  discutées. 

Ile  de  France.  —  M.  Tabbé  Cottret,  curé  de  Saint-Sauveur  (Oise),  vient 
de  publier  un  Liwet  de  catholicité  (Compiègne,  Pontrel  frères,  in-16  de 
10  p.),  destiné  à  recevoir  les  titres  attestant  la  catholicité  de  chaque  personne. 
Le  livret  contient  ainsi  une  série  de  certificats,  quf  doivent  être  signés  par 
le  curé,  affirmant  que  le  possesseur  du  livret  a  été  baptisé,  a  reçu  l'ins- 
truction religieuse,  a  rempli  le  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche, 
s'est  confessé,  a  communié,  a  été  confirmé.  Trois  autres  pages  sont  réser- 
vées aux  sacrements  de  mariage  et  d'extrôme-onction  et  à  l'attestation  de 
sépulture  chrétienne.  Quelques  instructions  précèdent  chaque  certificat. 

Lorraine.  —  La  Société  d'archéologie  lorraine  reprend  ses  vieilles  tradi- 
tions et  va  publier,  comme  autrefois,  à  côté  de  ses  Mémoires  annuels,  une 
série  de  documents.  Après  les  Inventaires  des  ducs  de  Lorraine,  qui  ont  -paru 
Tan  dernier,  on  nous  promet  le  Catalogue  des  actes  de  Mathieu  II,  duc  de 
Lorraine  (4220-1251),  préparé  par  M.  Lcmercier  de  Morière,  archiviste- 
paléographe,  prématurément  décédé  ;  puis  cette  série  comprendra  la  Chro- 
nique de  Jean  de  Bayon  (xiv«  siècle),  des  cartulaires  et  des  chroniques.  On 
ne  saurait  trop  engager  les  sociétés  savantes  de  province  à  fournir  ainsi 
des  instruments  de  travail  qui  leur  feront  honneur  en  môme  temps  qu'elles 
assureront  Texistence  d'originaux  toujours  susceptibles  d'une  deslruction 
prochaine. 

—  A  propos  de  la  publication  récente  de  l'inventaire  des  archives  de  la 
ville  de  Verdun  antérieures  à  1790,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Labande 
et  Vernier,  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes,  et  précédé  d'une  longue 
introduction  historique,  du  premier  de  ces  deux  auteurs,  il  vient  de  paraître 
une  brochure  de  M'*«  M.  Buvignier-Cloûet  :  Observations  sur  la  manière 
dont  M.  Labande  juge  l'abbé  Cloiiet  (Verdun,  in-8).  On  y  remarque  une 
grande  animosité  contre  M.  Labande  et  le  louable  désir  de  défendre  Tabbé 
Cloûet,  l'historien  de  Verdun,  des  attaques  dont  il  est  l'objet.  Quoique  la 
défense  ne  soit  pas  toujours  servie  par  d'excellents  arguments,  il  faut  re- 
connaître que,  dans  certains  cas,  la  mémoire  de  l'abbé  Cloûet  ne  méritait 
pas  les  accusations  que  lui  a  infligées  M.  Labande.  Ce  dernier,  du  reste, 
sommé  de  s'expliquer,  a  pris  un  faux-fuyant  qui  peut  presque  compter 
pour  une  rétractation. 

—  M.  A.  Roserot  a  récemment  publié  dans  les  Annales  de  VEst  et  tiré  à 
part  une  courte  mais  intéressante  note  sur  la  Construction  d^une  route  entre 
la  Lorraine  et  la  France  au  XVIW  siècle  (iNancy,  in-8),  aux  environs  de  La 
Marche  en  Bassigny. 

Lyonnais.  —  Le  Centenaire  de  saint  Bernard  à  l'étranger  a  été  fêté,  d'après 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (Lyon,  E.  Vitte,  in-8  de  12  p.),  par  des  œuvres 
durables.  Il  en  donne  comme  preuve  les  Xenia  Bemardina  publiés  par  les 
cisterciens  d'Autriche,  dont  il  nous  fait  connaître  l'économie,  en  insistant 
surtout  sur  la  bibliogra]:)hic  dressée  parle  P.  Léopold  Janauschek. 

Normandie.  —  M.  Dolisle  analyse  le  cartulaire  de  la  Léproserie  de  Belle- 
ville  (Saint-Lô,  gr.  in-8  de  12  p.),  située  dans  la  commune  actuelle  de  Cou- 
tanccs.  Les  plus  anciennes  des  chartes  sont  du  xii«  siècle,  et  les  plus  ré- 
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centes  du  x\*.  M:  Delisle  reproduit  l'acte  qui  peut  être  considéré  comme  la 
charte  de  fondation,  et  passe  ensuite  en  revue,  d'après  les  autres  docu- 
ments, les  terres  et  les  rentes  qui  formaient  la  dotation  de  la  maladrerie  de 
Belleville. 

—  C'est  'dans  un  style  familier,  comme  il  convenait,  que  IB.  Blairet  a 
écrit  son  petit  opuscule  :  Pour  encourager  les  petits  enfants  qui  seront  plus 
tard  agriculteurs  (Fécamp,  Mémorial  cauchois,  in-8  de  31  p.).  On  ne  saurait 
évidemment  trouver  là  un  traité  si  minime  soit-il;  mais  ces  quelques  pages 
seront  utiles  à.ceux  que  veut  entraîner  l'auteur  vers  «  la*  carrière  agricole, 
celle  de  nos  pères,  la  plus  belle  de  toutes.  )t 

Picardie.  —  M.  Alcius  Ledieu,  conservateur  de  la  bibliothèque  d*Abbe- 
ville,  publie  la  troisième  partie  de  la  Monographie  d'un  bourg  picard  :  Tra- 
ditions populaires  de  Démuin  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  iii-236  p.).  Le  curieux 
recueil  se  compose  de  dix-sept  chapitres,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  jeux  et  divertissements  des  enfants  et  des  adultes,  aux 
rondes  et  chansons,  aux  superstitions  et  croyances  populaires,  aux  coutumes 
locales,  aux  locutions,  proverbes,  devinettes,  aux  contes  de  la  veillée,  aux 
noms,  prénoms,  surnoms  et  sobriquets,  au  blason.  L'auteur  rappelle  qu'à* 
vant  même  la  création  du  mot  Folklore,  M.  Xavier  Marmier  recueillait  les 
traditions  populaires  sous  toutes  les  latitudes,  surtout  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  publiait  le  fruit  de  ses  recherches  en  1841  et  1845,  et  il  a  raison  de 
saluer  en  lui  le  vénérable  précurseur  de  nos  folkloristes  d'aujourd'hui. 

—  Le  Mesurage  des  terrains  occupés  par  les  églises  et  couvents  de  la  ville  de 
Saint'Omer  et  de  ses  faubourgs,  exécuté  en  vertu  de  j'édit  de  Philippe  II 
établissant  en  Artois  l'impôt  du  centième  denier,  est  reproduit  par 
M.  Pagart  d'Hermansart  et  permet  de  connaître  l'étendue  des  domaines 
ecclésiastiques  en  1569  (Extrait  du  Bulletin  historique  de  la  société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie)  (Saint-Omer,  H.  d'Homout,  in-8  de  8  p.). 

—  M.  Henri  Dabot  publie  les  Lettres  d*un  lycéen  et  d'un  étudiant  de  48i7 
à  485S^  pour  faire  suite  aux  Registres,  notes  et  lettres  d*une  famille  péron- 
naisc  (Péronne,  Quentin;  Paris,  H.  Gautier;  in-8  de  120  p.).  Ce  complément 
de  la  publication  de  l'an  dernier,  mentionnée  ici,  ne  sera  pas  moins  bien 
accueilli.  L'auteur,  dans  son  Avant'pi*opos,  dit  qu'il  destine  ces  lettres  à 
ses  vieux  camarades  de  collège  et  d'école  de  droit.  D'autres  encordes 
liront  avec  grand  intérêt,  car  il  y  a  là  bien  des  souvenirs  de  la  fm  du  règne 
de  Louis-Philippe  et  du  commencement  dé  l'Empire. 

Poitou.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  numéro  spécimen  d'un  nouveau 
recueil  périodique  :  l'Intermédiaire  de  UOuesL  Revue  bibliographique  mensuelle 
(Niort,  L.  Clouzet.  6fr.  par  an).  Voici  le  sommaire  de  ce  numéro  :  Au  lec- 
teur.—  Les  Premiers  Imprimeurs  de  Thouars,  par  M.  Henri  Clouzot.  —  Le  Chien 
de  Niort  (4373),  par  M.  Léo  de  Saivre.  —  Comment  on  voyageait  dans  l'an- 
cienne France,  par  M.  H.  Proust.  —  Spectacles  populaires  en  Poitou,  par 
M.  Henri  Clouzot.  —  Intermédiaire  des  chercheurs  de  l'Ouest  Ce  numéro, 
comme  on  le  voit,  est  très  bien  composé,  et  si  les  livraisons  suivantes  lui 
ressemblent,  le  succès  de  l'entreprise  est  assuré. 

—  M.  Jules  Robuohon  a  publié  une  nouvelle  série  (13  livraisons)  de  ses 
Paysages  et  monuments  du  Poitou.  Titre  :  Le  Loudunais  (101  p.  de  texte 
in-fol.,  24  héliogravures  hors  texte,  37  dessins  dans  le  texte  et  1  plan).  Les 
notices  ont  été  rédigées,  pour  le  Loudunais,  par  M.  Roger  Drouault  (partie 
historique),  et  M.  Georges  Balleyguier  (partie  archéologique)  ;  pour  le  châ- 
teau et  la  ville  de  Richelieu  .(Indre-et-Loire),  par  M.  Tornézy,  président  de 
la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest;  pour  le  château  de  Ternay,  par 
M.  d'Aviau  de  Piolant. 


— Lb  Polybibliùn,  qui  a  publié  jadis  la  bibli(^raphie  spéciale  des  célèbres 
fouilles  faites  à  Sanxay  par  le  R.  P.  de  la  Croix,  ne  doit  pas  manquer  de  si- 
gnaler à  ses  lecteurs  les  trois  articles  sur  Sanxay,  que  M.  Lâèvre  vient  de 
donner  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  (n"  de  février,  mars  et  avril), 
résumé  de  conférences  faites  il  y  a  quelques  mois,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers.  L'auteur  voit,  dans  les  ruines  de  Sanxay,  les  restes  d'une  \ille 
gallo-romaine.  Alors  même  qu*on  ne  partagerait  pas  cette  opinion,  on  re- 
connaîtra sans  difficulté  que  le  travail  de  M.  Lièvre  est  de  beaucoup  ce  qui 
a  été  publié  jusqu'ici  de  plus  érudit  et  de  plus  original  sur  §anxay. 

—  M.  Ernest  Jovy,  continuant  ses  Études  et  recherches,  publie  le  troi- 
sième fascicule  de  cette  collection  :  Un  juge  d'Urbain  Grandier,  Louis  Trin- 
cant^  biographe  inédit  de  Saimon  Maerin  (Loudun,  imp.  Reiffé,  in-8  de  19  p.). 
Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  Trincant,  «  archéologue  passionné,  héral- 
diste  exact,  feudiste  consommé,  généalogiste  habile,  »  correspondant  des 
Sainte-Marthe  et  de  Duchesne,  il  reproduit,  d'après  le  manuscrit  français 
20157  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  curieuse  notice  sur  Saimon 
Maerin,  ce  poète  auquel  Michel  de  THospital  écrivait  :  «  Tu  fais  les  vers  à 
décourager  les  plus  fervents.  ^  Cette  «  Vie  de  Saimon  Maerin  »  est  la  plus 
détaillée  et  la  meilleure  que  nous  possédions  du  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois !•'. 

Provence.  —  M.  Eugène^Victor  Lîeutaud,  ancien  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille,  devenu  notaire  à  Volonne  (Basses- 
Alpes  r,  publie  la  Gàiéalogie  des  études  des  notaires  de  r€irromdissement  de 
Sisieron  'Paris,  Lechevalier,  ia-12  de  50  p.  .  Comme  nous  le  lisons  dans  la 
Reçue  historique  de  IVorenee,  du  baron  du  Roure  première  livraison  de 
1S9?,  p.  32  ,  <.'■  ce  catalogue,  fait  d  une  façon  très  consciencieuse,  rendra  de 
véritables  services  à  ceux  qui  s'occupent  de  généalogies  ou  d'études  locales 
et  qui  ont  besoin  de  compulser  les  anciennes  minutes  des  notaires.  » 

— ;>ignalons  Téloquent  Éloge  funi^redeM.  VoM^  Jcot  Jomef, «lonMcr des 
prisoi*^  départementales  et  de  la  rty^foU  et  dittote  compagmie  des pilmUenis  grisde 
la  tille  dAvigntm^  prononcé  en  îa  chapelle  des  pénitents  gris,  le  31  mars 
1893,  par  M.  labbé  Paul  de  Terris  Avignon,  Aubanel,  in-S  de  32  p.).  On 
remArquen  surtout,  dains  ce  beau  discours^  un  passage  touchant  sur  la  mère 
de  Tabbe  Bonnet.  *  qui,  à  la  veille  d^accomplir  sa  centième  année,  au  moment 
où  ses  soijLanteHiouze  enfants  et  peti:s-enfaats.  jusqu"^  la  quatrième  géné- 
ration, se  disposaient  à  soîenniser  pieusement  cet  inmTersaipe  miêm<»able, 
sVndomîit  de  son  deruier  somme iL  torcidée  par  les  sairremeatsdu  chrétien 
et  par  la  bénédiction  du  grand  Pie  IX.  femme  di^e  des  temps  antiques;  » 
et  aussi  une  vibrante  pcoteseatroa  contre  la  suppr^ssioa  du  budget  des 
cultes. 

Allkmvgxjs.  —  L'AUeuMi^çaie  va  enîîn  posséder,  pour  l^^s:oire  moderne  de 
sa  lîttératBtre.  des  JaàÊKSàericfU^  anaîo^cues  i  ceux  qu:  exiscen:  d«yà  pour  This- 
:oire.  pour  îes  sciences  naturei'.esec  pour  d'autres  sciences.  Ln^èJakresàerithte 
f^  mttkere  disutsche  LUU.'r*j£r%T*je$chîf:hJbi.  ion:  >  prT?m:er  volume,  consacré  aux 
publications  de  Tannée  l^\  paraîtra  >iers  Viu'.ortîne  prochaL-i  à  la  librairie 
Gôscûea  de  Stuti^Çîitrc.  se  trouveii;  :<*.>us  ^a  àireocion  de  XM.  Julian  Elias, 
Max  Kerruidiin  cc  :Sie^*>ied  $aan*A:oiski-  l's  embrrisseronu  Tbistoire  de  la 
li;:era:ure  jLl\'iiivCiùe  i^pu's  OpiU.  i"hdv(ut*  vciun^e*  »îui  foraierîkun  grand 
in-^  de  2&  t eut"  les.  s».*ra  d^At^>  ea  v^ua;:v  v^artios  :  à  ai>orù  U!ie  partie  gêné- 
paîe  ?ù  Ton  tr\*u\>:ni  ciihui:  ch^pi'ros  :  -histoiir^î  itj  ii'i::cra:ure;  l'histoire 
do  \i  ULU^ue  conte;  l  b^stoirv  àoîs  lÏKvrw;^  i.>vvu^uv>ii;  '.  tï^stoirr?  de  la  librairie; 
TbîstoiîV  do  a  ci>•';^si;:^>a;  rhi5>L*>.>iîv  vK)  '  s>uj!a'i^«K>moii:  ;   l'ùstoîre  de  la 


prendra  Thistoire  littéraire  du  milieu  du  xv»  au  commencement  du  xvn* 
siècle;  le  troisième  ira  du  xvii^au  milieu  du  xviii";  le  quatrième,  du  milieu 
du  xviii*  à  nos  jours.  Le  prix  de  souscription  est  de  12  fr.  50. 

ANGLETERRE.  —  Ou  anuonce  la  prochaine  puBlication,  à  la  librairie 
Simpkin,  Marshall  et  C*«,  d'un  ouvrage  sur  le  peintre  français  Corot,  dû  à 
la  plume  de  M.  D.  C.  Thomson  et  largement  illustré. 

—  Une  bonne  nouvelle  I  Les  amateurs  pourront  désormais  acquérir  les 
volumes  de  la  Camden  Society  sans  en  être  membres  et  à  des  prix  fixes. 
La  liste,  avec  prix  des  publications  de  la  Société  depuis.  i871,  peut  être  de- 
mandée à  MM.  Nichols,  à  Westminster. 

—  The  Medicdl  Review  est  un  périodique  nouveau,  rédigé  par  des  spécia- 
listes et  pour  des  spécialistes.  Le  premier  numéro  doit  paraître  dans  ce 
présent  mois  de  juillet. 

Autriche-Hongrie.  —  L'Union  académique  des  historiens  allemands,  à 
Vienne,  publie  son  deuxième  compte  rendu  annuel  :  Akademischer  Verein 
deutscher  Histariker  in  Wien.  Bericht  ûber  das  IL  Vereins-Jahr,  1890-1891 
(Wien,  Selbstverlag  des  Vereins,  in-8  de  37  p.).  En  dehors  des  renseigne- 
ments officiels,  ce .  rapport  contient  deux  études  :  Tune,  de  M.  Josef 
Strâssle,  sur  les  relations  de  l'Autriche  et  de  la  Pologne  de  1658  à  1660, 
c'est-à-dire  depuis  le  traité  de  Wehlau  jusqu'aux  négociations  qui  abou- 
tirent à  la  paix  d'Oliva;  et  l'autre,  de  M.  Max  Vancsa,  sur  l'unité  de  l'œuvre 
de  Polybe. 

Belgique.  —  M.  A.  Legrelle  a  extrait  de  son  important  ouvrage  sur  la 
Diplomatie  française  et  la  Succession  d'Espagne  une  notice  sur  ce  point  spé- 
cial :  V Acceptation  du  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  par  Louis  XIV 
(Gand,  imp.  Dullé-Plus,  gr.  in-8  de  76  p.).- Ceux  qui  n'auront  pas  lu  l'ou- 
vrage entier  pourront  dire,  au  sujet  de  la  notice  qui  en  a  été  tirée  à  part, 
qu'ils  en  connaissent  du  moins  les  pages  les  plus  remarquables.  L'auteur 
de  Louis  XIV  et  Strasbourg,  livre  qui  a  déjà  eu  quatre  éditions,  a  mis  en 
pleine  lumière  toutes  les  circonstances  d'un  des  épisodes  les  plus  mémo- 
rables de  l'histoire  de  l'Espagne  et  de  l'histoire  de  la  France  ;  il  a  fait  un 
heureux  usage  des  documents  imprimés  et  des  documents  inédits,  ces  der- 
niers puisés  principalement  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. M.  Legrelle,  en  cet  échantillon  de  son  grand  ouvrage  en  cours  de 
publication,  se  montre  le  digne  successeur  et  continuateur  de  Mignet. 

—  La  Question  est  une  «  revue  technique  des  sciences,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, »  un  «  journal  de  procédés  de  recettes  et  de  renseignements  appli- 
qués à  la  vie  pratique,  »  qui  se  publie  depuis  l'année  dernière  deux  fois  par 
mois  à  Bruxelles  (62,  boulevard  du  Nord.  10  fr.  50  par  an).  Le  directeur  de 
la  revue  est  M.  le  docteur  Telos. 

—  L* Enseignement  des  mathématiques  dans  les  classes  inférieures  des  humani- 
tés est,  hélas!  bien  négligé.  Ce  mépris  a  frappé  un  professeur  belge,  qui  en 
examine  les  causes  et  y  cherche  un  remède  (Bruxelles,  Société  belge  de  li- 
brairie, in-8  de  39  p.). 

—  Remercions  M.  Godefroid  Kurth  d'avoir  donné  au  public  la  brillante 
et  solide  conférence  sur  Pierre  l'Ermite,  faite  par  lui  à  Liège.  L'éloquent 
professeur  démolit  la  légende  de  Pierre  l'Ermite,  montre  qu'il  est  né  dans 
î'Amiénois  et  non,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu,  dans  le  pays  de  Liège, 
résume  les  seuls  faits  historiques  que  l'on  sache  sur  lui  d'une  manière  po- 
sitive et,  grâce  aux  interpolations  insérées  par  un  moine  de  Neufmoustier 
dans  la  chronique  d'Albéric  de  Trois-Fontaines  et  dans  celle  de  Gilles  d'Or- 
val,  il  nous  fait  connaître  ses  derniers  jours  dans  l'abbaye  de  Neufmous- 
tier, dont  il  fut  le  fondateur  (Liège,  Demarteau,  in-12  de  27  p.). 
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—  Notre  collaborateur  M.  Eugène  Beauvois  publie  une  savante  et  curieuse, 
dissertation  :  La  Tula  primitive,  berceau  des  papas  du  nouveau  monde.  Extrait 
du  Muséon  d'avril  1891  (Couvain,  imp.  Istas,  gr.  in-8  de  26  p.).  Tula,  c'est 
l'île  de  Thulé  (Islande)  et  les  papas  sont  les  émigrants  Gaëls,  C'est  &  Taide 
de  divers  documents  mexicains  que  M.  Beauvois  a  écrit  ce  nouveau  chapitre' 
de  la  mystérieuse  histoire  des  antiques  relations  de  l'Europe  avec  rÂmé- 
rique.  Il  est  impossible  de  ne  pas  lui  donner  raison  dans  son  identification 
des  papas  du  nouveau  monde  avec  ceux  de  l'ancien.  Signalons,  dans  une 
note  de  la  page  24,  une  réhabilitation  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
«  ce  puissant  initiateur,  que  ses  plagiaires  affectent  de  dédaigner.  »     ' 

—  M.  Victor  Brants  a  publié  récemment  un  travail  intitulé  :  Jehan  Ri- 
chardot  (Louvain,  J.-B.  Istas,  in-8  de  25  p.),  qui  a  paru  d'abord  dans  le 
Muséon,  L'auteur  résume,  d'après  des  documents  inédits,  les  origines  de  la 
légation  des  Pays-Bas  à  Rome  et  de  la  nonciature  du  Saint-Siège  k  Bruxelles. 
Les  premiers  agents  des  Pays-Bas  à  Rome  furent  Lauro  Dubliul,  puis  son 
fils  Lorenzo;  mais  ces  envoyés  ne  jouaient  qu'un  rôle  politique  assez  efface 
dans  la  Ville  éternelle.  Jehan  Richardot,  au  contraire,  dès  son  arrivée, 
«  ftiit  partie  du  corps  diplomatique  et  prend  les  allures^  d'un  ministre  rési- 
dent. >)  L'auteur  expose  brièvement  les  faits  et  gestes  de  ce  représentant 
des  archiducs  auprès  du  Pape  (1600-1603),  et  nous  le  montre  successive- 
ment désigné  comme  bénéficiaire  de  l'abbaye  de  Lure,  dans  le  comté  de" 
Bourgogne  (1600),  nommé,  en  récompense  de  ses  bons  services,  à  Tévôché 
d'Arras  (1603),  et  enfin  promu  à  Tarchevôché  de  Cambrai,  siège  sur  lequel 
il  mourut  en  1614. 

Espagne.  —  Le  numéro  du  5  juin  de  la  Ciudad  de  Dios  contient  4a  fin  de  la 
bibliographie  des  Pères  augustins  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Amérique,  que 
le  P.  Bonifacio  Moral  y  insère  depuis  delongs  mois.  Nous  espérons  que  cet 
intéressant  travail  sera  publié  en  volume,  et  nous  aurons  peut-être  l'occa- 
sion d'en  parler  plus  amplement  à  nos  lecteurs.  Nous  signalons  dans  le 
même  fascicule  une  étude  du  P.  Francino  Blanco  Garcia  sur  le  poète  cata- 
lan Mosén  Jacinto  Verdaguer,  et  d'intéressantes  mais  pénibles  considéra- 
tions sur  l'état  misérable  de  l'enseignement  secondaire  en  Espagne. 

—  La  Coleccion  de  documentos  ineditos  para  la  historia  de  Espafia,  que  pu- 
blie avec  tant  de  zèle  le  marquis  de  la  Fuensanta  del  Valle,  vient  de  s'enri- 
chir, en  quelques  mois,  de  trois  nouveaux  volumes,  les  tomes  CI,  Cil  et 
cm.  Ils  ont  pour  objet  la  correspondance  des  princes  d'Allemagne  avec  Phi- 
lippe II  et  ses  ambassadeurs  en  résidence  à  Vienne  (1556-1598)  (Madrid, 
Murillo). 

—  Les  numismates  n'apprendront  pas  sans  plaisir  qu'on  vient  de  publier 
le  catalogue  intégral  des  monnaies  arabes  qui  se  conservent  au  musée  de 
Madrid,  le  plus  riche  du  monde  sous  ce  rapport.  C'est  M.  Rada.y  Delgado, 
dont  on  connaît  la  compétence  particulière,  qui  a  dressé  ce  catalogue  (Ma- 
drid, Murillo,  in-8  "de  xxiv-204  p.). 

—  Nous  signalerons  un  court  opuscule  de  piété,  consacré  aux  cinq  ven- 
dredis de  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  par  le  directeur  de  la  Revista 
Carmelitana  de  Barcelone  :  Los  Cinco  Viernes  de  santa  Mana  Magdalena  de 
Pazzi  (Barcelone,  tip.  catôlica,  in-32  de  31  p.).  Le  pieux  écrivain  rappelle 
l'origine  de  cette  dévotion,  donne  de  brèves  instructions  pour  faire  ces 
exercices  et  indique  les  prières  et  les  méditations  nécessaires. 

—  Le  P.  Blanco,  augustin,  professeur  à  l'Escurial,  a  donné  le  deuxième 
volume  de  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole  au  X1X«  siècle  (L'Bscorial, 
Collège  royal,  in-8  de  640  p.). 

Italie.  —  La  maison  Lœscher  de  Turin  prépare  la  mise  en   vente  d'un 
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important  volume  de  M.  Arturo  Graf,  sur  les  légendes  du  moyen  âge-: 
Mitti,  leggendi  e  superstizioni  del  medio  evo  (in-8  de  xxin-311  p.).  Ce  premier 
volume,  qui  sera  suivi  d'un  second  déjà  sous  presse,  est  consacré  presque 
entièrement  aux  légendes  relatives  au  paradis  :  Il  Mito-del  paradiso  terres- 
tre ;  Situazione  delparadiso  terrestre;  Natura,  condizioni  e  meraviglie  del  pa- 
radiso terrestre  :  Gli  Abitatori  del  paradiso  terrestre  ;  I  Viaggi  al  paradiso  ter- 
restre ;  Il  Riposo  dei  dannati  ;  La  Credenza  nella  fatalità.  Nous  aurons  Tocca- 
sion  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

—  C'est  un  heureux  patronage  que  celui  de  Muratori  pour  une  revue  d'é- 
rudition historique.  C'est  celui  sous  lequel  se  présente  à  nous  le  recueil  en- 
trepris par  M.  F.  "Ballerini,  et  dont  le  premier  fascicule  a  paru  le  Si  mai  :  // 
Muratori,  raccolta  di  documenti  storici  inediti  o  rari  (Roma,  San  Francesco  a 
Ripa,  i8,  Palazzo  Peretti,  10  fr.  par  an,  plus  le  port).  La  revue  donnera  des 
documents  inédits,  lettres,  chroniques,  voyages,  relations,  etc.,  se  rappor- 
tant non  seulement  à  l'histoire  de  Rome  et  de  l'Italie,  mais  même  à  l'his- 
toire extérieure.  La.  série  des  abbés  de  Farfa  en  supplément  à  Muratori, 
trois  documents  sur' la  conjuration  de  Stefano  Porcari,  deux  lettres  de  Sil- 
vio  Pellico,  un  article  sur  un  Pentateuque  de  la  Vaticane,  une  note  sur  le 
voyage  des  gonfaloniers  à  Naples  en  1616,  et  des  fragments  de  lettres  de 
1738-1739  formant  une  chronique  de  Rome  :  tel  est  le  contenu  du  premier 
fascicule. 

—  La  Royale  Députation  d'histoire  de  la  patrie,  à  Turin,  vient  de  publier 
la  suite  de  ses  beaux  travaux  en  un  fascicule  in-folio  et  en  deux  volumes 
grand  in-8.  Le  fascicule  est  le  cinquième  des  Indices  chronologici  ad  anti- 
quit,  ItaL  M,  JE,  et  ad  opéra  minora  Lad,  Ant.  Muratorii,  publiés  par 
MM.  Charles  Cipolla  et  Antoine  Manno.  Nous  retrouvons' encore  le  nom  de 
rinfatigable  baron  Manno  sur  le  volume  intitulé  :  Biblioteca  storica  italiana. 
Bibliografia  storica  degli  stati  délia  monarchia  di  Savoia  (t.  IV,  Turin, 
viii-576  p.).  Ce  tome  IV  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  exactes  biblio- 
.graphies  connues  contient  les  articles  compris  entre  14,624  et  18,590,  de 

Can  à  Corz,  ce  qui  nous  promet  encore  plus  de  vingt  mille  articles  en 
dix  gros  et  beaux  volumes.  L'immense  et  remarquable  travail  du  secré- 
taire de  la  Royale  Députation,  déjà  souvent  mentionné  ici,  ne  saurait 
être  trop  loué.  —  L'autre  volume,  intitulé  :  Miscellahea  di  stoina  italiana^ 
est  le  29«  de  la  collection  (Turin,  xliii-535  p.).  On  y  lira  avec  intérêt 
les  notices  de  Giuseppe  Roberti  sur  Ranza,  de  Carlo  Dionisotti  sur 
la  chapelle  de  la  cour  d'appel  de  Turin,  d'Ermanno  Ferrero  sur  Vincenzo 
Promis  et  ses  travaux  numismatiques,  de  Cesare  Nubilonio  sur  l'histoite 
de  Vigevano  (l'éditeur  de  cette  importante  monographie  est  Carlo  Negroni), 
de  Gais  di  Pierlas  sur  le  fief  de  Châteauneuf  dans  les  Alpes-Maritimes,  du 
XI*  au  xv«  siècle  (cette  étude  féodale  et  généalogique  est  rédigée  en  langue 
française),  de  Domenico  Carutti  sur  Carlo-Felice  Comino. 

Suisse.  —  La  librairie  H.  Trembley,  de  Genève,  va  commencer  la  pu- 
blication d'une  édition  complète  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales. 
Cette  édition,  entreprise  sous  les  auspices  de  Mgr  Isoard,  évêque  d'An- 
necy, et  faite  par  les  soins  des  religieuses  visitandines  du  premier  mo- 
nastère d'Annecy,  promet  d'être  la  plus  exacte  des  œuvres  du  saint 
évêque  de  Genève.  Les  textes  seront  revus  avec  diligence  sur  les  ma- 
nuscrits originaux  et  sur  les  premières  éditions.  Des  morceaux  inédits  com- 
pléteront l'œuvre,  qui  comprendra  plusieurs  volumes.  Les  deux  premiers, 
qui  paraîtront  dans  le  présent  mois  de  juillet  et  en  octobre,  reproduiront 
les  Controverses  et  la  Défense  de  Vestendart  de  la  sainte  Croix. 

-*  Les  passages  à  la  fois  imposants  et  doux  de  la  Haute-Engadine  sont 
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bien  connus  des  étrangers  ;  il  n'en  est  paff  de  même  en  France.  Sous  ce 
titre  :  Kursall  Malaja  dans  la  Haute-Engadine  et  ses  environs  (Zurich,  Orell 
Fûssli,  in-16  de  53  p.),  M.  Altenbourg  nous  fait  connaître  un  des  plus 
beaux  sites  de  cette  admirable  région  ;  comme  pour  les  précédentes  publi- 
cations de  la  collection  Orell  Fûssli,  il  faut  louer  l'excellence  de  l'exposé  et 
la  commodité  du  format  ;  des  gravures  et  une  carte  remarquablement  claire 
sont  ajoutées  pour  le  plaisir  des  yeux. 

États-Unis.  —  M.  Henry  A.  Brann,  curé  de  Sainte-Agnès,  à  New-York, 
vient  de  publier  sur  le  grand  schisme  une  intéressante  brochure  :  The 
Schism  of  the  West  and  the  freedom  of  papal  élections  (New-York,  Benziger, 
in-8  de  32  p.),  dans  laquelle  il  établit  que  l'élection  d'Urbain  VI  était  par- 
faitement légitime,  et  que  ce  n'est  point  par  sa  propre  autorité  que  le 
concile  de  Constance  a  pu  mettre  fin  à  cette  déplorable  division  de  l'Eglise, 
mais  par  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  pontife  romain,  légitime  succes- 
seur d'Urbain  VI. 

Publications  nouvelles.  —  Die  Psdlmen.  III.  Band.  von  P.  F.  Raffl  (in-8, 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Die  Psalmen  der  Vulgata,  von  G*  Hoberg 
(in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Fasti  Mariani  sive  ccUendarium  festo- 
rum  sanctae  Mariae  virginis  deiparoey  auctore  F.-G.  Holweck  (in-18,  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder).  —  Conférences  préchées  dans  l'église  des  Carmes  sur  l'idée 
de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament.  Avent  4890,  par  l'abbé  de  Broglie  (in-18, 
Putois-Cretté).  —  Jésus  connu,  aimable^  aimant,  aiméy  par  l'abbé  C.-V.  Au- 
bry  (in-18,  Dijon,  Pellion  et  Marchet).  —  La  Colombe  du*  tabernacle,  par  le 
R.  P.  Kinane,  trad.  de  l'anglais  par  L.  de  Geofroy  (in-18,  Delhomme  etBri- 
guet).  —  Louanges  de  la  vierge  Marie,  par  saint  Bernard,  trad.  et  recueillies 
par  l'abbé  Schwendinger  (in-16  carré,  Berche  et  Tralin).  —  Code  de  la  puis- 
sance paternelle  sur  la  personne  des  enfants  et  descendantSy  par  G.  Leloir 
(2  vol.  in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Code-manuel  de  la  responsabilité  civile  des 
propriétaires,  locataii*es  et  autres  détenteurs  ou  possesseurs,  en  matière  d'^nccti- 
die  d'objets  mobiliei^s  et  immobiliei's,  par  R.  Rosse  (in-18,  Chevalier-Marescq), 
—  Traités  du  prêt,  du  dépôt  et  du  séquestre,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  Des  Misères  humaines  et  sociales,  par  M.  E.  Didier  (in-18,  Delà- 
grave).  —  Essai  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  par  A.  Sabatier  (in-18  cart^  Veuve 
Babé).  —  Darwin  et  ses  précurseurs  français.  Étude  sur  le  transformisme,  par 
A.  de  Quatrefages  (in-8  cart.,  Alcan).  —  De  la  disparité  physique  et  morale 
des  races  humaines  et  de  ses  principes,  par  F.  SoufTret  (in-8,  Alcan).  —  Soins 
à  donner  aux  enfants  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie,  par  S. 
Kneipp  (in-18,  Lethielleux).  —  Guide  pratique  pour  l'examen  des  maladies  dû 
larynx,  du  nez  et  des  oreilles,  par  le  D""  J.  Baratoux  (in-18.  Société  d'éditions 
scientifiques).  —  Leçons  sur  Valcoolisme  faites  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille  par 
le  D'  A.  Villard,  leçons  recueillies  par  le  D*"  V.  Pagliano  (in-8,  Masson).  — 
Bulles  de  savon,  par  C.-V.  Boys,  trad.  par  C.-E.  Guillaume  (in-18,  Gauthier- 
Villars).  —  De  Vassurance  contre  les  accidents  du  travail,  par  M.  Villetard  de 
Prunières  (in-8,  Chevalier-Marescq). — Le  Passé  et  V avenir  des  Trade's  Unions,. 
par  G.  Howell  (in-8  cart.,  Guillaumin.  — Le^ Budget,  Ce  quHl  est.  Ce  qu*U 
peut  être,  par  E.  Cohen  (in-18,  Guillaumin).  —  LArt  de  cultiver  les  fleurs  et 
plantes  d'appartements,  par  M"«  L.  Rousseau  (in-18,  Laurens).  —  Le  lÀwe 
du  bourgeois  campagnard,  par  Ris-Paquot  (in-8,  Laurens).  —  Physiologie  de 
l'art,  par  G.  Hirth,  trad.  par  L.  Arréat  (in-8,  Alcan).  —  Cent  dessins  de  Wicrf- 
ieau,  gravés  par  Boucher  (gr.  in-8.  Librairie  illustrée).  —  Œuvres  complètes 
de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de  Branthôme,  suivies  des  œuijres 
d'André  de  Bourdeilles  et  d'une  table  générale  avec  introd.  et  notes,  par  P.  Mé- 
rimée  et  L.  Lacour.  T.  XI  (in-16  cart.,  Pion  et  Nourrit).  —  xW  Cygnes^ 
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nouveaux  poèmes  (in-18,  Vanier).  —  Jardin  d'enfants^  par  B.  Vadier  (in-18, 
Genève,  Soullier).  —  Poésies^  par  M™«  Guzman  (Clara  Goguet)  (in-18,  Sa- 
vine).  —  Le  Poème  de  Jeanne  d'Arc,  par  J.  Villecrose  (in-18,  Sauvaitre).  — 
Rêves  et  combats^  par  S.  Liégeard  (in-8.  Hachette).  —  Religions  et  religion, 
L'Ane,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel).  — La  Vie  silencieuse  (poésies),  1881^1894, 
par  E.  Trolliet  (in-i8,  Perrin).  —  Le  Christ,  drame  sacré  en  5  tableaux,  par 
G.  Grandmougin  (in-8,  Rouam).  —  Impressions  de  théâtre,  6«  série,  par 
J.  Lemaître  (in-i8,  Lecène  et  Oudin).  —  Autour  de  la  Comédie-Française, 
par  J.-J.  Weiss  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Cœurs  vivants,  par  H.  de  Chenne- 
vières  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  A  l'entrée  de  la  vie,  par  E.  Daudet  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  L'Antipape,  par  Guy-Valvor  (in-18,  Savine).  —  La  Dra- 
gée haute,  par  Féline  de  Comberousse  (in-18,  Perrin).  —  Deux  gloires,  par 
F.  de  Julliot  (in-18,  Kolb).  —  Une  Lumière  dans  la  nuit,  par  L.  Rousseau 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Comtesse  de  Lœvenslein,  par  B.  Vadier 
(in-18,  Neuchatel,  Attinger).  —  Le  Moujik,  mœurs  populaires  russes,  par 
J.  Fernay  (in-8,  Firmin-Didot).  —  L'Homme  qui  rit,  par  V.  Hugo  (3  vol. 
in-16,  Hetzel-Quantin).  —  Contes  du  Nord,  par  A.  de  L'Estoille  (in-18,  Sau- 
vaitre). —  Contes  de  fées,  par  M™«  Guzman  (Clara  Goguet)  (in-18,  Savine). 

—  Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris,  région  de  l'Ouest,  III, 
par  A.  Martin  (in-18,  Hennuyer).  —  Guide  de  Lourdes  et  de  la  grotte,  par  J. 
Barbet  (petit  in-16  cart.,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  A  travers 
le  Cantal  et  la  Lozère  (in-18,  Lechevalicr).  —  Voyages  pittoresques  et  tech- 
niques en  France  et  à  l'étranger.  Le  Nord  de  la  France  et  excursions  en  Belgique, 
par  E.-O.  Lami  (gr.  in-8,  Jouvet).  —  Paris,  Boukara-Samarcande,  Notes  de 
voyage,  par  L.  Cochard  (in-8,  Hachette).  —  De  Jérusalem  à  Constantinople. 
Journal  d'un  voyageur,  par  L.  Trotignon  (in-18,  Savine).  —L'Algérie  en  4891, 
par  A.  Burdeau  (in-18,  Hachette).  —  Souvenirs  du  monde  musulman,  par 
C.  Mismer  (in-18.  Hachette).  —  La  Vallée  du  Nil,  époque  contemporaine,  par 
M.  Legrand  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Tétunébo,  le  roi  nègre.  Voyage  à  Paris 
en  4889  et  aventures  du  grand  chef  des  Ratapoilos  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  — 
Trois  ans  dans  l'Amérique  septentrionale,  4883  4886-4887,  Le  Canada,  par  le 
P.  C.  Croonenberghs  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  A  Exploraçdo  dos 
minas  de  S.  José  dos  Cariris  durante  o  govemo  de  Luiz  Joseph  Correa  de  Sa, 
segundo  a  correspondencia  do  tempo,  pelo  Dr.  G.  Studart  (in-8,  Cearà,  typ. 
economica).  —  Les  Saints  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  A.  Archier  (in-18, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  par  Dom  A.  L'Huil- 
•lier.  T.  II  (in-8,  Paris,  Palmé;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Genève, 
Trembley).  —  Rivalité  d'Eschine  et  Démosthène,  par  A.  Bougot  (in-8,  Bouillon). 

—  Le  Droit  public  romain,  t.  II,  par  Th.  Monynsen,  trad.  par  P.  F.  Girard 
(in-8,  Thorin).  —  La  Vie  privée  des  Romains,  t.  I,  par  J.  Marquardt,  trad. 
par  V.  Henry  (in-8,  Thorin).  —  Précis  d'antiquités  romaines  (vie  publique  et 
vie  privée),  par  G.  Krieg,  trad.  par  Tabbé  0.  Jail  (in-8.  Bouillon).  —  Des 
Classes  ouvrières  à  Rome,  par  A.  Typaldo-Bassia  (in-8,  Chevalier-Marescq). 

—  L'Armée  romaine  d'Afrique  et  l'occupation  militaire  de  l'Afrique  sous  les  em- 
pereurs, par  R.  Gagnât  (in-4,  Leroux).  —  Histoire  d'Annibal,  par  le  L*-Colonel 
Hennebert,  t.  III  (in-8,  Imprimerie  nationale).  —  Étude  sur  le  Liber  censuum 
de  l'Église  romaine,  par  P.  Fabre  (in-8,  Thorin).  —  Manuel  des  institutions 
françaises.  Période  des  Capétiens  directs,  par  A.  Luchaire  (in-8.  Hachette).  — 
Récits  de  l'histoire  de  France,  par  J.  A.  Courgeon  (4  in-18,  Delagrave).  —  La 
Paix  d'Aix-la-Chapelle,  par  le  duc  de  Broglie  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Maza- 
rinet  Colbert,  par  le  C*«  G.-J.  de  Cosnac  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Le 
Marquis  de  Ruvigny  et  les  Protestants  à  la  cour  de  Louis  XIV  (4643-4685), 
par  A.  de  Galtier  de  Laroque  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Gallicanisme  au 
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JVÏIP  siècle.  La  France  et  Rome  de  4100  à  1745,  par  A.  Le  Roy  (in-8,Perrin). 

—  Un  Prussien  en  France  en  4792,  StrasbourÇy  Lyon,  Paris,  Lettres  intimes 
de  J.-F.  Reichardt,  trad.  et  annotées  par  A.  Laquiante  (in-8,  Perrin).  — 
4792  à  propos  de  4892,  Les  Martyrs  de  septembre,  par  le  P.  J.  Dclbrel  (in-18, 
Tolra).  —  Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville.  T.  III  (in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Napoléon  /"  et  la  Fondation  de  la  République  argentine. 
Jacques  de  Liniers  et  le  Af*»  de  Sassenay  (4808-4840),  par  le  M*»  de  Sassenay 
(in-i8,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Censure  sous  Napoléon  111  (in-18,  Savine).  — 
Sous  la  Commune  (M.  l'abbé  Planchât),  par  le  C'«  de  Lambel  (petit  in-16, 
Lefort).  —  La  Vérité  sur  la  retraite  de  Lang-Son,  mémoires  d'un  combattant, 
par  J.  Harmant  (in-18,  Savine).— Jeanne  d'Arc  et  le  sentiment  national  (H42* 
4434,  4870-48**),  par  Ch.  Lemire  (in-18,  Leroux).  —  Le  Parlement  de 
Franche-Comté,  de  son  installation  à  Besançon  à  sa  suppression,  4674^4790, 
par  A.  Estignard.  T.  II  (in-8,  Paris,  Picard;  Besançon,  Jacquin).  —  Le»  Bour- 
niquettes  de  Saint-Charles  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Le  Blanc-lezrOrléans 
(4653-4770).  Histoire  intime  d'un  couvent  d'Ursulines,  par  P.  Ratouis  (in-8, 
Orléans,  Herluison).  —  DjemSultan,  fils  deMohammed  II,  frère  de  Bayor- 
zid  II  (4449-4495).  Étude  sur  la  question  d'Orient  à  la  fin  du  XV'  siècle,  par 
L.  Thuasne  (in-8,  Leroux).  —  La  Franc-Maçonnerie  et  la  Question  religieuse, 
par  P.  Copin-Albancelli  (in-18,  Perrin).  —  Y  a-t-il  des  femmes  dans  la  franc- 
maçonnerie?  par  L.  Taxil  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Documents  sur  la 
négociation  du  concordat  et  sur  les  autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint- 
Siège  en  4800  et  4804,  par  le  C»«  Boulay  de  la  Meurthe  (2  vol.  in-8,  Leroux). 

—  Toute  la  vérité  sur  le  drame  de  Fourmies,  par  S.  Delorme  (in-18,  Sauvaitre). 

—  Catéchisme  dualiste.  Essai  de  synthèse  physique,  vitale  et  religieiue,  par 
A.  Alhaiza  (in-18,  G.  Carré).  —  La  Société  moderne,  études  morales  et  poli- 
tiques, par  J.-G.  Courcelle-Seneuil  (in-18,  Guillaumin).  —  La  Démocratie 
libérale,  par  E.  Vacherot  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Esquisses  morales.  Jeunes 
filles  et  femmes^  par  Loïsda  (in-i8,  Vie  et  Amat).  —  Montluc,  par  G.  Nor- 
mand (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  4452-4519.  Léonard  de  Vind,  farliste  et  le 
savant,  par  G.  Séaillcs  (in-8,  Perrin).  —  Rabelais,  par  R.  Millet  (in-i6, 
Hachette).  —  François  de  la  Noue  (4534-1594),  par  H.  Hauser  (in-8,  Ha- 
chette). —  Racine,  par  P.  Monceaux  (in-8,  Lecône  et  Oudin).  —  Le  Général 
Marceau,  sa  vie  civile  et  sa  vie  militaire,  par  N.  Parfait  (in-8,  Calmann'  Lévy). 

—  Lamennais,  étude  d'histoire  politique  et  religieuse,  par  E.  Spuller  (in-18, 
Hachette).  —  Saint-Simon,  par  G.  Boissier  (in-18.  Hachette).  —  Auguste 
Comte,  fondateur  du  positivisme,  sa  vie,  sa  doctrine,  par  le  R.  P.  Gniber, 
trad.  de  Tallemand  par  Tabbé  P.  Mazoyer  et  Ollé-Lapruno  (in-18,  Lethiel- 
leux).  —  ThierSy  par  E.  Zévort  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Stendhal,  Lettres 
intimes  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Pétrarque  et  l'humanisme  d'après  un  essai 
de  restitution  de  sa  bibliothèque,  par  P.  de  Nolhac  (in-8.  Bouillon).  —  Le 
Musée  de  la  conversation,  par  R.  Alexandre  (in-8.  Bouillon).  — '  Bibliografia 
storica  degli  stati  délia  monarchia  diSavoia,  vol.  IV,  compilata  da  A.  Manno 
(in-8,  Torino,  Bocca).  —  Bibliografia  sibirica.  Bibliographie  des  livres  et  articles 
de  journaux  fusses  et  étrangers  concernant  la  Sibérie.  Tables  alphabétiques^  par 
V.-J.  Mejow  (in-8,  Saint-Pétersbourg,  J.  Sibiriakow).  —  Bibliography  of 
the  algonquian  languages,  by  J.-C.  Pilling  (in-8,  Washington,  Government 
printing  Office).  —  The  Cegiha  language,  by  J.-O.  Dorsey  (in-4  cart.,  Washing- 
ton, Government  printing  Office). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

ET  SUR  L'ORIENT 

1.  Atlas  historique  et  géographique  de  la  Bible.  Dix  cartes  coloriées,  par  le  D**  Ri- 
chard RiESS,  2*  éd.  augmentée.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  s.  d.,  petit  in-f*, 
6  fr.  25.  —  2,  A  Concordance  to  the  Septuagint  and  the  other  greek  versions  of  the 
Old  Testament  {including  the  apocryphal  Books)^  by  the  lato  Edwik  Hatch  and  Henry 
A.  Redpath.  assisted  by  other  scholars.  Part.  I.  Â-BQPI6.  Oxford,  Glarendon  Press, 
1892,  polit  in-f*  do  vii-332  p.,  25  fr.  —  3.  Bisposta  di  Don  Atto  Paganellî,  bonedel- 
tino  Vallombrosaao,  aile  osservazioni  ed  appunti  délia  Civiltà  catlolica  sulla  Crono- 
logia  rivendicata,  Prato«  Glachetti,  1889,  in-8  de  127.  —  4.  Cronologia  biblica  e  i 
falli  dei  due  Tobia,  per  Don  Atto  Paganellî.  Prato,  Giachotti,  1892,  in  8  de  52  p. 
—  5.  Mythologie  et  apologétique^  par  l'abbé  Fourrière.  Amiens,  Rousseau-Leroy  ; 
Paris,  Roger  et  Cheraoviz,  1891,  in- 12  de  93  p.,  1  fr.  —  6.  La  Bible  travestie  par 
Homère,  par  l'abbé  Fourrière.  Iliade,  t.  I,  1"  fasc.  Introduction.  Chants  Mil. 
Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1891,  in-I2  de  160  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Balaam  et  la 
Mythologie,  par  Tabbé  Fourrière.  Paris,  Roger  et  Clierno'wiz,  1891,  in-12  do  107  p., 
1  fr.  —  8.  Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreux ,  essaie  critique  sur  la  religion 
du  peuple  d'Israèl^  suivi  d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques,  par 
M.  Vebnes,  2*  partie.  Paris,  Leroux,  1891,  in-8  de  416  p.,  7  fr.  50.  —  9.  La  Creaciôn 
segûn  que  se  contiene  en  el  primer  capitulo  del  Génesis,  por  ol  P.  Juan  Mir  t  Noguera, 
S.  J.  Madrid,  G.  del  Amo,  1890,  in-8  de  xviii  et  1075  p.,  8  fr.  —  10.  Les  Chamites. 
Indes  pré-aryennes  (berceau)  par  Viçwa-Mitra.  Paris,  Maisonneuve,  1892,  gr.  in-8 
de  X1I-78G  p.,  25  fr.  —  11.  Cent  Psaumes  traduits  littéralement  du  texte  hébreu  et 
commentés  par  le  P.  Fr.-X.  Patrizi,  avec  une  Introduction  à  la  lecture  des  psaumes. 
Traduit  de  l'italien  par  le  R.  P.  N.  Bouchot.  Paris,  Lelhielleux.  1890,  in -4  de  xxi- 
399  p.,  10  fr.  —  12.  Le  Poème  des  psaumes,  par  A.  Messio,  curé -doyen  de  Sains. 
Amiens,  Librairie  générale,  1890,  in-4  de  2G7  p.  —  13.  Commentarius  in  Eccle- 
sicuten  et  Cantieum  canticorum  {Cursus  Scripturae  sacrae) ,  auctore  G.  Giet- 
MANN.  Paris,  Lothielleux,  1890,  in-8  de  vi-547  p.,  9  fr.  50.  —  14.  Les  Prophètes 
d^Israèt.  Quatre  siècles  de  lutte  contre  l'idolâtrie,  par  Mgr  Meionan,  archevêque  de 
Tours.  Paris,  V.  Lecoffre,  1892,  in-8  de  xn-756  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Le  Nouveau  Tes- 
tament et  les  Origines  du  christianisme.  Éludes  apologétiques,  par  le  P.  J.  Fontaine. 
Paris,  Relaux-Bray,  1890,  in-8  de  xxn  1-520  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  enseignements,  par  l'abîmé  S.  E.  Fretté.  Paris,  Lethielleux, 
1892,  2  vol.  iD-8  de  xvi-592  et  702  p.,  12  fr.  —  17.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
son  saint  Évangile,  par  l'abbé  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux,  1892,  in'8  de  xii- 
594  p.,  7  fr.  50.  —  18.  La  Vie  de  notre  vie.  V  partie  :  La  Viepublique.  i'*  section.  VI. 
Le  Sermon  sur  la  montagne,  par  le  P.  H.-J.  Coleridge.  Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé 
P.  Mazoter.  T.  IL  Parte,  Lethielleux,  1891,  in- 12  de  417  p.,  4  fr.  —  19.  Sanctum 
Evangelium  seeundum  Lucam  in  carmina  versum.  Turin,  Marietti,  1890,  in-4  do 
xv-144  p.  —  .20.  Triplex  Bxposiiio  B.  Pauli  Apostoli  Epistolœ  ad  Romanos, 
auctore  P.  Bernardini  a  Piconio.  Acccdunt  Obsorvationes  per  P.  Michaelem  Hetze- 
nauea.  Jnnsbrûck,  Socielas  Mariana,  1891,  in-12  de  xxxviii-603  p.  —  21.  Com- 
mentarius in  S.  Pauli  priorem  Epistolam  ad  Corinthios  (Cursus  Scripturae  sacrae), 
auctore  R.  Cornely.  Paris.  Lethielleux,  1890,  in-8  do  536  p.,  9  fr.  60.  —  22.  Saint 
Pierre,  son  apostolat,  son  pontificat,  son  épiscopat.  Histoire,  traditions  et  légendes, 
par  l'abbé  Henriot.  Lille,  Desclée  el  de  Brouwer,  1891,  iu-4  de  xxi-541  p.,  5  fr.  — 
23.  Le  Socialisme  et  les  Livres  Saints,  par  l'abbé  Dufour.  Paris,  Vie  et  Amal,  1892, 
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in-8  de  220  p.,  2  fr.  —  24.  La  Chaldée  chrétienne^  par  Adolphe  d'Avril,  2*  éd. 
Paris,  Œuvre  des  Écoles  d'Orient,  1892,  io-S  de  80  p. 

1.  —  La  librairie  Herder,  de  Fribourg,  vient  de  publier  une  deuxième 
édition  augmentée  de  V Atlas  historique  et  géographique  de  la  Bible 
par  le  docteur  Riess.  Il  renferme  dix  cartes  coloriées  :  V  l'Egypte  à 
répoque  de  Moïse  et  des  patriarches;  2®  la  péninsule  sinaïlique  et  le 
pays  de  Chanaan  à  Tépoque  de  Texode,  avec  une  carte  des  environs  du 
Djebel  Serbal  et  du  Djebel  Mouça  (Sinaï),  et  un  profil  des  montagnes 
depuis  le  Sinaï  jusqu'à  Jérusalem  ;  3°  Ja  Palestine  à  Tépoque  des  juges 
et  des  rois  ;  4*  la  terre  de  Chanaan,  la  Syrie  et  le  bassin  de  TEuphrate 
et  du  Tigre  d'après  les  documents  assyriens  ;  S"*  TAssyrie  et  la  Babylonie  ; 
6°  la  Palestine  à  Tépoque  de  Notre-Seigneur,  avec  une  carie  des  envi- 
rons de  la  mer  de  Galilée;  T"  les  voyages  de  saint  Paul  ;  8"  Jérusalem 
aux  diverses  époques  de  son  histoire  ;  9**  les  environs  de  Jérusalem  et 
de  Bethléem  avec  le  plan  de  la  Jérusalem  moderne,  d'après  le  relevé  de 
M.  Wilson  en  1864-1865,  complété  par  M.  Schick  jusqu'en  1879;  i(f  la 
Palestine  actuelle  avec  la  coupe  du  terrain  de  JaSa  à  la  mer  Morte  en 
passant  par  Jérusalem.  Les  caries  sont  rédigées  en  allemand,  mais  un 
lexique  placé  en  tèle  de  l'atlas  donne  la  signification  des  termes  alle- 
mands en  français.  Elles  sont  dressées  avec  soin  et  avec  toute  Teiacti- 
lude  qu'on  peut  atteindre  en  celte  matière. 

2.  —  Il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'exégèse  biblique, 
qui  ne  sache  quels  inappréciables  services  peut  rendre  une  concordance 

.  verbale  bien  faite,  non  seulement  pour  retrouver  aisément  les  passages 
du  texte  sacré,  mais  pour  comparer  entre  eux  tous  ceux  où  le  même 
mot  est  employé,  etc.  Depuis  que  le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher  a 
imaginé  ce  précieux  vocabulaire  pour  la  Vulgate  latine,  on  a  fait  des 
concordances  pour  l'hébreu,  pour  le  grec  et  même  pour  plusieurs  tra- 
ductioDS  de  la  Bible  en  langue  moderne.  Des  savants  anglais  d'Oxford 
viennent  de  commencer  la  publication  d'une  Concordance  grecque  des 
Septante,  en  y  comprenant  les  livres  deutérocanoniques  et  ce  qui  nous 
reste  des  anciennes  versions  grecques.  L'ouvrage  doit  paraître  en  six 
parties.  Il  sort  de  la  Glarendon  Press.  On  peut  souscrire  à  l'ouvrage 
entier  pour  qualre  livres  sterling  4,  jusqu'à  la  publication  de  la  qua- 
trième partie.  Le  plan  a  été  dressé  par  feu  le  docteur  Hatch.  C'est  sous 
sa  direction  que  M.  Redpalh,  qui  continue  aujourd'hui  son  œuvre,  com- 
mença à  y  travailler  avec  plusieurs  autres.  —  Les  pronoms  personnels^ 
quelques-uns  des  mots  les  plus  communs  et  tous  les  noms  propres  sont 
omis  dans  cette  concordance.  Cette  dernière  omission  nous  parait  tout 
à  fait  regrettable,  car  on  a  souvent  besoin  d'étudier  les  noms  propres 
bibliques,  non  seulement  les  noms  géographiques,  mais  aussi  les  noms 
d'hommes,  aujourd'hui  surtout  que  l'étude  de  l'onomastique  a  pris  une 
véritable  importance.  L'étude  des  noms  propres  de  la  Bible  a  déjà  fourn 
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matière  à  des  travaux  intéressants,  et  il  n'est  point  d'orientaliste  qui  n'ait 
souvent  à  comparer  les  noms  propres  des  autres  langues  sémitiques  avec 
les  noms  bibliques.  II  est  vrai  que  plusieurs  des  anciennes  concor- 
dances ont  omis  aussi  les  noms  propres,  mais  cette  lacune  était  si  in- 
commode qu'on  a  été  obligé  d'y  suppléer  à  part.  C'est,  du  reste,  le  seul 
défaut  que  nous  trouvions  à  cet  excellent  travail.  Chaque  page  a  trois 
colonnes.  Les  mots  particuliers  du  Codex  Alexandrinus,  du  Codex  Vati- 
canus,  du  Codex  Sinaiticus  et  de  l'édition  sixtine  de  1587  sont  notés  et 
distingués.  Comme  la  division  des  versets  diflfère  beaucoup  selon  les 
éditions,  celle  de  la  Clarendon  Press  de  1875  a  été  adoptée.  Les  passages 
sont  reproduits  de  manière  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  cons- 
truction grammaticale  du  membre  de  phrase  et  du  sens  général.  Ce  qui 
reste  des  anciennes  traductions  grecques  est  reproduit  d'après  l'édition 
des  fragments  des  Hexaples  d'Origène  par  Field.  Un  des  services  les 
plus  utiles  que  peut  rendre  cette  concordance,  c'est  qu'elle  indique  pour 
chaque  mot  grec  le  mot  hébreu  correspondant.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  nous  eussions  une  concordance  de  la  Vulgate  latine  indiquant  de  la 
même  manière  le  terme  hébreu  que  rend  le  terme  latin.  La  première 
partie  embrasse  depuis  A  jusqu'à  j3w/:>i0.  L'usage  en  est  fort  commode. 

3  et  4.  —  Don  Paganelli,  bénédictin  de  Vallombreuse,  auteur  de  la 
Cronologia  rivendlcata  et  de  la  Risposta  aile  Osservazioni  ed  Appunti 
délia  Civilià  cattolica  sulla  Cronologia  rivendicata^  vient  de  publier 
encore  un  opuscule  sur  la  Cronologia  biblica  e  i  fatti  dei  due  Tobia,  Sa 
Risposta  n'est  pas  concluante  ;  sa  Cronologia  biblica  ne  Test  pas  davan- 
tage. Malgré  les  difficultés  sérieuses  qui  ont  été  faites  contre  son  pre- 
mier travail,  Fauteur  prend  pour  base  de  la  chronologie  du  livre  de 
Tobie  sa  Cronologia  rivendicata.  Il  accepte  comme  indubitables  les 
chifires  chronologiques  donnés  dans  la  Vulgate,  quoique  les  interprètes 
anciens  et  modernes,  à  commencer  par  saint  Jérôme,  reconnaissent  gé- 
néralement que  quelques-uns  de  ces  chiffres  ont  été  altérés  par  les  co- 
pistes. La  preuve  qu'on  en  donne,  c'est  que  ces  chiffres  sont  contradic- 
toires. Mais  ces  contradictions  n'en  sont  pas  pour  Don  Paganelli.  Le 
quatrième  livre  des  Rois,  xv,  33,  dit,  par  exemple,  que  Joatham  (fils 
d'Ozias)  régna  seize  ans.  Le  verset  30  du  même  chapitre  dit  qu'Osée, 
fils  d'Éla,  monta  sur  le  trône  d'Israël  «  la  vingtième  année  de  Joatham, 
fils  d'Ozias,  »  qui  était  mort  après  avoir  régné  seulement  seize  ans.  Don 
Paganelli  ne  trouve  aucune  difficulté  à  concilier  ces  deux  passages.  Lorsque 
le  texte  dit  qu'Osée  monta  sur  le  trône  la  vingtième  année  du  règne  de 
Joatham,  cela  signifie,  puisque  Joatham  était  mort  depuis  quatre  ans, 
qu'Osée  commença  à  régner  la  quatrième  année  du  règne  d'Achaz,  fils 
et  successeur  de  Joatham  (p.  8).  Cette  façon  d'interpréter  le  langage  des 
Saintes  Écritures  est  véritablement  nouvelle  et  ne  peut  servir  de  base  à 
un  calcul  chronologique. 
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5,  6  ol  7.  —  Malgré  l'accueil  peu  favorable  fait  par  la  critique  à  son 
opuscule  :  Les  Emprunts  d'Homère  au  livre  de  Judith^  M.  Tabbé  Four- 
rière, curé  d'Oresmaux  (Somme),  ne  se  décourage  point.  Il  n'a  pas 
publié  moins  de  trois  brochures  destinées  à  exploiter  le  même  filon  : 
Mythologie  et  apologétique^  Balaam  et  la  Mythologie,  la  Bible  traves- 
tie par  Homère  [Iliade,  chants  I-III).  Cette  dernière  n'est  que  le  com- 
mencement d'une  série  sur  Tlliade.  —  A  propos  de  ces  trois  opuscules, 
on  ne  peut  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  des  Emprunts  d'Homère  au  livre 
de  Judith  :  Homère  n'a  ni  copié  ni  travesti  la  Bible.  M.  Fourrière  se 
contente  de  rapprochements  superficiels  et  sans  valeur. 

8.  —  M.  Maurice  Vernes  a  publié  la  seconde  partie  de  son  livre  :  Du 
prétendu  polythéisme  des  Hébreux,  Dans  ce  second  volume,  il  étudie  à 
sa  manière  les  idées  des  Hébreux  sur  la  divinité  d'après  les  noms  divins; 
les  espérances  messianiques  :  eschatologie,  propagande  religieuse,  sort  de 
l'individu  après  la  mort,  ciel,  enfer.  Un  chapitre  est  consacré  au  poly- 
théisme étranger.  Enfin,  l'auleur  résume  ses  conclusions.  «  fl  n'y  a  point 
de  souvenirs  historiques  anciens,  dit-il  page  263,  point  de  traditions  an- 
tiques dans  des  récits  tels  que  celui  de  la  conclusion  de  l'alliance  du 
Sinaï,  tels  que  Tinstitulion  du  sacerdoce  et  du  culte  par  Moïse  ou  par 
David,  mais  simplement  un  procédé  par  lequel  des  doctrines  qui  appar- 
tiennent aux  temps  de  la  Restauration  ont  été  projetées  dans  un  passé 
reculé  sous  la  forme  d'événements  réels.  »  C'est-à-dire,  quoi  que  prétende 
M.  Vernes,  qu'il  faut  faire  à  peu  près  table  rase  de  la  Bible  et  que, 
d'après  lui,  il  n'y  a  plus  d'histoire  documentaire  du  peuple  hébreu,  pas 
plus  qu'il  n'y  a  de  prophéties.  Ces  conclusions,  contraires  à  la  croyance 
et  à  l'enseignement  de  l'Église,  sont  répudiées  même  par  les  rationa- 
listes eux-mêmes,  sans  en  excepter  M.  Renan.  M.  Vernes  relève,  dans  ses 
pages,  bien  des  erreurs  de  Técole  rationaliste,  mais  il  en  commet  lui- 
même  qui  ne  sont  pas  moins  graves.  Il  est  difiBcile  de  pousser  plus  loin 
la  négation  et  le  scepticisme  historique.  Si  les  principes  qu'applique 
M.  Vernes  étaient  vrais,  il  n'y  aurait  plus  de  certitude  en  histoire. 

9.  —  Le  P.  Mir,  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  écrit  en  espagnol,  sur 
la  cosmogonie  mosaïque,  sujet  toujours  intéressant  et  qui  passionne 
toujours  les  esprits,  un  des  ouvrages  les  plus  complets  que  nous  pos- 
sédions sur  la  matière;  nous  pouvons  bien  ajouter  aussi  :  un  des  meil- 
leurs. L'auleur  examine  d'abord  l'origine  de  l'univers;  il  compare  en- 
suite l'Hexaméron  mosaïque  avec  les  cosmogonios  païennes  et  avec  les 
données  actuelles  des  sciences  naturelles  ;  puis  il  établit  l'inspiration  du 
récit  mosaïque,  il  cherche  quel  a  été  le  but  de  Moïse  en  écrivant  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  A  cette  occasion  il  dit  que  la  semaine 
est  d'institution  hébraïque.  Cette  assertion  est  contestable,  car  la  se- 
maine paraît  avoir  existé  chez  les  Chaldécns  avant  Abraham.  Le  P.  Mir 
étudie  après  cela  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  jours  génésiaques  et  il 
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chronologique  et  forment  Tépopée  de  David.  Cette  disposition  chronolo- 
gique est  complètement  condamnée  par  la  critique.  L'application  de  ces 
principes  fait  honneur  à  l'esprit  ingénieux  de  Tauleur,  mais  la  plu- 
part des  détails  ne  sont  pas  plus  exacts  que  l'ensemble  de  la  théorie. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  psaumes  graduels  :  «  Une  pérégri- 
nation imaginaire  fait  partie  assez  ordinairement  des  épopées....  Cette 
invention  littéraire  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  L*on  a  retrouvé 
dans  les  gravures  cunéiformes  (il  n'existe  pas  de  gravures  cunéiformes, 
mais  des  tablettes  cunéiformes)  d'Assyrie  une  descente  au  royaume  des 
ombres,  dont  les  épisodes  surpassent  en  beauté  tout  ce  que  Tari  des  en- 
fants de  Japhet  a  jamais  su  produire.  (Les  littérateurs  ne  seront  pas 
de  cet  avis.)  Le  poème  d'ïsdubar,  qui  nous  montre  tant  d'analogie  avec 
celui  des  psaumes  (analogie  nulle),  ne  lut  sans  doute  pas  inconnu  du 
psalmisle  (?).  Mais  David,  adoptant  l'idée  d'un  pèlerinage  allégorique,  ne 
pouvait  pas  descendre;  ce  génie  sublime  préféra  l'ascension  du  temple, 
qui  figurait  le  ciel.  />  La  vérité,  c'est  que  le  pèlerinage  dont  parlent  les 
psaumes  graduels  n'est  ni  imaginaire  ni  allégorique,  mais  très  réel,  — 
c'est-à-dire  le  pèlerinage  prescrit  par  la  Loi  au  temple  de  Jérusalem,  — 
et  que  David  n'est  pas  l'auteur  de  ces  psaumes. 

13.  —  L'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques  ont  été  commentés 
dans  le  Cursus  Scripturae  ^acrae  publié  par  les  Pères  jésuites,  à  la  Hbrai- 
rieLethielleux,  par  le  P.  G.  Gietmann.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  dans 
le  commentaire  de  l'Ecclésiaste  à  faire  ressortir  l'ordre  du  livre,  la  rela- 
tion des  diverses  parties  entre  elles  et  la  suite  des  pensées.  Voici, 
d'après  lui,  le  plan  de  l'Ecclésiaste.  Introduction  :  De  la  vanité  en  géné- 
ral, I,  1-il.  —  Première  partie  :  Vanité  de  la  vie  privée,  i,  12-iii,  15 
(vanité  de  la  sagesse,  i,  12-18;  du  plaisir  et  de  la  magniGcence,  ii,  1-26). 
Épilogue  de  cette  première  partie  :  tout  ce  qui  est  humain  dépend  du 
temps,  sur  lequel  l'homme  ne  peut  rien.  —  Seconde  partie  :  Vanité  de 
la  vie  civile,  m,  16-vi,  6  (vanité  de  la  douleur  produite  par  l'injustice, 
III,  16-iv,  3;  vanité  de  l'émulation,  iv,  4-6  ;  vanité  de  la  vie  solitaire, 
n%  7-16  ;  récapitulation  de  la  seconde  partie,  iv,  17-vi,  6).  Amplifica- 
tion oratoire  de  la  première  et  de  la  seconde  partie,  vi,  7-vii,  30.  — 
Troisième  partie  :  Réponses  du  Sage,  viii,  1-xii,  8.  —  Épilogue  du  livre  : 
craindre  Dieu  et  observer  ses  commandements  ;  xii,  9-14..  Cette  divi- 
sion peut  être,  en  quelques  endroits,  un  peu  artificielle  et  elle  laisse 
encore  quelque  obscurité  dans  ce  livre  si  diflScile  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  en  rend  la  lecture  plus  facile  et  qu'elle  est  très  utile  pour  éclairer 
le  lecteur. 

L'étude  préliminaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  est  très  savante  et 
longuement  développée.  Le  P.  Gietmann  expose  les  théories  et  les  prin- 
cipales explications  anciennes  et  modernes.  D'après  lui,  l'action  du  poème 
est  simple  ;  la  personne  de  l'Épouse,  celle  de  l'Époux  et  des  filles  de  Jéru- 
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chot,  membre,  comme  le  P.  François-Xavier  Palrizi,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Ce  dernier  occupa  pendant  longues  années  au  Collège  romain, 
avec  un  grand  succès,  d'abord  la  chaire  d'Écrilure  sainte,  puis  celle 
d'hébreu.  Dans  son  commentaire  des  Psaumes,  il  a  choisi  cent  des 
plus  importants.  Il  s'adresse  moins  aux  érudits  de  profession  qu'à 
la  classe  plus  nombreuse  des  gens  d'instruction  moyenne,  désireux 
de  pénétrer,  au  prix  de  quelque  étude,  le  sens  de  ces  magnifiques  chants 
consacrés  par  l'Église  à  la  prière  publique.  Comme  il  pense  qu'il  est  à 
propos  aujourd'hui  de  mettre  surtout  en  lumière  le  sens  littéral,  le 
P.  Patrizi  néglige  les  développements  sur  le  sens  spirituel  et  les  consi- 
dérations morales  ou  ascétiques,  qu'on  peut  trouver  dans  un  grand 
nombre  de  commentaires  anciens,  et  il  s'attache  à  faire  comprendre  les 
psaumes  tels  que  les  ont  compris  les  Hébreux,  à  l'époque  de  leur  com- 
position. Quant  à  l'élimination  de  cinquante  psaumes,  l'auteur  dit  qu'il 
n'a  pas  eu  le  dessein  d'expliquer  le  psautier  tout  entier,  mais  de  ren- 
seigner ses  lecteurs  sur  ce  qu'il  juge  utile  pour  le  lire  et  pour  le  com- 
prendre. L'étude  des  cent  psaumes  qu'il  a  choisis  met  en  état  de  com- 
prendre les  cinquante  autres.  Dans  son  introduction,  il  étudie  avec 
toute  la  science  et  tous  les  développements  désirables  les  questions 
générales  relatives  aux  psaumes  ;  seul  le  paragraphe  relatif  au  mètre  des 
psaumes  est  un  peu  en  retard,  l'auteur  n'ayant  pu  profiter  des  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  pendant  ces  dernières  années. 
Sur  chaque  psaume  en  particulier,  le  P.  Patrizi  examine  d'abord  dans 
les  questions  préliminaires  ce  qui  concerne  l'auteur,  le  sujet  et  la  date 
de  la  composition.  Puis  il  donne  l'analyse  et  la  version  en  regard  ;  enfin 
vient  le  commentaire  verset  par  verset,  commentaire  excellent,  où  il 
évite  autant  que  possible  les  discussions  grammaticales  ou  philologi- 
ques, mais  où  il  s'attache  à  bien  faire  comprendre  le  sens,  parce  qu'il 
a  seulement  en  vue  de  fournir  un  élément  à  la  piété  et  à  la  dévotion.  La 
traduction  du  P.  Bouchot  est  fort  bonne. 

12.  —  M.  l'abbé  Messio,  curé  doyen  de  Sains,  au  diocèse  d'Amiens, 
a  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  des  psaumes  ;  non  seulement  il  les  a 
étudiés,  mais  il  les  a  traduits  en  vers.  Malheureusement,  au  lieu  de  vou- 
loir tenir  compte  de  la  tradition  à  leur  sujet,  il  prétend  établir  qu'elle 
est  fausse.  Contrairement  à  l'attestation  des  psaumes  eux-mêmes,  que 
leurs  titres  attribuent  à  des  auteurs  différents,  il  soutient  d'abord  qu'ils 
sont  tous  de  David,  comme  il  le  dit  dès  la  première  strophe  de  sa  dédi- 
cace, laquelle  peut,  de  plus,  nous  donner  une  idée  de  sa  poésie  ; 

Dédions  à  Marie 
La  couronne  fleurie 
Des  hymnes  que  tout  seul 
Nous  cueillit  son  aïeul. 

En  second  lieu,  il  prétend  que  tous  les  psaumes  sont  placés  par  ordre 
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chronologique  et  forment  Fépopée  de  Da\1d.  Cette  disposition  chronolo- 
gique est  complètement  condamnée  par  la  critique.  L'application  de  ces 
principes  fait  honneur  à  l'esprit  ingénieux  de  l'auteur,  mais  la  plu- 
part des  détails  ne  sont  pas  plus  exacts  que  Tensemble  de  la  théorie. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  psaumes  graduels  :  «  Une  pérégri- 
nation imaginaire  fait  partie  assez  ordinairement  des  épopées....  Cette 
invention  littéraire  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  L'on  a  retrouvé 
dans  les  gravures  cunéiformes  (il  n'existe  pas  de  gravures  cunéiformes, 
mais  des  tablettes  cunéiformes)  d'Assyrie  une  descente  au  royaume  des 
ombres,  dont  les  épisodes  surpassent  en  beauté  tout  ce  que  l'art  des  en- 
fants de  Japhet  a  jamais  su  produire.  (Les  littérateurs  ne  seront  pas 
de  cet  avis.)  Le  poème  d'Tsdubar,  qui  nous  montre  tant  d'analogie  avec 
celui  des  psaumes  (analogie  nulle),  ne  fut  sans  doute  pas  inconnu  du 
psalmiste  (?).  Mais  David,  adoptant  l'idée  d'un  pèlerinage  allégorique,  ne 
pouvait  pas  descendre;  ce  génie  sublime  préféra  l'ascension  du  temple, 
qui  figurait  le  ciel.  />  La  vérité,  c'est  que  le  pèlerinage  dont  parlent  les 
psaumes  graduels  n'est  ni  imaginaire  ni  allégorique,  mais  très  réel,  — 
c'est-à-dire  le  pèlerinage  prescrit  par  la  Loi  au  temple  de  Jérusalem,  — 
et  que  David  n'est  pas  l'auteur  de  ces  psaumes. 

13.  —  L'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques  ont  été  commentés 
dans  le  Cursus  Scripturae  sacrae  publié  par  les  Pères  jésuites,  à  la  librai- 
rie LethieUeux,  parle  P.  G.  Gietmann.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  dans 
le  commentaire  de  l'Ecclésiaste  à  faire  ressortir  l'ordre  du  livre,  la  rela- 
tion des  diverses  parties  entre  elles  et  la  suite  des  pensées.  Voici, 
d'après  lui,  le  plan  de  l'Ecclésiaste.  Introduction  :  De  la  vanité  en  géné- 
ral, I,  i-ii.  —  Première  partie  :  Vanité  de  la  vie  privée,  i,  i2-iii,  15 
(vanité  de  la  sagesse,  i,  12-18;  du  plaisir  et  de  la  magnificence,  ii,  1-26). 
Épilogue  de  cette  première  partie  :  tout  ce  qui  est  humain  dépend  du 
temps,  sur  lequel  l'homme  ne  peut  rien.  —  Seconde  partie  :  Vanité  de 
la  vie  civile,  m,  16-vi,  6  (vanité  de  la  douleur  produite  par  l'injustice, 

III,  16-iv,  3;  vanité  de  l'émulation,  iv,  4-6  ;  vanité  de  la  vie  solitaire, 

IV,  7-16;  récapitulation  de  la  seconde  partie,  iv,  17- vi,  6).  Amplifica- 
tion oratoire  de  la  première  et  de  la  seconde  partie,  vi,  7-vii,  30.  — 
Troisième  partie  :  Réponses  du  Sage,  viii,  i-xii,  8.  —  Épilogue  du  livre  : 
craindre  Dieu  et  observer  ses  commandements  ;  xii,  9-^4.  Cette  divi- 
sion peut  être,  en  quelques  endroits,  un  peu  artificielle  et  elle  laisse 
encore  quelque  obscurité  dans  ce  livre  si  difficile  ;  mais  il  est  certain 
qu  elle  en  rend  la  lecture  plus  facile  et  qu'elle  est  très  utile  pour  éclairer 
le  lecteur. 

L'étude  préliminaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  est  très  savante  et 
longuement  développée.  Le  P.  Gietmann  expose  les  théories  et  les  prin- 
cipales explications  anciennes  et  modernes.  D'après  lui,  l'action  du  poème 
est  simple  ;  la  personne  de  l'Épouse,  celle  de  l'Époux  et  des  filles  de  Jéru- 
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salem  sont  toujours  les  mêmes.  L'Église  est  Tépouse  de  Jésus-Christ,  le 
véritable  Salomon.  11  est  difficile  de  dire  ce  qui  a  porté  le  poète  à  adopter 
une  teUe  allégorie.  Le  P.  Gielmann  pense  que  Salomon  Ta  composé 
presque  en  même  temps  que  TEcclésiaste,  pour  consoler  son  peuple.  Il  y  a 
cependant  une  telle  différence  d'accent  et  de  ton  entre  les  deux  écrits 
qu'il  semble  difficile  d'admettre  que  le  fils  de  David  les  ait  composés  à 
peu  près  à  la  même  époque.  Le  nouveau  commentateur  divise  le  Can- 
tique en  sept  scènes  :  1"  scène,  i,  l-u,  7  :  l'Époux  console  TÉpouse  ; 
2*  scène,  ii,  8-13:  il  l'excite  au  travail  ;  3®  scène,  m,  1-5:  iiréprouve  et 
la  console  ;  4®  scène,  m,  6-v,  1  :  il  l'épouse  après  l'avoir  ainsi  préparée; 
5*  scène,  v,  2-vi,  8  :  l'Épouse  obtient  les  faveurs  insignes  de  l'Époux; 
6*  scène,  vi,  9-viii,  4  :  l'Époux  réjouit  l'Église  par  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux ;  7®  scène,  viii,  .o-14  :  l'Église  est  introduite  dans  la  demeure  cé- 
leste de  l'Époux.  Cette  division  est  développée  en  détail  dans  le  com- 
mentaire, qui  est  un  des  mieux  étudiés  et  des  plus  importants  qu'on  ait 
publiés  sur  le  Cantique. 

14.  —  Mgr  Meignen  vient  de  publier  les  Prophètes  d'Israël^  quatre 
siècles  de  lutte  contre  Vidolâtrie,  C'est  le  tome  V  de  son  œuvre  sur  le 
Christ  et  V Ancien  Testament^  qui  comprenait  déjà  le  Pentateugue,  les 
Deux  premiers  livides  des  Rois^  les  Psaumes  et  Salomon.  Ce  nouveau 
volume  étudie  l'histoire  des  prophètes.  Un  sixième  volume  doit  être 
consacré  spécialement  aux  prophéties  messianiques.  Dans  des  considéra- 
tions préliminaires,  le  savant  archevêque  examine  les  prophètes  au  point 
de  vue  de  leur  rôle  politique  et  de  leur  mission  religieuse,  et  il  trouve 
ainsi  l'occasion  de  relever  et  de  combattre  plusieurs  erreurs  actuelles. 
Les  prophètes  qui  ne  nous  ont  pas  laissé  d'écrits  forment  le  sujet  de  la 
première  partie,  et  c'est  là  que  nous  voyons  apparaître  entre  autres  les 
grandes  et  intéressantes  figures  d*Élie  et  d'Elisée,  dont  le  rôle  fut  si  con- 
sidérable dans  le  royaume  d'Israël.  La  seconde  partie  s'occupe  des  pro- 
phètes qui  nous  ont  laissé  des  écrits,  dans  leur  lutte  contre  Tidolâtrie, 
c'est-à-dire  des  voyants  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  grands 
et  de  petits  prophètes,  à  l'exception  de  Daniel  et  des  petits  prophètes 
postérieurs  à  la  captivité,  dont  il  n'est  pas  question  dans  ce  volume. 
Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  tiennent  naturellement  la  plus  grande  place. 
L'éminent  écrivain  s'y  montre  au  courant  de  tous  les  travaux  récents 
sur  les  prophètes.  Son  récit  est  vivant,  animé;  on  le  suit  avec  un 
grand  intérêt.  Il  relève  en  passant  les  erreurs  des  incrédules  modernes, 
en  particulier  de  M.  Renan.  Quelques-uns  trouveront  cependant  peut- 
être  qu'il  fait  des  concessions  à  l'esprit  du  jour,  au  sujet  de  Jonas,  par 
exemple.  «  Nous  croyons  au  caractère  historique  du  livre,  dit-il  page  368. 
Mais  contiendrait-il,  comme  quelques  exégètes  catholiques  le  suppo- 
sent, une  simple  parabole,  il  ne  perdrait  rien  ou  peu  de  son  importance 
morale  et  messianique.  »>  Dès  lors  que  Monseigneur  de  Tours  accepte  for- 
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meUetnent  le  caractère  historique  du  livre,  il  se  sépare  d'ailleurs  formel- 
lement de  ces  exégèles  qui  ont,  comme  les  rationalistes,  la  peur  du  mi- 
racle et  à  qui  Ton  sacrifie  ainsi  bien  inutilement  la  tradition,  car  ce  n'est 
pas  en  leur  abandonnant  les  miracles  qu'on  fera  accepter  aux  incroyants 
le  dogme  de  l'inspiration  des  Livres  Saints.  —  Le  volume  des  Prophètes 
d'Israël  se  termine  par  un  plan  de  Jérusalem,  la  reproduction  d'un  tau- 
reau ailé  et  du  disque  ailé  assyrien,  une  carte  de  la  Palestine  en  douze 
tribus  et  une  carte  générale  de  la  Palestine  et  de  l'Assyrie. 

15.  —  Le  R.  P.  Fontaine,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  déjà  avanta- 
geusement connu  par  son  ouvrage  :  La  Chaire  et  l'Apologétique  au 
XIX^  siècle^  nous  a  donné  un  autre  travail  solide  et  bien  écrit  sur  le 
Nouveau  Testament  et  les  Origines  du  christianisme.  On  sait  de  quelle 
importance  est  aujourd'hui  cette  question  vitale  des  origines  du  chris- 
tianisme. Le  P.  Fontaine  étudie  successivement  les  quatre  Évangiles,  les 
Actes  et  les  Épîtres,  et  il  fait  ensuite  la  critique  générale  du  Nouveau 
Testament,  en  en  démontrant  la  valeur  historique  et  l'inspiration,  en 
exposant  l'histoire  du  canon,  et  en  faisant  ressortir  le  caractère  surna- 
turel du  Nouveau  Testament  ainsi  que  l'enseignement  dogmatique  qu'il 
contient.  Son  livre,  travail  de  discussion  historique,  de  critique  littéraire 
et  eiégétique,  et  surtout  d'exposition  doctrinale,  est  une  excellente  ré- 
futation des  erreurs  rationalistes  sur  le  Nouveau  Testament,  mais  il 
évite  autant  que  possible  la  forme  polémique  et  les  personnalités.  Ce 
qui  ne  l'empêche  pas,  d'ailleurs,  de  faire  toucher  du  doigt  le  côté  vul- 
nérable de  ce  qu'on  appelle  la  science  allemande,  qui  a  deux  portes  : 
Tune  ouvrant  sur  le  domaine  parfois  vaste  de  la  science  positive,  sé- 
rieuse, expérimentale  ;  l'autre,  sur  le  domaine  plus  vaste  encore  où  se 
meuvent  les  fantômes  évoqués  à  plaisir,  au  sein  d'une  épaisse  atmos- 
phère de  brasserie  enfumée,  par  une  faculté  singulière  qu'on  peut  appe- 
ler la  faculté  du  rêve,  pour  ne  pas  dire  de  Thallucination.  La  méthode 
de  la  critique  allemande  que  flagelle  ainsi  le  P.  Fontaine,  «  la  méthode 
conjecturale,  »  n'est  pas,  en  efiet,  une  méthode  véritablement  scienti- 
fique ;  elle  devrait  être  laissée  aux  romanciers  qui  veulent  faire  des  ro- 
mans dits  historiques. 

16.  —  Notre-Seigneur  Jésus^Christy  sa  vie  et  ses  enseignements,  par 
M.  Tabbé  Fretlé,  du  clergé  de  Paris,  est  une  œuvre  considérable  et  le 
fruit  d'un  long  travail  L'auteur  divise  son  livre  en  trois  parties  :  1**  Vie 
cachée;  2*  Vie  publique  de  Notre-Seigneur ;  3**  la  Passion.  Il  raconte 
rhistoire  du  Sauveur  d'une  manière  très  intéressante,  l'entremêlant  de 
la  description  des  lieux,  des  usages  et  des  coutumes,  ce  qui  rend  son 
récit i)eaucoup  plus  vivant,  en  reportant  le  lecteur  dans  le  milieu  où  a 
vécu  Jésas-Christ.  On  peut  cependant  lui  reprocher,  çà  et  là,  un  ton 
trop  oratoire  et  trop  solennel,  surtout  dans  son  introduction,  où  les 
apostrophes  et  les  interrogations  s'accumulent  les  unes  sur  les  au- 


très,  etc.  Dans  le  cours  de  Touvrage,  quelques  traits  ne  sont  pas  heu- 
reux :  «  D'après  les  mêmes  ingénieux  rêveurs  (des  critiques  germains), 
qui  ne  doivent  jamais  dormir,  lant  ils  ont  d*espril.  »  (T.  I,  p.  280,  etc.) 
M.  Tabbô  Fretté  s'est  livré  à  des  recherches  très  étendues,  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer.  Il  s'est  servi  spécialement  des  auteurs  anglais,  et 
il  en  a  tiré  fort  bon  parti,  comme,  par  exemple,  dans  le  chapitre  des 
synagogues,  t.  I,  p.  136  et  suivantes.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  toute- 
fois à  ce  sujet,  c'est  d'avoir  cité  les  auteurs  récents  pour  des  faits  et  des 
usages  antiques,  et  de  n'être  pas  remonté  aux  sources,  qui  seules  font 
autorité.  Il  n'y  a  pas  non  plus  toujours  accord  dans  l'orthographe  des 
mots  étrangers  cités  par  l'auteur.  Ainsi,  il  transcrit  souvent  les  mots 
hébreux  d'après  Tusage  anglais,  comme  Skema,  Shachrith,  Kadisha, 
et  d  autres  fois,  d'après  l'usage  allemand  :  Menachesch,  Scheliachj  etc. 
Le  nom  de  lieu  écrit  Aïn-Kârim  dans  le  texte  (t.  I,  p.  40),  est  écrit  trois 
fois  Aïn-Kerin  dans  la  note,  etc.  A  la  page  8-9,  le  nom  de  Marie  est 
expliqué  comme  signifiant  :  «  Étoile  de  la  mer,  Illuminatrice,  IlluQiinée, 
etc.  »  Les  interprétations  que  nous  venons  de  citer  sont  certainement 
fausses  et  philologiquement  inadmissibles  ;  quelques  discussions  pure- 
ment grammaticales,  comme  celle  de  outrw,  necdum  (t.  n,  p.  168-169), 
auraient  dû  être  reléguées  dans  les  notes  et  non  dans  le  texte,  dont  elles 
coupent  la  trame.  Du  reste,  ces  quelques  observations  de  détail  n'en- 
lèvent rien  au  mérite  général  de  l'ouvrage,  qui  est  très  réel. 

17.  —  Les  Vies  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  multiplient.  La  li- 
brairie Lethielleux,  presque  en  même  temps  que  celle  de  M.  Fretté  en  deux 
volumes,  publie  celle  écrite  par  M.  l'abbé  Lesêtre  en  un  volume.  L'œuvre 
de  M.  Lesêtre  est  appelée,  croyons-nous,  à  un  véritable  succès.  Elle  s'a- 
dresse à  tous  ceux  qui  désirent  connaître  le  Sauveur,  sans  apparat  de 
critique  et  de  recherches  d'érudition.  L'auteur  y  a  mis  toute  la  science 
nécessaire  pour  mieux  éclairer  l'histoire  du  divin  Madtre,  et  il  l'a  en 
quelque  sorte  dissimulée,  afin  qu'elle  ne  puisse  effaroucher  personne.  Il 
a  raconté  avec  aisance  et  avec  un  style  simple,  clair  et  en  harmonie  avec 
son  sujet,  suivant  la  division  traditionnelle,  la  vie  cachée,  la  vie  publique 
et  la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ.  On  lit  le  livre  très  couramment  et 
avec  beaucoup  d'intérêt,  et  l'on  retrouve  avec  plaisir  les  paroles  mêmes 
du  texte  sacré  très  habilement  encadrées  dans  le  récit.  L'auteur  puise 
les  réflexions  qu'il  y  ajoute  à  bonne  source  ;  il  cite  fréquemment  les 
Pères  et  leur  fait  de  précieux  emprunts.  De  loin  en  loin,  on  pourrait 
noter  peut-être  un  peu  de  subtilité  dans  quelques  remarques,  mais  ce 
n'est  là  qu'une  vétille.  Cette  vie  de  Notre-Seigneur  est  de  tous  points 
recommandable,  également  propre  à  instruire  et  à  édifier.  Elle  est  accom- 
pagnée de  cartes  et  d'illustrations. 

18.  —  Nous  avons  à  annoncer,  dans  la  traduction  de  la  Vie  de  noire 
vie^  par  le  P.  Coleridge,  la  publication  de  la  première  section  de  la 
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deuxième  partie,  consacrée  à  \a  vie  publique,  c'est-à-dire  le  Sermon  sw  la 
montagne,  tome  II,  dont  la  version  a  été  faite  par  M.  Tabbé  Mazoyer,  du 
clergé  de  Paris.  Ce  volume  étudie,  toujours  suivant  la  même  méthode, 
les  versets  du  discours  sur  la  montagne  compris  dans  saint  Matlhieu ,  depuis 
V,  11,  jusqu'à  VI,  13,  c'est-à-dire  la  joie  dans  la  persécution,  le  sel  de  la 
terre,  la  lumière  du  monde,  Taccomplissement  de  la  loi  et  des  prophètes, 
la  loi  évangélique  et  la  colère,  la  luxure,  le  divorce,  le  serment,  Tamour 
des  ennemis,  Timitalion  des  perfections  divines,  Taumône,  Thumilité,  la 
prière,  Toraison  dominicale. 

19.  —  Signalons  aux  amateurs  de  vers  latins  une  traduction  de  TÉ- 
vangile  de  saint  Luc  en  vers  hexamètres,  Sanctum  Evangelium  secundum 
Lucam  in  carmina  versum.  L'auteur  n'a  pas  mis  son  nom  sur  le  titre  de 
son  ouvrage,  mais  la  dédicace  au  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris, 
magnis  pro  meritis  ad  Thessalos,  est  signée  Etienne  Mazzolini.  C'est  un 
prêtre  de  Syra,  en  Grèce.  Le  poème  est  précédé  d'une  préface  sur  saint  Luc 
et  accompagné  de  notes.  Les  vers  latins  rendent  exactement  le  texte  de 
l'Évangile  ;  ils  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  mérite.  Le  nombre  des 
vers  est  de  3,680. 

20.  —  Parmi  les  nombreux  commentaires  des  Ëpîtres  de  saint  Paul,  l'un 
des  plus  estimés,  et  à  juste  titre,  est  celui  de  Bernardin  de  Picquigny. 
Bernardin  était  né  en  1633,  à  Picquigny  en  Picardie,  d'où  son  surnom. 
Il  entra  chez  les  Capucins  de  la  province  de  Paris  et  en  1703  il  fit  paraître 
sa  Triplex  expositio  Epislolarum  B,  Pauli  Apostoli  (in-f*,  Paris).  Il 
mourut  en  1709,  à  Paris,  au  couvent  du  Marais.  Son  commentaire  est 
intitulé  Triplex  expositio,  parce  que  chaque  chapitre  est  :  1°  précédé  d'une 
analyse  développée  ;  2**  accompagné  d'une  paraphrase  imprimée  vis-à-vis 
du  texte,  et  3*  suivi  d'un  commentaire  emprunté  pour  la  majeure  partie 
aux  saints  Pères.  Le  P.  Michel  Hetzenauer  ne  se  contente  pas  de  nous 
donner  une  nouvelle  édition  de  Bernardin  de  Picquigny.  Pour  rendre  son 
travail  plus  utile,  il  y  a  fait  quelques  corrections  et  surtout  des  additions. 
D'abord,  il  donne  le  texte  grec,  en  faisant  suivre  chaque  verset  de  la 
langue  originale  de  la  traduction  latine  de  la  Vulgate  ;  puis  il  ajoute  au 
commentaire  des  notes  philologiques  et  critiques,  ainsi  que  des  citations 
des  Pères  qu'il  juge  pouvoir  être  utiles  aux  prédicateurs,  afin  de  faire  de 
cet  ouvrage  un  livre  également  utile  pour  la  pratique  et  pour  la  théorie. 

Il  y  a,  dans  le  travail  de  Bernardin  de  Picquigny,  une  lacune  qui  s'ex- 
plique facilement  à  l'époque  où  il  a  écrit  ;  le  côté  historique  des  Épîlres  de 
saint  Paul  est  en  grande  partie  négligé.  Son  nouvel  éditeur,  dans  ce  pre- 
mier volume  qui  contient  l'Ëpître  aux  Romains,  n'a  pas,  ce  nous  semble, 
suffisamment  comblé  cette  lacune.  Comme  les  lettres  du  grand  apôtre 
deviennent  plus  faciles  à  comprendre,  plus  lumineuses,  plus  intéressan- 
tes, lorsqu'on  les  replace  dans  le  milieu  pour  lequel  elles  ont  été  écrites  I 
Il  faut  espérer  que  le  P.  Hetzenauer  fera  plus  grand  usage,  dans  les 
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volumes  suivants,  des  ressources  nouvelles  que  lui  fournit  rhistoire  et 
qu'il  ne  se  bornera  pas  à  renvoyer  le  lecteur  aux  introductions  spéciales, 
comme  il  le  fait  page  11.  Un  commentaire  de  si  grande  valeur  doit 
pouvoir  se  suffire  à  lui-même  et  contenir  tout  ce  qui  peut  servir  à 
éclaircir  le  texte  de  VApôlre.  Les  additions  faites  par  le  nouvel  éditeur 
sont  d'ailleurs  importantes  et  tout  à  fait  dignes  d'éloge. 

21.  —  Le  directeur  du  Cursus  Scripturae  sacrae^  le  P.  Cornely,  a  com- 
posé lui-même  le  commentaire  sur  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
Le  savant  auteur,  dont  l'érudition  est  si  vaste,  l'exégèse  si  solide  et  si 
sûre,  étudie  d'abord,  dans  les  Prolégomènes,  les  origines  de  TÉglise  de 
Corinthe,  puis  la  date  et  le  caractère  de  la  première  épître  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens,  et,  en  troisième  lieu,  il  dit  quelques  mots  des  œuvres 
critiques  et  exégétiques  dont  il  s'est  servi.  Dans  son  conmientaire,  le 
P.  Cornely  reproduit,  sur  deux  colonnes  parallèles,  le  texte  delà  Vulgale 
latine  et  le  texte  grec  original,  en  accompagnant  ce  dernier,  en  note, 
d'observations  critiques  quelquefois  assez  considérables.  Il  ne  suit  pas 
la  division  vulgaire  en  chapitres  et  en  versets,  mais  la  division  logique  : 
exorde  de  l'Épitre,  i,  1-9;  i""®  partie  :  de  quelques  vices  des  Corinthiens, 
1, 10-vi,  20  (avec  de  nombreuses  subdivisions)  ;  2'  partie:  des  ques- 
tions proposées  à  l'Apôtre  par  l'Église  de  Corinthe,  vu,  1-xv,  58;  con- 
clusions, XVI,  1-24.  Les  versets  ne  sont  pas  reproduits  isolément,  mais 
par  groupes  ou  par  alinéas,  de  manière  que  le  lecteur  puisse  suivre  plus 
facilement  l'exposition  et  le  développement  de  la  pensée  de  saint  Piul. 
Toutes  les  questions  historiques  propres  à  élucider  le  texte  sont  traitées 
avec  soin.  L'auteur  recourt  sans  cesse  aux  Pères  et  aux  Docteurs  de 
l'Église  pour  expliquer  le  véritable  sens  de  l'Épitre.  On  pourra  trouver 
quelquefois  les  développements  un  peu  longs,  mais  on  y  trouvera  du 
moins,  et  fort  bien  présentés,  tous  les  renseignements  et  toutes  les 
lumières  que  l'on  peut  désirer. 

22.  —  M.  l'abbé  Henriot,  curé  de  Cormontreuil,  dans  un  grand  et  beau 
volume  imprimé  par  la  Société  de  Saint- Augustin,  nous  raconte  l'apos- 
tolat et  le  pontificat  de  saint  Pierre,  d'après  l'histoire,  les  traditions  et 
les  légendes.  La  première  partie  est  consacrée  à  la  période  évangélique, 
la  seconde  à  la  genèse  de  TËglise,  depuis  la  Pentecôte  jusqu'au  départ 
de  saint  Pierre  pour  Rome,  la  troisième  au  pontificat  de  saint  Pierre  à 
Rome,  la  quatrième  à  la  dernière  année  et  au  martyre  de  saint  Pierre. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  a  fait  de  très  grandes  recherches  ;  il  n'a  rien 
négligé  pour  recueillir  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'antiquité  de  documents 
authentiques  ou  non  authentiques,  se  rapportant  à  son  sujet.  La  diffi- 
culté d'un  travail  de  ce  genre,  c'était  la  critique  des  documents  mis  en 
œuvre.  M.  Henriot  a  bien  eu  soin  de  signaler  les  sources  douteuses  où 
il  puisait,  mais  plus  d'un  lecteur  prendra  inévitablement  pour  certaines 
bien  des  choses  suspectes  ou  même  inacceptables,  comme  par  exemple 
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dans  le  récit  de  la  lutte  enlre  saint  Pierre  et  Simon  le  Mage  à  Rome. 
On  aurait  tort  cependant  de  reprocher  à  Tauteur  d'avoir  mis  à  contribu- 
tion la  légende  dans  son  ouvrage.  S'il  n'a  pas  toujours  la  juste  mesure, 
il  avait  bien  le  droit,  on  pourrait  presque  dire  le  devoir,  dans  une  his- 
toire complète  de  saint  Pierre,  de  montrer  quelle  grande  place  la  lé- 
gende a  faite  au  Prince  des  Apôtres. 

23.  —  M.  Tabbé  Dufour,  chef  d'institution  libre,  a  publié,  sans  le 
signer,  sous  le  titre  :  Le  Socialisme  et  les  Livres  Saints ,  un  recueil  des 
textes  des  Écritures  qui  lui  paraissent  propres  à  résoudre  la  question 
sociale,  en  rappelant  à  tous  leurs  devoirs  mutuels.  Son  travail  s'est 
borné  à  recueillir  les  passages  des  différents  livres  de  la  Bible  qui  se  rap- 
portent à  son  sujet,  et  à  les  classer  méthodiquement,  en  les  rangeant 
sous  différents  chefs  :  du  supérieur,  du  salaire  ;  l'inférieur,  l'ouvrier,  le 
serviteur,  la  pauvreté  et  la  richesse,  etc.  M.  Dufour  reproduit  tous  ces 
passages  d'après  la  traduction  du  P.  de  Carrières.  En  tête  de  son  livre, 
il  a  placé  un  extrait  de  l'encyclique  de  Léon  XIII,  De  la  condition  des 
ouvriers,  et  un  autre  extrait  d'une  lettre  pastorale  du  cardinal  Guibert 
sur  l'inégalité  des  conditions  humaines.  Dans  le  cours  de  son  recueil,  il 
a  également  reproduit  quelques  autres  extraits  du  cardinal  Guibert,  du 
cardinal  Pie  et  du  P.  Monsabré.  Le  choix  de  textes  sacrés  fait  par 
M.  Dufour  est  excellent,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répandre.  Nous  ne 
dirions  pas  comme  lui  :  «  Le  socialisme  des  Livres  Saints,  voilà  le  socia- 
lisme vrai  »  (p.  7).  Ce  langage  nous  parait  sujet  à  discussion,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  solution  de  la  question  sociale  est  dans 
l'observation  des  lois  divines,  dictées  par  Dieu  dans  les  Écritures,  et 
commentées  et  expliquées  par  l'Église. 

24.  —  M.  Adolphe  d'Avril,  ancien  consul  général  de  France  en 
Orient,  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  Chaldée  chrétienne,  une 
étude  qui  attira  alors  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  du  Levant  et  en  particulier  à  la  conversion  des  hérétiques  de  ce 
pays,  n  vient  d'en  paraître  une  seconde  édition.  Ce  n'est  pas  une  simple 
réimpression.  L'auteur  a  profité  de  tous  les  travaux  qui  ont  paru  depuis 
la  première  publication  de  son  livre,  pour  le  perfectionner  et  le  rendre 
plus  complet.  Dans  une  première  partie,  il  s'occupe  de  l'origine  du  nes- 
torianisriie  et  de  son  histoire,  de  son  organisation,  de  ses  croyances,  de 
ses  missions  en  Chine  et  en  Tartarie,  et  de  ses  rapports  avec  les  Églises 
grecques  et  avec  les  missions  protestantes.  La  seconde  partie  est  consa- 
crée aux  rapports  des  nestoriens  avec  l'Église  romaine  et  aux  missions 
catholiques  en  Chaldée.  Des  appendices  nous  font  connaître  la  doctrine 
de  l'Église  chaldéenne  sur  la  primauté  de  saint  Pierre  et  contiennent  des 
documents  divers.  M.  d'Avril  possède  parfaitement  son  sujet.  Le  but  de 
son  œuvre  est  de  contribuer  à  la  réunion  des  Églises  orientales  avec  la 
véritable  Église.  Nous  espérons  qu'elle  portera  ses  fruits.  C.  J. 
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(Fin) 

18.  L' Inslrtiction  primaire  dans  l'ancien  diocèse  d'Àvrancfies,  avant  la  Révolution,  par 
l'abbé  Laveille.  Évroux,  imp.  de  l'Eure,  1892,  in-8  de  68  p.  —  19.  Bittoire  de 
V enseignement  primaire  au  Havre,  depuis  l'origine  de  la  ville  jusqu'à  nos  Jours,  par 
T.  Garsault.  Le  Havre,   imp.  du  Commerce,  1889,  in-12  de  viii-457  p.   avec  fig. 

—  20.  Nouvelles  Glanes  historiques  sur  Vinstruction  publique,  avant  et  pendant  la 
Révolution,  Les  Fondateurs  d'écoles  au  XVIH*  siècle,  par  V.-E.  Veoclin.  Bernay,  imp. 
Veuclin,  1888,  2  br.  in-8  de  56  et  14  p.  —  21.  Vinstruction  populaire  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne  avant  i790,  par  l'abbé  Â.  ângot.  Paris,  A.  Picard,  1890, 
in-8  de  lxxvi-279  p.,  4  fr.  —  22.  Essai  sur  Vinstruciion  primaire,  avant  i789,  dans  le 
doyenné  de  Grex-enBouère,  par  le  même.  Mamers,  Fleur  y  et  Dangin,  1888,  iD-8  de 
23  p.  —  23.  L'Instruction  primaire,  avant  1790,  dans  les  paroisses  du  diocèse  actuel 
d'Angers,  par  l'abbé  Ch.  Urseau.  Angers,  Briand,  1890,  in-12  de  344  p.  —  24.  Un 
Précurseur  de  l'enseignement.  L'Abbé  de  Porlmorant,  par  E.  Colas  de  la  Noue. 
Angers,  Germain  et  Grassin,  1891,  in-8  de  23  p.  —  25.  L'Instruction  primaire  en 
Limousin,  sous  Vancien  régime,  par  L.  Guibert  (dans  VAlmanach-AnniMire  du  Limou- 
sin, année  1889,  p.  85-128).  —  26.  Note  sur  l'instruction  primaire  en  SaintongC' 
Aunis  avant  1789,  par  Louis  Audiat.  Paris,  A.  Picard,  1891,  in-8  de  36  p.  —  27. 
L'Instruction  publique  à  Bourg  sous  l'ancien  régime,  par  l'abbé  F.  Lacoste  (dans  la 
Bévue  catholique  de  Bordeaux,  année  1390,  p.  713-721).  —  28.  Monographie  de  l'école 
Sainte- Eulalie  ou  Henri  IV  (de  Bordeaux),  par  V.  Chaumet.  Bordeaux,  inap.  Lane- 
franque,  1888,  petit  in-8  de  46  p.  —  29.  L'instruction  publique  à  Pleuranee,  avant 
1789,  par  P.  Parfouru.  Aucb,  impr.  Cocbaraux,  1887,  in-8  de  16  p.  —  30.  Les  Écoles 
à  Alais  sous  l'ancien  régime,  par  A.  Bardon.  Nimes,  imp.  Cbaslanier,  1889,  iii-8  de 
71  p.  —  31.  Les  Écoles  et  l'instruction  à  Saint-André-de-Var borgne  {Gard),  depuis 
le  XVII*  siècle,  par  A.  Bancal.  Ibid.,  1891,  in-8  de  48  p.  —  32.  L'Intervention  de 
l'État  et  l'Instruction  primaire  en  Provence  sous  la  Régence,  par  Albert  Babeau.  Paris, 
1891,  in-8  de  12  p.  — 33.  Notes  sur  l'Instruction  primaire  et  la  condition  des  imtitU" 
leurs  dans  le  bailliage  d'Amont  au  siècle  dernier,  par  L.  Gardot  de  la  Burthe. 
Vesoul,  imp.  Suchaux,  1890,  in-8  de  8  p.  —  34.  Les  Écoles,  avant  et  aprèt  i789^ 
dans  la  Meurthe,  la  Meuse,  la  Moselle  et  les  Vosges,  par  L.  Magoiolo  (dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stanislas,  années  1888,  p.  200-281  ;  1889,  p.  80-177;  1890,  p.  M28). 

—  35.  Les  Écoles  d'Albert  au  XVIII*  siècle^  par  H.  Daussy.  Amiens,  imp.  Jeunet, 
1889,  ia-i2  de  80  p.  —  36.  L'École  primaire  protestante  en  France  jusqu'en  i789j 
par  G.-E.  Nicolet.  Aoxerre,  imp.  Gallot,  1891,  in-8  de  76  p.  —  37.  Procès-verbaux 
du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés  el  annotés  par 
J.  Guillaume,  t.  I  {15  oct.  1792-2  juillet  1793).  Paris,  Imp.  nal.,  t891,  gr.  in-8  de 
zci-699  p.  —  38.  Histoire  de  l'Enseignement  dans  le  départêmêni  de  la  Manche,  de 
1789  à  1808,  d'après  des  documents  inédits,  par  W.  Marib-Gabomb»  Saint-LÔ, 
Prével,  1888-89,  2  vol.  in-8  de  xiv-585  et  566  p.  —  39.  La  Révolution  et  tlmirue^ 
tion  populaire  dans  le  déparlement  de  la  Mayenne,  par  Tabbé  A.  Aifoor.  Laval, 
Goupil,  1891,  in-8  de  31  p.  —  40.  Études  sur  la  Révolution  à  Autun,  par  Ch.  le  Téo. 
L'Autel  de  la  patrie;  l'Enseignement  républicain  à  Autun  pendant  la  Révolution, 
Autun,  imp.  Poirson,  1890,  in-8  de  70  p.  —  41.  Œuvre  scolaire  de  V Église  A  de  la 

'  Révolution  en  Berry,  par  M.  Fayet.  Ghâteauroux,  imp.  Majesté,  1891,  in-8  de  51  p. 

—  42.  Le»  Écoles  d'un  village  toulois,  au  commencement  du  X  VIII*  sièclCj  d'après  des 
documents  inédits,  par  le  chanoine  Démange.  Paris,  Retaux,  1892,  petit  in-8  de  vin- 
311  p.,  2  fr.  50. 

18.  —  Trop  longtemps  les  érudits  normands  se  sont  abstenus  d'en- 
trer dans  la  voie  si  brillamment  ouverte,  il  y  a  vingt  ans,  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  dont  les  savantes  Recherches  sur  rinstruction  publique  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  avant  1789  ont  servi  de  type  à  tant  d'intéressantes 
publications.  Il  existe  bien  quelques  travaux  partiels,  d'ailleurs  estima- 
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bles^  sur  les  écoles  des  autres  départements  de  la  province,  mais  ils  ne 
sauraient  tenir  lieu  de  monographies  départementales  ou  diocésaines. 
L'importante  Revue  catholique  de  Normandie  a  fait  bon  accueil  au  mé- 
moire tout  à  fait  sérieux  et  démonstratif  que  M.  l'abbé  Laveille  a  com- 
posé, d'après  les  sources  inédites,  sur  l'Instruction  primaire  dans  l'ancien 
diocèse  d'Avranches,  avant  la  Révolution,  J'en  aurai  fait  un  suflBsant 
éloge  en  citant  l'appréciation  du  prince  des  érudits  français,  M.  Léopold 
Delisle  :  «  La  méthode  que  vous  avez  suivie,  écrit-il  à  l'auteur,  est  ex- 
cellente, et  les  résultats  auxquels  vous  êtes  arrivé  sont  importants  et  dé- 
finitifs. Vous  avez  poussé  trop  loin  la  modestie  en  parlant  des  lacunes 
que  présente  toujours  un  travail  de  ce  genre.  »  La  monographie  de 
M.  Laveille  est  en  effet  une  des  meilleures  que  je  connaisse.  On  y  verra, 
avec  la  preuve  de  l'existence  de  nombreuses  écoles,  écoles  certainement 
très  fréquentées,  et  de  généreuses  fondations,  celle  du  zèle  des  évèques, 
du  dévouement  des  curés  et  vicaires.  Nous  espérons  bien  que  notre  dis- 
tingué confrère  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  qu'il  nous  donnera 
bientôt  l'histoire  de  l'enseignement  populaire  dans  l'ancien  diocèse  de 
Coutances. 

19.  —  C'est  surtout  de  la  période  contemporaine  que  s'est  occupé 
M.  Garsault  dans  son  livre  sur  V Enseignement  primaire  au  Havre,  Qua- 
rante-six pages  lui  suflBsent  pour  en  conduire  l'histoire,  des  origines  de 
la  ville  àl'an  xi.  Je  ne  m'occuperai  pas  des  quatre  cent  onze  autres  pages, 
où  l'on  trouvera,  avec  pièces  oflScielles  à  l'appui,  le  récit  de  faits  que  nous 
avons  tous  vus  se  reproduire  en  petit  ou  en  grand,  selon  l'importance  des 
communes,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire.  Dans  la  partie  proprement 
historique  de  son  œuvre,  l'auteur  amis  à  contribution  les  documents  ori- 
ginaux des  archives  municipales  ;  il  expose  clairement,  avec  impartialité, 
et  à  peu  près  sans  commentaires,  les  faits  qu'ils  constatent.  Peu  d'an- 
nées après  la  fondation  de  la  ville,  les  autorités  locales  se  montrent  préoc- 
cupées d'assurer  aux  enfants  les  moyens  de  s'instruire  des  éléments  du 
français  et  même  du  latin  ;  leurs  actes  témoignent  d'une  réelle  sollicitude 
pour  l'instruction  des  pauvres.  Au  xv!!!**  siècle,  il  est  question,  au  Havre, 
de  l'enseignement  professionnel  :  une  école  gratuite  de  mathématiques,  un 
cours  d'hydrographie,  une  école  de  dentelle  ont  été  fondées  ;  il  y  a  un 
petit  collège  recevant  quatre-vingts  élèves,  des  bourses,  des  écoles  spé- 
ciales et  distinctes  pour  les  pauvres,  garçons  et  filles  ;  de  nombreuses 
écoles  libres.  L'archevêque  de  Rouen  et  l'intendant  ont  témoigné  efficace- 
ment leur  bienveillance  à  ces  institutions,  conservées  d'une  façon  plus  ou 
moins  complète  durant  les  premières  années  de  la  Révolution.  Enfin, 
au  Havre  comme  partout  ailleurs,  la  loi  de  brumaire  an  iv  a  exercé 
une  fâcheuse  influence,  et  le  gouvernement  consulaire  trouve  les  choses 
dans  le  plus  fâcheux  état. 

20.  —  M.  Veuclin,  imprimeur  à  Bernay,  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire 
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de  iinslriiction  primaire  dans  l'Eure.  Il  arecueilli  en  diverses  brochures, 
que  le  Polybiblion  a  signalées  plus  d'une  fois,  un  1res  grand  nombre  de 
pièces  d'archives  relatives  à  cette  histoire.  Malheureusement  ce  sont 
uniquement  des  matériaux  amenés  à  pied  d'oeuvre  et  déposés  pêle- 
mêle.  11  faudrait  bâtir  avec  cela.  Espérons  que  le  laborieux  chercheur  s'y 
décidera  quelque  jour.  Ceci  est  d'autant  plus  désirable  que  dans  tous  ses 
recueils,  et  spécialement  dans  les  derniers  dont  j'ai  transcrit  plus  haut 
les  titres,  les  documents  précieux  abondent,  aussi  bien  pour  la  période 
révolutionnaire  que  pour  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime. 

21  et  22.  —  Si  M.  V^euclin  se  décidait  à  nous  donner  une  monographie 
bien  ordonnée  et  bien  complète  des  écoles  de  l'Eure,  il  ne  pourrait  guère 
trouver  de  meilleur  modèle  que  celle  de  M.  l'abbé  Angotpour  le  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Le  livre  de  ce  savant  ecclésiastique  est  absolument 
remarquable  et  par  la  méthode  et  par  les  résultats.  Par  la  méthode  d'abord. 
Comme  les  plus  experts  de  ses  devanciers,  Thislorien  des  écoles  de  la 
Mayenne  a  circonscrit  nettement  son  sujet  :  les  établissements  d'an  dépar- 
tement seulement,  aux  deux  derniers  siècles.  11  a  recouru  directement  aux 
sources  manuscrites  les  plus  abondantes,  et  notamment  (ceci  doit  être 
signalé  expressément  parce  que  c'est  une  heureuse  innovation)  aux  ar- 
chives des  fabriques.  Il  a  recueilli,  en  très  grand  nombre,  des  textes 
authentiques  et  des  faits  incontestables  ;  enfin  il  a  adopté  pour  les 
mettre  en  œuvre  une  marche  très  rationnelle,  donnant  par  ordre  alpha- 
bétique, daus  le  corps  de  louvrage,  une  longue  série  de  petites  mono- 
graphies pamissiales  solidement  documentées  et  groupant  dans  une  intro- 
duction étendue,  logiquement  divisée  et  d'un  très  bon  style,  les  consi- 
dérations générales  que  suggèrent  les  innombrables  pièces  d'archives 
patiemment  rassemblées.  —  Les  résultats  ont  été  en  proportion  de  l'effort 
accompli  et  de  la  rigueur  de  la  méthode.  D'une  part,  l'existence  consta- 
tée de  321  écoles  (180  pour  les  garçons  et  141  pour  les  filles)  dans  les 
274  communes  du  département,  alors  que  le  Dictionnaire  de  pédagogie 
de  Buisson  en  signalait  seulement  une  soixantaine  ;  d*autre  part,  la 
preuve  faite  une  fois  de  plus  —  et  surabondamment  —  du  zèle  admi- 
rable, de  la  charité  ingénieuse  et  sans  bornes  du  clergé  qu'on  voit  inter- 
venir, consilio  ntmptilnisqut\  dans  presque  toutes  les  fondations;  de 
belles  figures  d'ecclésiastiques  aussi  remarquïibles  par  leur  intelligence 
que  par  leur  piété,  tirées  de  l'oubli  ;  l'histoire,  racontée  avec  nn  g[rand 
intérêt,  de  linslilution  des  reliirieuses  enseignantes  connues  sous  le  nom 
de  sœurs  de  la  Charité  de  la  Chapelle-au-Riboul  :  enfin  un  ensemble 
considérable  de  renseignements  pédagogiques  Ivons  à  connaître. 

11  sutfira  de  dire  un  mol  d»»  la  bivchure  du  même  auteur  sur  les 
écoles  du  doyenné  do  (m^z-ou-Bouoro  ;  c'est  un  înléressanl  fragment  du 
volume  que  je  viens  d'analyser,  publie  avant  lui,  i\  titre  de  spécimen, 
dans  la  Revue  historique  et  ivxheoh^^fique  du  .Vi.îi.»i*.\ 
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23.  —  Toul  le  bien  que  j'ai  dit  du  livre  de  M.  Angot,  je  dois  le  répéter 
de  celui  où  M.  Vabbé  Urseau  a  traité,  avec  une  science  aussi  sûre  et  une 
méthode  également  rigoureuse,  de  V Instruction  p7*imaire  dans  le  diocèse 
d'Angers,  avant  1 790.  C'est  le  premier  ouvrage  du  distingué  secrétaire 
de  Mgr  Freppel,  et  son  coup  d'essai  est  nn  coup  de  maître.  Non  seule- 
ment il  a  su  réunir  et  disposer  en  fort  bon  ordre  des  documents  in- 
nombrables, mais  il  les  a  discutés  avec  une  critique  pénétrante  et  inter- 
prétés avec  beaucoup  de  sagacité.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  cons- 
tater, avec  des  textes,  l'existence,  inconnue  jusqu'ici  ou  niée,  d'écoles 
fort  nombreuses  ;  il  nous  renseigne  largement  sur  tout  ce  qui  regarde 
l'organisation  des  écoles,  la  condition  des  maîtres  ;  et  il  a  pu,  lui  aussi, 
mettre  en  pleine  lumière  le  rôle  prépondérant  de  l'Église,  son  action 
énergique  pour  la  diffusion  de  l'enseignement  populaire,  son  intelligente 
activité,  son  zèle,  sa  charité  sans  bornes.  Les  fondations  étaient  nom- 
breuses en  Anjou,  et  presque  toutes  d'origine  ecclésiastique  ;  les  con- 
grégations enseignantes  ne  manquaient  pas.  Je  crois  connaître  à  peu 
près  complètement  la  littérature  du  sujet  traité  par  M.  Urseau,  et  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  son  travail  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
publiés  sur  la  question. 

i4.  —  Dans  une  brochure  intéressante,  M.  Colas  de  la  Noue  a  re- 
tracé, avec  beaucoup  de  charme  et  d'érudition,  l'édifiante  carrière  d'un 
des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  Alexandre  Colas  de  Portmorant, 
abbé  de  Pleine-Selve  au  diocèse  de  Bordeaux  et  aumônier  du  roi.  J'en 
parle  ici  parce  que  l'œuvre  de  prédilection  de  ce  pieux  ecclésiastique 
fut  la  formation  des  maîtres  d'école.  Il  y  travailla  un  certain  temps 
avec  succès,  dans  une  maison  qu'il  avait  acquise  au  faubourg  Saint- 
Victor,  et  l'aurait  continuée  sans  l'opposition  des  jansénistes  de  la 
Sorbonne,  qui  censurèrent  un  très  curieux  ouvrage  qu'il  avait  composé 
sous  ce  titre  :  La  Famitle  chres tienne  sous  la  conduite  de  saint  Joseph, 
Relire  à  Orléans  après  cette  disgrâce,  l'abbé  de  Pormorant  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  à  «  dépenser  le  majeure  partie  de  sa  fortune  dans 
l'institution  des  maîtres  d*école.  » 

25.  —  Un  érudit  très  autorisé  en  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  intime 
delà  vieille  société  française,  M.  Louis  Guiberl,  a  publié  dans  VAlma- 
nackannuaire  du  Limousin,  de  1889,  une  utile  monographie  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  celte  province.  Il  faut  avouer  avec  lui  qu'à  cet 
égard,  la  situation  des  départements  actuels  de  la  Haute- Vienne  et  de 
la  Creuse  n'était  pas  brillante.  Mais  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Guibert 
de  l'avoir  nettement  exposée  et  d'avoir  apporté  à  son  travail  la  science 
et  la  modération  qui  lui  sont  habituelles.  On  consultera  avec  profil  les 
statistiques  de  signatures  de  conjoints  qu'il  y  a  insérées. 

26.  —  En  avril  1889,  en  l'honneur  du  Centenaire,  le  cercle  rochelais  de 
la  Ligue  de  renseignement  avait  mis  au  concours,  pour  les  instituteurs 
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seulement,  celte  question  :  «  Ce  qu'était  renseignement  primaire,  en 
n89,  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  et  ce  qu'il  est  ac- 
tuellement. »  Deux  des  mémoires  couronnés  ont  été  publiés  dans  les 
journaux  du  cru,  et  M.  Louis  Audiat  s'est  donné  le  plaisir  de  reprendre 
la  question,  en  les  discutant,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  VAunis  et  de  la  Saintonge,  Nul  mieux  que  Ini  n'était  en 
mesure  de  s'acquitter  spirituellement  et  savamment  de  cette  tâche.  On 
devine  dans  quel  esprit  nos  instituteurs  charentaîs  ont  écrit  leurs  mé- 
moires. Ils  sont  redressés  de  main  de  maître  par  M.  Audiat,  qui  apporte 
un  important  contingent  de  faits  nouveaux  et  nous  fait  connaître  par&i- 
tement,  avec  des  textes,  la  condition  vraie  des  vieux  maîtres  d'école,  si 
sévèrement  jugés  et  si  ironiquement  plaints  par  leurs  successeurs. 
L'essai  auquel,  trop  modestement,  le  savant  historien  donne  le  titre  de 
Note,  fera  désirer  vivement  à  tous  ses  lecteurs  qu'il  achève  enfin  la  mo- 
nographie scolaire  de  la  Charente-Inférieure,  pour  laquelle,  je  le  sais,  il 
a  amassé  des  matériaux  abondants  et  qu'il  nous  promet  depuis  si  long- 
temps. 

27.  —  C'est  la  Revue  catholique  de  Bordeaux  qui  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  publier  l'article  vraiment  remarquable  de  M.  l'abbé  Lacoste, 
V Instruction  publique  à  Bourg  sous  l'ancien  régime.  Il  est  basé  sur 
un  examen  minutieux  des  registres  municipaux  de  cette  ville,  de  la 
fin  du  XVI*  siècle  à  la  Révolution.  Ses  jurats  s'y  montrent  gens  intelli- 
gents, pratiques,  très  soucieux,  non  seulement  d'assurer  à  leurs  enfenls 
l'inslruction  primaire,  mais  de  leur  faciliter  l'étude  du  latin.  Il  y  a  tou- 
jours, depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle,  un  régent  ad  hoc. 
Comme  Bourg  possédait,  depuis  1617,  un  couvent  d'Ursulines,  il  était, 
au  point  de  vue  de  l'enseignement,  mieux  pourvu  sous  l'ancien  régime 
que  de  notre  temps.  Le  travail  de  M.  Lacoste  abonde  en  documents  cu- 
rieux très  bien  présentés  et  reliés  entre  eux. 

28.  —  La  petite  monographie  de  l'école  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux, 
rédigée  par  son  directeur  actuel,  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  jurats  de 
Bordeaux  l'avaient  confiée  en  1754  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
dont  le  succès  fut  grand,  avant  et  depuis  la  Révolution.  Elle  a  été  laïcisée 
en  1880.  M.  Chaumet,  pour  en  retracer  l'histoire,  a  recouru  aux  archives 
de  la  ville,  qui  lui  ont  fourni  des  textes  nombreux.  Tout  serait  pour  le 
mieux,  si  le  récit  n'était  pas  souvent  interrompu  par  les  réUexions  qu'on 
peut  attendre  d'un  fonctionnaire  satisfait  de  l'an  1888.  Les  pièces  sont 
là,  heureusement,  pour  en  suggérer  d'autres  au  lecteur  avisé. 

29.  —  On  n'aura  pas  à  faire  les  mêmes  reproches  à  une  autre  mono- 
graphie scolaire  communale,  celle  de  Fleurance,  dont  l'auteur  est  l'archi- 
visle  du  Gers,  M.  Parfouru.  C'est  de  l'histoire  toute  pure,  et  de  l'histoire 
écrite  avec  impartialité  par  un  érudit  de  profession.  Comme  presque 
toutes  les  petites  villes,  Fleurance  avait  son  régent  latin,  son  régent 
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écrivain  et  son  couvent  de  filles.  Ici  les  religieuses  étaient  des  Ursulines, 
dont  le  monastère  avait  été  fondé  en  1673.  Les  seize  pages  de  M.  Par- 
fouru  nous  renseignent  largement  sur  les  noms  des  maîtres,  le  mode  de 
leur  nomination,  leurs  gages,  la  rétribution  scolaire,  le  programme,  etc. 
Nous  prenons  acte  de  la  promesse  qu'il  nous  fait  de  rédiger  d'autres  no- 
lices  du  même  genre  que  celles  que  nous  possédons  déjà,  et  qui  presque 
toutes  sont  fort  bonnes,  sur  une  douzaine  de  communes  du  Gers. 

30.  —  Les  archives  d'Alais  abondent  en  documents  sur  les  écoles  de 
tout  ordre,  projetées,  établies,  ruinées,  relevées  dans  cette  viUe,  du 
XIII®  au  xviii"  siècle.  M.  Bardon  les  a  recherchés,  transcrits,  mis  en 
œuvre  dans  un  long  mémoire  qui  a  de  la  valeur  et  où  on  pourrait  noter 
force  détails  intéressants.  Mais  comme  les  faits  sont  très  nombreux, 
comme  ils  se  ressemblent  beaucoup  et  que  l'auteur  s'en  est  tenu  stricte- 
ment à  Tordre  chronologique,  sans  faire  le  moindre  effort  de  synthèse, 
quand  on  est  au  bout,  on  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  d'en- 
semble de  ce  qu'on  a  lu.  Une  conclusion  résumant  les  enseignements 
qu'on  pourrait  tirer  de  cette  longue  histoire  n'aurait  pas  été  inutile. 
M.  Bardon  s'en  est  abstenu,  à  tort,  ce  me  semble.  Il  a,  du  moins,  fourni 
à  ses  lecteurs  beaucoup  de  notes  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable. 

31.  — La  notice  beaucoup  moins  touffue  de  M.  Bancal,  inspecteur  pri- 
maire, sur  l'instruction. dans  une  autre  commune  du  Gard,  Saint-André- 
de-Valborgne,  est  au  contraire  logiquement  divisée  et  aisée  à  lire.  La 
qualité  de  l'auteur  donne  l'idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  com- 
posée. Mais  je  dirai,  comme  tout  à  l'heure  à  propos  d'une  monographie 
d'école  bordelaise  dont  la  provenance  est  à  peu  près  identique,  que  les 
textes  étant  fournis  par  l'auteur,  on  en  savira  tirer  les  conclusions  qui 
en  découlent  naturellement  et  qui  difiêient  beaucoup  des  siennes. 

32.  —  La  brochure  de  M.  Albert  Babeau  est  bien  courte,  douze  pages 
seulement  ;  mais  elle  apprend  autant  que  maint  gros  volume,  en  raison 
des  nombreux  et  importants  documents  qu'elle  résume  en  perfection. 
Ces  documents  proviennent  de  l'enquête  faite,  en  1716,  à  la  suite  de  cir- 
culaires adressées  aux  évêques  et  aux  intendants,  sur  l'exécution  de  la 
Déclaration  royale  de  1698  et  pour  l'accomplissement  complet  de  ses  pres- 
criptions. M.  Albert  Babeau  a  retrouvé  dans  le  ms.  f"  8908  de  la  Biblio- 
thèque nationale  une  bonne  partie  des  réponses  recueillies  par  Le  Bret, 
intendant  de  Provence.  Elles  permettent  d'établir  que  dans  huit  des 
diocèses  de  cette  généralité,  les  deux  tiers  des  localités  possédaient  des 
maîtres  d'école  gagés,  pour  la  plupart,  par  les  communautés  d'habitants. 
Les  maîtresses  d'école  étaient  beaucoup  moins  nombreuses,  l'opinion 
publique  étant  défavorable,  en  certaines  régions,  à  l'instruction  des 
filles.  Les  écoles  étaient  inégalement  réparties  entre  les  diocèses;  il  y  en 
avait  partout  dans  les  uns,  très  peu  dans  les  autres.  Le  clergé,  qui  avait 
perdu  le  droit  d'approuver  les  maîtres,  stimulait,  sauf  de  rares  excep- 


-  il6  — 

lions,  l'établissfniiont  d'écoles  gratuites,  surtout  dans  les  villes,  où  ron 
trouvait,  en  outre^  des  maîtres  écrivains,  des  maîtres  d'arithmétique  et 
très  souvent  des  collèges  subventionnés  par  les  municipalités.  Les  cir- 
culaires de  1716  ne  paraissent  pas  avoir  produit  en  Provence  des  résul- 
tats bien  appréciables,  mais  elles  attestaient  chez  le  pouvoir  central  un 
réel  souci  de  la  diffusion  de  renseignement  populaire. 

33.  —  La  petite  brochure  de  M.  Cardot  de  la  Burthe  est  à  peu  près 
insignifiante.  On  n'y  trouvera  aucun  essai  de  statistique,  mais  unique- 
ment quelques  détails,  présentés  sans  ordre,  sur  la  condition  matérielle 
faite  aux  instituteurs  dans  les  communes  de  Tarrondissemenl  actuel  de 
Vesoul. 

3-4.  —  On  sait  tout  ce  que  l'histoire  de  l'enseignement  populaire  doit 
à  M.  Maggiolo,  qui,  le  premier  avec  M.  Fayet,  l'a  étudiée  scientifique- 
ment. Le  vénérable  érudit  a  jugé  avec  raison  qu'il  ferait  œuvre  utile 
en  résumant  dans  un  travail  d'ensemble  les  innombrables  chiffres  et 
faits  qu'il  a  fait  connaître  dans  une  multitude  de  volumes,  brochures, 
mémoires  et  articles  de  revue,  relativement  aux  établissements  de  tout 
degré,  et  surtout  aux  écoles  primaires,  des  quatre  départements  lorrains. 
Il  a  divisé  cette  œuvre  définitive  en  trois  parties  :  l'ancien  régime,  la 
Révolution,  la  période  moderne.  Ces  trois  cent  dix-huit  pages  ne  sont 
pas  susceptibles  d'analyse  ;  on  y  trouvera  par  milliers,  réunis  et  groupés 
dans  un  ordre  logique,  des  renseignements  authentiques  et  des  statisti- 
ques officielles.  La  période  qui  s'étend  de  1790  à  nos  jours  a  été  traitée 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'étendue,  les  précédentes  publications  de 
M.  Maggiolo  ayant  pour  objet  principal  les  xvii*  et  xviii*  siècles.  Il  feut 
avoir  étudié  avec  soin  ces  pages  si  solides  et  si  instructives,  pour  se  firire 
ridée  de  leur  extraordinaire  importance  pour  la  solution  des  problèmes 
historiques  auxquels  l'infatigable  travailleur  a  consacré  les  fécondes 
années  de  sa  verte  vieillesse.  J'appellerai  spécialement  l'attention  sur 
la  deuxième  partie  (1792-1802). 

35.  —  Albert  est  une  petite  ville  de  la  Somme  dont  les  institutions 
municipales,  sous  l'ancien  régime,  étaient  remarquables  par  leur  origina- 
lité. Eu  étudiant  leur  fonctionnement,  M.  Daussy  a  fixé  son  attention 
sur  les  écoles,  auxquelles  il  a  consacré  un  petit  mémoire  dont  le  fond 
est  vraiment  sérieux  et  la  forme  très  agréable. 

3(>.  —  Un  candidat  au  grade  de  bachelier  en  théologie  protestante, 
M.  Nicolet,  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  V École  primaire  protestante  en 
France  jusquen  1789,  Il  a  recueilli  dans  les  Histoires  de  V Église 
écrites  par  ses  coreligionnaires,  dans  leurs  collections  de  documents 
et  dans  leurs  revues,  un  assez  grand  nombre  de  textes  sur  lesquels 
il  a  établi  sou  exposé,  qui  est  rationnel  et  clair.  Le  zèJe  confessionnel  de 
M.  Nicolet  est  louable  et  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  quand,  dans  son 
avant-propos  et  sa  conclusion,  il  combat  avec  vigueur  la  théorie  et  la 
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pratique  de  Técole  neutre  et  montre  que  Téducalion,  pour  être  eflBcace, 
doit  être  basée  sur  la  religion.  Je  loue  également  les  recherches  qui  lui 
ont  permis  d'évoquer  la  mémoire  de  cent  vingt-cinq  maîtres  ou  maî- 
tresses huguenots  des  xvi*  et  xvii®  siècles,  et  de  prouver  l'existence  de 
quelcpies  écoles  protestantes  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  Enfin  son 
petit  recueil  de  décrets,  édits  et  ordonnances  peut  avoir  une  certaine 
utilité.  Mais  ce  qu'il  ne  fera  pas  admettre  aux  personnes  tant  soit  peu  au 
courant  de  la  question,  c'est  que  le  protestantisme  ait  créé  et  organisé 
l'enseignement  primaire  en  France.  D'innombrables  documents  prou- 
vent, en  effet,  que  les  écoles  populaires  étaient  très  nombreuses   chez 
nous  au  moyen  âge,  que  l'Église  les  avait  presque  partout  créées  et  do- 
tées, que  les  guerres  de  religion  eurent  pour  effet  de  les  détruire  ou  de 
les  ruiner  pour  la  plupart,  que  si  la  Réforme  produisit  d'heureux  résul- 
tats, au  point  de  vue  de  la  diffusion  de  l'enseignement  dans  les  masses, 
ce  fut  très  indirectement  et  en  provoquant  la  contre-réforme  catholique 
inaugurée  par  le  concile  de  Trente  et  appliquée  dans  notre  pays  par  les 
conciles  provinciaux.  —  Les  quelques  pages  (18-30)  où  M.  Nicolet  expose 
l'ancienne  organisation  des  écoles  protestantes  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
37.  —  J'arrive  à  la  Révolution  et  je  me  trouve  tout  d'abord  en  pré- 
sence d'une  publication  officielle,  celle  des  Procès-verbaux  du  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  due  à  M.  J.  Guil- 
laume. Son  appréciation  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution  diffère  à 
peu  près  totalement  de  la  mienne,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  je  m'abstienne  de  rendre  justice  à  l'étendue  et  à  la  sûreté  de  son 
érudition  spéciale  et  à  la  grande  utilité  de  son  recueil.  Non  que  les 
Procès-verbaux  eux-mêmes  offrent  un  grand  intérêt  ;  ils  sont  brefs, 
ternes,  incomplets;  mais  la  série  de  ces  pièces,  du  15  octobre  1792  au 
2  juiDet  1793,  est  de  beaucoup  la  moindre  partie  du  volume.  Tous  ou 
à  peu  près  tous  les  documents  parlementaires  relatifs  à  l'instruction  pu- 
blique y  sont  rassemblés  en  bon  ordre  et  accompagnés,  sous  forme 
d'annotation  perpétuelle,  des  éclaircissements  qu'on  peut  raisonnable- 
ment souhaiter.  On  a  évidemment  donné  carte  blanche  à  M.  Guillaume 
à  l'endroit  des  frais  considérables  que  doit  nécessairement  occasionner 
une  publication  si  largement  entendue  ;  ses  promoteurs  n'y  ont  point 
vu  d'inconvénient,  puisque  ces  frais  sont  couverts  œre  publico.   La 
question  financière  ainsi  réglée,  l'éditeur  littéraire  n'avait  qu'à  aller  de 
Favant.  Il  n'y  a  pas  manqué.  Mais  si  son  recueil  doit  coûter  gros  au  pu- 
blic, il  n'a  pas,  de  son  côté,  épargné  sa  peine  et  son  temps,  et  jamais 
textes  inédits  n'ont  été  accompagnés  d'un  commentaire  plus  copieux  et 
d'annexés  plus  largement  établies.  Il  en  résulte  que  ce  volume  officiel  et 
les  suivants  constitueront  pour  l'histoire  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révo- 
lution une  source  de  premier  ordre  ou  du  moins  qu'ils  mettront,  bien 
groupés,  à  la  disposition  des  travailleurs  des  éléments  d'étude  dont  ils 
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connaissaient  l'existence  et  qu'ils  avaient  déjà  abordés  directement, 
mais  au  prix  de  déplacements  coûteux  et  de  pénibles  recherches.  Je 
suis  convaincu  pourtant  que  ces  textes  ne  changeront  rien  aux  grandes 
lignes  aujourd'hui  parfaitement  fixées  de  l'histoire  de  renseignement 
national  pendant  la  Révolution.  Mais  ils  aideront  fort  à  remplir  les 
cadres  formés  par  ces  lignes  et  fourniront  des  faits  et  des  textes  pour 
compléter  ad  abundantiam  la  démonstration  de  thèses  déjà  établies. 

Voici  comment  M.  Guillaume  a  entendu  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

n  nous  donne  tout  d'abord  une  introduction  étendue  et  savante  où  il 
résout  quatre  questions  :  1"  Composition  du  comité  d'instruction  pu- 
blique de  la  Convention  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  son  exis- 
tence ;  2*  Travaux  de  ce  comité  sur  le  plan  général  d'enseignement  ; 
3**  Affaires  d'importance  secondaire  traitées  durant  la  même  période  ; 
4*  Énumération  et  description  des  documents  inédits  et  imprimés  mis 
en  œuvre.  A  titre  de  complément,  une  série  alphabétique  de  brèves  no- 
tices, avec  dates,  sur  les  principaux  personnages  mentionnés  dans  le 
volume.  — Viennent  ensuite,  reproduits  d'après  les  minutes  originales  et 
complétés  d'après  les  registres,  les  procès-verbaux  de  quatre-vingt-treize 
séances  du  comité,  procès-verbaux  annotés  avec  une  minutie  que  je 
qualifierai  d'excessive.  C'est  ainsi  que,  régulièrement,  nous  avons  une  note 
pour  résoudre  les  graves  problèmes  relatifs  aux  variantes  relevées  dans  la 
signature  des  procès-verbaux  ou  à  l'absence  de  signature.  Chaque  pro- 
cès-verbal est  suivi  d'annexés  où  nous  trouvons  des  extraits  des  procès- 
verbaux  de  la  Convention  relatant  tous  les  incidents,  importants  ou  non, 
soulevés  par  les  questions  scolaires  et  celles  qui  s'y  réfèrent,  même  indi- 
rectement; les  comptes  rendus  de  ces  mêmes  incidents  empruntés  aux 
journaux  du  temps  et  leur  appréciation  des  discours  prononcés  ;  ces 
discours  eux-mêmes  reproduits  presque  toujours  in  extenso  d'après  les 
collections  d'imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale  et  du  Musée  pédago- 
gique (il  est  difficile  de  rencontrer  une  collection  plus  complète  didées  bi- 
zarres et  même  folles,  revêtues  d'une  forme  plus  ridicule)  ;  tous  led  rap- 
ports et  décrets  ;  quantité  de  brochures  du  temps;  beaucoup  de  pièces  pi^ 
cieuses  concernant  spécialement  quelques  établissements  d'enseignement. 

Ce  vaste  ensemble  de  documents  est  assurément  d'un  grand  intérêt. 
On  y  peut  suivre  la  première  évolution,  ordinairement  désordonnée, 
des  vues  et  des  aspirations  des  conventionnels  sur  Tinstruction  pu- 
blique ;  déjà  ils  administrent,  sat  superque,  la  preuve  du  vague  de  leurs 
conceptions  et  de  l'inconsistance  de  leurs  idées.  La  faveur  va  successive- 
ment, durant  ces  neuf  mois  si  terriblement  agités,  aux  plans  de  Con- 
dorcet,  de  Romme,  de  Lanthenas,  de  Sieyès  et  de  son  satellite  Lakanal, 
et  le  résultat  est  encore  absolument  nul  à  la  date  du  3  juillet  1793. 
Jusqu'à  ce  moment,  on  s'est  agité  dans  le  vide.  La  suite  montrera  qu'on 
n'était  pas  près  d'en  sortir. 
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Constatons,  à  la  louange  de  M.  Guillaume,  qu'il  s*esl  tenu  rigoureuse- 
ment dans  son  rôle  d'éditeur.  Il  se  contente  de  nous  donner  des  textes 
soigneusement  établis  et  s'abstient  de  nous  faire  part  de  ses  idées  per- 
sonnelles. Elles  tpansparaissent  bien  un  peu  par  endroits,  mais  si  peu  I 
Il  faut,  pour  les  saisir,  une  attention  extrême  qui  est  le  fait  unique- 
ment des  critiques  de  profession. 

38.  —  L'Histoire  de  renseignement  dans  le  département  de   la 
Manche,  de  1789  à  4808,  due  aux  persévérantes  recherches  de  M.  Car- 
dine,  est  essentiellement  aussi  un  recueil  de  documents.  L  auteur  a  dé- 
pouillé avec  le  plus  grand  soin  la  série  L  des  archives  départementales  ; 
il  a  recouru  aussi  quelque  peu  aux  Archives  nationales  et  en  a  extrait 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet;  puis  il  a  mis  ses  textes  dans  l'ordre 
chronologique  et  il  nous  les  donne  à  peu  près  sans  réflexions,  se  con- 
tentant «  de  les  relier  entre  eux  par  des  explications  nécessaires  pour  en 
démontrer  l'enchaînement.  »  M.  Cardine  s'est  totalement  abstenu  de 
vue  synthétiques  :  c'est,  je  crois,  une  exagération.  Quand,  en  effet,  on  a 
lu  laborieusement  ces  onze  cents  pages  bourrées  de  documents,  de  chiffres 
et  de  menus  faits,  il  faut  un  véritable  effort  intellectuel  pour  en  dégager 
des  idées  générales  tant  soit  peu  nettes.  Ici  encore  nous  avons  surtout 
un  instrument  de  travail  dont  l'usage  n'est  guère  facilité  par  l'érudit 
qui  nous  le  met  en  main.  M.  Cardine  a  divisé  son  ouvrage  en  six  par- 
ties :  1®  Vœux  des  cahiers  de  1789  ;  2**  Fonctionnement  de  l'instruction 
publique  dans  la  Manche  depuis  l'ouverture  des  États  généraux  jusqu'à 
la  promulgation  du  décret  de  frimaire  an  ci;  3**  Application  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche  des  lois  éphémères  des  22  frimaire  an  ii, 
27  brumaire  et  7  ventôse  an  m  ;  4°  Période  directoriale,  application  de 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv  ;  5°  Période  consulaire,  enquête  de  l'an  ix  ; 
6^  Promulgation  de  la  loi  de  floréal  an  x  et  son  application  jusqu'en 
1808,  date  de  l'organisation  de  l'Université  impériale. 

Pour  chacune  de  ces  six  parties,  nous  avons  le  résultat  d'un  examen 
très  consciencieux  de  tous  les  registres  des  corps  administratifs  et  de  tous 
les  dossiers,  existant  encore,  des  affaires  qui  leur  ont  été  soumises,  la 
reproduction  de  tous  les  arrêtés,  proclamations,  circulaires  ;  les  docu- 
ments de  l'enquête  de  l'an  ix.  La  collection  de  M.  Cardine  est  donc  très 
riche  en  pièces  de  premier  ordre,  mais  Y  Histoire  qu'il  nous  promet, 
au  frontispice  de  son  livre,  de  V enseignement  dans  la  Manche,  de 
1789  à  4808,  reste  à  faire  en  réalité.  Tous  les  matériaux  sont  là,  mais 
il  s'agirait  maintenant  d'élever  l'édifice.  Il  faut  savoir  gré  néanmoins  au 
savant  lonctionnaire  du  labeur  considérable  qu'il  s*est  imposé.  Pour  mon 
compte,  en  écrivant  mon  volume  sur  V Œuvre  scolaire  de  la  Révolution, 
j'ai  recouru  très  souvent  à  son  ouvrage  et  j'y  ai  trouvé  une  multitude  de 
renseignements  fort  utiles. 
39.  —  La  brochure  de  M.  l'abbé  Angot  n'est  qu'un  essai,  essai  d'ail- 
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leurs  intéressant  et  bien  composé,  où,  après  avoir  formulé  brièvement 
une  synthèse  exacte,  il  publie  le  résumé  d'une  centaine  de  documents 
inédits.  Espérons  qu'il  reprendra  quelque  jour  cette  première  ébauche, 
et  qu'il  en  fera  un  volume  digne  de  prendre  place  à  côté  de  celui  que 
j'ai  loué  plus  haut  (n*»  21). 

40.  —  Les  deux  articles  de  revue  que  M.  Le  Téo,  «  professeur  d'his- 
toire, »  a  publiés  à  part,  il  y  a  deux  ans,  ont  pour  base  quelques  docu- 
ments d'archives  assez  curieux.  Son  exégèse  est  tout  à  fait  orthodoxe 
au  point  de  vue  révolutionnaire.  Les  ridicules  parades  qui  se  sont  dé- 
roulées à  Autun  autour  de  V Autel  de  la  patrie  le  remplissent  d'une 
admiration  exaltée.  Je  n'y  trouve  pour  ma  part  aucun  inconvénient, 
et  M.  Le  Téo  y  doit  trouver  quelque  avantage.  L'histoire  n'a  pas 
grand'chose  à  prendre  dans  cette  élucubration,  pas  même  l'histoire  «  de 
l'enseignement  républicain,  »  quoiqu'on  y  trouve  un  certain  nombre  de 
détails  sur  l'école  centrale  d'Autun,  dont  les  destinées  ne  furent  pas  bril- 
lantes. Notre  «  protesseur  d'histoire  »  ne  nous  dit  pas,  mais  l'enquête 
de  l'an  ix  nous  apprend  qu'elle  fut  «  constamment  déserte  et  que  le  mi- 
nistre avait  été  obligé  de  suspendre  de  leurs  fonctions  des  professeurs 
dont  les  leçons  n'étaient  suivies  par  personne.  »  La  «  moralité  »  ou  plutôt 
l'immoralité  desdits  professeurs,  ex-oratoriens  mariés,  était  une  des 
principales  causes  de  ce  résultat. 

41.  —  Je  dirai  un  mol  d'une  étude  synthétique  et  statistique  de 
M.  Fayet,  Œuvre  scolaire  de  V Église  et  de  la  Révolution  en  Berry. 
On  sait  quelle  est  la  compétence  parfaite  de  l'auteur  en  la  matière.  II 
en  donne  ici  une  nouvelle  preuve  :  des  faits,  des  documents  et  chiffres 
officiels,  réunis  et  groupés  cette  fois  un  peu  hâtivement,  font  bien  con- 
naître les  efforts  de  l'Église  pour  pourvoir  aux  besoins  intellectuels  du 
peuple  et  des  classes  élevées,  les  destructions  de  la  Révolution,  ses 
vains  efforts  pour  relever  les  ruines  accumulées,  les  résultats  très  divers 
obtenus  dans  notre  siècle,  selon  qu'on  s'est  inspiré  des  traditions  chré- 
tiennes ou  de  la  tradition  révolutionnaire.  La  brochure  de  Tinfatigable 
octogénaire  est  un  nouveau  et  important  service  rendu  aux  causes  sa- 
crées auxquelles  il  se  dévoue  depuis  tant  d'années. 

42.  —  Je  terminerai  par  le  très  intéressant  volume  de  M.  le  cha- 
noine Démange  :  Les  Écoles  d'un  village  toulois,  au  commencement  du 
xviii®  siècle.  L'auteur  de  ces  pages  substantielles  et  écrites  avec  beaucoup 
d  art  et  de  charme  est,  lui  aussi,  bien  au  courant  des  bonnes  méthodes 
et  il  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  avec  des  documents  dont  l'autorité 
ne  saurait  être  contestée.  Le  village  toulois  dont  il  est  ici  question  est 
Trondes,  commune  de  Meurthe-et-Moselle,  qui  compte  aujourd'hui 
708  habitants.  Dès  1622,  un  prêtre  originaire  du  lieu  y  avait  fondé,  en 
faisant  don  d'une  maison,  l'école  des  garçons.  Celle  des  filles  fut  établie 
en  1730,  grâce  à  la  libéralité  d'un  curé  qui  fut  un  saint  homme  et  un 
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administrateur  de  premier  ordre.  L'histoire  de  ces  fondations,  l'organisa- 
tion des  écoles,  les  méthodes  et  règlements,  les  améliorations  successives 
dues  au  zèle  des  curés,  la  série  des  maîtres  et  des  maîtresses,  tout  cela 
est  expose  clairement  et  avec  beaucoup  d'intérêt  par  M.  Démange.  —  Son 
cinquième  chapitre  (p.  154-203),  «  mouvement  dans  le  Toulois  en  faveur 
des  écoles  de  filles  (1700-1750),  »  a  une  portée  plus  générale  et  une  aussi 
réelle  valeur.  On  y  trouvera  des  renseignements  précieux  sur  la  fonda- 
tion d'une  des  plus  importantes  congrégations  enseignantes  du  xviii'  siè- 
cle, celle  des  Vatalottes.  Cent  cinq  pages  de  notes  et  pièces  justifica- 
tives, dont  quelques-unes  ne  se  rapportent  pas  très  strictement  au  sujet, 
mais  qui  sont  toutes  curieuses,  complètent  l'œuvre  de  M.  Démange,  à 
laquelle  la  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  a  justement  attribué  le 
prix  de  son  concours  en  1890.  Ernest  Allaïn. 


THÉOLOGIE 

Atbeiiai^orae  libellas  pro  Cbristianis.  Oratio  de  resarree- 
tione  eada^vemm,  recensult  Eduardus  Sghwartz,  dans  les  Texte 
und  Untersuchungen  zur  Geschichte  det*  altchristlichen  Literatur  von  Oscar 
voN  Gelhardt  und  Adolf  Harnack.  IV.  Band.  Heft  II.  Leipzig,  Hinrichs, 
1891,  in-8  de  xxxu-143  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Schwartz  nous  donne,  dans  le  tome  IV  de  la  collection  des  Texte 
und  Untersuchungen,  une  édition  critique  du  texte  grec  de  l'apologie 
d'Athénagore  et  de  son  discours  sur  la  résurrection  des  morts.  Cette 
apologie,  adressée  aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode,  très  estimée 
lors  de  son  apparition,  fut  négligée  depuis,  lorsque  le  christianisme 
triomphant  n'eut  plus  besoin  d'être  défendu  auprès  des  chefs  de  TEm- 
pire.  M,  Schwartz  donne,  dans  sa  préface,  de  l'oubli  où  tomba  l'œuvre 
de  l'apologiste  athénien,  des  raisons  qui  ne  nous  paraissent  pas  toutes 
justes.  Les  premiers  chrétiens  n'étaient  pas  des  littérateurs  et  des  archéo- 
logues, ils  ne  se  préoccupaient  nullement  d'histoire  littéraire;  ce  qui 
absorbait  leur  activité,  c'étaient  les  luttes  présentes  et  les  besoins  du 
moment.  Ils  négligeaient  donc,  pour  ce  motif,  les  anciens  apologistes, 
dont  les  écrits  leur  étaient  inutiles  dans  les  discussions  dogmatiques 
où  ils  se  trouvaient  engagés.  Voilà,  ce  nous  semble,  la  véritable  expli- 
cation de  la  perte  de  plusieurs  écrits  des  premiers  siècles,  qui  seraient 
pour  nous  d'une  extrême  importance,  et  de  Toubli  relatif  où  étaient 
tombés  certains  autres  qui  ont  été  retrouvés  à  grand'peine  par  les  sa- 
vants des  derniers  siècles  et  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Schwartz  nous  a  donné  une  édition  critique 
excellente  d'Athénagore.  Il  a  coUationné  avec  le  plus  grand  soin  les  ma- 
nuscrits, en  particulier  celui  d'Aréthas,  archevêque  de  Césarée,  contenu 
dans  le  célèbre  Corpus  des  apologistes  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
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nale  de  Paris  (Codex  451),  et  que  cet  archevêque  avait  fait  écrire  en  914 
parle  notaire  Baanès.  M.  0.  de  Gebhardt  a  aussi  coliationné  de  son  côté 
le  même  manuscrit.  Toutes  les  leçons  et  toutes  les  variantes  sont  soigneu- 
sement notées.  Le  texte  est  imprimé  d'une  façon  très  correcte.  Des  ta- 
bles fort  bien  faites  et  en  général  très  commodes  terminent  le  volume  et 
remplissent  les  pages  80-143.  C'est  d'abord  une  table  des  auteurs  cités 
par  Athénagore.  Tous  les  passages  bibliques  dont  il  fait  usage  sont  pla- 
cés sous  la  rubrique  Scriptura  sacra.  Une  seconde  table  est  consacrée 
aux  noms  et  aux  choses.  L'ordre  suivi  par  M.  Schwarlz  a  des  avantages  ; 
il  donne  d'abord  la  liste  des  noms  de  dieux,  puis  celle  des  héros  et  des 
fables,  ensuite  celle  des  lieux,  des  empereurs,  etc.,  etc.  ;  c'est  compliqué, 
et  un  seul  ordre  alphabétique  serait  plus  avantageux.  Enfin,  une  dernière 
table  a  pour  objet  les  mots  grecs  employés  par  Athénagore  ;  c'est  un 
lexique  complet  de  cet  auteur.  N.  0. 


La  Confessione  saerameiitale  dtnnanzl  al  mondo,  alla 
cbrlstlanltà»  alla  crltlea.  Dialoghi  di  Don  Leonardo  Leonardi. 
Pesaro,  Nobili  ;  Roma,  E.  Filiziani,  1891,  2  vol.  in-8  ensemble  de  836  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Don  Leonardi  a  consacré  deux  volumes  à  l'étude  de  la  confession  sa- 
cramentelle. Son  travail  a  la  forme  un  peu  surannée  d'un  dialogue  entre 
un  théologien  (l'auteur),  un  avocat,  un  médecin  et  d'autres  personnages 
qui  font  connaissance  sur  une  plage  de  la  Romagne,  mais  il  ne  manque 
pas  pour  cela  d'intérêt.  La  confession  devant  le  monde,  devant  le  chris- 
tianisme et  devant  la  critique  :  telles  sont  les  grandes  divisions.  Après 
avoir  cherché  les  traces  de  la  confession  dans  le  Paradis  terrestre  (!),  les 
avoir  suivies  dans  la  Synagogue  et  chez  les  peuples  infidèles,  M.  Leonardi 
l'envisage  dans  le  catholicisme  et  dans  les  sectes  séparées.  Il  admet  assez 
légèrement  que  les  livres  du  Denys  prétendu  Aréopagite  donnent  la  dis- 
cipline de  l'Église  apostolique,  mais,  en  général,  sa  méthode,  qui  consiste 
à  accumuler  chronologiquement  et  géographiquement  autant  que  pos- 
sible les  divers  témoignages,  ne  manque  pas  d'une  certaine  puissance. 
Il  est  toutefois  bien  dangereux  de  traiter  une  question  aussi  délicate  que 
celle-ci  sans  employer  l'appareil  scientifique,  car  beaucoup  de  proposi- 
tions, bien  fondées  pourtant,  se  présentent  sous  un  aspect  des  plus  dis- 
cutables, et  toute  l'habileté  de  Fauteur  n'a  pas  toujours  suffi  à  surmon- 
ter cette  difiiculté.  Les  avantages  individuels  et  sociaux  de  la  confession 
sont  exposés  sous  le  jour  le  plus  juste  et  le  plus  favorable.  Un  appendice 
relatif  au  Sigillum  sacramentale  et  un  autre  consacré  à  une  revue  bi- 
bliographique du  sujet  complètent  cet  ouvrage,  que  des  tables  bien  con- 
çues rendent  d'un  usage  particulièrement  aisé.  G.  P. 
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Psallite  sapienter.  «  Psalliret  weise!  »  Erklàrung  der  Psalmen  im 
Geiste  des  betrachtenden  Gebets  und  der  Liturgie,  dem  Klerus  und  Volk 
gewidmet,  von  D^  Maurus  Wolter,  0.  S.  B.  2«  édition  :  tomes  I  et  II 
(Ps.  i-xxxv et  xxxvi-Lxxi).  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1891, 2  vol.  in-8  de 
xvi-605  et  701  p.  —  Prix  du  vol.  :  8  fr.  75. 

Lorsque  parut,  il  y  a  deux  ans,  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage  (Cf. 
Polydiôlion,  t.  LXI,  p.  331),  les  premiers  étaient  épuisés.  Pour  répondre 
aux  désirs  exprimés  de  toutes  parts,  le  docte  auteur  entreprit  de  reviser 
son  œuvre  pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Il  ne  put  conduire  ce  travail 
bien  loin,  arrêté  par  la  mort.  Nous  voyons,  par  les  vingt-cinq  premiers 
psaumes,  qu'il  avait  eu  le  dessein  d'indiquer  dans  la  traduction  elle- 
même  la  division  par  strophes.  Les  corrections  qui  sont  de  sa  main  ne 
vont  que  jusqu'au  psaume  LVI.  Le  nouvel  éditeur  n'a  pas  voulu,  et  nous 
l'en  félicitons,  qu'on  pût  apercevoir  dans  l'œuvre  d'un  tel  maître  la  tou- 
che d'une  main  étrangère.  A  peine  s'il  a  modifié  la  traduction  de  quel- 
ques versets,  comme  pour  se  conformer  à  l'intention  de  Dom  Maurus. 
U  a  ajouté  aussi  quelques  notes  qui  ont  pour  but  d'aider  à  l'intelligence 
du  texte  latin  en  le  rapprochant  de  l'hébreu  ou  du  grec.  Mais  ces  notes, 
courtes  et  peu  nombreuses,  ne  changent  point  la  physionomie  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel,  nous  l'avons  dit,  les  conclusions  philologiques  et  cri- 
tiques apparaissent  non  pas  comme  le  but,  mais  comme  le  point  de  départ. 

Celle  deuxième  édition  d'un  ouvrage  désormais  complet  sera  parfai- 
tement accueillie.  Traduction  exacte  et  précise,  explications  historiques 
abondantes,  éclaircissements  intéressants  sur  les  titres  des  psaumes; 
commentaire  détaillé  du  texte  où  le  texte  lui-même  s'encadre,  sans  que 
jamais  le  sens  ou  la  clarté  en  souffre  ;  applications  les  plus  variées  de 
chaque  psaume,  soit  au  point  de  vue  ascétique  et  mystique,  soit  au 
point  de  vue  liturgique  ;  richesse  de  détails  et  poésie  d'expressions  qui 
témoignent  d'une  science  exacte  et  profonde  du  texte  saint  et  d'un  sen- 
timent exquis  des  besoins,  des  devoirs,  des  aspirations  de  l'âme  chré- 
tienne, aussi  bien  de  celle  qui  vit  dans  le  siècle  que  de  celle  qui  vit 
dans  le  cloitre  ou  à  l'ombre  de  l'autel  :  telles  sont  les  qualités  hors  ligne 
qui  font  apprécier  et  aimer  le  commentaire  du  pieux  et  savant  bénédic- 
tin, et  lui  assurent  le  plus  durable  succès.  Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

Orand  Dietionnaire  internatioiial  de  la  propriété  indufl- 
trielle,  au  point  de  vue  du  nom  commercialf  des  marques  de  fabrique  et 
de  commerce  et  de  la  concurrence  déloyale,  par  le  comte  de  Maillard  de 
Marafy,  président  des  comités  consultatifs  de  législation  de  V Union  des 
fabricants.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1892,  gr.  in-8.  T.  V  (Italie-Natio- 
naux), de  606  p.,  et  t.  IV  (Nom-Villes),  de  744  p.  —  Prix  :  40  fr.  le  vol. 

Avec  les  deux  derniers  volumes  qui  viennent  de  paraître,  le  Diction- 
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naire  de  la  propriété  industrielle  de  M.  le  comte  de  Maillard  de  Marafy 
est  maintenant  terminé.  Cette  œuvre  considérable  se  trouve  ainsi  avoir 
été  menée  à  fin  en  moins  de  trois  ans.  Sans  revenir  sur  les  premiers 
volumes,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication  (Voir  t.  LXII,  p.  31,  et  t.  LXIII,  p.  38),  nous  aurions 
encore  beaucoup  d'articles  intéressants  à  signaler  dans  ces  tomes  V  et 
VI.  Malheureusement,  la  matière  est  trop  vaste  et  demanderait  des  dé- 
veloppements trop  étendus.  Contentons-nous  d'indiquer  les  principaux 
articles  relatifs  au  droit  international.  Nous  trouvons  d'abord,  sous  le 
mol  Italie,  le  commentaire  de  la  loi  italienne  sur  les  marques  de  fa- 
brique et  de  commerce.  L'auteur  avait  pour  cette  étude  une  compétence 
spéciale,  ayant  eu  à  diriger,  depuis  1872,  un  très  grand  nombre  d'ins- 
tances en  contrefaçon  auprès  des  diverses  juridictions  de  la  péninsule, 
n  s'appuie  sur  son  expérience  personnelle  pour  témoigner  de  Timpar- 
tialité  que  rencontrent  les  étrangers  devant  les  cours  de  justice  ita- 
liennes et  de  Tattention  scrupuleuse  avec  laquelle  les  affaires  y  sont 
étudiées  et  résolues.  Les  nombreuses  décisions  judiciaires  citées  dans 
le  cours  de  Tarlicle  confirment,  d'ailleurs,  ce  témoignage. 

Parmi  les  autres  articles  consacrés  aux  législations  étrangères,  nous 
remarquons  ceux  du  Mexique^  de  la  Norwège,  des  Pays-Bas,  du  Por- 
tugal, de  la  Roumanie,  de  la  Russie  (30  pages),  de  la  Serbie,  de  la 
Suède,  de  la  Suisse  (86  pages),  de  la  Tunisie,  de  la  Turquie,  del'i/ru- 
guay  et  du  Venezuela, 

En  ce  qui  concerne  la  jurisprudence  française,  les  deux  derniers 
volumes  du  Dictionnaire  contiennent,  comme  les  précédents,  une 
grande  quantité  de  jugements  et  d'arrêts,  classés  sous  les  noms  des  pro- 
duits industriels  qui  ont  donné  lieu  aux  procès  en  contrefaçon  ou  en 
concurrence  déloyale  :  par  exemple,  Luôin  (eau  de);  Moèt  (vins  de 
Champagne)  ;  Raspail,  etc.  Sous  le  mot  Nom  commei'cial,  sont  exami- 
nées toutes  les  questions  si  délicates  que  soulève  l'emploi  du  nom  d'un 
commerçant  ou  d'un  industriel  par  ses  successeurs,  sa  veuve,  ses  héri- 
tiers ou  ses  anciens  employés.  L'article  Récompenses  industrielles  est 
l'étude  la  plus  complète  que  nous  connaissions  sur  la  loi  récente  du 
30  avril  <886,  relative  à  l'usurpation  des  médailles  et  récompenses.  Un 
autre  article  très  intéressant  est  celui  intitulé  :  Union  internationale 
de  la  propinété  industrielle.  Si  l'utilité  des  traités  de  commerce  a  été 
depuis  quelque  temps  vivement  contestée,  les  avantages  résultant  d'une 
convention  internationale  telle  que  celle  qui  a  été  conclue  le  20  mars 
1883  entre  divers  États  d'Europe  et  d'Amérique,  pour  la  protection  delà 
propriété  industrielle,  sont,  au  contraire,  indénisÂles.  Aussi,  tandis  que 
les  liens  commerciaux  entre  les  nations  se  sont  partout  relâchés,  l'Union 
industrielle  de  1883  tend  au  contraire  à  se  fortifier  :  tout  récemment 
encore,  de  nouveaux  arrangements  ont  été  pris  entre  les  États  faisant 


partie  de  cette  Union  pour  la  répression  des  fraudes  sur  la  provenance 
des  marchandises. 

En  somme,  le  Grand  Dictionnaire  international  de  la  propriété  in^ 
dustrielle  réunit  une  foule  de  documents  qu'il  serait  très  difficile  de 
trouver  ailleurs,  dont  beaucoup  même  n'avaient  pas  encore  été  publiés  ; 
c'est  le  répertoire  le  plus  complet  qui  existe  en  matière  de  législation 
commerciale  et  industrielle  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'arsenal  de  toutes 
les  armes  par  lesquelles  Finduslrie  et  le  commerce  français  peuvent 
défendre  et  faire  valoir  leurs  droits,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

M.  L. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L.e  Doate  suprême,  par  E.  Chesnel.  Paris,  Retaux,  1892,  in-12  de 
xv-286  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  Doute  suprême  est  une  lutte,  à  armes  courtoises  mais  victorieuses, 
contre  ce  désolant  scepticisme  qui,  sans  nier  Dieu  précisément,  le  con- 
sidère comme  une  hypothèse  indémontrable.  L'auteur,  armé  des  données 
les  plus  récentes  et  les  plus  acceptées  des  sciences  de  la  nature,  appuyé 
sur  ce  que  la  philosophie  spiritualiste  compte  de  plus  illustres  repré- 
sentants, commence  par  établir  les  fondements  de  la  certitude.  Puis, 
sur  cette  base,  il  rappelle  à  grands  traits  les  origines  de  l'univers,  en 
remontant  à  la  nébuleuse  chaotique  primitive,  déroulant  la  formation 
graduelle  de  notre  monde  planétaire,  rappelant  et  expliquant  le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l'énergie  et  sa  marche  vers  un  état  limite 
comparable  au  chaos  initial,  d'où  il  suit  que  l'univers,  ayant  eu  un 
commencement  et  évoluant  vers  un  état  final  comparable  à  la  mort,  le 
principe  de  causalité  exige  qu'il  ait  une  cause  indépendante  de  lui, 
nécessaire  et  éternelle. 

La  môme  conclusion  se  dégage  du  tableau  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  vie,  tout  comme  aussi  l'ordre  magnitique  el  l'harmo- 
nie, qui  se  révèlent  dans  l'ensemble  et  dans  tous  les  détails  de  la 
création,  indiquent  un  but,  une  finalité,  supposant  nécessairement 
l'intelligence  et  la  volonté  libre  de  la  cause  première  et  nécessaire. 

Les  différentes  classes  d'êtres  vivants,  tous  appropriés  à  leur  fin,  la 
nature  humaine,  et  sa  vie  propre  à  la  fois  physiologique  et  spirituelle, 
sa  supériorité  sur  la  nature  animale  pourvue  de  la  connaissance  sensi- 
tive,  mais  privée  de  la  raison  et  de  la  liberté,  permettent  à  l'auteur  de 
compléter  sa  démonstration  par  cause  efficiente  et  finalité,  en  la  para- 
chevant enfin  par  l'examen  du  problème  vital  du  mal  et  de  la  vie  future. 

Ce  livre,  écrit  d'un  style  clair,  facile,  sous  forme  dialoguée,  est  de 
nature  à  apporter  le  calme  et  la  paix  dans  tant  d'âmes  troublées  mais 
de  bonne  foi,  que  tourmente  le  doute,  et  à  qui  suflBrait  une  exposition 
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de  la  vérité  dans  une  forme  correspondant  à  leur  élat  d'esprit,  pour  em- 
brasser à  tout  jamais  cette  même  vérité.  Jean  d'Estienne. 


Le  De'voir  présent,  par  Paul  Desjardins.  Paris,  Colin,  1892,  petit  in- 
V  16  de  82  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  a  fait  quelque  bruit,  dans  un  monde  d'ailleurs  restreint  : 
ce  succès  s'explique  d'abord  par  la  qualité  du  style,  qui  est  d'essence 
distinguée,  bien  qu'un  peu  artificielle,  et  par  la  gravité  et  l'intérêt  du 
problème  que  l'auteur  prétend  résoudre.  M.  Paul  Desjardins  a  rêvé  de 
restaurer  la  notion  et  surtout  la  pratique  du  devoir.  Voyons  comment 
il  s'y  prend. 

Après  avoir  établi,  à  l'aide  des  divers  symptômes  qui  se  produisent 
autour  de  nous,  que  le  temps  des  «  négatifs  »  semble  passé  et  que  celui 
des  «  positifs  »  va  venir,  il  se  demande  comment  il  convient  de  favo- 
riser ce  mouvement  qui  doit  ramener  l'humanité  dans  les  voies  du  de- 
voir. D'abord,  il  fondera  une  ligue  où,  sans  distinction  de  religion  ni  de 
croyance,  les  amis  du  devoir  seront  les  bienvenus  :  il  suffira  qu'ils  ac- 
ceptent ce   Credo  bref  et  peu  gênant  :   «  Nous  vivons  pour  quelque 
chose.  »  Cette  ligue,  à  rencontre  des  religions,  qui,  d'après  M.  Desjar- 
dins, «  se  proposent  l'édification  intéressée  de  chacun  par  une  explica- 
tion des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort,  »  aura  pour  objet  «  la  paix  el 
l'amélioration  communes  par  le  développement  de  la  volonté  et  de 
l'amour.  »  Elle  s'adressera  au  malheureux  pour  «  redresser  son  idéal  de 
la  vie  et  le  lui  faire  aimer.  »  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  C'est  ce 
que  l'auteur  appelle  substituer  au  «  principe  de  l'aumône  le  principe  du 
réveil.  »  Elle  créera  un  «  mouvement  d'opinion  »  dans  ce  sens,  s'eflTor- 
cera  de  défaire  le  mal  que  la  littérature  a  fait,  de  «  pénétrer  l'art  d'une 
morale  plus  haute,  »  d'encourager  «  l'héroïsme  pratique  »  sous  quelque 
forme  qu'il  se  manifeste,   enfin,  de  travailler  à  «  l'élaboration   d'un 
christianisme  intérieur  :  »  l'auteur  entend  par  là  la  restitution  «  d'une 
sorte  de  Christ  intérieur  que  toute  âme  un  peu  noble  reconnaîtrait  pour 
sien.  »  Pour  la  réalisation  de  ce  programme,  l'auteur  fait  appel  à  l'ini- 
tiative privée,  aux  officiers,  aux  associations  libres,  à  l'enseignement 
public,  aux  futures  Universités  provinciales,  à  des  sortes  de  «  Sociétés 
de  secours  moral,  »  et  ne  recule  pas  devant  le  projet  d*un  «  séminaire 
moral,  »  et  il  veut  commencer  son  œuvre  par  la  «  prière,  »  redisant 
avec  énergie  la  prière  chrétienne  :  «  Que  le  règne  de  Dieu  arrive  ;  » 
seulement,  «  au  lieu  de  murmurer  ces  paroles  à  genoux,  les  yeux  le- 
vés au  ciel,  répétons-les  debout  et  à  nous-mêmes,  en  en  faisant  un 
ordre.  »  Voilà  le  programme  delà  religion  nouvelle.  Qu'en  résullera-t-ilï 
Probablement  rien  :  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  celle-là  qui  convertira  le 
monde.  Nous  serions  tenté  d'y  voir  un  essai  de  laïcisation  de  la  morale, 


faisant  suite  à  la  laïcisation  de  l'enseignement  et  à  la  laïcisation  de  la 
charité. 

Nous  sommes  persuadé,  d'ailleurs,  que  M.  Desjardins  ne  s'en  rend 
pas  compte  et  que  ses  visées  sont  beaucoup  moins  noires.  Incontestable- 
ment, c'est  une  belle  âme,  un  peu  naïve,  un  peu  candide,  aimant  à  se 
laisser  bercer  par  de  nobles  rêves.  Mais  ses  intentions  sont  pures,  son 
but  élevé  :  laissons-le  faire,  souhaitons-lui  beaucoup  de  succès,  et  atten- 
dons-nous à  le  voir  renoncer  bientôt  à  ses  généreuses  illusions  pour  ve- 
nir demander  à  Jésus-Christ  le  secret  des  transformations  morales  que 
le  Sauveur  seul  peut  accomplir.  C'est  à  ce  terme  que  doit  aboutir  à  brève 
échéance,  nous  l'espérons  du  moins,  une  âme  «  naturellement  chré- 
tienne. »  Si  nous  nous  trompons,  nous  plaindrons  M.  Desjardins  de 
tout  notre  coeur.  Une  pourra  pas  nous  reprocher,  du  moins,  de  ne  l'avoir 
pas  averti.  P.  Talon. 

HflAtoire  de  la  psycboloffie  des  Grecs^par  A. -Ed.  Chaignbt. 
Tome  III.  Psychologie  de  la  Nouvelle  Académie  et  des  écoles  éclectiques. 
Tome  IV.  Psychologie  de  Plotin.  Paris,  Hachette,  1890  et  1892,  2  vol.  in-8 
de  486  et  396  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  7  fr.  50. 

Le  Polybiblion  (t.  LVIII,  p.  232)  a  déjà  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  importante  publication,  la  plus  étendue  certai- 
nement de  toutes  celles  qui,  en  France,  ont  pris  pour  objet  la  philoso- 
phie grecque.  Il  serait  difficile,  je  ne  dis  pas  de  réaliser,  mais  môme  de 
concevoir  un  ouvrage  plus  complet,  plus  coasciencieusement  étudié,  plus 
scrupuleusement  puisé  aux  sources,  et  pour  tout  dire  d'un  mot,  plus 
fortement  documenté.  Dans  un  temps  où  tant  d*érudils  cultivent  la 
méthode  commode  qui  consiste  à  «  accoucher  les  textes  »  et  à  les  ame- 
ner, par  d'ingénieux  artifices,  à  déposer  en  laveur  de  théories  préconçues, 
M.  Chaignet,  au  contraire,  a  voulu  être  un  miroir  aussi  fidèle  que  pos- 
sible des  doctrines  dont  il  s'est  constitué  l'interprète.  Crainte  sans  doute 
d'aller  au  delà  de  la  pensée  de  leurs  auteurs,  il  ne  cherche  même  que 
timidement  à  en  dégager  les  lignes  maîtresses  et  l'unité  fondamentsde. 
Aucun  détail  n'étant  sacrifié  à  la  netteté  de  Tensemble,  toutes  choses 
apparaissent  ici  à  peu  près  sur  le  même  plan  :  il  en  résulte  parfois  pour 
le  lecteur  un  vrai  dédale,  au  milieu  duquel  il  est  d'autant  plus  difficile 
de  s'orienter  que  maint  problème  ne  se  pose  plus  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  termes  qu'autrefois  et  que  telle  et  telle  façon  de  raisonner,  par- 
faitement acceptées  des  anciens,  déroutent  un  peu  notre  logique 
moderne. 

Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit,  dans  le  tome  III,  être  mis  au  compte  du 
sujet  beaucoup  plus  que  de  l'auteur.  C'est  qu'en  effet  si  parmi  les  suc- 
cesseurs de  Platon  à  l'Académie  d'Athènes,  il  y  a  eu  des  chefs  d'école, 
un  Arcésilas,  un  Carnéade,  en  possession  d'une  doctrine  qu'on  est  en 
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droit  de  qiialiGer  d'originale,  ils  ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que 
par  des  citations  ou  des  appréciations  isolées  d'où  Ton  a  peine  à  tirer 
un  système.  Quant  aux  éclectiques,  très  nombreux,  on  le  comprend, 
de  Cicéron  à  Galien,  dans  la  décadence  de  Tesprit  philosophique,  il  en  est 
beaucoup  qu'on  ne  sait  dans  quel  groupe  ranger  et  qui  ont  un  droit 
presque  égal  à  être  rattachés  à  celui-ci  et  à  celui-là.  «  Les  principes 
particuliers  à  chaque  école  sont  impuissants  à  opérer  la  soudure  cher- 
chée, précisément  dans  la  mesure  où  ils  restent  caractéristiques  et  dis- 
tincts. Pour  y  ramener,  pour  en  déduire  des  théories  empruntées  à 
d'autres,  ou  est  obligé  d'élargir  par  une  interprétation  raflSnée  et  sub- 
tile les  thèses  particulières  qu'on  y  veut  coudre.  »  La  méthode,  avec 
tous  ses  inconvénients,  a  été  pratiquée  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore 
très  éloignée  de  la  nôtre,  et  M.  Chaignel  n'est  pas  moins  sévère  pour  les 
éclectiques  du  xix*  siècle  que  pour  ceux  de  l'âge  d'Auguste.  A  ce  pro- 
pos, on  pourrait  se  demander  pourquoi  Cicéron  n'a  pas  dans  ce  livre  les 
honneurs  d'un  chapitre  qui  serait  cependantbien  mérité.  Est-ce  son  titre 
d'écrivain  latin  qui  l'exclut  avec  Sénèque  d*une  Histoire  de  la  psycho- 
logie des  Grecs  ?  L'omission  frappe  d'autant  plus  qu'en  dehors  de  Phi- 
tarque  et  d'Apulée,  de  Galien  et  de  Phîlon,  les  auteurs  qui  défilent  ici 
sous  nos  yeux  rentrent  pour  la  plupart  dans  la  catégorie  de  ceux  qu'on 
a  appelés  «  les  illustres  inconnus.  »  Pour  grouper  autour  de  chacun 
d'eux  un  ensemble  quelque  peu  cohérent  de  renseignements,  il  a  fallu 
une  étonnante  sagacité  et  de  bien  persévérantes  recherches.  Philon  est 
traité  avec  plus  d'attention,  sinon  avec  plus  de  faveur  qu'il  n'en  rencon- 
tre d'ordinaire  :  mais  même  après  les  savantes  analyses  de  M.  Chaignet, 
il  reste  à  écrire  un  livre  suivi  sur  la  théorie  du  Logos  au  sein  de  l'école 
juive  d'Alexandrie.  Quant  aux  Pères  de  l'Église,  les  raisons  données  à 
la  fin  du  volume  pour  motiver  leur  complète  exclusion  paraîtront  à  la 
plupart  insuffisantes,  à  quelques-uns  manifestement  injustes. 

Le  tome  IV  offre  sans  conteste  un  intérêt  supérieur.  Plotin,  trop  peu 
étudié,  trop  peu  connu,  n'en  est  pas  moins  un  esprit  de  premier  ordre, 
d'autant  plus  digne  d'être  examiné  de  près  qu'en  sa  personne  la  philo- 
sophie païenne  jette  un  dernier  éclat  à  l'heure  où  le  symbole  chrétien 
se  répand  dans  le  monde.  On  a  dit  des  néo-platoniciens  qu'ils  portaient 
les  livrées  de  l'Orient  plutôt  que  celles  de  la  Grèce.  Plotin  fait  exception  : 
ce  qui  domine  en  lui,  c'est  bien  l'esprit  hellénique;  les  catégories  d'A- 
ristote  et  les  idées  de  Platon  ont  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance 
que  les  pratiques  théurgiques  chères  dans  la  suite  à  un  Jamblique  et  à 
un  Proclus.  Son  système  est  un  idéalisme  ou  plutôt  un  intellectualisme 
absolu,  dont  la  psychologie,  si  nous  en  croyons  M.  Chaignet,  est  l'élé- 
ment le  plus  considérable  et  le  commencement  nécessaire.  Il  nous  sem- 
ble cependant  que  lorsque  Plotin  et  toute  l'école  néo-platonicienne  à  sa 
suite  traitent  des  rapports  de  l'un,  de  la  raison  et  de  la  vie,  c'est  non  de 
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Tâmc  huQiaine  individuelle  qull  est  question,  mais  bien  de  TËtre  ab- 
solu, de  rame  infinie  :  en  d*autres  termes,  ces  philosophes  ont  avant 
tout  une  métaphysique. 

An  reste,  si  dans  le  volume  précédent  le  critique  était  embarrassé 
par  la  rareté  des  textes  originaux,  ici  il  le  serait  facilement  par  leur 
abondance  :  non  seulement  Plolin  a  beaucoup  écril  et  son  œuvre  nous 
est  intégralement  parvenue,  mais  ses  divers  traités  portent  la  trace  très 
visible  du  genre  d'enseignement  qui  avait  ses  préférences.  De  même  que, 
dans  son  école,  il  lisait  et  commentait  sans  ordre  et  sans  choix  le  pre- 
mier auteur  qui  lui  tombait  sous  la  main,. de  même  il  écrit  sur  les 
premiers  sujets  venus  que  le  caprice  d'une  conversation  lui  suggère  ou 
qui  d'eux-mêmes  se  présentent  à  sa  pensée.  Un  tel  laisser-aller,  assez 
conforme  d'ailleurs  aux  habitudes  de  l'époque  (voyez  Sénèque  et  Plu- 
tarque),  témoigne  de  peu  de  goût  pour  une  méthode  didactique  sévère, 
dont  s'accommodent  mal  en  général  les  esprits  avides  de  se  répandre  et 
non  de  se  concentrer.  Notons  un  phénomène  psychologique  nouveau 
qui,  dans  celte  philosophie  de  Plotin,  joue  un  grand  rôle  :  c'est  l'illumi- 
nation ou  l'extase,  dont  Platon  parle  à  peine  et  à  laquelle  Aristote,  mal- 
gré les  textes  auxquels  nous  renvoie  une  note  de  la  page  41,  ne  parait 
jamais  avoir  songé.  En  revanche,  si  le  mot  même  d'évolution  se  rencon- 
tre chez  Plotin  pour  la  première  fois  peut-être,  l'idée  qu'il  traduit  était 
entrée  depuis  longtemps  dans  le  mouvement  philosophique. 

Bien  que  les  seize  chapitres  dont  se  compose  ce  quatrième  volume 
soient  le  fruit  d^une  lecture  intelligente,  appliquée  à  saisir  tous  les  points 
de  rapprochement  entre  des  traités  d'objet  très  divers,  les  défauts 
comme  les  qualités  de  la  méthode  adoptée  y  deviennent  particulière* 
ment  sensibles.  Plotin  n'ayant  ni  conçu  ni  suivi  aucun  plan,  chaque 
faculté  de  l'âme  est  étudiée  en  elle-même  plutôt  que  subordonnée  à  une 
conception  générale,  et  tandis  que  l'on  s'attend  à  ce  qu'un  résumé  final 
vienne  rattacher  et  réunir  en  un  vivant  faisceau  ces  fils  épars,  le  livre  se 
termine  tout  à  coup  par  une  réflexion  sur  la  Providence  entendue  au  sens 
des  gnostiques.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  réservé  expressément  ses  conclu- 
sions personnelles  relatives  à  Tensemble  de  la  psychologie  grecque  pour 
un  tome  V  et  dernier  qui  comblera  ainsi  une  des  lacunes  les  plus  sail- 
lantes de  sa  savante  exposition.  Exprimons  en  outre  le  vœu  qu'un  Index 
alphabétique  étendu  permette  au  chercheur  de  se  satisfaire  tout  de  suite 
àtravers  ces  cinq  volumes,  où  sont  agitées  tant  d'idées,  justifiées  ou  es- 
sayéestant  de  solutions  :  si  la  psychologie  est,  à  certains  égards,  une 
science  essentiellement  moderne,  les  anciens,  on  peut  s'en  convaincre, 
n'avaient  cependant  pas  laissé  d'y  faire  de  précieuses  découvertes. 

Répétons-le  en  terminant,  car  en  somme  devant  un   tel  monu- 
ment les  critiques  doivent  céder  le  pas  à  l'éloge,  Y  Histoire  de  la  psy- 
chologie des  Grecs  est  une  publication  qui  fait  grand  honneur  et  à  son 
AOUT  1892.  T.  LXV.  9. 
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auteur  et  à  rérudition  française,  dont  à  Theure  actuelle,  dans  Tordre 
philosophique,  M.  Chaignet  est  sans  contredit  Tun  des  plus  éminents 
représentants.  C.  Huit. 


Capital,  la  spéealation  et  la  finance  au  XIX."  siècle» 

par  Claudio  Jannet,  professeur  d'économie  politique  à  Tlnstitut  catho- 
lique de  Paris.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  vi-607  p.  —  Prix  :  8  fr, 

L.e  Tombeau  des  milliards.  Panama,  par  Paul  Ponsolle.  Paris, 
Savine,  1890,  in-18  de  337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Banque  de  France.  Prorogation  du  privilège.  Le  Crédit  foncier, 

La  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  par  Auguste  Moireau.  Paris,  Perrin, 
1891,  in-12  de  xv-233  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L.a  Monnaie  et  le  bimétallisme  international,  par  Emile  de 
Laveleye.  Paris,  Alcan,  1891,  in-18  de  xvni-347  p.  — -  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Claudio  Jannet  vient  d'explorer  dans  son  ensemble  Tun  des  do- 
maines les  plus  importants  et  les  moins  connus  scientifiquement  de 
Téconomie  sociale  contemporaine,  auquel  se  rattachent  divers  ou- 
vrages récents  de  bien  moindre  valeur.  Il  nous  permet  ainsi  d'étudier  le 
rôle  actuel  de  l'argent  et  de  la  spéculation.  Ceux  qui  croiraient  ne  trou- 
ver dans  Touvrage  du  savant  économiste  qu'une  sorte  de  manuel  des 
opérations  de  bourse  seront  vite  détrompés.  Avec  une  abondance  re- 
marquable d'informations  techniques  et  une  bien  rare  indépendance  de 
jugement,  Téminent  professeur  à  Tlnstitut  catholique  dé  Paris  a  écrit  un 
livre  dliistoire  et  de  morale  qui  intéresse  tous  ceux  qu'on  appelait  jadis 
les  honnêtes  gens.  Il  vient  à  son  heure.  «  Les  jugements  que  le  public 
porte  sur  les  transactions  commerciales  tombent  généralement  dans 
deux  excès.  Ou  bien  on  les  condamne  au  nom  de  sentiments  non  rai- 
sonnés  et  de  préjugés,  et,  une  fois  devant  la  réalité  des  fidts,  on  se  dé- 
robe en  déclarant  que  la  morale  est  inapphcable  au  commerce.  Ou  bien, 
par  une  réaction  inévitable,  on  amnistie  indistinctement  toutes  les 
manœuvres  par  lesquelles  les  hommes  s'enrichissent,  même  aux  dépens 
de  leurs  semblables,  pourvu  qu'elles  se  produisent  en  grand  et  que  le 
succès  les  couronne  »  (p.  189). 

Comment  s'est  formée  celte  puissance  nouvelle  de  l'argent  et  de  la 
spéculation,  que  les  censeurs  du  temps  présent  aiment  à  désigner  du 
nom  de  capitalisme?  «  Le  développement  de  la  richesse  générale  en  ce 
siècle  s'est  surtout  manifesté  :  l"*  par  la  grande  augmentation  de  i*ou- 
tillage  industriel  et  par  l'importance  du  capital  circulant,  qu'on  appelle 
l'argent  parce  qu'on  l'évalue  sous  cette  forme,  et  qui  est  destiné  à 
mettre  en  valeur  le  capital-outillage  et  le  travail;  2°  par  l'avènement  des 
valeurs  mobilières  représentant  soit  des  terres,  soit  des  entreprises,  soil 
des  créances  sur  les  Ëtats  ou  les  particuliers  »  (p.  530).  Ce  sont  des  con- 
séquences de  la  division  du  travail,  bienfaisante  en  somme,  et  d'un  ré- 
gime de  Tactivité  humaine  organisé  de  pins  en  plus  en  vue  de  l'échange. 
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11  ne  faiU  pas  s'élonner  que  ces  circonstances  nouvelles  aient  fait  naître 
des  organismes  nouveaux  pour  répartir  les  capitaux  et  régler  les  prix. 
M.  Claudio  Jannel  raconte  leur  genèse.  Il  indique  seulement  le  rôle  des 
Templiers,  qui^  au  temps  des  croisades,  furent  les  banquiers  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  et  du  Pape,  —  des  Vénitiens  qui  leur  succédèrent 
dans  cet  oflBce,  —  des  grandes  compagnies  de  marchands  florentins, 
qui,  à  la  manière  des  juifs  et  des  Lombards,  étendaient  leurs  affaires  sur 
toute  l'Europe,  —  des  Lucquois  et  des  Génois,  qui  entrèrent  dans  la 
même  voie  (p.  103-104).  Mais  il  étudie  en  grand  détail  la  Finance  au 
XVll^  et  au  XVI/P  siècle,  la  Constitution  de  la  haute  banque  et  le  dé- 
veloppement des  marchés  financiers  au  XIX*  siècle.  Ces  deux  chapitres 
(chap.  XI  et  xii)  forment  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus  impartiale 
qui  ait  encore  été  écrite,  de  ce  régime  capitaliste  dont  on  nous  prédit  la 
ruine  pour  le  xx«  siècle,  et  dont  Karl  Marx  fixe  l'avènement,  non  sans 
quelque  raison,  à  la  révolution  de  1688. 

Le  jeu  de  ces  forces  nouvelles  est  décrit  par  M.  Claudio  Jannet  dans 
des  chapitres  si  rempUs  de  faits  et  dldées  qu'ils  se  prêtent  difficilement 
à  l'analyse,  mais  dont  les  titres  suffisent  à  faire  comprendre  Tintérêt  : 
Les  Sociétés  anonymes  par  actions;  —  Les  Spéculations  commerciales  ; 
—  Les  Accaparements  commerciaux  et  les  Syndicats  industriels  ;  —  La 
Bourse  et  son  rôle  dans  l'économie  des  sociétés  modernes  ;  —  Les  Em- 
prunts publics  et  la  Finance  internationale.  On  notera  tout  spécialement 
les  distinctions  à  faire  entre  le  jeu,  Tagiotage,  l'accaparement  et  la  spé- 
culation légitime,  prévision  rationnelle  des  variations  des  prix  ;  —  Té- 
tude  des  syndicats  industriels,  nationaux  ou  internationaux,  qui  es- 
saient de  régler  la  production  ;  —  la  description  d'un  organisme  tout 
récemment  constitué  pour  faciliter  le  commerce  des  marchandises  et  la 
pratique  des  reports  ;  ces  pages  consacrées  aux  Caisses  de  liquidation 
des  opérations  à  terme  ont  fait  l'objet  d'une  lecture  fort  remarquée  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques. 

Parmi  les  institutions  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  la  finance 
contemporaine,  il  en  est  trois,  en  France,  qui  sont  plus  ou  moins  étroi- 
tement rattachées  à  l'État  ;  la  Banque  de  France,  le  Crédit  foncier  et  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations.  M.  Auguste  Moireau  les  a  étudiés 
dans  des  articles  qui  ont  été  publiés  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  et 
qui  viennent  d'être  réunis  en  volume.  Je  crois  que  son  admiration  trop 
optimiste  devrait  être  tempérée  de  quelques  critiques.  Mais  il  défend,  en 
sonmie,  l'autonomie  relative  de  ces  respectables  établissements,  et  il 
fournit  de  bons  arguments  contre  les  politiciens  qui  voudraient  accroître 
leur  principal  défaut,  l'ingérence  du  gouvernement  dans  leur  adminis- 
tration. M.  Claudio  Jannet  est  plus  sévère  et  plus  clairvoyant.  Tout  en 
maintenant  la  supériorité  théorique  du  système  de  la  liberté  des 
banques,  il  reconnaît  qu'en  fait  il  convient  de  maintenir  à  la  Banque  de 
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France  son  privilège;  il  avertit  ceux  qui  cherchent  àafiaiblir  sa  position, 
sous  prétexte  de  combattre  les  monopoles,  qu'ils  font  en  réalité,  — 
consciemment  ou  non,  —  les  affaires  de  l'oligarchie  financière  » 
(p.  567).  Mais  il  constate  aussi  «  que,  malgré  sa  constitution  en  mono- 
pole public,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  le  Crédit  foncier  de  France  est 
devenu,  contrairement  au  but  de  son  institution,  une  des  grandes  so- 
ciétés financières  dont  l'action  à  la  Bourse  et  sur  le  marché  des  capitaux 
donne  lieu  à  bien  des  critiques  ;  qu'il  rend  au  gouvernement  les  ser- 
vices occultes  auxquels  heureusement  la  Banque  de  France  s-esl  tou- 
jours refusée  »  (p.  149). 

L'un  des  plus  mémorables  exemples  du  mal  que  peuvent  faire  les 
fraudes  de  la  spéculation  combinées  avec  la  corruption  de  la  presse  est 
bien  certainement  l'entreprise  de  Panama.  M.  Paul  PonsoUe  raconte  sa 
visite  aux  travaux  abandonnés,  son  entrevue  avec  le  Président  de  la 
Colombie,  le  docteur  Nufiez,  et  il  vante  les  richesses  minières  de  ce 
pays.  Il  montre  les  efforts  courageux  et  infructueux  de  M.  Brunet  pour 
sauver  ce  qui  pouvait  rester  d'immenses  capitaux  gaspillés.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus  probant  dans  ce  livre,  c'est  que  a  sur 
les  quinze  cents  millions  fournis  par  le  public,  il  n'en  a  pas  été  dépensé 
la  moitié  en  travaux  »  (p.  155). 

M.  Claudio  Jannet  ne  dissimule  pas  les  dangers  du  capitalisme.  Il  in- 
dique dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  ils  peuvent  être  conjurés. 
Cette  haute  préoccupation  inspire  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Mais  la  ques- 
tion est  spécialement  étudiée  dans  le  chapitre  VI  :  La  Morale  dam  le 
commerce  et  dans  ^industrie,  et  dans  la  Conclusion  :  Ce  qu*it  y  a  d 
faire  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  entre  autres  choses,  c'est  de  provoquer  un 
relèvement  artificiel  des  prix,  par  la  reprise  du  libre  monnayage  de  l'ar- 
gent que  réclament  les  bimétallistes  (voir  l'appendice  sur  la  Question 
monétaire  en  4892),  «  En  attendant  que  l'or  se  cachât  ou  devint  un 
objet  de  luxe  faisant  prime  pour  les  grandes  affaires,  la  reprise  du  mon- 
nayage illimité  de  l'argent  aurait  pour  résultat  un  renchérissement  im- 
médiat de  toutes  les  marchandises.  De  là  une  activité  factice  donnée  aux 
affaires.  Mais  les  salaires  et  les  prix  des  services  ne  hausseraient  pas  de 
longtemps  dans  une  proportion  équivalente....  On  ne  peut  calcoler  les 
perturbations  de  toute  sorte  »  qui  suivraient  une  détérioration  de  notre 
régime  monétaire.  La  France  perdrait  vite  sa  réserve  d'or  et  ferait  un 
marché  de  dupe. 

M.  de  Laveleye  est  le  plus  illustre  défenseur  de  la  thèse  opposée,  et  il 
l'a  brillamment  soutenue  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  La  Monnaie  et  le  bimétallisme  international.  Il  affirme 
que  la  réforme  monétaire  allemande  de  1873  et  la  suspension  de  la  libre 
frappe  de  l'argent  par  l'Union  latine  a  entraîné  la  dépréciation  de  l'ar- 
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gent  et  une  sorte  d'appréciation  de  l'or,  qui  serait  la  principale  cause 
de  la  crise  économique  dont  nous  souffrons.  «  Les  troubles  monétaires, 
dit-il  (p.  XYii),  datent  du  moment  où  les  gouvernements  ont  proscrit 
Fun  des  deux  métaux  qui  constituaient  ensemble  Tinstrument  universel 
de  réchange  depuis  les  temps  les  plus  reculés  :  tantôt  For,  après  1850, 
tantôt  Targent,  après  i870.  C'est  la  preuve  qu'en  agissant  ainsi  on 
violait  ce  que  l'on  appelle  les  lois  naturelles.  »  Il  reconnaît  d'ailleurs 
que  la  frappe  de  l'argent  ne  saurait  être  reprise  par  un  peuple  isolé, 
mais  exigerait  le  concert  des  grandes  nations  qui  ont  aujourd'hui  l'éta- 
lon d'or.  «  Tout  dépend,  conclut-il,  des  résolutions  du  parlement  an- 
glais; mais  tant  d'obstacles  restent  encore  à  vaincre  que  je  n'oserais 
prédire  le  triomphe  final  de  la  cause  que  je  défends.  » 

Une  bonne  monnaie  ne  suffit  pas  pour  moraliser  les  transactions  com- 
merciales et  les  opérations  de  crédit.  «  Si  l'usure  proprement  dite,  écrit 
M.  Claudio  Jannet  (p.  530),  a  disparu  à  peu  près  des  nations  civilisées, 
les  abus  du  capital  n'en  existent  pas  moins  sous  d'autres  formes  :  bri- 
gandages de  l'accaparement,  fraudes  de  l'anonymat,  agiotage  coupable 
de  la  fiourse.  Incontestablement,  telle  est  l'origine  d'un  certain  nombre 
de  grosses,  fortunes  contemporaines.  »  Ce  qu'il  faut  faire  pour  remédier 
au  mal,  c'est  favoriser  le  «  développement  des  forces  médicatrices  qui 
existent  dans  l'ordre  économique,  »  et  la  liberté  est  la  condition  pre- 
mière de  leur  essor. 

L'État  ne  doit  prétendre  supprimer  ni  la  spéculation  ni  la  Bourse.  Il 
faut  seulement  lui  demander  de  réprimer,  dans^Js  mesure  du  possible, 
les  fraudes  qui  font  la  lutte  déloyale.  Qu'il  assure  la  pleine  liberté  des 
intéressés,  producteurs  ou  consommateurs,  et  des  contrepoids  naturels 
se  constitueront  pour  résister  aux  abus  les  plus  graves.  Enfin  le  gouver- 
nement doit  maintenir  lui-même  son  indépendance,  ne  pas  se  mettre, 
par  une  mauvaise  politique  financière  et  des  emprunts  perpétuels,  à  la 
discrétion  de  la  haute  banque.  «  La  constitution  de  la  souveraineté  dans 
chaque  pays  sur  deâ  bases  légitimes  et  la  stabilité  gouvernementale 
sont  la  condition  première  de  la  moralisation  des  affaires,  de  la  réduc- 
tion au  moindre  mal  des  abus  de  la  Bourse  »  (p.  549). 

Quant  aux  particuliers,  ils  trouveront  de  précieuses  ressources  dans  la 
pratique  de  l'association.  «  La  coopération  peut  être,  dans  certaines 
limites,  le  contrepoids  des  combinaisons  capitalistes  et  devenir  leur  héri- 
tière. »  Pm's  il  faut  compter  sur  l'instruction  économique  qui,  répandue 
dans  les  diverses  classes  de  la  société,  rendrait  bien  des  duperies  impos- 
sibles. Enfin  on  aperçoit,  ici  comme  partout,  qu'un  certain  degré  de 
vertu,  de  sens  moral,  est  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  la  so- 
ciété. M.  Claudio  Jannet  a  bien  noté  que  si  dans  les  civilisations  poli- 
cées la  violence  matérielle  est  devenue  peu  à  peu  répugnante  à  la  majo- 
rité des  hommes,  ils  n'en  sont  que  plus  portés  à  des  fraudes  qui  restent 
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forcément  impunies.  «  La  vérité,  conclut-il  justement  (p.  542),  est  que 
rimprobilé  en  grand  conmie  en  petit,  depuis  les  falsifications  de  denrées, 
les  faillites  frauduleuses,  les  incendies  volontaires  de  maisons  assurées, 
jusqu'aux  gigantesques  accaparements  et  aux  coups  de  force  de  la 
Bourse,  a  pris  une  redoutable  extension  au.  fur  et  à  mesure  que  Ibs 
croyances  religieuses  ont  fléchi.  »  J.  Angot  des  Rotours. 


Manuel  tliéortiiae  et  pratti|ae  d'liorttealt.iire9  par  Un-  reli- 
gieux jardinier  de  vingt-six  ans  d'enseignement  et  de  pratique.  Paris, 
Téqui,  1892,  in-12  de  701  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  manuel  est  évidemment  Tœuvre  d'un  homme  de  pratique.  Il  in- 
dique d'après  son  expérience  ce  qu'il  faut  faire  pour  réussir,  donne  les 
notions  générales  d'après  ce  qu'il  a  fait  et  observé,  aborde  avec  une 
certaine  réserve  les  notions  théoriques  ;  peut-être  pourrait-on  regretter 
qu'il  ne  s'appesantisse  pas  davantage  sur  les  découvertes  de  la  science. 
Sans  leur  donner  des  développements  exagérés,  pourquoi  ne  pas  souffler 
mot  des  résultats  obtenus  avec  les  engrais  chimiques,  et  ne  fournir 
aucune  notion  de  leur  emploi  ?  Après  les  expériences  et  les  travaux  du 
marquis  de  Poris  et  des  autres,  il  y  avait  quelque  chose  à  en -dire. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  potager,  arbres  fruitiers  et 
plantes  florales.  Dans  chacune  se  trouvent  un  peu  disséminés  les  conseils 
et  avis  qui  s'y  rapportent.  On  retrouve  là  le  praticien  qui  ne  veUt  pas 
s'embarrasser  du  souci  d'ordonner  méticuleusement  son  ouvrage.  C'est 
donc  qu'il  faut  y  chercher  avant  tout  des  données  usuelles  et  d'expé- 
rience. A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  sera  surtout  apprécié  des  gens  de 
la  campagne  et  du  métier  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  des  longues 
dissertations.  G.  S. 


BELLES-LETTRES      . 

istades  ertttiiaes  sur  Tlitstotre  de  la  llttératare  finui- 
çalse,  par  F.  Brunetikre.  Paris,  Hachette,  1891,  in-16  de  385  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Études  d'iilstolre  et  de  erltliiae  dramatliiaes,  par  G.  Lar- 

ROUMET.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  n-224  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  proteste  une  fois  de  plus  contre  la  paresseuse  habitude,  qu'ont 
aujourd'hui  les  maîtres  de  la  critique  littéraire,  de  ne  plus  faire  que  des 
articles  et  de  les  faire  le  plus  souvent  avec  les  livres  d'autrui.  On  pread 
un  gros  volume,  qui  a  coûté  à  son  auteur  des  années  :  c'est  la  thèse  de 
M.  Rigal  sur  Hardy ^  celle  de  M.  Lintilhac  sur  Beaumarchais  ;  en  quelques 
heures  on  le  résume  avec  esprit,  on  le  juge  avec  autorité,  —je  ne  dis 
pas  avec  compétence,  —  on  se  donne  l'air  d'un  professeur  corrigeant 
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un  devoir  d*élève....  Elle  public,  facilement  dupe,  applaudit  le  profes- 
se'ur.  Et  le  livre  du  travailleur,  enseveli  dans  les  éloges  ou  dans  les  cri- 
tiques, demeure  bel  et  bien  enterré. 

Résumons  à  noire  tour  ces  feuilles  éphémères,  qui,  bien  que  réunies 
en  volume,  sont  encore  des  feuilles  volantes. 

Du  moins  M.  Brunetière  et  M.  Larroumet  sont  deux  professeurs  d'élite, 
avec  qui  l'on  apprend  toujours  quelque  chose.  Le  premier  nous  donne 
dix  articles  de  longueur  et  de  valeur  inégales,  mais  où  Ton  retrouve, 
avec  ses  défauts,  connus  de  tout  le  monde  et  de  lui-même,  ses  qualités 
qu'û  connaît  encore  mieux  :  abondance  de  vues  personnelles,  grande 
funiliarité  avec  les  époques  classiques  de  la  littérature  française,  et  parler 
franc.  Voici  un  aperçu  de  ses  chapitres  :  Alexandre  Hardy  y  réflexions 
inspirées  par  le  livre  de  M.  Rigal  sur  les  tâtonnements  de  la  tragédie 
française  pendant  les  trente  premières  années  du  xvii®  siècle,  sur  l'œu- 
vre de  Hardy  qui,  suivant  M.  Brunetière,  a  fait  passer  la  tragédie  du 
mode  oratoire  ou  mode  lyrique  au  mode  dramatique,  sans  réussir  à 
différencier  le  drame  du  roman  ;  —  Le  Roman  au  xvii*  siècle,  écrit' à 
propos  du  livre  de  M.  Le  Breton,  qui  porte  ce  litre,  et  où  M.  Brunetière 
montre  que  de  l'Astrée  à  Gil  Blas  le  roman  français  cherche  sa  voie,  que 
ce^romanciers  seuls  ont  laissé  une  trace  et  méritent  d'être  étudiés  dans 
une  histoire  du  genre,  qui  ont  Hxé  un  des  traits  essentiels  de  sa  défini- 
tion, et  qu'ainsi  M.  Le  Breton  a  eu  tort  d'oubliw  La  Calprenède,  qui,  tout 
médiocre  qu'il  est,  représente  à  celte  époque  la  tragédie  historique  ;  — 
L'Influence  de  VEspagne  dans  la  littérature  française,  où  M.  Brune- 
tière développe  deux  idées  qu'il  dégage  de  Études  sur  l'Espagne,  de 
M.  Morel-Fatio  :  c'est  que  la  littérature  française,  et  même  la  littérature 
européenne,  de  VAstrée  à  Het^ani,  doivent  à  l'Espagne  le  sens  du  «  che- 
valeresque »  et  celui  du  romanesque  ;  —  Montesquieu,  portrait  vigou- 
reusement tracé  de  l'homme,  avec  ses  préjugés  de  gentilhomme  et  de 
magistrat;  —  de  l'écrivain,  avec  son  pédantisme,  ses  bizarreries  de  bel 
esprit  et  surtout  le  désordre  extrême  et  l'incohérence  des  chapitres  de 
son  Esprit  des  lois;  —  du  penseur  enfin,  avec  sa  timidité  et  son  indé- 
cision, qui  l'ont  empêché  de  prendre  parti  dans  une  question  essentielle, 
la  liberté,  mais  aussi  avec  cette  originalité  et  celle  puissance,  grâce  aux- 
quelles il  a  le  premier  compris  trois  choses  et  les  a  fait  comprendre  de 
tous  :  l'importance  des  questions  de  politique,  d'économie,  de  législation 
et  de  jurisprudence,  l'intérêt  des  études  historiques  dirigées  dans  le 
sens  de  la  recherche  des  causes,  enfin  le  caractère  infiniment  respectable 
de  l'inslitulion  sociale  et  des  lois  ;  — •  Voltaire,  suite  de  brillants  para- 
doxes, qui  cherchent  à  prouver  :  1°  que  Voltaire  ne  doit  rien  à  l'Angle- 
terre, mais  presque  jout  à  Bayle  ;  2*  que  Zaïre  (ne  faites  pas  attention 
aux  contradictions)  marque  une  époque  dans  l'histoire  de  la  tragédie, 
qu'efle  est  de  la  famille  des  chefs-d'œu\Te  3e  Corneille  et  de  Racine, 
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que  le  conflit  de  Tamour  et  de  la  religion  y  est 'bien  plus  heureusement 
présenté  que  dans  Polyeucie;  —  3^  «  qu'on  pourrait  ôter  Voltaire  fle 
son  siècle  sans  que  Tesprit  du  siècle  différât  de  ce  qu'il  est,  »  ce  qui  me 
parait  excessif,  car  s'il  n'a  guère  fait  que  saisir  au  vol  les  idées  éparses 
dans  Tair,  encore  est-il  vrai  qu'il  les  a  souvent  empêchées  de  se  perdre  et 
qu'il  leur  a  donné  une  force  de  pénétration  singulière,  que,  par  exemple 
(c'est  M.  Brunetière  qui  le  dit),  après  avoir  attendu  que  les  encyclopédistes 
eussent  l'opinion  avec  eux,  il  s'est  piqué,  quand  il  les  vit  en  faveur,' de 
les  <(  surpasser  en  audace  ;  »  ce  qui  se  concilie  mal  d'ailleurs  avec  les  re- 
proches que  l'auleur  lui  adresse  d'avoir  «  répandu  dans  le  monde  »  una 
conception  de  l'institution  sociale  insolemment  aristocratique^  d'avoir 
enseigné  par  l'exemple  le  mensonge  comme  moyen  de  polémique  ^ 
d'  «  avoir  vu  dans  l'impiété  grossière  une  marque  de  force  d*esprit,  »  et 
d'avoir  «  fourni  depuis  cent  ans  des  plaisanteries  trop  faciles  aux  Gau- 
dissart  et  aux  Homais....  »  J'applaudis;  mais  comment  dire  alors  que 
le  voltairîanisme  ne  doit  rien  à  Voltaire?  — La  Folie  de  J.-J.  Rousseau^ 
article  écrit  à  propos  du  livre  du  docteur  allemand  Môbius,  J.-J.  Rous^ 
seau's  Krankheitsgeschichte,  C'est  un  essai  de  psycho-physiologie,  où 
M.  Brunetière  est  intéressant  comme  psychologue,  quand  il  montre 
dans  l'œuvre  entière  de  Rousseau  ce  qu'il  y  a  de  malsain  :  sensibilité 
suraiguê^  orgueil  démesuré,  exhibition  indécente  de  la  personnalité,  et 
quand  il  explique  oet  état  d'exaltation  maladive  par  les  douloureuses 
circonstances  de  sa  vie  ;  où  il  est  prétentieux  et  confus  quand,  à  coups 
de  citations  de  médecins  aliénistes,  il  mêle  à  ces  considérations  litté- 
raires et  morales  des  notions  de  pathologie  mal  digérées;  —  Les  Romans 
de  M^^  de  Staël^  où  il  est  démontré  qu'entre  J.-J.  Rousseau  et  G.  Sand 
les  romans  qui  font  époque  dans  la  littérature  romanesque,  ce  ne  sont 
pas  ceux  de  Chateaubriand,  dédaigneusement  écartés  par  une  simple 
parenthèse,  ni  même  Oberman  ou  Adolphe^  mais  bien  Delphine  et 
Corinne,  Il  est  vrai  que  personne  ne  les  lit  plus....  Et  voilà  précisément 
pourquoi  M.  Brunetière  s'avise  de  les  exhumer,  et  pourquoi  il  y  peut 
impunément  découvrir  tout  ce  qui  lui  plait. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  trois  articles  plus  importants  ou  plus  curieux 
encore.  C'est  d'abord  une  défense  des  Provinciales,  on^  suivant  son  habi- 
tude d'ours  «  émoucheur,  »  M.  Brunetière  reconnaît  passim  :  que  Pascal 
a«  menti;  »  que  la  morale  janséniste  «  est  trop  intransigeante;  »  que  les 
casuistes  ont  raison,  dans  la  question  du  meurtre,  de  distinguer  le  duel 
et  l'assassinat  ;  dans  la  question  du  jeune,  d'excuser  ceux  qui  pèchent 
par  ignorance  ou  oubli  des  prescriptions  de  l'Église;  mais  où, après  une 
cascade  de  sophismes  et  de  paradoxes,  il  conclut  de  cette  étonnante 
manière  :  que  la  «  morale  des  honnêtes  gens,  »  av£c  ses  complaisances 
coupables,  est  l'œuvre  des  jésuites;  que  la  morale  de  Pascal,  la  vraie 
morale,  vaincue  depuis  deux  cents  ans,  redevient  en  faveur  ai^jourdlinî,^ 
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car  elle  n'est  «  pas  autre  chose  »  que  «  rutilitarisme  »  de  Comte  et  de 
Stuarl  MilL»  que  le  «  bouddhisme  »  de  Schopenhauer  I 

A  Tarticle  suivant,  Jansénistes  et  Cartésiens^  comme  un  boa  jeune 
homme  qui  veut  faire  tapage,  M.  Brunelière  soutient,  avec  des  arguments 
dont  il  7  a  bien  quelque  chose  à  retenir,  une  thèse  assurément  inattendue. 
Descartes  n'est  plus  le  chef  de  Técole  spiritualiste,  le  maître  en  philoso- 
phie d'Arnauld,  de  Malebranche,do  Bossuet  et  de  Fénelon  ;  il  est  le  chef 
des  libertins.  Llnfiuence  du  cartésianisme,  que  Ton  croyait  considérable 
au  xvn*  siècle,  a  été  «  nulle;  »  c'est  le  jansénisme  qu'il  faut  voir  par- 
tout à  sa  place,  le  jansénisme  qui  a  été  son  mortel  ennemi.  Arnauld  et 
Nicole  sont  cartésiens  sans  doute  :  mais  Arnaud  et  Nicole  ne  comptent 
pas  (p.  134)1  Et  qui  ne  sent  que  tout  le  xvii^  siècle  est  janséniste  et 
pessimiste,  ce  qui  est  tout  un?  M.  Krantz  mettait  Descartes  partout. 
C'est  Pascal  qu'il  faut  voir  jusque  dans  les  sermons  de  Bourdaloue 
(p.  164)  et  dans  les  tragédies  de  Racine,  où  la  peinture  de  la  passion 
qui  en  fait  le  sujet  «  ne  peut  s'expliquer  que  par  Torigine  et  l'éducation 
jansénistes  du  poêle  »  (p.  159).  Et  Descartes,  où  le  trouverons-nous  ? 
Au  XVIII®  siècle,  dans  Voltaire  et  dans  Diderot,  qui  n'en  faisaient  aucun 
cas,  dans  le  naturalisme  et  le  matérialisme....  A  paradoxe,  paradoxe 
et  demi  ! 

La  Philosophie  de  Molière  est  une  élude  d'un  autre  genre:  La  forme 
j^est  encore  paradoxale  :  M.  Brunetière  le  veut  ainsi.  Lui  qui  pourtant 
Ut  les  Allemands,  —  et  qui  profite  beaucoup  de  ses  lectures,  —  se  vanle 
d'être  le  seul  à  croire  à  la  a  philosophie  »  de  Molière.  11  annonce  donc, 
encore  une  fois,  qu'il  a  découvert  la  Méditerranée....  Et  puis,  c'est  la 
bonne  et  vigoureuse  thèse  de  Veuillot  qui  reparait  tout  simplement,  et 
la  philosophie  de  Molière  n'est  pas  autre  chose  que  la  »  philosophie  de 
la  nature,  »  c'est-à-^ire  le  libertinage.  Cette  fois  sous  la  coque  il  y  a  une 
excellente  amande. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  est  réservé  à  ceux  qui,  par  système,  prennent  har- 
diment le  contre-pied  de  toutes  les  opinions  reçues  de  ne  se  tromper 
guère  qu'une  fois  sur  deux,  et  de  trouver  souvent,  ou  de  retrouver 
des  vérités  de  sens  commun  qui  étaient  perdues.  Et  voilà  pourquoi 
M.  Brunetière  est  bien  un  des  premiers  journalistes  de  ce  temps,  et 
pourquoi  ce  recueil  d'articles  où  défilent  tour  à  tour  Descartes,  Pascal, 
Molière,  Montesquieu,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  M""*  de  Staël,  est  à 
lire  pour  tous,  pour  les  amateurs  qu'amuse  le  paradoxe,  pour  les  tra- 
vailleurs qui  trouveront  là  des  idées  à  creuser,  à  vérifier,  à  développer 
ou  à  combattre,  c'est-à-dire  des  sujets  de  livres  à  écrire. 

—  M.  Larroumet  est  un  critique  plus  sage,  plus  mesuré,  et  qui 
•doit  savoir  moins  bien  l'allemand.  Son  livre  est  d'ailleurs  moins  varié, 
et  se  ressent  des  lieu  x  que  fréquentait  l'auteur,  au  temps  où  il  dirigeait 
les  beaux-arts.  Le  théâtre  en^fait  tout  le  sujet.  On  y  trouve  :  une  cou- 
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férence  faite  à  TOdéon  sur  Molière  et  Marivaux^  conférence  agréable 
mais  sans  grande  portée,  et  où  Ton  sent  trop  que  le  rapprochement  entre 
le  Jeu  de  ramour  et  du  hasard  et  les  Femmes  savantes  a  été  comme 
imposé  par  Taffiche  ;  — une  autre  conférence  sur  Shakespeare  et  le  Théâ- 
tre français,  où  sont  bien  résumées  les  diverses  tentatives  faites  pour 
acclimater  Shakespeare  en  France,  mais  qui  se  termine  encore  par  un 
rapprochement  très  forcé  entre  Shakespeare  et  Marivaux  ;  —  un  article 
sur  les  Théâtres  de  Paris,  où  est  très  sensément  jugée  la  décadence  de 
l'art  dramatique  ;  plus  de  troupes,  rien  que  des  étoiles,  et  des  pièces 
faites  pour  les  étoiles,  trop  de  théâtres  et  plus  de  public,  etc.,  etc:...  ; 
un  enthousiaste  éloge  i^OEdipe-Roi,  dont  le  succès  est  expliqué  par  la 
beauté  «  universelle  »  de  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  cependant  échoué  à  plu- 
sieurs reprises,  et  qui  n*est  joué  que  six  fois  par  an  en  moyenne, 
ce  qui  semble  bien  indiquer  que  le  succès  a  d'autres  causes  que  le 
mérite  littéraire  de  Tœuvre,  par  exemple  :  notre  goût  pour  lès  restitu- 
tions archéologiques  et  les  décors  pittoresques,  notre  dilettantisme  qui 
se  plait  aux  choses  exotiques  et  aux  bibelots  d'autrefois,  enfin  aussi  la 
coquetterie  que  nous  mettons  à  applaudir  les  tableaux  réalistes  et  san- 
glants. M.  Larroumet  a  bien  fait  de  réfuter  les  facétieuses  critiques  de 
M.  Lemaitre  contre  le  mélo  de  Sophocle  ;  mais  il  reste  quelque  chose  de 
ces  critiques  malgré  tout,  et  il  y  a  bien  dans  l'œuvre  des  traces  d'un  art 
un  peu  puéril  et  grossier.  —  Un  assez  long  chapitre  sur  Beaumarchais 
est  modestement  donné  comme  le  résumé  d'un  président  d'assises  après 
le  réquisitoire  de  M.  Bettelheim  et  les  plaidoiries  de  MM.  de  Loménie 
et  Lintilhac,  mais  ce  résumé,  plutôt  indulgent,  glisse  sur  les  intrigues  en 
Espagne,  et  le  rôle  en  Amérique,  et  les  ventes  de  fusils  à  la  Convention, 
etc.  En  revanche,  M.  Larroumet  ajoute  de  très  personnelles  et 4rès  fines 
observations  sur  la  valeur  littéraire  du  Barbier  ^i  inélariage  de  Figaro. 
—  La  Comédie  française  au  moyen  âge  est  une  charge  heureuse  contre 
les  exagérations  des  médiévistes.  Par  une  habile  stratégie,  l'auteur  nous 
les  montre  à  la  fois  pleurant  l'ancienne  comédie,  si  originale  !  si  natu- 
relle !  qu'a  remplacée  une  comédie  imitée  et  d'origine  étrangère,  et 
s'efibrçant  de  trouver  une  filiation  entre  les  deux  périodes  et  d'établir 
que  la  comédie  classique  doit  le  meilleur  d'elle-même  à  celle  du  moyen 
âge.  Instituant  alors  une  comparaison  entre  les  deux  comédies,  il  fait 
bonne  justice  d'une  prétention  mal  fondée  et  remet  toutes  choses 
en  leur  vraie  place.  —  Le  Théâtre  et  la  Morale  est  un  résumé  facile 
à  lire,  mais  incomplet  et  sans  grande  nouveauté,  des  conflits  entre  le 
théâtre  et  la  morale,  et  pour  solution  de  la  difficulté  une  apologie  de 
la  Morale  des  honnêtes  gens,  que  je  n'accepte  en  aucune  manière, 
et  qu'il  faut  renvoyer  à  M.  Brunetière.  —  «  Honnête-gen,  »  M.  Larron-* 
met  l'est  vraiment  par  trop,  quand,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Comé- 
diens et  les  Mœurs,  et  qui  n'est  qu'une  suite  du  précédent,  il  croit  et  dit 
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1res  à  la  légère,  comme  tout  le  monde,  que  sur  la  question  du  théâtre 
rÉglise  a  changé  de  doctrine,  et  surtout  quand  il  se  montre  plein  d'in- 
dulgence pour  les  liaisons  qu'ont  les  gens  du  monde  avec  les  actrices, 
très  résigné  à  llnconduite  presque  aussi  obligatoire  que  peu  gratuite  de 
ces  dernières. 

Mais  malgré  ces  réserves,  et  d'autres  encore  qu'il  faudrait  faire,  le 
livre  de  M.  lArroumet  donne  à  penser  qu'il  est  heureux  que  Thermidor 
Tait  rendu  à  la  Sorbonne  et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

IVeaveUe  C^^i^aplile  anlTerselle.  La  Teire  et  les  hommes. 
T.  XVI.  Les  ÉtatS'UniSf  par  Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette,  1892,  gr.  in-8 
de  846  p.,  orné  de  3  grandes  cartes  en  couleurs,  180  cartes  dans  le  texte 
et  70  grav.  —  Prix  :  25  fr. 

Digne  en  tous  points  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  seizième  volume 
est  consacré  fout  entier  à  la  république  des  États-Unis.  Voilà,  certes, 
un  sujet  plein  d'actualité  :  la  prochaîne  exposition  universelle  de  Chi- 
cago et  l'importance  économique,  chaque  jour  croissante,  de  TUnion  at- 
tirent ajuste  titre  l'attention  publique.  Notre  vieille  Europe,  si  absorbée 
par  ses-propres  affaires,  s'instruira  avec  fruit,  dans  un  ouvrage  comme 
celui  de  M.  Elisée  Reclus,  de  toutes  les  ressources  naturelles  de  sa 
jeune  concurrente  l'Amérique  du  Nord.  Le  volume  qui  parait  aujour- 
d'hui est  d'ailleurs  bien  propre  à  faire  connaître  les  États-Unis,  et  com- 
bien peu  les  connaissent!  Un  simple  exposé  de  la  méthode  de  l'auteur 
montrera  qu'il  n'a  rien  laissé  de  côté. 

Et.  d'abord,  voici  un  premier  chapitre  sur  Tensemble  des  États-Unis 
au  point  de  vue  géographique  :  son  étendue,  son  système  géologique, 
ses  divisions  naturelles.  Le  tout  forme  comme  un  coup  d'œil  synthé- 
tique, du  plus  vif  intérêt,  sur  ces  vastes  régions.  Les  deux  chapitres  qui 
suivent  concernent  les  origines  des  diverses  races,  blanche,  rouge  et 
noire,  qui  se  confondent  sur  ce  sol. 

On  trouve  dans  le  chapitre  II  les  renseignements  les  plus  curieux  sur 
les  Indiens,  habitants  primitifs  des  États-Unis,  où  ils  ont  encore  des 
représentants.  Nombreux  sont  les  vestiges  de  leur  occupation  avant 
Tapparition  des  Européens.  Leurs  mœurs,  en  se  perpétuant  sans  modi- 
fications notables,  jettent  une  précieuse  lumière  sur  ces  temps  préhisto- 
riques, et  Texamen  de  leur  type,  en  les  rattachant  aux  Esquimaux 
d'une  part  et  aux  Mongols  de  l'autre,  n'est  point  à  dédaigner  pour  les 
historiens  des  migrations  des  peuples.  Le  chapitre  III,  pour  traiter  de 
sujets  plus  connus,  n'est  pas  inférieur  en  intérêt  au  chapitre  II.  La 
colonisation  des  blancset  l'introduction  des  noirs  en  forme  la  matière. 
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instructive  entre  toutes.  Les  trois  chapitres  suivants,  IV,  V  et  VI,  entrent 
dans  la  description  géographique  proprement  dite.  Chacun  d'eux  est 
consacré  à  une  des  grandes  divisions  de  cet  immense  continent  :  le 
versant  Atlantique,  le  centre,  c'est-à-dire  la  région  des  Grands  Lacs  et 
le  bassin  du  Mississipi,  et  enfin  le  versant  du  Pacifique. 

Chacune  de  ces  divisions  comporte  l'étude  d'abord  du  relief  du  sol, 
puis  des  cours  d'eau,  et  enfin  du  climat,  de  la  flore  et  de  la  faune.  A 
ce  coup  d'œil  général,  l'auteur  ajoute  un  examen  particulier  et  plus  ap- 
profondi de  chacun  des  cinquante  Etats  de  l'Union  répartis  dans  ces 
divisions.  De  la  sorte,  il  n'est  pas  un  coin  du  territoire  qu'il  n^explore. 
Le  lecteur  y  trouvera  un  puissant  intérêt,  surtout  dans  les  pages  rela- 
tives à  ces  contrées  qui  nous  sont  bien  moins  connues  que  les  côtes 
orientales  :  la  région  des  Grands  Lacs,  encore  occupée  il  y  a  quelques 
siècles  par  les  glaciers  et  si  avancée  aujourd'hui  en  civilisation,  et  ce 
massif  des  Montagnes  Rocheuses  qui  recèle  tant  de  merveilleuses  ri- 
chesses pour  l'avenir. 

Le  chapitre  Vil  nous  ramène  aux  populations  en  traitant  de  la  démo- 
graphie et  de  la  statistique.il  y  a  là  cent  cinquante  pages  bien  attachan- 
tes sur  cette  juxtaposition  et  cette  fusion  de  races  multiples  et  variées, 
sur  le  régime  des  terres  si  différent  du  nôtre,  sur  les  ressources  miniè- 
res et  manufacturières,  sur  le  commerce  et  les  voies  de  transport  si 
extrordinairement  développés,  sur  l'organisation  de  l'instruction  publi- 
que, et  enfin  sur  les  religions.  Rien  de  l'homme  n'est  omis  :  ni  le  côté 
moral,  ni  le  côté  matériel.  Mais  si  c'est  une  des  parties  secondaires  de 
l'œuvre,  elle  n'en  est  pas  moins  remarquable  comme  synthèse,  surtout 
au  point  de  vue  économique. 

Ces  louanges  méritées  laissent  cependant  place  à  quelques  critiques. 
11  y  avait  sans  doute  dans  le  passage  qui  traite  des  religions  un  écaeil 
pour  l'indépendance  que  l'auteur  professe  vis-à-vis  de  toute  croyance 
religieuse.  M.  Reclus  cherche  à  diminuer  l'extension  ordinairement 
attribuée  au  catholicisme.  Les  chifires  qu'il  donne  ne  secondent  guère 
son  désir,  et  les  catholiques  américains,  tels  que  Mgr  Ireland,  récem- 
ment encore,  proclament  hautement  le  contraire  sans  que  rien  vienne 
les  démentir.  On  sera  également  surpris  d'une  lacune.  Dans  cette 
étude,  où  la  plus  infime  secte  protestante  a  sa  place,  il  n'est  pas  dit 
un  mot  des  juifs.  Ils  sont  pourtant  nombreux  là-bas,  et  étroitement 
unis,  comme  partout;  ils  ont  des  synagogues  et  des  rabbins.  Le  silence 
de  M.  Reclus  est  regrettable.  Enfin  la  iranc-maçonnerie  figure  parmi  les 
religions.  Elle  y  est  présentée  comme  inoffensive^  tolérante  et  humani- 
taire. Les  catholiques  ne  sauraient  en  être  dupes.  Ce  sont  là  des  imper- 
fections dans  une  partie  relativement  accessoire  de  l'œuvre  qui,  sans 
aller  jusqu'à  la  déparer,  appellent  cependant  de  nécessaires  réserves. 

Le  chapitre  VIII  et  dernier  condense  en  vingt  pages  tout  ce  qui  con- 
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cerne  le  gouveraeinent  et  ladministralion  de  la  grande  Répnblique 
aaiéricainc.  Que  d'enseignemeols  s*y  rencontrent  dont  nos  Étals  da 
vieux  monde,  si  atlenlifs  à  étouffer  toute  libre  initiative,  devraient  bien 
faire  leur  profit  :  les  résultats  obtenus  de  l'autre  côté  de  TAtlantique 
sont  si  engageants!  Quoi  qu'il  en  soit,  un  singulier  intérêt  se  rencontre 
dans  ces  pages,  où  l'on  voit  tant  de  peuples  divers  se  gouverner  pacifi- 
quement et  trouver  la  prospérité  dans  une  heureuse  alliance  de  l'union 
et  de  la  liberté. 

En  résumé,  Fauteur  assure  de  plus  en  plus  à  son  œuvre  le  premier 
rang  parmi  les  travaux  de  la  géographie  moderne.  A  une  méthode 
éminemment  scientifique,  il  a  voulu  joindre  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude. Ce  noble  souci  a  retardé  jusqu'à  ce  jour  l'apparition  du  XVI"  volu  me. 
M.  Reclus  a  tenu  en  effet  à  utiliser  les  résultats  du  recensement  de  1890. 
Ses  renseignements  ont  pu  être  ainsi  plus  abondants,  plus  variés,  plus 
sûrs.  Le  public  le  remerciera  de  lui  avoir  imposé  cette  attente. 

R.  DE  ROQUEFEUJL. 

Guerre  des  Gaules»  par  G.-J.  César.  Traduction  nouvelle  avec  notes 
et  un  indej:  géographique,  par  Justin  Bellanger.  Paris,  Thorin,  1892,  in- 
16  de  437  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Justin  Bellanger,  à  qui  l'on  est  déjà  redevable  de  nombreuses  pu- 
blications littéraires,  et  à  qui  la  Société  des  études  historiques  a  décerné, 
en  1890,  le  prix  Raymond  pour  son  Histoire  de  la  traduction  en  France, 
publiée  récemment  dans  la  Revue  de  cette  Société,  vient  de  nous  donner 
une  traduction  nouvelle  de  la  Guerre  des  Gaules  de  César,  qui  mérite 
d'être  signalée. 

L'auteur,  en  l'entreprenant,  a  voulu  faire  un  César  français,  dont  le 
De  hello  Gallico  fût  aussi  agréable  comme  lecture  qu'exact  comme  inter- 
prétation. Sa  principale  préoccupation  a  été,  en  d'autres  termes,  beau- 
coup moins  de  faire  dire  à  César  ce  que  César  avait  dit,  que  de  le  lui 
faire  dire  comme  il  l'avait  dit.  Il  a,  de  plus,  consacré  ses  efforts  à 
atteindre  ce  double  objectif  :  de  restituer  tout  ensemble  à  la  phrase  et 
son  sens  et  sa  forme,  et  au  vainqueur  des  Gaules  non  seulement  sa 
pensée,  mais  son  style.  De  ce  chef,  M.  Bellanger  nous  parait  avoir  plei- 
nement réussi  :  vérité  littérale  et  vérité  littéraire,  deux  qualités  qui 
s'excluent  trop  souvent  l'une  l'autre,  se  rencontrent  dans  sa  traduction. 
Le  style  en  est  coulant  et  facile,  la  langue  sobre  et  ferme.  On  sent  que 
l'œuvre  a  été  frappée  à  la  bonne  frappe,  et  qu'elle  sort  des  mains  d'un 
habile  et  consciencieux  artisan. 

Mais  M.  Bellanger  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir  à  une  traduction  pu- 
rement matérielle,  et  il  a  Jugé  utile  d'y  joindre  certaines  notes.  A  cet 
égard,  il  nous  permettra  de  lui  confesser  que  nous  en  regrettons  à  la 
fois  la  rareté  et  la  pauvreté  scientifique.  A  notre  sens,  la  Guen^e  des 
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Gaules  a  soulevé  et  soulève  encore  tant  de  controverses,  elle  a  été  et  de- 
meure toujours  Tobjet  et  la  source  de  si  grandes  difficultés,  qu'il  faut 
s'astreindre  à  les  indiquer  toutes  ou  se  résigner  à  n'en  signaler  aucune. 
Ou  bien,  en  effet,  les  notes  sont  des  explications,  et  il  ne  faut  pas 
craindre  de  les  multiplier  de  façon  à  donner  du  texte  et  de  la  pensée  de 
Tauteur  traduit  une  complète  intelligence,  ou  bien  elles  ne  sont  plus 
faites  exclusivement  pour  ceux  qui  ignorent  et  désirent  apprendre 
comme  pour  ceux  qui  savent,  mais  ont  oublié  et  cherchent  à  se  rappe- 
ler, et  alors  elles  ne  constituent  qu'un  luxe  absolument  inutile.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres,  nous  lisons  au  3*  ali- 
néa du  n®  1  du  livre  I  (p.  9  in  fine)  :  «  Les  plus  vaillants  des  trois  sont 
les  Belges.  Plus  éloignés  que  les  autres  de  notre  province,  etc....  »  Mais 
qu'est-ce  que  «  notre  province?  »  Si  le  lecteur  ne  le  sait  pas,  il  lui  faudra 
recourir  à  un  autre  qu'à  M.  Bellanger  pour  le  lui  dire  et  lui  dévoiler  un 
secret  qu'il  est  cependant  bien  de  son  droit  de  connaître.  —  Le  traduc- 
teur nous  objectera-t-il  que  cette  multiplicité  de  notes  est  de  nature  à 
entraîner  trop  loin,  ou  à  dérouter  l'acheteur?  Nous  lui  répondrons  qu'il 
est^  en  dehors  du  parti  radical  de  leur  suppression  absolue,  un  moyen 
terme  :  c'est  de  dresser  une  bibliographie  aussi  au  courant  que  faire  se 
peut  des  nombreuses  monographies  consacrées  à  la  guerre  des  Gaules  et 
de  s'en  tenir  là,  sauf,  bien  entendu,  à  signaler  à  l'occasion  une  inter- 
prétation nouvelle,  une  idée  neuve,  un  système  original,  toutes  les  fois 
que  l'on  croit  avoir  découvert  un  point  de  vue  plus  juste  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Nous  avons  ajouté  qu'à  nos  yeux  les  notes  de  M.  Bellanger  pèchent 
par  un  excès  de  misère  scientifique.  Il  n'eût  cependant  pas  été  difficile 
au  savant  traducteur  de  diminuer  leur  indigence  jusqu'à  la  richesse  in- 
clusivement. Pourquoi,  par  exemple,  citer  si  rarement,  pour  ne  pas 
parler  des  anciens,  les  auteurs  modernes  les  plus  connus  et  le  plus 
justement  estimés?  Pourquoi  laisser  si  souvent  au  lecteur  le  soin, 
parfois  pénible,  de  chercher  lui-même  l'endroit  précis  où  se  trouve  le 
passage  visé  ou  l'inscription  rapportée  ?  Cette  abstinence  systématique 
de  références  nous  paraît  des  plus  regrettables. 

Mais  nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  insister  que,  con- 
sidérée en  elle-même,  la  traduction  de  M.  Bellanger  est,  en  réalité, 
digne  d'éloges  ;  elle  fait  preuve  des  plus  louables  efforts,  et  prendra  un 
rang  fort  honorable  parmi  toutes  celles  que  nous  possédons,  déjà.  N'est- 
ce  pas  là,  après  tout,  l'essentiel  ?  X. 
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De  ftcriptoram  itc  Ittteratorum  lioiiiluaiii  cam  Romanis 
tmperatorlbas  Intintcltlts,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix,  par  Tabbé  Claude-Odon  Heure.  Paris,  Belin,  1891,  in-8  de  126  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Lew  Qeii0  de  lettres  et  leurs  protecteurs  k  Rome,  thr^^o 

présentée  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  par  Pabbé  Claude-Odon  Reure. 
Paris,  Belin,  1891,  in-8  de  viii-403  p.  —  Prix  :  7  fr. 

n  est  d'autant  plus  aisé  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  les 
deux  thèses  de  M.  Tabbé  Reure,  que  Tune  et  l'autre  traitent  de  questions 
très  voisines,  et  qu'elles  sont  conçues  dans  le  même  esprit  et  d'après 
la  môme  méthode. 

La  thèse  latine  se  compose  de  deux  parties,  précédées  d'une  PraefatiOy 
et  suivies  d'une  Conclusio  d'abord,  puis  d'un  Index  librorum  recentio- 
rum  qui  maxime  ad  hujus  thesis  argumentum  poulinent,  d'ua  Index 
nominum,  et  d'une  Tabula  rerum  très  soignée  et  aussi  utile  que  com- 
mode. 

Ces  deux  parties  portent  pour  rubrique,  la  première  :  De  scriptoribus 
hominibusque  litteratis  qui  maie  in  imperatores  animati  fuerunt  ; 
la  seconde  :  Quomodo  Romani  imperatores  cum  malevolis  scriptoribus  se 
gesserint. 

Tandis  que  dans  l'une,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  génie  des 
Romains  en  matière  d'esprit  et  de  médisance,  l'auteur  passe  tour  à  tour 
en  revue,  avec  les  philosophes,  les  orateurs  et  les  rhéteurs,  les  histo- 
riens, les  libelles  et  les  testaments  diffamatoires,  les  satires,  les  poésies 
et  les  pièces  de  vers  diffamatoires,  les  tragédies  et  les  comédies,  les 
écrivains  et  les  littérateurs  qui  se  montrèrent  animés  de  mauvais  sen- 
timents ou  témoignèrent  de  leurs  mauvaises  dispositions  envers  les 
empereurs,  il  commence,  en  recherchant  dans  l'autre  quelle  fut  la  con- 
duite des  empereurs  romains  envers  les  écrivains  malveillants,  par  se 
demander  s'ils  usèrent  de  clémence  envers  eux,  et  quelle  sanction  légale 
ils  avaient  à  leur  service  pour  réprimer  leurs  écarts  ;  il  se  trouve  ainsi 
amené  à  nous  parler  successivement  d'Auguste,  de  Tibère  et  des  autres 
empereurs  Juliens,  des  Flaviens,  des  Antonins,  et  en  particulier 
d'Hadrien,  enfin  des  empereurs  postérieurs  à  Marc-Aurèle. 

Quant  à  sa  thèse  française,  beaucoup  plus  développée  que  la  précé- 
dente, elle  s'ouvre  par  une  Préface  et  par  une  liste  des  auteurs  et  des 
ouvrages  latins  et  grecs,  cités  en  abrégé  dans  les  notes  du  livre.  Puis, 
les  développements  consacrés  au  sujet  sont  répartis  en  quatre  livres 
ayant  trait  :  le  premier,  aux  gens  de  lettres  et  à  la  noblesse  avant  l'em- 
pire (trois  chapitres  :  la  Vieille  Aristocratie  et  les  Poètes  ;  le  Groupe 
littéraire  de  Scipion  Émilien,  Memmius  et  ses  amis);  —  le  second,  aux 
gens  de  lettres  et  Auguste  (deux  chapitres  :  Goûts  littéraires  d'Auguste 
et  de  Mécène,  la  littérature  dans  leur  plan  politique  ;  les  Grands  Poètes 
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du  régime  nouveau)  ;  —  le  troisième,  aux  gens  de  lettres  et  aux  graads 
sous  l'Empire  (quatre  chapitres  :  le  Protecteur  ;  le  Protégé,  Martial  ;  la 
Maison  littéraire  d'un  grand  seigneur  ;  Pline  le  Jeune,  protecteur  des 
lettres)  ;  —  le  quatrième,  enfin,  anx  gens  de  lettres  et  aux  Césars  (cinq 
chapitres  :  la  Condition  des  écrivains  sous  les  premiers  Césars  ;  Domi- 
tien  et  ses  poètes  ;  les  Rhéteurs  et  les  philosophes  au  second  siècle  ;  les 
Empereurs  syriens;  Ausone  à  la  cour  de  Trêves;  Claudien  et  Stilicon; 
de  quelques  institutions  littéraires  officielles  ou  semi-officielles  :  lec- 
tures publiques,  déclamations  publiques,  concours  littéraires,  biblio- 
thèques publiques,  enseignement  public,  Athénée  de  Rome).  Une  Con- 
clusion, une  Bibliographie  sommaire,  un  Index  alphabétique  des  noms 
propres  et  une  Table  des  matières  terminent  le  volume. 

Nous  avons  tenu  à  présenter  en  quelque  sorte  Tanalomie  de  Tœuvre 
de  M.  Tabbé  Reure,  pour  montrer  tout  Tinlérêt  que  sa  lecture  peut  pré- 
senter aux  curieux  et  aux  délicats. 

Selon  nous,  il  faut  lui  savoir  un  gré  infini  d'avoir  su  réunir  et  grouper 
en  un  ensemble  harmonieux  une  quantité  de  petits  faits  isolés  et  épars 
dans  le  cours  de  l'histoire  de  la  littérature  latine.  C'est  là  le  côté 
vraiment  neuf  et  original  de  son  beau  travail.  S'il  semble  s'être  fait  une 
loi  bien  sévère  de  s'abstenir  de  toute  citation  des  auteurs  modernes  dans 
son  texte  (il  y  a  là,  à  coup  sûr,  un  ostracisme  excessif),  du  moins  a-t-il 
pris  le  soin  de  recourir  directement  aux  sources,  de  dépouiller  avec 
beaucoup  de  conscience  et  d'érudition  toute  la  littérature,  de  classer 
les  textes  anciens  et  de  fonder  sur  ces  bases  ainsi  établies,  d'après  les 
règles  de  la  vraie  science,  une  exposition  qui  lui  fût  personnelle. 

M.  l'abbé  Reure  nous  permettra  de  lui  témoigner  de  la  sincérité  de 
nos  éloges  par  une  légère  critique  :  elle  consiste  en  ce  que  les  biblio- 
graphies qu'il  a  mises  à  la  fin  de  chacun  de  ses  volumes  ne  sont  pas 
complètes  et  présentent  même  d'étranges  lacunes.  C'est  ainsi,  notam- 
ment, que  l'édition  d'Ennius  de  Vahlen  est  seule  indiquée,  et  qu'il 
n'est  fait  aucune  mention  de  celle  de  L.  Mûller. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  deux  études  qui  lui  ont  servi  à 
conquérir  le  titre  de  docteur  sont  dignes  d'attention  et  contiennent 
des  pages  excellentes  qui  méritent  d'être  méditées.  Dans  un  sujet  aussi 
peu  neuf  que  celui  choisi  par  l'auteur,  il  y  avait  bien  des  écueils  qu'il  a 
eu  le  talent  d'éviter.  En  revanche,  il  a  su  le  rajeunir^et  nous  donner,  à 
son  occasion,  un  recueil  des  plus  utiles  de  textes  et  de  faits.  Aussi  bien, 
nous  ne  douions  pas  que  ces  deux  thèses  ne  soient  consultées  avec 
attrait  et  fruit  par  les  nombreux  amis  de  l'histoire  des  belles-lettres 
dans  l'antiquité  romaine.  X. 
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Motre  (Saint-Père  le  Pitpe  Léon  XIII.  Étude  biographique  et  lit- 
'téraire,  par  l'abbé  Paul  Barbier.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1892),  in-4 
de  xv-331  p.  illustré  de  76  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

n  y  a  deux  choses  dans  ce  livre  :  la  biographie  du  Pape,  l'illustration. 
La  biographie  est  très  étendue,  très  méthodiquement  exposée  :  avec  une 
vie  si  pleine,  comment  ne  serait-elle  pas  intéressante?  La  première  partie 
va  de  la  naissance  à  Carpinelo,  en  1810,  à  la  prise  de  possession  de  Tar- 
chevêché  de  Pérouse  (1845);  la  deuxième  monlre  Tarchevêque  et  le  car- 
dinal; la  troisième  (175-325)  est  consacrée  au  pontificat  de  Léon  XIII, 
sans  dépasser  Tannée  189J.  A  suivre  année  par  année  le  développement 
de  cette  carrière,  on  est  stupéfait  de  tout  ce  qu'elle  comprend  d'actes, 
d'écrits,  de  preuves  d'initiative  :  Léo  de  tinbu  Juda,  comme  Léon  XIII 
l'écrivait  un  jour  de  lui-même.  —  L'illustration  est  très  variée  :  por- 
traits de'  Léon  XUI,  de  son  père,  de  sa  mère,  avec  la  maison  patrimo- 
niale de  Carpineto  ;  portraits  des  cardinaux  Franchi,  La  Valetla,  Jaco- 
bini  ;  reproductions  d'après  Fiesole  etMasaccio,  Raphaël  et  Michel- Ange; 
curieuses  images  du  moyen  âge  qui  racontent  les  gloires  et  les  œuvres 
de  la  Papauté;  page  169,  une  estampe  romaine  du  xvu®  siècle  représen- 
tant le  pape  Innocent  XI  dans  onze  funzioni;  \es  papes  Léon  XII, 
Pie  YIII,  Grégoire  XVI,  d'après  les  médailles  en  mosaïque  deSainl-Paul 
hors  des  murs  :  tant  d'autres  reproduclions  !  il  y  en  a  soixante-seize. 

Le  plaisir  des  yeux  n'est  pas  moindre  que  celui  de  l'esprit. 

Victor  Pierre. 

L.éou  XIII  deTftut  les  eoutemporittus,  par  divers,  avec  le  por- 
trait de  S.  S.  Léon  XIII  par  Ch.  Chartran.  Paris,  Tolra,  1892,  in-16  de 
397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  celui  qui  l'a 
composé,  M.  Boyer  d'Agen,  retrace  la  vie  du  jeune  homme,  du  prélat, 
du  nonce,  de  Tarchevèque  et  du  Pape  (9-205)  ;  c'est  un  peu  long,  il  y  a 
trop  de  digressions;  ce  n'est  ni  de  l'histoire  ni  de  la  biographie;  c'est  du 
«  reporlage,  »  non  sans  intérêt.  —  La  deuxième  partie  esl  la  plus  origi- 
nale. M.  Boyer  d'Agen  a  eu  l'idée  de  demander  à  nombre  d'hommes  célè- 
bres leur  opinion  écrite  sur  Léon  XIII.  Dix-neuf  ont  répondu.  11  y  a  des 
évèques  :  Mgr  Fava,  Mgr  Isoard,  Mgr  Meignan,  Mgr  Thomas  ;  M.  l'abbé 
Méric  a  fourni  quelques  pages  ;  MM.  Blowitz,  Leroy-Beaulieu,  Melchior 
de  Vogué,  Jules  Simon,  Ém.  OUivier,  Maurice  Barrés,  Castelar,  ont  dit 
leur  mot.  Sous  des  formes  diverses,  c'est  le  panégyrique  qui  domine.  On 
lira  avec  plus  de  curiosité  les  lettres  d'Italiens  :  celle  de  M.  Bonghi, 
celle  de  M.  Bovio,  que  l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  accompagner  de  tra- 
duction, celle  de  M.  Crispi.  —  Sous  le  titre  :  Miscellanea^  on  a  groupé 
les  lettres  des  correspondants  qui  ont  préféré  s'abstenir;  les  voici,  par 
ordre  alphabétique  :  MM.  Bardoux,  Paul  Bourget.  duc  de  Broglie  (deux 
AOUT  1892.  T.  LXV.  iO. 
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lettres),  général  Brault  an  nom  du  ministre  de  la  guerre,  Coppée, 
Alexandre  Dumas,  Victor  Duruy,  Ernest  Lavisse,  Francis  Magnard,4e 
comte  Albert  de  Mun,  Arthur  Ranc,  Taine,  Ruiz  Zorrilla,  Emile  Zola. — 
Une  dernière  partie  contient  un  choix  de  poésies  latines  du  Saint-Père  : 
que  n'en  a-t-on  mieux  corrigé  les  épreuves  !  On  trouvera  à  la  fin  du 
volume  une  bibliographie  des  œuvres  pastorales  du  cardinal  Pecci  et  la 
lettre  encyclique  du  Pape  aux  catholiques  de  France.  Recueil  curieux, 
mais  qui  démontre  une  fois  de  plus  la  difficulté  qu'il  y  a,  même  pour  les 
plus  habiles,  à  juger  un  contemporain.  Victor  Pierre. 


L.'Al||;érle  eu  tSOt. .  Rapport  et  discours  k  lit  diambre 
des  députés,  par  A.  Burdeau,  député.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de 
iv-406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Enquête  ftl||;érieuue9  par  Charles  Benoit.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1892,  in-16  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  remarquable  rapport  de  M.  Burdeau  sur  le  budget  de  l'Algérie  a  d'au- 
tant plus  captivé  Tatlention  publique  qu'il  répondait,  au  moins  en  partie, 
à  diverses  accusations  portées  contre  l'administration  de  cette  colonie  ; 
c'est  pourquoi  il  a  semblé  avec  raison  à  son  auteur  qu'il  serait  opportun 
d'en  faire  paraître  le  texte  en  volume,  en  y  ajoutant  le  discours  prononcé 
à  la  tribune  de  la  Chambre,  où  se  trouvent  condensés  sous  une  autre 
lorme  les  principaux  arguments  du  rapport.  D'autre  part,  il  est  intéres- 
sant de  rapprocher  de  ce  document,  pour  ainsi  dire  oflBciel,  les  résultats 
d'une  enquête  faite  sur  place  par  une  personnalité  plus  indépendante. 

Les  deux  livres  dont  il  s'agit  sont  presque  divisés  de  même  et  suivent, 
par  conséquent,  une  marche  parallèle,  qui  facilite  singulièrement  cette 
étude  instructive;  ils  s'accordent  pleinement  sur  presque  tous  les  points, 
et  notamment  pour  critiquer  la  prétention  des  derniers  administrateurs 
d'obtenir  au  plus  vite,  et  sans  ménager  de  légitimes  susceptibilités,  l'as- 
similation de  la  colonie  à  la  métropole.  Cette  conception  prématurée  a 
compromis  parfois  l'œuvre  de  la  colonisation  :  telle  est  l'utopie  de  la 
brusque  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez  les  indigènes;  les 
deux  auteurs  sont  d'accord  pour  demander  qu'on  commence  parla  déli- 
mitation des  territoires  attribués  aux  douars,  puis  aux  familles^  avant 
d'arriver  aux  individus  ;  tous  deux  aussi  s'élèvent  avec  force  contre  le 
système  des  concessions  gratuites  et  réclament  la  vente  publique  aux 
colons  ou  aux  compagnies  d'exploitation  ;  M.  Burdeau  ajoute  que,  si  les 
premiers  essais  de  vente  n'ont  pas  donné  les  résultats  qu'on  pouvait  es- 
pérer, c'est  qu'on  n'a  pas  eu  recours  à  une  publicité  suffisante.  L'organi- 
sation judiciaire  est  également  très  critiquable  :  la  procédure  de  nos 
juges  de  paix  est  lente,  Iracassière,  dispendieuse  ;  elle  a,  en  outre,  deux 
graves  défauts  :  elle  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  des  préjugés  reli- 
gieux enracinés  chez  les  indigènes  et  les  juges  ignorent  tous  l'arabe,  ce 
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qui  les  oblige  à  se  servir  de  l'intermédiaire  des  interprètes,  dont  la  véna- 
lité dépasse  celle  des  cadis  ;  aussi  les  indigènes  en  sont-ils  à  regretter 
les  bureaux  arabes  et  à  supplier  qu'on  leur  rende  leurs  cadis  ;  M.  Bur- 
deau  recule  devant  cette  concession  et  préférerait  que  le  nombre  des 
juges  de  paix  fût  augmenté  et  qu'on  les  obligeât  à  apprendre  l'arabe. 
Les  communes  mixtes  sont  trop  étendues  et  livrées  à  des  administra- 
teurs souvent  mal  choisis  dans  un  intérêt  électoral;  M.  Burdeau  estime 
cependant  que,  sous  ce  rapport,  il  y  a  progrès,  mais  il  avoue  que,  dans 
les  communes  de  plein  exercice,  comme  dans  les  communes  mixtes,  les 
Arabes  sont  trop  souvent  victimes  d'une  scandaleuse  exploitation  au 
bénéfice  des  colons  ;  ils  sont,  en  outre,  dévorés  par  la  plaie  de  Tusure 
qu'il  importe  de  refréner,  surtout  en  encourageant  les  institutions  de 
prévoyance,  déjà  florissantes  sur  divers  poinis. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  publics,  les  deux  auteurs  sont  d'ac- 
cord pour  déclarer  que  la  gestion  du  budget  qui  leur  est  attribué  est  dé- 
plorable :  on  fait  trop  peu  de  roules  parce  qu'on  les  fait  à  trop  grands 
frais.  Mais  ils  apprécient  tout  différemment  Tutilité  des  chemins  de  fer  : 
tandis  que  M.  Benoit  estime  que  l'Algérie  en  est  suffisamment  dotée, 
M.  Burdeau  fait  observer  avec  raison  que  chaque  voie  ferrée  est  un 
puissant  véhicule  de  la  colonisation  et  que  l'on  ne  saurait  trop  en  cons- 
truire; toutefois,  là  encore  il  y  a  de  graves  abus  à  réformer  :  les  compa- 
gnies concessionnaires  ont  étrangement  joué  de  la  garantie  de  l'État  ; 
elles  en  sont  arrivées  à  ce  beau  résultat  d'avoir  tout  intérêt  à  ce  que  le 
transit  soit  aussi  réduit  que  possible,  d'où  résulte  une  déplorable  insuffi- 
sance dans  l'exploitation.  M.  Benoit  ne  parle  pas  des  travaux  hydrau- 
liques, cependant  d'une  importance  capitale  en  Algérie  ;  M.  Burdeau 
réclame  leur  développement  en  substituant  les  petits  barrages  aux 
grands,  en  établissant  sur  les  hauts  plateaux  des  mares  artificielles  pour 
abreuver  les  bestiaux,  en  multipliant  les  puits  artésiens,  même  dans  le 
Tell,  n  y  a  parfait  accord  en  ce  qui  concerne  l'impôt  indigène,  qui  doit 
être  maintenu,  mais  en  simplifiant  le  mode  de  perception,  qui  est  très 
onéreux  pour  les  contribuables.  Sur  l'instruction,  par  contre,  il  y  a  di- 
vergence :  M.  Benoit  la  juge  dangereuse  pour  les  indigènes,  chez 
lesquels  elle  développe  des  idées  libérales  qui  peuvent  se  tourner  contre 
nous;  M.  Burdeau  la  croit  nécessaire,  mais  demande  qu'elle  soit  donnée 
d'après  des  méthodes  appropriées  aux  mœurs  arabes  et  au  but  à  pour- 
suivre, qui  est  l'assimilation  progressive  ;  selon  lui,  l'idéal  est  que  les 
indigènes  arrivent  à  parler  français,  tandis  que  les  colons,  de  leur  côté. 
apprendraient  l'arabe  ;  il  y  a  une  double  réforme  à  opérer  pour  obtenir 
ce  résultat.  M.  Benoit  ne  traite  pas  la  question  religieuse,  cependant 
d'une  si  grave  importance;  M.  Burdeau  le  fait  d'une  manière  que  nous 
ne  saurions  approuver  ;  il  renonce  absolument  à  la  christianisation  des 
Kabyles  comme  des  Arabes  et  demande,  au  contraire,  que  l'État  prenne 
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rislarnisQie  sous  son  patronage,  en  surveillant  les  minisires  du  culte, 
largement  subventionnés  par  le  budget.  «  Nous  pourrions,  dit-il,  pro- 
clamer la  subordination  des  pratiques  religieuses  à  des  principes  supé- 
rieurs. »  Il  est  à  craindre  que  cette  phrase  très  obscure  ne  signifie  qu'il 
faut  amener  la  population  indigène  à  la  pratique  de  .l'athéisme.  La 
grosse  question,  dans  les  deux  volumes,  c'est  celle  de  la  forme  du 
budget  :  tandis  que  M.  Burdeau  combat  énergiquement  le  système  d'un 
budget  spécial  avec  faculté  d'emprunter  pour  parfaire  d'un  coup  l'ou- 
tillage de  la  colonisation,  M.  Benoit  raille  avec  beaucoup  d'esprit  le 
principal  argument  des  adversaires  du  budget  spécial  :  le  fantôme  du 
séparatisme.  L'honorable  député  est  bien  d'avis  qu'il  faut  arriver  à  ce 
que  la  colonie  se  sufiBse  à  elle-même;  mais,  d'après  lui,  l'équilibre  bud- 
gétaire doit  être  obtenu  par  une  assimilation  fiscale  progressive  avec  la 
métropole,  c'est-à-dire  par  l'établissement  graduel  des  impôts  directs  et 
indirects  dont  les  colons  algériens  ont  été  jusqu'à  présent  exemptés,  à 
commencer  par  la  taxe  sur  l'alcool,  dont  il  demande  l'application  immé- 
diate. Signalons  enfin,  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Benoit, 
un  curieux  rapprochement  entre  l'état  social  actuel  des  populations  in- 
digènes de  l'Algérie  et  celui  de  la  race  germanique  au  début  du  moyen 
âge  ;  enfin  le  même  auteur  recommande  le  système  appliqué  par  les  An- 
glais aux  Indes  :  le  dualisme  gouvernemental;  gouvernement  exécutif 
dans  la  colonie,  avec  le  gouverneur  à  la  tête;  gouvernement  de  contrôle 
dans  la  métropole,  sous  la  direction  d'un  sous-secrétaire  d'État. 

Comte  de  Bizemont. 

Épisodes  d'Iilstolre  contemporaine,  par  L.  Thouvenel.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1892,  in-12  de  xi-136  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  L.  Thouvenel  a  déjà  donné  à  l'impression  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  correspondance  de  son  père,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  de  l'empereur  Napoléon  IH.  Ses  précédentes  publications, 
le  Secret  de  V Empereur^  la  Grèce  du  roi  Othon,  Nicolas  P'  et  Napo- 
léon III,  ont  fait  connaître  les  principales  négociations  auxquelles  a  été 
mêlé  cet  homme  politique.  Le  nouveau  volume  traite  de  questions 
moins  spéciales  :  il  se  compose  de  deux  parties  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière nous  trouvons  les  lettres  écrites  par  M.  E.  Thouvenel  pendant  son 
voyage  en  Espagne  en  18U  et  son  séjour  comme  attaché  à  la  léga- 
tion de  Bruxelles  en  1845.  La  seconde  partie  se  rapporte  au  séjour  de 
M.  Thouvenel  comme  ministre  à  Munich,  en  1851,  et  auxpremiers  temps 
de  son  entrée  comme  directeur  politique  du  ministère  en  1852. 

Cette  correspondance  n'offre  pas,  au  point  de  vue  politique,  l'intérêt 
qu'on  aurait  pu  attendre.  On  n'apprend  rien  sur  les  mariages  espa- 
gnols qui  ne  soit  déjà  connu.  Quant  aux  intrigues  diplomatiques  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  reconnaissance  de  l'empereur  Napoléon  III  par 
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les  puissances,  nous  trouvons  des  renseîgnemenls  plus  curieux,  mais, 
chose  singulière,  ce  qui  préoccupe  le  plus  M.  Thouvenel  dans  la  corres- 
pondance publiée  aujourd'hui,  c'est  Télat  des  affaires  en  France.  Les 
élections  au  parlement  sous  Louis- Philippe  ;  en  1851  la  crise  gouver- 
nementale qui  aboutit  au  coup  d'État  ;  voilà  les  sujets  principaux  de  ses 
questions  et  de  ses  rMexions.  Il  écrit  de  l'étranger,  mais  il  parle  surtout 
de  ce  qui  se  passe  en  France. 

A  nos'yeux  le  principal  mérite  de  ce  petit  volume  est  plutôt  littéraire. 
La  lecture  en  est  intéressante.  Ceux  qui  ont  connu  Tancien  ministre  y 
retrouvent  ce  style  élégant  et  facile,  cette  netteté  de  vue  et  celte  perspi- 
cacité qui  ont  fait  de  lui  lin  des  serviteurs  les  plus  distingués  du  second 
Empire.  Le  técit  du  voyage  en  Espagne  est  fait  avec  un  entrain  de  jeu- 
nesse qui  lui  donne  un  certain  charme,  et  les  mœurs  si  particulières 
des  Espagnols  sont  saisies  et  rendues  avec  vivacité.  D.  V. 


Yle  prlTée  d^aatrefols,  par  Alfred  Franklin.  Les  Médecins. 
—  Écoles  et  Collèges,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-12  de  305  et 
314  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  volume,  M.  Franklin  s'est  occupé  des  médicaments  ; 
dans  le  premier  énoncé  ci-dessus,  il  traite  amplement  de  ceux  qui  les 
prescrivent.  Il  remonte  à  la  fondation  des  Universités,  à  l'origine  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  nous  dit  ce  qu'étaient  les  études  des  médecins, 
quels  étaient  leurs  devoirs,  leurs  honoraires,  .ce  qu'il  en  coûtait  pour 
être  reçu  docteur,  il  nous  donne  même  les  noms  des  médecins  des  rois 
à  partir  de  Louis  VI  et  entre  dans  une  quantité  de  détails  dont  il  est  im- 
possible de  donner  l'indication.  Chemin  faisant,  dans  ses  recherches 
M.  Franklin  a  rencontré  une  foule  de  choses  qui  ne  se  rattachaient  pas 
intimement  à  son  sujet,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  perdre,  et  souvent  il 
a  bien  fait  de  les  conununiquer  à  ses  lecteurs,-  car  elles  sont  parfois 
très  curieuses.  Mais  cette  abondance  de  faits  rend  une  analyse  imprati- 
cable. Il  faudrait  peut-être  classer  dans  ces  détails  en  dehors  du  sujet 
ceux  qui  concernent  les  saints  guérisseurs  (p.  217  et  suivantes).  —  Très  • 
intéressant,  bien  qu'il  s'éloigne  du  point  de  départ  du  livre,  est  le  chapi- 
tre :  Les  Rois  de  France  et  les  Écrouelles.  Il  se  termine  par  la  descrip- 
tion du  lavement  des  pieds  exécuté,  le  vendredi  saint,  par  ces  mêmes 
rois,  et  nous  apprend  bien  des  particularités  sur  cette  touchante  cérémonie. 

M.  Franklin  qui,  dans  ce  volume,  avait  eu  à  parler  de  l'Université, 
y  revient  -dans  son  tome  Écoles  et  collèges^  mais,  suivant  nous,  ne 
montre  pas  assez  le  grand  rôle  qu'elle  joua.  D'elle,  au  xiii*  siècle  seule- 
ment, sortirent  des  papes  et  une  foule  de  cardinaux  et  d'évêques.  Les 
plus  illustres  étrangers  furent  ses  élèves.  Quand  Dom  Diniz,  roi  de  Por- 
tugal, fonda  à  Lisbonne  une  Université,  la  nôtre  lui  servit  de  modèle. 
Elle -servit  de  modèle  aussi  à  l'empereur  Charles  IV,  qui  y  avait  passé 
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sa  jeunesse,  quand  il  créa  un  établissement  du  même  genre  à  Prague. 
Mieux  eût  valu  s'arrêter  à  des  détails  de  ce  genre  que  de  se  perdre  dans 
des  recherches  sur  Torigine  de  récriture  et  les  livres  que  Ton  prétendait 
avoir  été  écrits  par  Dieu  et  par  Adam.  On  trouve  donc  dans  ce  volume 
mie  quantité  de  renseignements  sur  les  écoles,  les  collèges,  mais  aussi 
une  masse  de  matériaux  hétérogènes,  les  uns  ayamt  leur  valeur,  sans 
doute,  les  autres  parfaitement  inutiles  ou  connus.  Je  suis  surpris  que 
dans  ses  infatigables  investigations,  M.  Franklin  n'ait  pas  rencontré  un 
genre  de  pièces  fort  curieuses,  et  telles  que  j'en  ai  trouvé  une  dans  mes 
papiers  de  famille;  c'est  une  lettre  de  sauvegarde  donnée  à  un  écolier 
de  rUniversité  le  25  septembre  1539  par  Jehan  d'Estouteville,  conserva- 
teur des  privilèges  royaux  de  ladite  Université.  Ces  privilèges  étaient 
très  considérables,  et  un  document  de  cette  espèce  eût  été  bien  à  sa 
place  dans  le  livre  de  M.  Franklin.  Th.  P. 


£.€«  Franf  al0  en  Italie,  suivi  des  Français  en  Chiner  en  Syrie  et  en 
Cochinchine  (4859-1861),  par  le  commandant  Grandin.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1891,  in-8  de  450  p.  —  Prix  :  5  fr.  / 

Quand  nous  entreprîmes  la  guerre  de  1859,  nous  n'étions  pas  plus 
prêts  que  nous  ne  devions  l'être  onze  ans  plus  tard,  en  1870.  Nous  n'avions 
ni  matériel  ni  vivres  de  réserve.  Les  divisions  Renault,  Bourbaki  et  Tro- 
chu  franchirent  les  Alpes  et  arrivèrent  à  Suze  sans  efiets  de  rechange, 
sans  ustensiles  de  campement,  «  sans  cartouches  et  presque  sans  canons.  » 
Au  point  de  vue  des  effectifs,  les  régiments  étaient  déjà  en  Italie  que  les 
hommes  en  congé  renouvelable  n'avaient  pas  encore  rejoint.  Le  futur 
maréchal  Lebœuf — le  ministre  de  la  guerre  de  1870  —  se  plaignait  que 
«  rarlillerie  manquait  de  bras,  que  la  formation  des  parcs  de  réserve  à 
Lyon,  Grenoble  et  Marseille  n'avançait  pas.  » 

Heureusement,  c'étaient  les  Autrichiens  que  nous  avions  devant  nous, 
et  grâce  au  proverbe  suivant  lequel  au  pays  des  aveugles  les  borgnes 
sont  rois,  très  mal  préparés  nous-mêmes,  nous  parvînmes  à  battre 
des  adversaires  encore  moins  préparés  que  nous.  La  campagne  d'Ita- 
lie, plus  qu'aucune  autre,  fut  gagnée  parle  «  soldat,  »  en  dépit  d'un  plau 
pitoyable  et  d'une  incurie  dans  la  préparation  qui  ne  put  être  atteinte 
que  par  celle  de  1870.  Dans  aucune  autre  nos  hommes  ne  firent  mieux 
preuve  de  cette  vigueur,  de  cette  initiative,  de  cette  crânerie,  qui  font 
de  notre  soldat  un  incomparable  troupier.  Ces  qualités  de  nos  troupes, 
les  errements  de  nos  états-majors,  l'incurie  et  l'ignorance  de  notre  in- 
tendance, sont  bien  mises  en  lumière  dans  le  livre  que  le  commandant 
Grandin  vient  de  consacrer  à  la  guerre  d'Italie.  La  physionomie  de  cette 
campagne,  aussi  fantaisiste  au  point  de  vue  politique  que  faible  au  point 
de  vue  militaire,  se  dégage  bien  de  ces  pages  écrites  avec  humour,  par 
un  soldat  qui  fut  acteur  dans  les  événements  qu'il  raconte. 
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L'ouvrage,  intéressant,  instructif,  est  complété  par  un  résumé  des 
campagnes  de  Chine,  de  Syrie  et  de  Cochinchine.  Des  illustrations  con- 
venables contribuent  à  classer  le  nouveau  volume  publié  par  la  librairie 
Bloud  et  Barrai  parmi  les  œuvres  qu'on  peut  recommander  pour  la  jeu- 
nesse.         Arthur  de  Gannibrs. 

Marins  et  missionnaires^  Coniiaète  de  la  IVouTelle-Calé- 
donie  (1948-1958),  par  le  R.  P.  de  Salinis,  S.  J.  Paris,  V.  Retaux, 
1892,  in-8  de  340  p.,  orné  de  85  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

Nos  missionnaires  et  nos  marins  sont  souvent  appelés  à  collaborer, 
dans  un  égal  dévouement  à  la  patrie,  sur  les  plages  lointaines  où  les 
conduisent  leur  aventureuse  existence  ;  on  les  a  vus  plus  d'une  fois 
s*entr'aider  pour  donner  à  la  France  une  colonie  nouvelle.  C'est  ce  qui 
arriva  notamment  en  Nouvelle-Calédonie.  Les  missionnaires  de  Lyon  y 
étaient  déjà  établis  depuis  une  dizaine  d'années  lorsque,  en  1853,  le 
gouvernement  impérial  résolut  d'en  prendre  possession  ;  ils  luttaient 
péniblement  contre  la  perfidie  des  insulaires  et  plus  d'un  avait  déjà 
payé  de  sa  vie  la  conversion  de  quelques  pauvres  sauvages;  d'autre 
part,  un  canot  de  la  frégate  /'A /cm^ne,  en  relâche  sur  la  côte  de  l'ile,  avait 
été  surpris  par  les  indigènes  anthropophages  et  son  équipage  mangé  par 
eux.  L'amiral  Febvrier  des  Pointes  fut  chargé  de  s'emparer,  au  nom  de  la 
France,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dépendances.  Il  s'y  rendit 
avec  le  seul  aviso  le  Phoque,  s'aboucha  tout  d'abord  avec  les  mission- 
naires, spécialement  avec  le  R.  P.  Montrousier,  homme  de  grande 
valeur  morale  et  intellectuelle,  et  prononça  officiellement  la  prise  de  pos- 
session, au  moment  même  où  un  navire  de  guerre  britannique  ouvrait 
des  négociations  avec  un  chef  indigène  de  l'Ile  des  Pins  pour  y  fonder 
un  établissement  anglais.  Les  commencements  de  la  colonie  furent  des 
plus  pénibles  :  l'amiral  se  vit  abandonné  par  la  mère  patrie  ;  les  bâti- 
ments qui  devaient  le  ravitailler  ne  parurent  pas  ou  arrivèrent  trop 
lard  ;  l'équipage  du  Phoque  fut  sérieusement  menacé  de  la  famine  et 
son  chef  perdit  complètement  sa  santé,  déjà  fort  ébranlée.  D'autre  part, 
les  indigènes  complotèrent  le  massacre  général  des  Français,  tandis  que 
ceux-ci  travaillaient  à  la  construction  d'un  blockhaus  ;  il  fallut  agir  avec 
énergie.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  R.  P.  Montrousier  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  petite  expédition,  qui  lui  dut  certainement 
le  salut.  C'est  le  récit  de  ces  émouvants  débuts  de  la  colonie  que  nous 
donne  le  R:  P.  de  Salinis,  d'après  les  documents  fournis  par  le  com- 
mandant Candeau  et  par  le  lieutenant  de  vaisseau  comte  de  Marcé,  chef 
d'étatr-major  et  aide  de  camp  de  l'amiral  Febvrier  des  Pointes.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  le  vif  intérêt  que  présente  cet  excellent  volume, 
qui  fixe  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  notre  histoire  contempo- 
raine ;  de  jolies  gravures,  d'après  des  dessins  du  comte  de  Marcé  et  des 
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photographies  du  R.  P.  Fraysse  et  du  docteur  François,  représentent 
divers  points  de  vue  de  la  Nouvelle-Calédonie.     Comte  de  Bizemont. 

Annales  du  dloeèse  de  Solssons,  par  Tabbé  Pécheur,  ancien  curé 
de  Fontenoy.-Soissons,  imp.  de  V Argus  soissonnais,  1863-1891,  8  vol.  in-8 
de  xv-613,  ni-657,  ni-574,  in-682,  ni-694,  iii-636,  v-534,.vni-622  p.  —  Prix  : 
8  fr.  le  vol. 

Si  Ton  se  reporte  à  la  date  à  laquelle  parut  le  premier  volunoe  de  cet 
ouvrage,  on  pourra  penser  que  le  Polybiblion  £st  bien  en  retard  pour  le 
signaler.  Commencé  depuis  près  de  trente  ans,  il  n'est  cependant  pas 
encore  entièrement  terminé.  Nous  espérons  que  l'auteur  tiendra  la 
promesse  qu'il  fait  d^ns  la  préface  du  tome  VIII,  de  nous  donner  la  fin 
de  l'histoire  de  ce  diocèse  pendant  la  période  révolutionnaire. 

L'œuvre  entreprise  par  M.  l'abbé  Pécheur  était  considérable  :  le  diocèse 
de  Soissons  joua  souvent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  France  ;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'il  ait  mis  tant  d'années  à  accomplir  sa  tâche. 
Nous  devons  dire  que,  d'une  manière  générale,  il  a  su  rendre  son  travail 
intéressant  tout  en  lui  donnant  la  précision  qu'on  peut  requérir  d'un 
historien.  Ses  recherches^ont  été  très  étendues  et  nous  sommes  heureux 
de  constater  qu'il  a  su,  dans  ses  huit  volumes,  éviter  un  écueil,  celui  de 
faire  de  l'histoire  générale  à  propos  du  Soissonjnais.  11  a  fait  véritable- 
ment œuvre  d'annaliste  plutôt  que  de  critiqué  ;  la  plupart  du  temps,  en 
eflet,  il  enregistre  les  faits  qu'il  trouve  consignés  dans  les  meilleurs  re- 
cueils ou  dans  les  textes,  mais  il  les  discute  rarement  ;  c'eût  été  une 
tâche,  on  le  comprend,  qui  l'aurait  entraîné  trop  loin. 

Le  premier  volume  s'étend  des  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
du  x*  siècle.  On  y  trouve  de  bons  renseignements  sur  les  temps  antérieurs 
au  christianisme,  l'établissement  du  christianisme  dans  Kdiocèse  et  son 
état  sous  les  Carolingiens.  Le  tome  II  ne  comprend  que  le  xi*  et  le  xii® 
siècle  ;  ce  sont  les  siècles  des  croisades,  des  grandes  fondations  .religieu- 
ses et  des  grandes  discussions  théologiques  et  philosophiques  ;  aussi,  les 
faits  ne  manquent  pas  pour  le  rendre  intéressant.  Le  xiii*  siècle  seul 
occupe  le  tome  IIL  Le  tome  IV  est  consacré  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  Le 
xvi*  siècle,  qui  vit  renaître  les  arts  et  les  lettres,  mais  qui  fut  aussi  en- 
sanglanté par  les  luttes  religieuses^  a  également  un  volume.  Les  tomes 
VI  et  VII  sont  consacrés  au  xvii®  et  au  xviii*  siècle,  jusqu'en  J789.  Le 
tome  VIII  s'ouvre  avec  les  États  généraux.  On  assiste  dans  ce  volume, 
qui  va  jusqu'au  22  septembre  1792,  aux  débuts  de  la  Révolution  dans  le 
diocèse  de  Soissons  ;  on  y  trouve  une  histoire  très  détaillée  des  dépré- 
dations commises  dans  cette  contrée  et  de  la  fin  des  monastères  qui  y 
étaient  si  nombreux  ;  aussi  ofire-t-il  souvent  un  grand  intérêt.  Un  neu- 
vième volume  qui,  sans  doute,  lermineral'ouvrage,  comprendra  la  Terreur, 
le  Directoire  et  le  Consulat  jusqu'au  Concordat  de  1801. 


—  153  — 

"Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  féliciter  M.  Tabbé  Pécheur  d'avoir 
ainsi  retracé  Thistoire  du  diocèse  de  Soissons.  Il  s'adresse  certainement 
plutôt  au  grand  public  qu'aux  ériidits;  cependant,  même  ceux-ci  trou- 
veront souvent  du  profit  à  le  parcourir.  Oa  pourra  peut-être  critiquer 
bien  des  points  de  détail,  relever  des  erreurs,  reprocher  quelques  lon- 
gueurs. Une  œuvre  aussi  considérable  ne  peut  être  parfaite  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  généralement  bien  comprise  et  ofire  un  excellent 
tableau  de  ce  qui  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Soissons  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xviii°  siècle.     Jules  Viard. 


Bisioire  dPim  monfluitère*  Les  Bénédictines  de  Saint-Laurent  de 
Bburges.  Ouvrage  précédé  d'une  introduction,  par  le  R.  P.  Dom  J.  Rabory, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Bourges,  chez  les  Bénédictines 
du  Saint-Sacrement  dites  de  Saint-Laurent,  1891,  in-8  de  35-483  p. 

Bien  peu  de  monastères  qui,  avant  la  Révolution,  comptaient  plu- 
sieurs siècles  d'existence,  se  sont  relevés  de  leurs  ruines  et  continuent 
maintenant  les  anciennes  traditions  de  la  vie  religieuse.  Parmi  ceux 
qui,  après  avoir  été  anéantis  par  l'orage  de  1793,  ont  pu  reprendre  une 
nouvelle  vie,  on  peut  citer  celui  des  Bénédictines  de  Saint-Laurent  de 
Bourges.  Fondé  probablement  dans  le  courani  du  vu®  siècle,  il  fut  restauré 
par  Gbarlemagne,  qui  y  établit  un  pensionnat  pour  Téducation  des  jeunes 
Saxonnes.  Sa  fille  même,  sainte  Affraie,  en  devint  abbesse.  Après  cette 
restauration  et  après  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  cette  abbaye  qui,  pen- 
dant la  première  moitié  du  viii°  siècle,  avait  été  largement  dotée  par 
nos  rois,  fut  éprouvée  par  les  invasions  des  Normands.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  barbares,  les  religieuses  se  réfugièrent  dans  l'asile  de  Saint- 
Jean  le.Vieux,  qu'elles  possédaient  à  l'intérieur  de  la  ville.  Cet  asile  fut 
souvent  occupé  par  elles  dans  le  cours  des  siècles,  lorsque,  pendant  les 
guerres,  leur  monastère  ne  leur  offrait  plus  un  abri  suffisant. 

I/hîstoire  de  cette  abbaye,  telle  que  l'a  comprise  le  P.  Bénédictin  qui 
Ta  écrite,  offre  un  certain  attrait  et  renferme  quantité  de  renseigne- 
ments très  précieux  sur  bon  nombre  de  familles.  L'auteur  ne  s'est 
pas,  en  effet,  contenté  de  fouiller  les  archives  de  Saint-Laurent  ou  celles 
du  département  du  Cher,  il  a  encore  porté  ses  investigations  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  aux  Archives  nationales.  lia  déplus  dépouillé  beau- 
coup d'ouvrages  imprimés,  afin  de  donner  à  son  volume  le  plus  de  pré- 
.cisionpossible/Dans  son  histoire,  il  suit  Tordre  chronologique  et  retrace 
les  diverses  vicissitudes  de  ce  monastère  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours.  Chemin  faisant,  il  fournit  de  bons  détails  sur  les  abbesses  et 
leurs  iamilles,  ainsi  que  sur  les  principales  religieuses. 

La  Révolution  ferma  ce  pieux  asile  et  dispersa  ses  habitants  ;  mais,  la 
tourmente  passée,  trois  des  anciennes  religieuses  revinrent  à  Bourges  et 
la  communauté  se  reforma  dans  un  autre  local.  Depuis,  elle  a  prospéré, 
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et  maintenant,  après  avoir  été  aflSliée  à  l'Institut  de  l'adoration  perpé- 
tuelle, elle  consacre  tous  s'es  soins  à  l'éducation  des  jeunes  filles.  Une 
charmante  conclusion  retrace  la  vie  des  pensionnaires  élevées  par  les  re- 
ligieuses bénédictines.  Dans  le  supplément  sont  traitées  quelques  ques- 
tions se  rattachant  indirectement  à  Fhisloire  du  monastère. 

Jules  Viard. 


Acta  Karoll  lY.  Imperatorls  IneiUia*  Ein  Beitrag  zu  dm  Urkun- 
den  Kaiser  Karls  IV,,  aus  italiônischen  Archiven  gesammelt  und  herausge- 
geben  von  D*"  Phil.  Franz  Zimmermann.  Innsbrûck,  Wagner,  1891,  in-8 
de  ix-273  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  recueil  que  nous  offre  M.  Zimmermann  comprend  cent  dix-ûeuf 
actes,  divisés  en  deux  sections,  dont  la  première  est  consacrée  aux  actes 
émanés  du  souverain  allemand  {a^  1-75),  et  la  deuxième  à  divers  docu- 
ments (lettres  pontificales,  quittances,  etc.)  qui  le  concernent.  De  ^es 
diverses  pièces,  quelques-unes  ont  déjà  été  publiées  partiellement,  beau- 
coup ont  été  mentionnées  par  d'autres  auteurs  ;  c'est  ainsi  que,  sauf  trois 
ou  quatre,  celles  de  la  première  partie  se  trouvent  analysées  dans  les 
Regesta  imperii  (nouvelle  édition).  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Zimmer- 
mann ait  eu  tort  de  les  publier;  dans  son  recueil,  presque  tout  est  inté- 
ressant, quelques  morceaux  sont  de  grande  impprfence.  Les  actes  com- 
prennent une  période  qui  s'étend  de  1352  à  1376  ;  mais  la  plupart  se 
rapportent  à  l'expédition  romaine  de  Charles  IV  en  1355  et  à  son  second 
voyage  en  Italie  en  1369.  Ce  sont  surtout  les  archives  de  Florence,  de 
Pise  et  de  Lucques  qui  ont  été  mises  à  profit  par  M.  Zimmermann,  et  ee 
sont  surtout  aussi  les  relations  de  l'Empereur  avec  ces  cités  qui  sont 
éclairées  par  ces  documents  ;  en  sorte  que  la  publication  a  autant  d'in- 
térêt presque  pour  l'histoire  d'Italie  au  xiv°  siècle  que  pour  celle  de 
l'empereur  Charles  IV.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  intégralement  repro- 
duits les  privilèges  accordés  aux  cités  de  Pise  et  de  Florence  en  1355,  à 
celle  de  Lucques  en  1369,  et  ce  qui  est  non  moins  intéressant,  les  actes 
de  la  commune  de  Florence  concernant  la  soumission  à  l'Empereur  et 
l'obtention  des  privilèges.  Nous  citerons  encore  la  charte  de  fondation 
de  l'Université  de  Lucques. 

Quant  à  la  façon  dont  ces  documents  sont  publiés,  M.  Zimmermann 
n'a  pas  cru  devoir  y  ajouter  d'annotations  ;  il  se  contente  de  donner  les 
indications  matérielles  nécessaires  (numéro  des  regestes  de  Bôhmer; 
source  où  le  document  a  été  puisé,  etc.)  ;  il  note  en  outre  les  change- 
ments qu'il  a  apportés  au^ texte,  ou  les  restitutions  qu'il  s'est  cru  obligé 
défaire.  Ici  tout  ne  nous  semble  pas  également  heureux;  c'est  ainsi 
que  dans  le  n*»  64,  p.  132,  1.  17,  centum  milibus  florenormm  est  super- 
flu ;  p.  147, 1.  9  du  n**  71,  je  préfère  beaucoup  la  leçon  du  manuscrit 
jugi  memoria,  à  la  restitution  de  M.  Zimmermann,  jugi  memor;jugi 
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esl  ici  ladjectif  el  non  le  substantif  ;  et  dans  la  même  pièce,  1.  15,  je 
préfère  aussi  la  leçon  statu  à  statutis,  Tadjeclif  placidis  se  rapportant 
dès  lors  aussi  bien  à 5ucce5W6w5. qu'à  s^a/w;  dans  le  document  suivant, 
1.  12,  p.  148,  ad  nostri  revocationem  ne  me  choque  pas,  nostri  étant 
le  génitif  fort  latin  de  nos.  P.  161,  n**  77,  1.  12,  le  manuscrit  porte-t-il 
Lien  si  fuerit  expedientes,  et  dans  le  cas  d'affirmative,  n'est-ce  pas 
plutôt  expedientes  qu'il  faut  changer  en  expediens  que  fuerit  en  fueritis  ? 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  écrit  si  fueritis  expedientes,  P.  169, 1. 2, 
vigor  n'a  aucun  sens  ;  la  suite  de  la  phrase  exige  ce  que  l'on  trouve  dans 
d'autres  actes,  vigore.  P.  3,  1.  15,  ne  faudrait-il  pas  lire  futurum^xx  lieu 
de  futura;  à  la  rigueur,  on  peut  entendre  collegium  presens  et  futura 
fro/fe^ia^  mais  le  balancement  des  termes  et  ^harmonie  de  la  phrase 
semblent  exiger  futurum;  et  p.  40, 1.  17,  premoniti  me  paraît  une  faute 
pour  permoti  et  peut-être  par  métathèse  premoti.  P.  68, 1.  2,  dans  le 
document  n"  26,  juste  est  évidenunent[mal  restitué;  s'il  y  avait  juste  et 
justay  il  y  aurait  aussi  rationabiles  avant  rationabilia  ;  je  préférerais  un 
mot  comme  laudabilia^  qui  se  trouve  dans  nombre  de  textes  analogues. 
De  même,  —  mais  ici  c'est  une  question  de  sentiment,  —  je  préférerais 
magnificentiœ  ou  un  terme  analogue  à  dignitatis,  P.  22,  1.  4,  n®  10,  je 
veux  croire  que  abtissimi  obsequiis  est  une  faute  d'impression  ;  c'est 
altissimi  qu'il  faut  lire.  L'habitude  qu'a  M.  Zimmermann  de  mettre  des 
c  partout  où  il  en  croit  voir,  oubliant,  comme  beaucoup  trop  d'érudits, 
que  les  formes  graphiques  données  à  cette  époque  au  c  et  au  ^  sont  beau- 
coup trop  voisines  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  les  distinguer,  l'a 
conduit  à  des  erreurs  évidentes,  dont  nous  ne  donnerons  qu'un  exem- 
ple :  p.  5,1.7,  rebelles  et  confinaci  n'a  aucune  espèce  de  sens;  c'est 
confinait  qu'il  faut  lire.  Enfin  nous  clorons  la  liste  de  nos  petites  criti- 
ques en  regrettant  que  M.  Zimmermann  n'ait  pas  mis  d'uniformité  dans 
les  noms  qu'il  donne  aux  personnes  ou  aux  lieux.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, dans  la  notice  du  n"  43,  appeler  simplement  Fentius  de  Prato  le 
même  personnage  que  dans  celle  du  n"  47  on  appelle  Fenzio  degli 
Albertini?  Petits  détails  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  remercier 
M.  Zimmermann  de  son  bon  et  utile  travail;  nous  ajouterons  à  son 
éloge  qu'il  l'a  terminé  par  deux  excellentes  tables  des  noms  (avec  leurs 
identifications)  et  des  mots  et  des  choses.  Une  table  chronologique  des 
actes  aurait  eu  peut-être  quelque  utilité.  E.-G.  Ledos. 


HoltenaBollem,  par  Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Estrée.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  d'abord  que  défilent  les  premiers  margraves,  dont  l'histoire  peu 
variée  est  une  suite  de  cruautés,  de  rapines  et  de  débauches  mentionnées 
un  peu  crûment.  Sous  le  règne  plus  fastueux,  mais  non  moins  rapace, 
de  Joachim  II,  le  margrave  de  Brandebourg  devient  duc  héréditaire  delà 
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contrée  qiii  donnera  son  nom  à  la  future  royauté.  Cet  événement  devait 
changer  la  face  d'une  partie  de  l'Europe.  La  milice  teutonique  devenait 
une  vraie  soldatesque,  pillant  et  envahissant  ses  voisins  chrétiens. 
Lorsque  le  grand-maître  Albert  de  Brandebourg  se  fit  protestant,  on 
comprit  combien  avait  été  imprudente  la  générosité  des  Polonais  épar- 
gnant Tordre  teutonique,  qu'ils  venaient  d'écraser  complètement  en 
1410,  à  la  grande  bataille  de  Grunwald-Tanneberg,  où  plus  de  cent  mille 
hommes  avaient  combattu.  Aucun  Hohenzollern  n'eut  jamais  à  regretter 
de  ces  générosités  calamiteuses;  notamment  le  prince  frère  de  Frédéric  II 
(p.  177),  et  notre  contemporain  Frédéric-Guillaume  III;  aussi  ne  puis-je 
en  vouloir  aux  deux  auteurs  d'accoler  à  ce  defnier  Tépithète  de  «  par- 
jure, »  ne  fut-ce  que  pour  le  mépris  des  engagements  pHs  au  congrès  de 
Vienne  touchant  les  Polonais  et  la  violation  subséquente  de  sa  parole 
royale  consignée  dans  des  lettres  patentes. 

Le  livre  de  MM.  Neukomm  et  d'Estrée  est  moins  une  histoire  qu'un.e 
chronique  anecdotique,  divertissante,  mais  très  peu  édifiante^  des 
princes  qui  se  sont  succédé  dans  l'éleclorat  d'abord,  puis  sur  le  trône 
inauguré  à  Kœnigsberg;  leurs  aventures  y  sont  racontées  avec  plus  de 
complaisance  que  de  retenue.  Chose  étrange  !  dans  cette  longue  série, 
;«ous  ne  rencontrez  pas  un  personnage  réellement  sympathique,  sauf  un 
seul,  auquel  les  auteurs  n'ont  pas  rendu  justice  pour  s'être  placés  à  ce 
point  de  vue  extra-chrétien  et  quatre-vingt-neuviste,  qui  fait  également 
que  le  rôle  de  Stein  a  été  méconnu  dans  un  écrit,  d'ailleurs  remarquable, 
de  M.  Cavaignac.  La  correspondance  avec  Bunsen  fait  pourtant  ressortir 
la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Il  n'a  pas 
voulu  ramasser  la  couronne  impériale  «  dans  le  ruisseau  de  la  démago- 
gie. »  Son  État  «  historique  et  chrétien  »  est  la  plus  haute  conception 
politique  de  notre  temps^  S'il  eut  pu  le  réaliser^  nous  n'aurions  pfas 
assisté  au  triomphe  qu'ont  remporté,  avec  la  complicité  de  Bismarck, 
les  nationaux-libéraux,  qui  sont  les  pires  ennemis  de  la  religion,  de  la 
France,  et  même  de  l'Allemagne.  On  ne  veut  pas  comprendre  en  France 
que  la  principale  force,  je  ne  dis  pas  d'agression,  mais  de  consistance 
en  Allemagne,  n'est  pas  dans  la  philosophie  de  Hegel  et  les  idées  de 
M.  de  Bennigsen,  mais  dans  ce  qu'il  y  reste  encore  de  respect  social, 
un  élément  «  historique  et  chrétien.  » 

.  Quelques  observations  pour  terminer.  —  On  a  exagéré  le  bénéfice  que 
la  Prusse  a  retiré  et  le  dommage  que  la  France  a  éprouvé  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  {Revue  des  questions  historiques^  t.  XV,  p.  590-596). 
Dans  le  récit  des  rapports  de  Voltaire  avec  Frédéric  II,  il  n'aurait  pas  été 
inopportun  de  rappeler  les  insultes  envers  nos  soldats  de  Rosbach*,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  rougir  les  niais  qui  lui  élèvent  des  statues.  —  L'es- 
prit de  parti  peut  seul  trouver  «  vraisemblable  »  la  proposition  imputée 
à  Louis  XVI  de  céder' deux- provinces  à  la  Prusse  (p.  220).  —  Après 
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avoir  dressé  le  trisle  et  curieux  bilan  de  la  moralité  des  Hohenzollern 
du  Brandebourg,  il  était  à  propos  de  rappeler  la  tenue  honorable  de  la 
branche  ainée,  qui  est  restée  catholique.  A.  d'Avril. 


Histoire  de  rAlleiiiag;ne  depuis  la  bataille  de  ISadon^a, 

par  EuG.  Véron.  3«  édition,  revue  et-  mise  au  courant  des  événements, 
par  F.  BoNDOUx,  agrégé  d'histoire.  Paris,  F.  Alcan,  1892,  in-12  de  ix-358  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Lorsqu'on  ouvre  un  livre  sur  l'Allemagne  contemporaine,  c'est  pour 
aller  droit  à  Bismarck.  Avec  beaucoup  de  raison,  l'auteur  place  l'œuvre 
de  l'ex-chancelier  au-dessous  de  celle  de  Slein.  «  L'œuvre  de  JM.  de  Bis- 
marck est  une  œuvre  de  trompe-Fœil.  Pour  substituer  la  Prusse  à  l'Alle- 
magne, il- a  exploité  les  plus  généreux  sentiments,  le  patriotisme,  le 
besoin  d'union,  l'amour  de  la  liberté  :  il  les  a  faussés,  détournés,  au  pro- 
fit des  ambitions  les  plus  illégitimes.  Il  a  conquis  l'Allemagne  par  le  men- 
songe. » 

L'auteur  nourrit  bien  quelques  illusions  sur  les  effets  de  l'enseigne- 
ment primaire  ;  mais  il  dit  ailleurs  avec  sagesse  :  «  On  introduisait  de 
force  dans  l'enseignement  cette  centralisation  napoléonienne  dont  les 
efiets  ont  été  si  funestes  en  France  au  développement  des  esprits.  »  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  citer,  mï^is  je  recommande  les  parties  de  l'ou- 
vrage concernant  les  violences  et  les  injustices  exercées  par  les  Alle- 
mands contre  les  populations  non  allemandes.  Les  rires  cyniques  qui 
accueillent  les  plus  justes  revendications  des  Alsaciens,  des  Polonais, 
des  Danois,  sont  Hétris  comme  il  convient,  avec  une  indignation  raison- 
née  (p.  73,  230,  286  et  passim). 

D'autres  appréciations  sont  hautement  critiquables:  Le  concile  de  1870 
a  signé  l'arrêt  de  mort  de  la  Papauté  !  Cela  n'a  pas  empêché  le  chance- 
lier de  fer  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  cette  morte  et  de  re- 
culer devant  elle.  Par  distraction  sans  doute,  l'affaire  des  Carolines  est 
dénaturée  :  Bismarck  s'est  soumis  à  la  médiation  qui  condamnait  ses 
prétentions  (p.  337).  —  L'efiondrement  de  la  secte  des  vieux-catholi- 
ques rend  presque  ridicule  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  à  M.  Véron. 

Aux  auteurs  de  ce  livre  et  à  bien  d'autres,  je  demanderai  s'il  convient 
de  transformer  l'histoire  en  une  argumentation  pour  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement.  N'est-ce  pas  reprendre  les  définitions  de  Montesquieu, 
bien  surannées  sans  doute,  mais  dont  l'esprit  français  se  débarrasse 
aussi  diflScilement  que  des  arrêts  de  Boileau?  L'allure  de  la  brochure  po- 
litique est  incompatible  avec  la  gravité  de  Clio.  A.  d'Avril. 
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Stendbal  «Uplomaie  (Rome  et  r Italie  de  182,9  à  1842),  d'après  sa 
Correspondance  officielle  inédite,  par  Louis  Farges.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1892,  in-18  de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ses  précédents  travaux,  M.  Farges  a  été  mieux  inspiré  et  sa 
connaissance  des  papiers  diplomatiques  aurait  dû  lui  faire  voir  que  l'in- 
térêt de  ceux  qu'il  publie  aujourd'hui  est  médiocre.  Le  personnage  lui- 
môme  est  assez  insignifiant,  malgré  la  réputation  de  commande  qui  suit 
son  nom  un  peu  par  habitude  ;  comme  diplomate,  il  est  encore  moins 
intéressant  :  sa  situation  de  consul  à  Civita-Vecchia  ne  lui  donnait  au- 
cun rôle  sérieux  et  quelques  dépêches,  où  il  sort  de  ses  attributions,  ne 
méritaient  guère  Thonneur  d'être  mises  en  relief,  car  elles  n'oflrent 
qu'un  mérite  assez  mince.  Un  article  de  revue,  très  bien;  un  livre,  c'est 
trop.  M.  Farges  aurait  pu  écrire  une  petite  brochure  pleine  de  talent  ;  il 
a  quelque  peu  gâté  le  sujet  en  voulant  trop  l'étendre.  Le  sous-titre  égale- 
ment, «  Rome  et  l'Italie,  de  1829  à  1842,  »  promet  plus  qu'il  ne  donne  : 
on  revient  déçu  avec  le  maigre  butin  qu'on  ramasse  à  propos  des  événe- 
ments considérables  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Péninsule  entre  ces  deux 
dates 

Les  sentiments  d'admiration  pour  l'unité  de  l'Italie  de  M.  Louis 
Farges  le  portent  à  ne  pas  être  juste  pour  les  princes  légitimes  de  ce 
temps-là;  la  Papauté  surtout  lui  semble  une  institution  d'un  autre  âge  et 
prête  à  crouler.  Que  sur  ce  dernier  point  il  se  rassure.  Quand  il  parle 
de  «  chute  à  la  fois  inévitable  et  irrévocable  »  du  pouvoir  temporel,  il 
tranche  un  peu  cavalièrement  une  question  qui  embarrasse  plus  que  lui 
les  politiques,  et  dont  la  solution  constante  devrait  impressionner  les 
esprits  qui  ne  dédaignent  pas  de  s'instruire  aux  leçons  que  fournit  l'his- 
toire de  dix  siècles.  L'auteur  ne  verra  donc  pas  justifier  sa  crainte  de 
contrister  les  «  âmes  pieuses,  »  comme  il  dit  avec  un  petit  sourire,  parce 
que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  mais  il  leur  permettra  de  conserver  des 
convictions  que  les  faits  corroborent  et  des  espérances  que  le  passé  jus- 
tifie. 

Stendhal  ne  semble  pas  si  persuadé  que  cela  de  la  fin  prochaine  du 
pouvoir  temporel  ;  il  avait  trop  de  finesse  d'esprit  pour  ne  pas  être  im* 
pressionné  par  la  paternité  tranquille  du  gouvernement  pontifical,  même 
au  point  de  vue  purement  humain.  La  foi  catholique  étonnait  sou 
scepticisme  mal  instruit  du  catéchisme  le  plus  élémentaire,  elle  ne  le 
laissait  pas  trop  outrecuidant  :  il  raille  bien  les  litanies,  les  processions, 
les  prières  et  les  messes  dites  pour  les  âmes  du  purgatoire  dans  une  ville 
atteinte  du  choléra,  mais  il  ne  tente  pas  d'expliquer  pourquoi  cette 
même  ville  est  précisément  épargnée  par  le  fléau,  quand  on  meurt  à 
côté.  Toute  la  question  est  là  cependant,  et  sans  vouloir  nullement  en- 
traver les  très  naturelles  précautions  médicales  qu'on  eut  tort  de  ne  pas 
prendre  à  Civita-Vecchia,  en  1832,  il  convient  de  trouver  assez  sages 
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<Ies  gens  qui,  pour  sauver  leurs  jours,  s'adressent  avec  simplicité  et  con- 
fiance à  Tautëur  même  de  la  vie. 

Comme  je  suis  de  ceux  qui  apprécient  le  talent  de  M.  Farges,  je  sou- 
haite de  le  "voir  aborder  des  sujets  plus  considérables,  parlant  pins 
dignes  de  lui.  G. 


!Vapoléoii  1"^  et  la  Fondation  de  la  Répablliiae  argfentlne. 

—  Janiaes  de  Llnlers,  comte  de  Buenos-Ayres,  Tice-rol 
de  la  Plata,  et  le  maniaifi  de  ISassenay  (1908-1910),  par 

le  marquis  de  Sassenay.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  viii-285  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  s*agit  de  deux  Français  que  des  destinées  singulières  ont  rappro- 
chés bien  loin  de  leur  patrie  :  Tun,  Jacques  de  Liniers,  originaire  de 
Niort,  qui,  las  de  la  vie  de  garnison,  prei\d,  en  1774,  du  service  actif  en 
Espagne,  guerroie  contre  Alger,  puis,  en  1788,  est  envoyé  à  la  Plala; 
Tautre,  Etienne  de  Sassenay,  né  à  Dijon  d'une  famille  de  robe,  qui,  néan- 
moins, ceint  Tépée  ;  en  1783,  devenu  capitaine,  il  hérite,  à  la  mort  de 
son  père,  de  trois  millions;  en  1789,  il  est  élu  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Chalon-sur-Saône,  démissionne  en  novembre  1789,  émigré; 
d'aventure  en  aventure,  il  va  à  Buenos-Ayres,  rencontre  et  s'y  lie  d'ami- 
lié,  de  1800  à  1803,  avec  Jacques  de  Liniers.  Ce  fut  Torigine  de  ses 
malheurs. 

Brave  et  habile  capitaine,  Liniers  avait,  en  1806,  pris  Buenos-Ayres 
sur  les  Anglais  ;  le  5  juillet  de  Tannée  suivante,  il  avait  forcé  de  nouveau 
l'armée  anglaise  à  capituler.  La  cour  d'Espagne  l'avait  nommé  chef  d'es- 
cadre et  vice-roi  des  provinces  de  la  Plata,  qui  comprenaient  alors  la 
Bolivie,  le  Paraguay,  l'Uruguay  et  la  République  argentine.  Il  était  trop 
populaire,  tout  Français  qu'il  fût,  pour  ne  pas  être  à  la  discrétion  de  la 
multitude  ;  le  parti  espagnol  le  jalousait  et  minait  son  crédit;  la  démo- 
cratie créole  le  soutenait. 

C'est  à  ce  moment  que  nous  voyons  apparaître  d'une  façon  étrange  et 
inattendue  le  marquis  de  Sassenay.  Revenu  d  exil,  il  recueillait  péni- 
blement les  débris  de  sa  fortune  confisquée,  il  rachetait  son  château  pa- 
trimonial, il  avait  réussi  à  obtenir  de  l'État  la  restitution  de  trois  cent 
quatre-vingt-trois  hectares  de  bois.  Un  jour,  en  mai  1808,  un  courrier 
de  cabinet  débarque  chez  lui,  porteur  d'un  ordre  de  l'Empereur  qui  le 
mandait  près  de  lui.  Pas  d'explications  :  il  n'y  a  qu'à  obéir.  Il  embrasse 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  monte  en  chaise  de  poste.  Le  29  mai,  il  ar- 
rivait à  Rayonne  :  immédiatement  on  l'introduit  chez  l'Empereur.  — 
«  Vous  êtes  lié  avec  M.  de  Liniers  ?  »  lui  demande-t-il.  —  Oui,  Sire.  — 
C'est  bien  ce  que  m'avait  dit  Maret.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais  vous 
charger  d'une  mission  auprès  du  vice-roi  de  la  Plata.  »  Sassenay  de- 
mande à  rentrer  chez  lui  pour  mettre  ses  affaires  en  ordre.  —  «  C'est 
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impossible.  Il  faut  que  vous  parliez  dès  demain.  Faites  votre  testament  :. 
Marel  se  chargera  de  le  faire  parvenir  à  votre  famille.  Pour  le  moment, 
allez  trouver  Champagny,  qui  vous  donnera  vos  instructions.  »  El  d'un 
geste,  l'Empereur  congédie  son  interlocuteur. 

Le  lendemain,  Sassenay  s'embarquait  sur  le  Consolatew\  avec  une 
valise  pleine  de  dépêches  oflScielles  et  un  pli  cacheté  contenant  des  ins- 
tructions secrètes  qu'il  ne.  devait  ouvrir  qu'en  pleine  mer.  Il  s'agissait 
de  rallier  l'État  de  la  Plala  à  la  branche  napoléonienne,  à  qui  l'Empereur 
venait  de  confier  les  destinées  de  l'Espagne.  Liniers  était  Français,  très 
influent,  très  aimé;  il  ne  manquait  pas  de  goût  pour  le  souverain  de 
la  France,  il  était  mécontent  de  n'avoir  été  nommé  par  la  cour  d'Espa- 
gne que  vice-roi  à  titre  intérimaire  :  on  pouvait  espérer  le  gagner.  Après 
soixante-dix  jours  d'une  traversée  très  périlleuse,  Sassenay  arriva  à 
Buenos-Ayres  :  mais  un  navire  envoyé  d'Espagne  l'avait  devancé  et 
avait  trahi  l'objet  de  sa  mission.  Liniers,  qui  se  sent  surveillé  et  tenu  à 
une  grande  prudence,  se  dérobe  au  péril  d'un  entretien  particulier  ;  il 
reçoit  Sassenay  publiquement,  devant  la  Junte.  Cependant  ses  enne- 
mis \'eillaient,  et,  malgré  ses  précautions,  devinaient  ses  tendances.il 
aurait  eu  assez  dé  crédit  sur  la  multitude  et  assez  d'influence  sur  les 
troupes  pour  se  maintenir  au  pouvoir;  il  préféra  ne  pas  peser  sur  ceux 
qui  ne  demandaient  peut-être  qu'à  devenir  ses  sujets;  il  se  laissa  révo- 
quer, il  se  soumit,  et,  tandis  qu'il  rentrait  dans  la  vie  privée,  Sassenay 
était  arrêté  et  demeurait  pendant  seize  mois  dans  une  prison  de  Mon- 
tevideo, en  attendant  qu'il  l'échangeai,  en  1810,  contre  un  ponton  en 
rade  de  Cadix. 

Le  22  mai  1810,  l'assemblée  des  notables  de  Buenos-Ayres  avait  volé 
la  déchéance  du  vice-roi  Gisneros,  qui  avait  succédé  à  Liniers  sans  le  rem- 
placer :  en  fait,  sous  prétexte  de  défendre  la  cause  de  Ferdinand  VII, 
le  parti  patriote  voulait  proclamer  l'indépendance  de  la  Plala.  Liniers 
resta  fidèle  au  Roi  et  se  mit  à  la  tête  de  quelques  partisans.  Il  le  fil  sans 
illusion  sur  le  succès.  Son  beau-père  voulait  Ten  détourner;  il  me  coûte 
de  ne  pas  citer  l'admirable  lettre  que  Liniers  lui  écrivit  :  elle  déborde  de 
loyauté,  de  fidélité  monarchique,  comme  de  confiance  en  Dieu  (223- 
225).  —  «  Mon  père,  dit-il  en  terminant.  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  veillera  avec  vous  pour  la  subsistance  et  l'éducation  de  mes  en- 
fants. Partout  ils  se  présenteront  sans  rougir  de  me  devoir  la  vie,  et  si 
je  ne  leur  laisse  pas  de  richesses,  je  leur  lègue  un  beau  nom  et  de  bons 
exemples  à  suivre.  »  Abandonné  par  ses  soldats,  arrêté  dans  sa  fuite,  il 
fut,  avec  cinq  de  ses  amis,  fusillé  dans  un  champ  désert,  fidèle  au  Roi 
et  à  la  patrie.  En  1862,  un  de  ses  historiens,  président  de  la  Républi- 
que argentine,  fit  exhumer  ses  restes  et  les  rapporter  à  Buenos-Ayres  ; 
mais  l'Espagne  les  réclama,  et  ils  reposent  aujourd'hui  dans  l'église  du 
collège  de  marine  de  San-Fernando,  près  de  Cadix,  auprès  des  monu- 
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ments  de  don  Juan  d'Autriche,  de  Christophe  Colomb,  de  Fernand  Cor- 
tez  et  de  Magellan. 

Le  marquis  de  Sassenay  s'évada  du  ponton  où  il  était  renfermé  avec 
six  cents  officiers  et  neuf  cents  soldats  français.  Tandis  que  sa  iemme 
négociait  en  Angleterre  sa  libération,  il  reprenait  le  chemin  de  la 
France,  et  tels  étaient  les  ravages  que  les  souffrances  et  les  mécomptes 
avaient  faits  dans  ses  traits  que  ses  domestiques,  quand  il  se  présenta 
dans  son  château,  le  prirent  d'abord  pour  un  imposteur  et  refusèrent  de 
le  laisser  entrer.  L'Empereur  ne  garda  pas  de  reconnaissance  à  ce  négo- 
ciateur qui  avait  échoué  ;  il  lui  supprima  même  sa  pension.  Élu  député 
en  1830,  le  marquis  de  Sassenay  se  retira  des  aflaires  après  la  Révolu- 
tion de  juillet.  Il  mourut  en  1840. 

L'éloge  de  ce  palpitant  récit  ressort  des  détails  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  donner.  Combien  d'autres  n'avons-nous  pas  dû  omettre  !  C'est 
une  biographie  de  famille  qu'a  retracée  là  M.  le  inarquis  de  Sassenay  ; 
mais  il  l'a  fait  en  s'entourant  de  tous  les  documents  qui  en  assurent 
l'authenticité  :  en  premier  lieu,  archives  des  affaires  étrangères  et  de  la 
marine;  archives  du  Foreign  Office;  archives  de  Buenos-Ayres ;  en  se- 
cond lieu,  divers  ouvrages  originaux  français  ou  espagnols.  Mais  celte 
biographie  particulière  touche  à  l'histoire  générale,  puisque  c'est  de  la 
rencontre  du  marquis  de  Sassenay  et  de  Jacques  de  Liniers,  préparée  par 
Napoléon,  qu'est  sortie,  contre  le  vœu  de  ce  dernier,  la  République 
argentine.  Victor  Pierre. 

Portraits  da  Tieax.  temps,  par  Emile  Fages.  Paris,  OIlendorfT,  1891, 
in-iS  de  ix-3i4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Michelet  donnait  à  des  jeunes  gens  le  conseil  de  s'occuper  de  l'histoire 
de  leurs  provinces,  des  hommes  éminenls  qu'elles  avaient  pu  produire. 
M.  Emile  Fages  a  suivi  ce  conseil,  qu'il  rappelle  en  tête  de  son  volume, 
et  publie  les  monographies  de  quatre  de  ses  compatriotes.  La  recom- 
mandation de  Michelet  est  bonne  sous  bien  des  rapports.  Il  y  a  pour- 
tant à  craindre  qu'une  espèce  de  partialité  n'induise  l'auteur  à  accorder 
aux  personnages  dont  il  parle  une  importance  exagérée,  que  les  dimen- 
sions d'un  petit  théâtre  ne  fassent  paraître  les  acteurs  trop  grands.  C'est 
ce  que  quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  en  lisant  les  notices  sur 
M°***  des  Loges,  sur  Hector  de  Beaulieu,  sur  Montmaur  et  sur  Pierre  de 
Besse.Ces  notices  cependant  renferment  bien  des  détails  peu  connus.  Ce 
fui  un  étrange  homme  que  ce  Beaulieu  dont  M.  Fages  nous  entretient  en  s'ai- 
dant  des  trouvailles  de  notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  et 
il  méritait  de  ne  pas  être  oublié  dans  la  biographie  Michaud  et  d'obtenir 
quelques  lignes  de  plus  dans  la  biographie  Didot.  La  notice  sur  Pierre 
de  Besse  répare  surtout  d'injustes  omissions.  Ce  fut  pour  son  époque 
im  prédicateur  érainent,  et  M.  Fages  nous  fait  apprécier  les  services  qu'il 
AOUT  1892.  T.  LXV.  11. 


rendit  à  la  chaire  profanée  par  les  facéties  de  Menot  et  du  petit  Père 
André. 

Le  livre  de  M.  Pages  est  d'un  bon  style.  Nous  réclamerons  toutefois 
contre  l'emploi  de  la  particule  de  devant  un  nom  propre,  lorsque  cette 
particule  ne  suit  pas  un  titre  ou  un  prénom.  On  doit  dire  Hector  de 
Beaulieu,  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  Beaulieu.  Ce  n*est  pas  une  rai- 
son parce  que  Sainte-Beuve  lait  souvent  une  faute  de  ce  genre,  qu*on 
peut  la  répéter.  Le  critique  a  bien  souvent  employé  cette  manière  de 
dire  toute  populaire  :  ses  père  et  mère.  La  particule  de  (p.  258)  n'était 
du  reste  aucunement  un  signe  de  noblesse;  c'est  le  titre  d'écuyer 
qui  indiquaitla  noblesse  et  qui  s'accolait  fréquemment  à  des  noms  qu'on 
croirait  d'essence  roturière.  Grisberg. 


Les  Dinan  et  leurs  JaTeii;near99  par  la  comtesse  de  la  Motte- 
Rouge.  Nantes,  E.  Grimaud,  1892,  in-8  de  307  p.  —Prix  :  14  fr. 

M"'  de  la  Motte-Rouge  a  voulu  élever  un  monument  à  la  mémoire  du 
vaillant  général  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  consacra  à  son  pays 
tout  ce  qu'il  avait  de  cœur  et  d'activité.  Elle  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  rechercher  patiemment  et  de  publier  tous  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
chaient à  la  famille  de  son  illustre  époux.  En  entreprenant  ce  travail, 
M""®  de  la  Motte-Rouge  n'accomplissait  pas  une  œuvre  simplement  per- 
sonnelle; elle  honorait  la  France  et  la  Bretagne.  J'ajouterai  que  l'auteur 
faisait  aussi  un  livre  d'histoire,  qu'il  est  indispensable  de  consulter 
toutes  les  fois  que  Ton  veut  s'occuper  de  ce  qui  fut  jadis  le  Penthièvre  et 
le  Goëllo. 

La  maison  de  Dinan  est  l'une  des  plus  considérables  de  la  Bretagne; 
s'il  y  avait  eu  encore  des  Dinan  au  siècle  dernier,  ils  auraient  certaine- 
ment trouvé  des  savants  qui  auraient  voulu  les  célébrer,  comme  il  arriva 
pour  les  Rohan  ;  mais,  dans  toutes  les  provinces,  on  peut  constater  que 
les  familles  chevaleresques  les  plus  illustres  sont  celles  qui  ont  été  le 
moins  étudiées,  lorsqu'il  n*y  avait  plus  de  représentants  directs  ;  sou- 
vent même  leurs  armoiries  sont  oubliées  par  les  héraldistes,  qui  avaient 
un  intérêt  plus  direct  à  signaler  celles  de  contemporains  dont  les  ori- 
gines étaient  récentes.  —  Il  y  a  peu  d'années  seulement  que  la  suite  des 
sires  de  Dinan  a  commencé  à  être  étudiée  et  établie  avec  quelque  cri- 
tique. M"'  de  la  Motte-Rouge  a  su  profiter  des  travaux  publiés  sur  ce 
sujet  et  y  ajouter  des  éclaircissements  nouveaux  ainsi  que  d'utiles  recti- 
fications. 

Dans  ce  livre,  on  trouve  des  pages  précieuses  consacrées  aux  cadets 
delà  maison  de  Dinan  ;  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  guère  abordé  que  la 
ligne  directe.  Parmi  ces  cadets,  nous  remarquons  les  La  Motte  et  les 
Coëtquen.  M"''  de  la  Motte-Rouge  propose,  avec  une  grande  habileté,  de 
les  rattacher  aux  Dinan  ;  il  lui  manque  très  peu  de  chose  pour  que  sa 
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thèse  soit  inattaquable.  Ainsi,  je  vois  très  clairement  que  Rolland  I"  de 
Dinan  aurait  eu,  d'Agnès  de  Corron,  plusieurs  fils:  Geofiroi,  Raoul, 
Jehan  et  un  quatrième  qui  aurait  été  le  premier  seigneur  de  la  Motte- 
Rouge  ;  mais,  pour  ce  dernier,  je  n'aperçois  aucun  acte  qui  révèle  son 
nom  ou  justifie  sa  filiation  ;  nous  voyons  bien  un  Alain  de  la  Motte,  en 
1223,  dans  un  acte  de  Tabbaye  de  Saint-Aubin-du-Bois,  mais  il  faudrait 
prouver  qu'il  est  fils  de  Rolland  P'  de  Dinan.  Pour  les  Coëtquen,  c'est 
diflérent  ;  il  semble  qu'Olivier,  fils  de  Guillaume  de  Dinan,  ayant 
épousé  rhéritière  de  Coëtquen,  a  pris  le  nom  et  les  armes  de  sa  femme, 
iait  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  Thistoire  féodale.  Je 
souhaiterais,  pour  être  convaincu,  que  Ton  pût  en  trouver  autant  pour 
les  La  Motte.  Les  documents  d'archives  nous  feront  peut-être  faire  cette 
découverte. 

En  voyant  ces  juveigneuries  de  Bretagne,  j'ai  quelquefois  pensé  qu'il 
y  avait  un  point  assez  important  à  fixer.  Lorsqu'une  haute  justice  était 
partagée  entre  plusieurs  héritiers,  chacun  des  lambeaux  du  fief  primitif 
devenait  aussi  une  haute  justice  ;  il  y  avait  des  mottes  dont  le  château 
avait  disparu  depuis  longtemps,  des  tours  ruinées  dont  dépendaient 
quelques  bouts  de  terre  qui  avaient  la  haute  justice.  Dans  les  grands 
fiefs,  il  y  avait  des  juveigneuries  ;  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  ces 
juveigneuries,  conservant  leur  titre  féodal,  passassent  à  d'autres  posses- 
seurs. Ceux-ci  avaient  la  juveigneurie,  toujours  chargée  de  devoirs  en- 
vers le  seigneur  qui  représentait  l'aîné  de  la  famille,  mais  pour  cela 
il  n'était  pas  son  cadet  au  point  de  vue  familial. 

Quelles  que  soient  ces  observations,  on  doit  une  grande  reconnaissance 
à  M"*  de  la  Motte-Rouge;  le  livre  qu'elle  nous  a  donné  est  un  ouvrage 
de  bibliothèque  de  grande  utilité  et  que  nous  avons  lu*  avec  grand 
profit;  nous  le  relirons  plus  d'une  fois,  certainement,  et  nous  engageons 
vivement  nos  confrères  de  Bretagne  à  suivre  notre  exemple.  Sur  ce  sujet, 
il  y  a  si  peu  d'ouvrages  qui  soient  composés  de  bonne  foi,  avec  érudition 
et  clarté  !  Jehan  de  Malmï. 


Loal«e-Ani;élIqae  de  la  Fayette^La  Cour^  le  cloître  (4648-4665), 
par  Tabbé  Adolphe  Saurin,  missionnaire  de  rimmaculée  Conception  de 
Nantes.  Nantes,  Lanoe-Mazeau ;  Paris,  Haton,  1892,  in-8  de  xv-357  p., 
avec  un  portrait  et  une  gravure.  —  Prix  :  5  fr. 

Louise-Angélique  de  la  Fayette  était  restée  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  pénombre  de  l'histoire.  M.  l'abbé  Saurin  a  voulu  produire  au  grand 
jour  cette  aimable  physionomie,  et  à  force  de  recherches  et  d'habileté, 
il  a  eu  le  bonheur  d'en  restituer  tous  les  traits.  Il  a  compulsé  les  archives 
des  affaires  étrangères,  les  Mémoires  de  M"®  de  Molle  ville  et  ceux  de 
M'*'  de  la  Fayette.  Il  a  puisé  dans  les  richesses  biographiques  des  mo- 
nastères de  Sainte-Marie.  U  a  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit  inédit  de  Chail- 
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lot;  enfin  il  a  interrogé  tous  les  docamenls,  tous  les  ouvrages  anciens  ou 
nouveaux  qui  pouvaient  venir  en  aide  à  sa  tâche  honorable.  Aussi, 
comme  il  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu,  il  a  fait  abonder,  indépen- 
damment des  notes,  les  citations  dont  il  a  composé  presque  à  chaque 
page  la  trame  de  son  récit.  C'est  ainsi  qu*on  est  souvent  privé,  trop  sou- 
vent peut-être,  de  son  style  personnel,  tour  à  tour  gracieux  et  élevé; 
en  compensation,  on  a  sans  cesse  des  témoins  irrécusables  et  Fattrait  de 
la  couleur  locale.  Seulement,  j'aurais  désiré  quelquefois  des  références 
plus  complètes^  selon  les  exigences  actuelles  de  la  science  historique. 

Voici  maintenant  le  cadre  du  livre. 

M*''  de  la  Fayette  naquit  en  1618,  dans  un  manoir  de  TAuvergne  ; 
Tautcur  expose  la  généalogie  de  cette  illustre  maison.  La  comtesse  sa 
mère,  femme  d'une  grande  distinction,  se  fit  un  devoir  de  dévelop- 
per en  elle  le  jugement,  ce  maitre  de  la  vie,  et  cette  forte  éducation  fut 
toujours  la  direclrice  de  sa  conduite.  A  l'âge  de  seize  ans,  elle  fnt  présen- 
tée à  la  reine  Anne  d'Autriche  par  l'évëque  de  Beauvais,  son  oncle,  et 
par  l'une  de  ses  parentes,  M°^^  de  Senecey;  elle  devint  sa  demoiselle 
d'honneur.  M""  de  la  Fayette  fut  heureuse  de  cet  événement  qui  lui 
permettrait  à  Paris,  pensait-elle,  d'entrer  dans  la  vie  religieuse,  vers  la- 
quelle tendaient  tous  ses  désirs.  Ferme  de  caractère,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  bonté,  avec  un  cœur  porté  à  la  tendresse,  mais  à  une 
tendresse  contenue  par  une  piété  solide,  elle  eut  bien  vite  les  vives 
sympathies  de  la  Heine  etl'aSection  aussi  chaste  que  profonde  du  Roi,  qui 
épanchait  dans  son  âme  les  sollicitudes  de  sa  situation  complexe  vis-à- 
vis  du  tout-puissant  ministre.  Richelieu  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage 
de  ces  intimes  confidences  ;  il  aspirait  à  voir  la  jeune  dame  d'honnenr 
quitter  au  plus  tôt  la  cour.  Elle  résolut  enfin,  d'après  les  conseils  du 
P.  Caussin,  jésuite,  nouveau  confesseur  de  Louis  XIII,  de  répondre  à 
l'appel  divin,  de  passer  du  théâtre  des  grandeurs  et  des  plaisirs,  où,  ex- 
posée à  toutes  les  séductions  et  à  toutes  les  intrigues,  elle  était  restée 
pure  comme  un  ange,  au  séjour  obscur  des  continuelles  immolations. 
La  lutte  entre  la  nature  et  la  grâce  fut  violente  en  son  âme  :  elle  savait 
combien  son  départ  allait  conlrister  le  Roi,  pour  le  salut  duquel  elle  eût 
été  «  heureuse,  disait-elle,  de  porter  sa  tête  sur  Téchafaud  ;  »  mais  son 
courage  n'hésita  pas.  Elle  fut  admise  au  couvent  de  Sainte-Marie,  pre- 
mier couvent  de  la  Visitation  à  Paris  (I637j,  et  de  là  ses  relations  avec 
saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  M"**  de  Chantai. 

Dans  cette  retraite,  elle  poursuivit  sa  mission  de  consoler  les  misères 
royales.  Rois  et  reines,  princes  et  princesses,  venaient  en  grand  nombre 
à  la  grille  de  son  monastère.  Louis  XIII  et  I-,ouis  XIV,  Charles  II  d'An- 
gleterre et  son  malheureux  successeur,  Henriette-Marie  de  France,  reine 
d'Angleterre,  dont  la  grande  voix  de  Bossuet  a  immortalisé  les  malheurs, 
Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse  vinrent  tour  à  tour  lui  demander  le 
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secret  de  sanctifier  leurs  triomphes  et  leurs  infortunes.  Pendant  son 
noviciat,  la  France  dut  à  ses  prières  et  à  ses  conseils  la  naissance  de 
Louis  XIV  et  le  vœu  que  fit  Louis  XIII  de  consacrer  son  royaume  à  la 
sainte  Vierge.  Toutefois,  ses  entretiens  fréquents  avec  la  sœur  Louise- 
Angélique  ne  purent  échapper  à  la  vigilance  altière  de  Richelieu,  non  plus 
que  les  sentiments  du  P.  Caussin,  dont  l'esprit  de  justice  gardait  une 
sainte  indépendance  à  l'égard  du  terrible  cardinal.  Le  Père  jésuite  paya 
de  l'exil  son  dévouement  à  ses  devoirs. 

L'historien  décrit  con  amore  le  noviciat,  la  profession  de  M"°  de  la 
Fayette,  sa  direction  des  novices  et  celle  du  couvent;  il  la  montre  insa- 
tiable de  sacrifices,  alliant  la  fermeté  à  la  douceur,  faisant  revivre  dans 
le  monastère,  par  ses  exemples  et  son  gouvernement,  les  plus  aimables 
et  les  pkis  sublimes  vertus,  sachant  attirer  tous  les  cœurs  par  le  charme 
de  sa  personne  et  de  sa  sainteté.  Au  monastère  de  Ghaillot,  fondé  par  le 
concours  d'Henriette  d'Angleterre  et  les  dons  généreux  d'Anne  d'Au- 
triche, la  sœur  Louise- Angélique  déploya  surtout  une  patience  admirable 
dans  les  épreuves  dont  la  jalousie  et  la  calomnie  assaillirent  son  dé- 
vouement, une  soumission  parfaite  à  la  divine  volonté  et  une  confiance 
sans  bornes  dans  la  Providence.  C'est  là  qu'elle  eut  le  bonheur  de  diriger 
une  illustre  convertie,  la  princesse  Louise  Palatine. 

Arrivant  aux  dernières  années  de  la  Mère  Louise-Angélique,  l'auteur 
la  montre  aux  prises  avec  les  souffrances  que  Dieu  n'épargne  jamais  aux 
grandes  âmes,  mais  toujours  inébranlable  dans  son  obéissance  aux  dé- 
crets du  Ciel,  toujours  attentive  à  mettre  ses  vertus  éclatantes  sous  la 
garde  de  son  humilité.  Une  cruelle  maladie,  dont  M.  l'abbé  Saurin  expose 
d'une  plume  émue  les  louchants  détails,  termina  ses  jours.  Sa  mort  fut 
sainte  comme  sa  vie  ;  elle  avait  à  peine  quarantesix  ans.  L'historien 
consacre,  en  terminant,  un  Appendice  à  la  douleur  de  la  reine  d'Angle- 
terre privée  de  sa  fidèle  et  tendre  amie,  au  chagrin  et  à  la  mort  d'Anne 
d'Autriche,  puis  aux  derniers  moments  d'Henriette-Marie  de  France. 

Une  lettre  remarquable  de  Mgr  l'évèque  de  Nantes,  adressée  à  Tau- 
leur,  le  félicite  d'avoir  fait  revivre  parmi  nous  les  traits  trop  peu  con- 
nus d'une  belle  et  pieuse  physionomie.  «  Dieu  en  sera  glorifié,  dit  le 
vénérable  prélat,  et  l'Église,  qui  a  vu  s'épanouir  dans  son  sein  cette  fleur 
gracieuse,  en  sera  elle-même  réjouie  et  honorée.  »     Georges  Gandî. 


La  Jeanesse  de  Lamartine»  d'après  des  documents  nouveaux  et  des 
lettres  inédites,  par  Félix  Reyssié.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  xn- 
386  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  croirait  qu'avec  quelques-uns  des  ouvrages  de  I..amartine,  les 
Confidences^  le  Cours  familier  de  littérature,  le  Journal  de  ma  mère, 
la  Correspondance,  les  commentaires  des  Méditations  et  des  Harmonies, 
on  peut  aisément  arriver  à  connaître  ce  que  fut  le  poète  dans  sa  jeunesse. 
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II  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  Cette  riche  imaginalion,  qui  a  tant  et 
beaucoup  trop  idéalisé  certains  hommes  de  la  Révolution,  a  souventaussi 
idéalisé  les  souvenirs  de  Lamartine;  parfois  ils  se  trouvent  en  contra- 
diction avec  ses  lettres  intimes.  Pour  faire  concorder  ces  lettres  écrites  à 
des  amis,  et  sans  préoccupation  de  Tavenir,  avec  les  pages  destinées  à 
un  public  d*admiraleurs,  le  travail  d*un  critique  était  nécessaire.  U  a  été 
bien  exéculéparM.  F.  Reyssiéqui,  malgré  sa  respectueuse  sympathie  pour 
le  grand  poète,  a  voulu  le  représenter  non  tel  qu*il  eût  toujours  voulu 
paraître,  mais  tel  qu'il  fut  réellement.  M.  Reyssié  n'a  écrit  son  volume 
qu'après  avoir  fait  les  plus  actives  recherches,  et  Ton  ne  peut  guère  lui 
reprocher  qu'une  surabondance  de  détails.  Au  commencement  de  son 
livre,  il  eût  pu  abréger  des  recherches  généalogiques  trop  minutieuses; 
à  la  fin  de  son  travail,  il  était  inutile  d'esquisser  l'histoire  du  roman- 
tisme et  celle  de  lord  Byron.  Par  exemple,  nous  ne  reprocherons  pas  à 
l'auteur  ses  investigations  fort  curieuses  dans  les  registres  de  l'Académie 
de  Mâcon,  qui  nous  montrent  «  M.  Alphonse,  »  comme  l'appelaient  ses 
compatriotes,  à  ses  débuts  et  très  heureux  d*avoir  été  admis  dans  la 
Société  d'agriculture,  sciences,  lettres  et  arts  de  Saône-et-Loire.  M.  Reys- 
sié nous  fait  croire  à  la  réalité  de  Graziella,  la  jeune  Napolitaine  idéali- 
sée, poétisée,  après  un  long  oubli.  L'épisode  qui  a  fourni  le  sujet  de  Ra- 
phaël^ qui  a  inspiré  les  stances  du  Zac,  est  mis  aussi  en  pleine  lumière. 
Nous  ne  pouvons  suivre  le  poète  dans  toutes  les  étapes  de  sa  jeunesse, 
mais  le  lecteur  aura  un  bon  guide  en  M.  Reyssié  ;  son  volume  sera  lu 
avec  empressement: il  parait  d'une  manière  fort  opportune,  au  moment 
où  l'opinion  se  retourne  si  sensiblement  vers  le  grand  homme  pour  le- 
quel elle  fut  injuste  trop  longtemps.  J.  de  Yillehort. 


Auguste  IVicolas.  Sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  ses  Mémoires  inédits^  ses 
papiers  et  sa  correspondance,  par  Paul  Lapeyre.  Paris,  Lethielleux,  1892, 
in-8  de  xiv-752  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Auguste  Nicolas  a  longtemps  occupé  et  garde  encore  une  place  des 
plus  distinguées  parmi  les  apologistes  modernes.  Comme  il  était  extrê- 
mement modeste,  et  que  le  grand  éclat  de  son  principal  ouvrage  date  de 
1850  à  peu  près,  son  nom  est  peut-être  moins  connu  de  notre  généra- 
tion que  de  celle  de  nos  pères;  mais  c'est  un  tort  :  ses  livres  n'ont  rien 
perdu  de  leur  valeur,  de  leur  élévation,  de  leur  force  et  de  leur  mérite. 
En  nous  introduisant  dans  sa  vie  privée,  en  nous  montrant  le  chrétien 
à  côté  du  penseur  ou,  pour  mieux  dire,  inspirant  l'écrivain,  M.  Lapeyre 
a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  grandeur  morale  de  Tauteur  des  Études 
philosophiques  sur  le  christianisme.  Nul  doute  que  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  étudié  ces  volumes  ne  soient,  après  la  lecture  de  cette  bio- 
graphie, irrésistiblement  portés  à  les  ouvrir. 

Il  semble  qu'on  puisse  faire  deux  parts  dans  la  vie  littéraire  d'Auguste 
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Nicolas  :  l'apologiste  catholique,  qui  a  écrit  les  Études  philosophiques, 
la  Vierge  Maine  et  le  plan  divin,  le  Protestantisme,  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  Y  Art  de  croire;  et  récrivain  social,  à  qui  nous  devons  Y  État 
sans  Dieu,  la  Révolution  et  l'ordre  chrétien,  le  Mal  séculaire.  Son  es- 
prit a  logiquement  suivi  une  gradation  qui  Ta  porté  d'abord  à  démontrer 
des  vérités,  je  dirais  individuelles,  puis  à  combattre  les  erreurs  collec- 
tives avec  leurs  conséquences  pratiques  dans  les  gouvernements  mo- 
dernes, plus  ou  moins  en  coquetterie  avec  la  Révolution.  Le  trait  d'u- 
nion de  ces  deux  campagnes,  qui  laissèrent  pendant  quarante  ans  M.  Ni- 
colas sur  la  brèche,  c'est  l'amour  des  âmes  et  la  flamme  de  l'apostolat  le 
plus  généreux. 

Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  là  toute  la  carrière  de  cet  écrivain  de 
talent,  et  je  n'oubÛe  pas  ses  travaux  biographiques  :  sur  son  propre  fils, 
sur  Maine  de  Biran,  Eugénie  de  Guérin  et  le  P.  Lacordaire,  mais  j'estime 
que  la  caractéristique  de  sa  vie  intellectuelle  est  là  où  je  viens  de  dire. 

fA.  Lapeyreme  semble  l'avoir  implicitement  et  très  heureusement  mis 
en  lumière;  et  il  a  exposé  la  transition  très  douce,  mais  cependant  mar- 
quée, de  ces  deux  courants  en  lavant  la  mémoire  de  son  «  héros  »  du 
reproche  de  libéralisme  qui,  parfois,  lavait  atteinte.  Cette  démonstra- 
tion est  péremptoire,  et  non  seulement  elle  place  à  un  rang  d'honneur 
M.  Nicolas,  mais  elle  apporte  des  témoignages  précieux  pour  l'histoire 
religieuse  de  notre  temps.  Je  recommande  surtout  la  lecture  du  cha- 
pitre XX,  qui  renferme  une  correspondance  des  plus>  caractéristiques 
entre  M.  Nicolas  et  M.  de  Falloux. 

Je  voudrais  pouvoir  m'étendre,  mais  l'espace  me  fait  défaut,  sur  l'in- 
térêt de  cette  biographie  et  sur  l'attrait  de  cette  belle  figure  pleine  de 
droiture,  d'honneur  et  de  vertu.  Avec  un  soin  pieux,  M.  Paul  Lapeyre  a 
utilisé  les  très  nombreux  documents  qui  lui  ont  été  confiés,  et  il  a  réussi 
pleinement  à  écrire  un  livre  délicat  et  décisif.  Des  conclusions  justes, 
des  aperçus  élevés,  des  réflexions  empreintes  du  sens  catholique  le  plus 
pur,  marquent  toutes  les  pages;  le  «  lecteur  »  ne  se  lasse  pas  de  les  lire, 
le  «  critique  »  se  montrera  plus  sévère  en  leur  trouvant  un  défaut  de 
composition  :  des  longueurs.  M.  Lapeyre  n'a  rien  dit  que  de  très  bien, 
mais  tout  n'était  pas  nécessaire,  et  l'intérêt,  qui  ne  languit  pas,  grandi- 
rait encore  si  le  récit  était  allégé  çà  et  là  de  commentaires  un  peu  éten- 
dus ou  de  parenthèses  plus  ingénieuses  qu'indispensables.  11  est  vrai 
qu'en  la  compagnie  de  M.  Auguste  Nicolas,  le  temps  parait  court,  les 
heures  passent,  les  pages  s'amoncellent,  et  il  semble  qu'on  n'a  encore  rien 
dit,  tant  ce  qu'on  aperçoit  à  dire  est  plein  d'attrait.  M.  Lapeyre  n'a  pas 
toujours  résisté  à  cette  tentation;  qui  n'eût  agi  comme  lui  à  sa  place? 
Personne.  Personne  non  plus  n'eût  donné  un  relief  plus  saisissant  à  son 
livre,  qui  va  justement  prendre  place  parmi  les  biographies  catholiques 
les  plus  appréciées.  Geoffroy  de  Grat^dmâison. 
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Mémoires  €l*Aai;er  (1810-1850),  publiés  pour  la  première  fois  par 
Paul  Cottin.  Paris,  bureaux  de  la  Betmc  rétrospective,  1892,  in-12  de  zxvii- 
687  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  a  pu  croire  que  des  Mémoires  n'étaient  intéressants  que  s'ils 
émanaient  de  personnages  éminents.  M.  L.  Larchey  a  prouvé  que  des 
œuvres  de  ce  genre,  écrites  dans  les  rangs  infimes  de  la  société,  étaient 
capables  de  vivement  attacher  le  lecteur;  il  Ta  prouvé  par  la  publication 
du  Journal  du  canonnier  Bricard  et  des  Cahiers  du  capitaine  Coignet. 
Certes,  les  souvenirs  d'Auger  nous  font  connaître  un  homme  apparte- 
nant à  une  classe  fort  supérieure  à  celle  de  ces  vieux  soldats  ;  mais 
enfin  leur  auteur  u*eut  pas  dans  le  monde  un  grand  rôle,  il  ne  Teut 
pas  tel  qull  le  méritait  ;  ses  Mémoires  sont  néanmoins  une  agréable  et 
instructive  lecture.  Ils  nous  donnent  une  foule  de  détails  sur  les  lettrés 
du  commencement  de  ce  siècle,  sur  leur  monde,  sur  celui  des  acteurs  ; 
c*esl  une  mine  qu'on  exploitera  avec  fruit  quand  on  voudra  bien  con- 
nailre  dans  ses  menues  particularités  cette  époque  remarquable  à  tant 
d'égards.  Auger,  dont  j'ai  vainement  cherché  le  nom  dans  des  diction- 
naires biographiques,  hospitaliers  pour  bien  des  écrivains  inférieurs  à 
celui-ci,  fils  d'un  négociant  d'Auxerre,  vint  à  Paris  en  1810,  à  quatorze 
ans.  Commis  chez  un  grand  industriel,  il  réussit  à  pénétrer  dans  quel- 
ques théâtres  et  s'y  prit  du  goût  des  lettres.  En  1814,  un  hasard  le  mit 
en  relations  avec  un  oflBcier  russe;  peu  rancunier  de  nos  désastres,  il  se 
décide  à  suivre  son  nouvel  ami  en  Russie  et  se  fait  incorporer  dans  la 
garde  du  czar.  Trois  autres  fois,  divers  motifs  le  ramenèrent  en  Rus- 
sie, puis  il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie;  mais  ces  excursions  lointaines 
sont  entrecoupées  de  séjours  à  Paris,  où  ses  goûts  littéraires  le  rappe- 
laient toujours.  Impossible  de  citer  tous  les  personnages  illnstreâ  ou 
pour  le  moins  célèbres  avec  lesquels  il  se  trouve  en  rapports  :  c'est 
Alexandre  Dumas,  qu'il  accuse  de  lui  avoir  pris  le  roman  de  Fernande  ; 
Emile  de  Girardin,  créateur  de  la  revue  royaliste  la  Mode^  à  laquelle 
Auger  travailla;  Léopold  Robert,  qu'il  vit  intimement  à  Rome;  Rachel, 
qui  avait  grande  envie  de  se  faire  donner  par  la  Russie  un  engagement 
de  deux  cent  mille  francs  pour  un  hiver  ;  Balzac,  qu'il  avait  connu  à  la 
Mode  et  qu'il  retrouva  imprimeur;  les  saint-simoniens  Bûchez  et  Roux, 
avec  lesquels  il  se  brouilla;  Bayard,  le  fécond  vaudevilliste;  Canova,  qui 
fit  son  buste....  Et  combien  d'autres  dont  les  noms  remplissent  Tindex 
onomastique  que,  suivant  sa  bonne  coutume,  M.  Paul  Cottin  a  joint  au 
livre  dont  il  s'est  fait  le  soigneux  éditeur. 

Si  un  jour  on  avait  la  bonne  pensée  de  faire  un  choix  dans  les  trop 
nombreux  Proverbes  dramatiques  de  Leclercq,  de  donner  ce  choix,  qui 
pourrait  être  charmant,  en  un  volume,  Au^er  fournirait  de  fort  cu- 
rieux détails  sur  un  écrivain  que  nous  avons  trop  oublié  (p.  294). 
Auger  s'occupe  peu  de  politique  ;  il  raconte  toutefois  3ur  le  duc  de  Berry 
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une  confidence  dn  prince  ^  faite  peu  avant  sa  mort  —  une  anecdote  qui 
prouverait,  si  cela  était  nécessaire,  l*odieux  des  calomnies  dont  on 
chercha  à  entourer  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (p.  184). 

On  s'élonne,  en  lisant  ces  Mémoires,  qu*Auger  n'ait  pas  occupé  une 
meilleure  position  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  On  s*en  étonne 
non  seulement  à  cause  du  nombre  d'œuvres  considérables  qull  produi- 
sit, mais  en  raison  même  des  qualités  d'écrivain  dont  ce  volume  ofire 
fréquemment  les  preuves.  Nous  devons  le  dire,  cependant,  il  y  a  là  des 
longueurs  £sitigantes  ;  Fauteur  se  complaît  à  relater  de  petits  faits,  à 
parler  de  personnages  qui  ne  peuvent  que  provoquer  notre  indifférence, 
enfin  souvent  il  va  et  vient  dans  ses  souvenirs,  de  manière  à  causer  un 
désordre  qu'on  ne  débrouille  pas  aisément.  Si  dans  ce  moment  la  Russie 
n'était  pas  aussi  à  la  mode,  j'avouerais  que  ces  lenteurs  m'ont  paru 
alourdir  surtout  les  pages  où  l'auteur  se  complaît  aux  souvenirs  que  lui 
a  laissés  l'empire  des  czars. 

Auger,  nous  apprend  M.  P.  Cottin,  mourut  à  Menton  seulement  en 
1880.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  remarque  que  l'on  n'a  pas 
fréquemment  l'occasion  de  faire.  Les  Mémoires  d'Auger  sont  écrits  avec 
beaucoup  de  réserve,  et  quoique  fréquentant  des  mondes  peu  sévères, 
jamais  l'auteur  ne  parle  des  aventures  qui  ont  pu  lui  arriver.  Tout  en 
étant  content  de  sa  personne  et  de  son  esprit,  il  a  des  aveux  modestes, 
comme  quand  il  raconte  qu'un  jour,  fort  mal  dans  ses  affaires,  il  ren- 
contra Alexandre  Dumas,  avec  lequel  il  était  brouillé.  Cette  petite  anec- 
dote peint  bien  le  bon  cœur  du  fécond  romancier  :  «  Gomme  il  passait 
aussi  fier  qu'il  avait  le  droit  de  l'être  :  «  Monsieur  Dumas,  lui  dis-je,  vous 
»  n'avez  donc  plus  besoin  de  moi  ?  —  Non,  répondit-il  sèchement.  — 
»  C'est  fâcheux  pour  moi,  répliquai-je,  parce  que  j*ai  grandement  besoin 
M  de  vous.  »  Il  s'arrêta  aussitôt  :  «  Ainsi  posée,  fît-il  avec  un  geste  de 
x>  bonhomie,  la  question  prend  un  autre  caractère  ;  venez  me  trouver  et 
»  nous  causerons.  » 

Les  Mémoires  d'Anger  ont  été  publiés  par  la  Revue  rétrospective^  et 
cent  exemplaires  seulement  en  ont  été  mis  dans  le  commerce.    Tn.  P. 


C^nrespondanee  du  Tteointe  de  Melun  aTee  M^*  Suret- 
eliliie»  publiée  par  le  comte  Le  Camus.  Paris,  J.  Leday,  1892,  in-8 
de  vi-492  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Faut-il  avouer  que  nous  avons  éprouvé  une  sorte  de  déception  en  li- 
sant cette  correspondance,  qui  fait  suite  aux  deux  volumes  de  Mémoires, 
ri  intéressants  à  tant  de  titres,  dont  nous  avons  parlé  assez  amplement 
ici  même,  il  y  a  quelques  mois  (Voir  t.  LXU,  p.  254}.  Peut-être  que  les 
lettres  et  les  pensées,  éditées  par  M.  de  Falloux,  nous  avaient  laissé  le 
souvenir  d'impressions  difficiles  à  égaler. 

Cette  nouvelle  correspondance  embrasse  vingt  années,  de  1835  à  1855, 
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dorant  lesquelles  il  y  a  quelques  interrapiions  et  quelques  lacunes  ;  mais 
Tensemble  donne  une  assez  faible  idée  du  mouvement  d'opinion  de  ce 
temps,  celui  cependant  de  la  pleine  maturité  de  M.  deMelun.  Ses  lettres 
sont  souvent  longues,  pleines  de  dissertations  philosophiques  ou  litté- 
raires un  peu  à  perte  de  vue  ;  elles  n'ont  pas  cette  vie  et  ce  prompt  juge- 
ment sur  les  choses  et  les  hommes  qui  nous  avaient  charmé  dans  ses 
biUels  à  M^^  la  marquise  de  Forbin,  qu'il  nous  a  été  donné  de  parcourir 
autrefois,  et  dont  nous  avons  donné  des  extraits  dans  le  Correspondant. 

Les  correspondances  changent  de  ton  selon  les  personnes  aux- 
quelles elles  sont  destinées.  M""'  Swetchine,  tout  en  partageant  les  opi- 
nions religieuses  et  les  aspirations  charitables  du  vicomte  de  Melun, 
n'appréciait  les  relations  intimes  qu'avec  une  sorte  de  quintessence  et 
une  part  de  poésie  mystique  qui  cadraient  mai  avec  les  habitudes  d'ac- 
tivité intellectuelle  si  pratiques  de  Thomme  qui  était  le  meilleur  organi- 
sateur d'œuvres  qu'on  ait  connu.  Il  en  résulta  même  un  refroidissement 
assez  grave  qui  dura  peu,  et  que  quelques  précautions  délicates  auraient 
évité,  si  on  pouvait  prévoir  les  susceptibilités  chez  les  autres,  quand  on 
n*a  pas  Tidée  de  s'en  préoccuper  pour  soi-même. 

M.  de  Melun  avait  le  rare  mérite  de  n'être  pas  dupe  des  préjugés  ou 
des  aveuglements  de  son  propre  parti.  Dès  i84<),  au  moment  de  la  chute 
de  M.  Tbiers,  à  la  veille  de  la  formation  de  ce  long  ministère  Guizot 
qui,  par  son  aveugle  résistance  à  tout  mouvement  d*opinion,  perdit  dans 
toutes  les  règles  parlementaires  la  monarchie  de  Juillet,  il  disait  en  pas- 
sant :  «  Thiers,  que  je  n'aime  pas,  mintéresse  par  le  côté  qui  vous 
inspire  un  faible  pour  lui  :  il  me  semble  l'homme  nécessaire  pour  pré- 
parer l'inévitable  entrée  du  parti  démocratique  au  pouvoir.  Il  est  chargé 
de  rendre  pratiques  des  idées  et  des  hommes  dont  Tinexpérience  exaltée 
serait  une  menace  pour  le  pays,  de  discipliner  le  mouvement  au  lieu  de 
le  combattre....  » 

Dix  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  la  même  pensée  développée  d'une 
façon  singulièrement  frappante  dans  sa  lettre  écrite  le  16  juin  1851,  six 
mois  avant  le  2  décembre.  Il  y  raconte  la  visite  qu'il  a  faite  Favant-veille, 
en  compagnie  de  M.  de  Foblant,  à  ces  associations  ouvrières  qui  s'es- 
sayaient alors,  avec  un  enthousiasme  et  une  bonne  foi  qu'on  a  eu  tort  de 
ne  pas  seconder,  a  Pendant,  dit-il,  que  mon  frère,  siégeant  à  côté  des 
plus  illustres  burgraves,  s'unit  à  Berryer  pour  sauver  les  apparences 
monarchiques  dans  un  vœu  tout  élyséen,  je  poursuis  modestement 
ma  course  à  travers  ce  monde  si  peu  connu  des  hauteurs  politiques.  Je 
pénètre  les  secrets,  les  travaux,  les  espérances  du  peuple,  il  y  a  là  une 
foi  dans  l'avenir,  un  esprit  de  sacrifice,  une  volonté  de  succès  qui  con- 
trastent avec  nos  incertitudes  et  nos  défiances  de  nous-mêmes.  C'est  un 
univers,  où  grandit  une  société  nouvelle  qui  a  son  but,  ses  vertus  spé- 
ciales, ses  idées  particulières  et  jusqu'à  son  système  financier....  Mous 


avons  constaté  des  règlements  d'ane  moralité  la  plus  édifiante  ;  on  sent 
qu'ils  ont  l'instinct  d'un  grand  problème  à  résoudre,  d'une  grande  œuvre 
à  faire.  Quand,  à  la  sortie  de  ces  ateliers,  on  vient  à  rapporter  aux  mi- 
nistres et  aux  burgraves  quelques-unes  des  impressions  recueillies,  ils 
rient  et  ils  nient....  » 

Et  puis,  reprenant  la  question  sous  une  forme  plus  générale,  il  ajou- 
tait les  considérations  suivantes,  qui  n'étaient  pas  assurément  d'un  mé- 
diocre esprit  :  «  Il  y  a  une  analogie  frappante  entre  notre  situation  vis- 
à-vis  du  peuple  et  celle  qui  fut  prise  en  1814  et  1815  par  les  royalistes, 
la  classe  élevée,  comme  on  disait  alors,  vis-à-vis  de  la  bourgeoisie;  la 
charte  avait  donné  raison  à  cette  dernière,  mais  la  Restauration,  crai- 
gnant ses  idées  trop  libérales,  dirigea  contre  elle  un  système  de  réac- 
tion, essaya  une  reprise  de  pouvoir  qui  amena  1830,  et  ce  fut  cette  révo- 
lution qui  consacra  d'une  manière  définitive  Tavènement  de  la  bour- 
geoisie écrit  dans  la  charte  de  1815,  mais  diminué  par  le  pouvoir  chargé 
de  l'appliquer.  1848  a  donné  au  peuple  sa  charte  et  ses  pouvoirs,  mais 
la  bourgeoisie  joue  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  pris  autrefois  par  l'aristocratie 
contre  elle.  On  cherche  à  restreindre  les  conséquences,  à  reprendre  les 
concessions,  à  limiter  les  résultats.  Ceci  nous  fera  vivre  quelques  années, 
mais  il  faudra  bien  que  la  logique  l'emporte.  Le  travail  des  hommes  qui 
ne  croient  pas  que  l'on  arrête  le  temps  et  le  mouvement  social  est  bien 
plus  de  s'occuper  du  prochain  avènement,  d'élever  nos  maîtres  futurs, 
que  de  les  comprimer  en  les  irritant.  » 

On  donnerait  le  volume  entier  pour  cette  page,  dont  la  saisissante 
vérité  apparaît  aujourd'hui  dans  toyt  son  jour.  Et  pourtant  que  d'hon- 
nêtes esprits,  attardés  dans  les  idées  du  passé,  —  même  après  l'En- 
cyclique du  pape  sur  la  condition  des  ouvriers,  —  se  refusent  encore  à 
voir  la  lumière  !  Le  grand  malheur  de  ceux  qu'en  France  on  appelle 
«  les  conservateurs  »  est  d'avoir  toujours  été  en  retard  de  vingt-cinq  ans 
sur  les  événements.  Presque  seul  parmi  ses  amis,  le  vicomte  de  Melun 
ne  fut  pas  de  ceux-là,  et  ses  jugements  sur  les  faits  auxquels  il  était 
mêlé  n'en  sont  que  plus  piquants.  Il  pouvait  les  adresser  à  un  esprit 
aussi  libre  et  aussi  dégagé  de  nos  mesquines  querelles  de  caste  que 
M""'  Swetchine,  à  laquelle  il  disait  encore  :  «  Je  suis  sûr  que  tout  ce 
qui  vous  arrive  par  les  journaux  et  par  les  lettres  n'afikiblil  pas  votre 
foi  dans  l'avenir,  et  que  vous  êtes  avec  moi  dans  ce  conflit.  Peut-être 
même  me  trouvez-vous  trop  silencieux  et  trop  résigné.  »  Voilà  quel  est 
le  vrai  intérêt  de  cette  correspondance,  dans  laquelle  malheureusement 
les  lettres  de  M"^'  Swetchine  sont  un  peu  rares  et  moins  personnelles 
que  celles  qu'elle  échangeait  avec  le  P.  Lacordaire  et  qui  ont  naguère  si 
justement  mérité  leur  éclatant  succès.       G.  Baguenault  de  Puchesse. 


—  17Î  - 

Catoloi^s  eodleam  nianaserlptonnn  «ini  aMerTantar  te 
bibliotlieea  monasterll  O.  H.  B.  Eiii;elber5eiisbi  In  HeW 
Tetia,  edidit  P.  Benedictus  Gottwald,  0.  S.  B.,  ejusdem  monasterii 
p.  t.  bibliothecarius.  Typis  Herderianis,  Friburgi  Brisgovi»,  1891,  in-4  de 
xix-327  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  volume  a  élé  publié  pour  fêler  les  noces  d^argent  de  dom  Anselme^ 
abbé  d'Engelberg,  en  Suisse  :  impossible  de  lui  offVir  un  souvenir  plus 
digne  de  la  vieille  tradition  bénédicline  et  de  ses  généreux  efforts  pour 
augmenter  les  trésors  de  la  bibliothèque  du  couvent.  On  aurait  désiré, 
soit  dans  la  dédicace,  soit  dans  le  court  avis  àenevolo  lectori,  quel- 
ques détails  historiques  sur  cette  antique  «  librairie.  »  On  a  retrouvé  le 
catalogue  des  cinquante  et  un  codices  que  possédait  (avant  1175)  Tabbé 
Frowin  (Becker,  Calalogi  bibliothecarum  antiqui,  p.  233).  C'était  le 
lieu  de  raconter  les  vicissitudes  de  celte  bibliothèque,  dlndiquer  au 
moins  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent  [Centralblatt  fur  Bibliothekwe" 
sen,  1887,  p.  9).  D'après  YOrdo  codicum  vêtus  cum  novo  compara- 
tu9  (p.  xv),  à  une  époque  antérieiure  Tabbaye  d*Ëngelberg  possédait 
247  manuscrits  :  deux  ont  disparu^  un  est  passé  à  Ensiedlen.  U  y  en  a 
actuellement  914,  mais  la  description  s'arrête  au  n®  876,  les  autres  se 
composant  d'écrits  anonymes  du  xvii"  siècle.  Ils  sont  partagés  en  deux 
classes,  suivant  leur  matière  constitutive,  parchemin  ou  papier  :  les 
premiers  sont  au  nombre  de  165.  Dans  la  transcription  des  titres,  le 
P.  Gottwald  a  suivi  «  non  orthographiam  codicis,  sed  iam  recentiori 
State  vulgo  magis  usurpatam  scribendi  formam  :  «>  Tavantage  ne  com- 
pense pas  l'inconvénient.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'exactitude 
en  cette  matière  ;  d'ailleurs,  il  y  a  là  une  saveur  de  terroir  qui  a  son 
charme.  Dès  le  codex  1,  un  Graduel  du  xv*  siècle,  on  peut  constater  une 
heureuse  innovation  :  Tincipil  de  toutes  les  séquences  est  indiqué,  avec 
renvois  aux  recueils  de  Daniel  et  de  Mone  ;  le  Repertorium  hymnolo" 
gicum  aurait  permis  de  multiplier  les  références.  Seul  jusqu'ici,  le  Cata- 
logue des  manuscrits  de  Saiut-Gall  (1875)  donnait  le  dépouillement  des 
volumes  au  point  de  vue  de  la  poésie  liturgique,  mais  uniquement  à 
l'aide  d'un  index  et  sans  identifications  :  on  a  donc  ici  plus  et  mienx. 
Le  reste  du  volume  ne  mériterait  pas  moins  d'éloges.  Sept  tables  en  re- 
tournent toutes  les  matières  :  incipit  des  hymnes  (et  proses),  vers  latins 
et  allemands,  index  des  auteurs,  des  choses,  des  copistes  et  des  posses- 
seurs. 11  n'y  manque  même  pas  des  «  addenda  et  corrigenda.  » 

U.  Cbevauke. 

BULLETIN 

I^eeelone»  razonada»  de   relleplon  y  moral,  por  el  D'  D.  JoAQUIN  Goo 

SoLÂ,  presbitero  catedritico  del  Seminario  conciliar  de  Gerona.  Gerona,  Manuel 
Llach,  1890,  in-16  de  rvi-576  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  livre  de  M.  le  docteur  Gou  Sol&  est  un  cours  d'enseignement  religieux 


—  in  — 

à  Tusage  de  la  jeunesse,  et  le  pieux  auteur,  dans  sa  préface,  qui  est  d'une 
modestie  touchante,  déclare  que  ses  prétentions  ne  vont  qu'à  édilier,  par 
ces  leçons  simples  et  pratiques,  des  intelligences  encore  novices.  Cependant, 
s'il  s'est  interdit  la  recherche  d'un  ouvrage  purement  littéraire  et  les  spé- 
culations du  théologien  ou  du  métaphysicien,  il  a  su,  dans  cet  exposé  de  la 
doctrine  chrétienne,  allier  aux  enseignements  de  l'Église  des  considérations 
philosophiques  dont  ses  lecteurs  saisiront  facilement  la  portée,  à  cause  de 
la  manière  parfaitement  lucide  dont  il  a  pris  soin  de  les  formuler.  La  pre- 
mière partie  traite  de  la  religion,  et  se  subdivise  en  quatre  sections,  dont 
la  première  est  consacrée  à  l'étude  de  la  théodicée  catholique,  tandis  que  la 
seconde  fait  connaître  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
rhomme  ;  les  deux  autres  chapitres  traitent  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église. 
La  seconde  partie  contient  d'utiles  aperçus  sur  l'éthique  et  les  fondements 
du  droit  et  des  relations  sociales.  Un  court  résumé,  placé  à  la  fin  de  chaque 
chapitre,  en  rappelle  les  principaux  articles  à  la  mémoire  du  lecteur. 

M.  F. 

Palxt*..«  par  If^  Madblbirs  âlbini-Crosta,  traduit  de  Titalien  par  Tabbé 
F.-M.  DiDiBR.  Ouvrage  honoré  d'une  médaille  d'or  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII. 
Paris,  P.  Delanie,  1891,  in-8  de  Tm-231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'éprouve  quelque  embarras  à  rendre  compte  de  ce  livre  :  je  ne  Tai  pas 
bien  compris.  Au  début,  on  dirait  d*un  roman  moral,  d'où  Tauteur  va 
faire  sortir  quelques  leçons  en  vue  de  rétablir  la  paix  dans  les  ménages 
troublés.  Mais  l'histoire  s'arrête,  et  si  parfois  elle  semble  recommencer, 
Fauteur  y  coupe  court  bientôt,  comme  pour  nous  dérouter  et  nous  empêcher 
de  retrouver  le  ûl  définitivement  perdu.  Il  est  possible,  d'ailleurs,  que 
|£me  Albini-Crosta  n'ait  pas  eu  même  la  velléité  d'entreprendre  un  récit,  et 
n'ait  pas  voulu  faire  autre  chose  que  disserter,  dans  une  série  d'entretiens,  sur 
les  moyens  d'acquérir  la  paix  dans  les  diverses  situations  de  la  vie  :  qu'on  soit 
mère,  femme,  veuve,  belle-mère,  ûlle  ou  institutrice  (car  il  y  a  de  fréquents 
appels  aux  institutrices,  je  n'ai  pas  bien  saisi  pourquoi),  la  paix  s'acquiert 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  par  la  patience,  par  la  résignation, 
surtout  par  la  charité.  L'auteur  pense  que  les  poudres  et  les  pommades 
n'y  servent  de  rien,  non  plus  que  la  teinture  pour  les  cheveux;  pourtant 
elle  ne  défend  pas  d'en  user,  non  plus  que  de  fausses  dents,  quand  cela 
peut  servir  à  la  paix  du  ménage.  Le  lecteur  croira  que  je  me  moque  :  pas 
du  tout;  je  donne  mon  impression  sur  ce  singulier  livre,  qui  me  paraît 
dérouter  absolument  nos  habitudes  françaises  de  netteté,  de  simplicité,  de 
logique,  de  clarté.  Il  y  a  pourtant  d'excellentes  choses  dans  ce  livre,  et  des 
choses  émues,  gracieuses  et  charmantes,  mais  tout  cela  noyé  dans  un  flot  de 
poésie,  où  l'on  est  facilement  exposé  &  perdre  pied.  Peut-être  en  Italie  n'y 
regarde-t-on  pas  de  si  près  :  mais  nous  sommes  en  France,  et  j'avoue  qu'il 
m'a  été  impossible  de  me  rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  l'auteur,  ni 
d'apercevoir  nettement  le  but  qu'elle  a  visé.  Gomme  je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  lui  nuire,  puisque  d'ailleurs  elle  a  du  talent  et  qu'elle  est  animée 
d'un  excellent  esprit,  très  élevé  et  très  chrétien,  je  ne  dirai  pas  à  nos  lecteurs 
de  ne  pas  lire  ce  livre  ;  mais  je  leur  conseillerai  de  ne  le  prendre  qu'à 
petite  dose.  Sous  cette  forme,  ils  ne  s'apercevront  peut-être  pas  de  ses 
défauts,  et  pourront  sans  préoccupation  en  savourer  les  charmes  et  en  goû- 
ter les  leçons.  Je  n'ai  pu  me  défendre  de  noter  mes  impressions  :  mais  je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'inviter  mes  lecteurs  à  les  oublier  et  à  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  leur  propre  jugement  pour  apprécier  l'œuvre  de  Mb*  Albini- 


-m- 

Crosta.  Ils  me  délivreront  ainsi  du  remords  de  Tavoir  mal  jugée,  toat  sim- 
plement peut-être,  je  Tai  déjà  dit  au  début,  parce  que  je  ne  Tai  pas  comprise. 
(Test  ma  faute  I  P.  Talor. 


Eie  Drame  eoatemporala,  on  la  Giierr<e  nuiçoanliiM»  par  RlTàL.  Paris, 

Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  409  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Y  a-t-ll  de«  remme*  dans  la  Frane-maçonnerle  ?  par  LÉO  Taxil.  Paris, 

Delbomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  401  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
De  l*exlatenee  des  lo^pea  de  reminea,  par  ÂDOLPn  RlOOUX.  Paris,  Téqui, 

s.  d.,  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Etea  Fraaea-maçona  ennemi»   de  l'alllanee   flrauseo-niaae»  par  Paul 

Steih.  Paris,  Téqui,  in-12  de  35  p.  —  Prix  <  0  fr.  30. 
Maçonnerie  nouvelle  du  Grand  Orient  de  Pranee,  douter  politique 

et  rituels  réforméSy  par  Georobs  Bois.  Paris,  Retaux,  1S92,  in-8  de  521  p.  — 

Prix  :  7  fr.  50. 
Ea   Krane-maçonnerle   et   la   Question   rell^euae,   par   Paul  Cons- 

ÂLBA5CILLI.  Paris,  Perrin,  1802,  in-12  de  x  et  234  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  six  bons  ouvrages  de  propagande  antimaçonnique,  quoique  de 
valeur  inégale.  Le  premier  est  un  volume  dans  lequel  Tauteur  étudie  suc- 
cessivement la  triste  situation  faite  &  la  France  d'abord  par  la  guerre  dltalie, 
cette  œuvre  néfaste  de  Napoléon  III,  puis  par  Tavônement  de  la  république 
maçonnique,  la  constitution  de  Tempire  allemand,  la  situation  de  Tltalie 
unitaire  au  point  de  vue  européen,  et  enfin  la  cruelle  condition  de  la  Papauté 
dépouillée  de  son  pouvoir  temporel  et  prisonnière  dans  Rome.  M.  Rival  écrit 
avec  une  grande  chaleur,  mais  pas  avec  assez  d'ordre.  On  ne  peut  le  lui  re- 
procher, car  il  s'intitule  ancien  volontaire  de  l'Ouest  et  décoré  :  se  battre  est 
son  métier  et  non  tenir  la  plume.  Gela  ne  Ta  pas  empêché  de  composer  un 
excellent  chapitre  sur  l'armée  française.  C'est  naturellement  le  meilleur  du 
volume  ;  nous  y  avons  remarqué  une  fort  belle  page  sur  l'acte  si  généreux 
et  si  spontané  du  jeune  duc  d'Orléans  venant  réclamer  ses  droits  de  soldat 
français  et  jeté  pour  cela  en  prison  par  la  République. 

—  L'an  dernier,  M.  Léo  Taxil  a  publié  un  volume  sur  [es  Lo^es  defemme%^ 
où  il  éditait  un  certain  nombre  de  rituels  des  loges  d'adoption,  jusques  et 
y  compris  ceux  du  frère  Albert  Pikc,  de  Charleston,  qui  donnent  le  dernier 
mot  des  mystères  maçonniques  :  le  culte  de  Lucifer  au  moyen  d'évocations 
spirites.  M.  Léo  Taxil,  en  outre,  donnait  une  série  de  biographies  de  sœurs 
maçonnes  vivant  et  «  exerçant  »  à  Paris,  qui  est  du  plus  haut  intérêt  et  qui 
n'a  pu  soulever  aucun  démenti.  Dans  l'édition  illustrée  qui  vient  de  paraître, 
ces  notices  sont  corroborées  par  les  portraits  desdites  sœurs.  A  elles  de 
réclamer  en  justice  si  elles  sont  calomniées.  Aucune  ne  l'a  fait  depuis  un 
an  cl  plus  que  le  volume  est  publié.  Le  seul  point  sur  lequel  des  contes- 
tations se  soient  élevées  est  une  liste  de  528  ateliers  masculins,  loges  fran- 
çaises, auxquelles  seraient  annexés  directement  ou  indirectement  314  ate- 
liers androgynes,  parmi  lesquels  17  ateliers  palladiques,  c'est-à-dire  prati- 
quant le  rite  luciférien  avec  profanation  d'hosties  (p.  377  &  380  de  l'édition 
illustrée).  Ce  volume  de  M.  Léo  Taxil  a  causé  une  grande  émotion  dans  la 
franc-maçonnerie.  Les  journaux  républicains  ont  menti  hardiment,  selon  la 
maxime  de  Voltaire  ;  Mgr  Fava,  le  courageux  évêque  de  Grenoble,  est  in- 
tervenu dans  le  débat  avec  sa  grande  science  des  choses  maçonniques. 
M.  Adolphe  Ricoux  a  recueilli  toutes  les  pièces  de  cette  controverse.  Il  en 
ressort  :  i^  que  la  franc-maçonnerie  a  organisé,  depuis  le  xviii*  siècle,  des 
loges  de  femmes  :  c'est  la  maçonnerie  d'adoption;  2f*  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  loges  reçoivent  des  sœurs  et  des  frères  en  même  temps  ;  3*  que  de 


temps  à  autre  les  loges  d'hommes  et  les  loges  d'adoption  ont  des  tenUéë 
communes  suivies  par  des  bals  ;  4*>  que  la  franc-maçonnerie  poursuit  systé- 
matiquement la  déchristianisation  de  la  femme  ;  5®  que  les  rites  maçonni- 
ques ont  un  sens  naturaliste  et  matérialiste  selon  lequel  la  force  génératrice 
remplace  Dieu.  De  là  à  Timmoralité  des  interprétations  il  n'y  a  qu'un  pas, 
eb  ce  pas  est  franchi  par  certaines  loges.  Les  interprétations  émanées  du 
F.*.  Albert  Pike,  de  Charleston,  l'une  des  lumières  du  rite  écossais,  ont  un 
caractère  absolument  obscène.  Voilà  qui  est  parfaitement  démontré  et  cela 
suffit;  mais  dire,  comme  M.  Léo  Taxil,  que  soixante  loges  sur  cent  reçoi- 
vent en  même  temps  des  sœurs  et  des  frères,  et  que  ces  loges  sont  doublées 
d'un  harem,  c'est  une  exagération  qui  compromet  sa  thèse  et  donne  un 
prétexte  à  des  dénégations  hypocrites.  A  cause  de  certains  détails  qu'exi- 
geait absolument  le  sujet,  et  que,  par  conséquent,  il  devait  donner,  le 
volume  de  M.  Léo  Taxil  ne  peut  pas  être  mis  en  toutes  les  mains  ni  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

—  Nous  n'avons  qu'à  louer  la  petite  brochure  où  M.  Paul  Stein  a  cité 
in  extenso  les  protestations  qui  se  sont  élevées  dans  le  dernier  couvent 
du  Grand  Orient,  en  septembre  1891,  contre  l'alliance  franco-russe  et 
les  vœux  émis  en  faveur  d'un  rapprochement  avec  l'Italie.  L'auteur  a  re- 
produit judicieusement  à  la  suite  le  procès-verbal  constatant  que  la  loge 
le  Globe,  à  Vincennes,  avait  écouté  avec  déférence  une  conférence  du  frère 
Trollet  sur  «  les  motifs  devant  faire  désirer  à  la  France,  à  la  franc-maçonnerie 
française  surtout,  que  T Alsace-Lorraine  demeure  allemande.  »  La  presse  pro- 
fane ayant  dénoncé  cette  abominable  manifestation,  le  Grand  Orienta  protesté 
pour  la  forme  ;  mais  depuis  lors  les  dignitaires  de  la  loge  qui  l'avait  écoutée 
avec  faveur  ont  été  comblés  d'honneurs  maçonniques.  C'est  là  un  fait  d'une 
gravité  exceptionnelle  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  faire  la  lumière. 
C'est  par  milliers  d'exemplaires  qu'il  faut  répandre  cette  brochure. 

—  L'ouvrage  de  M.  Bois,  non  seulement  par  ses  dimensions,  mais  surtout 
par  sa  méthode  scientifique  et  son  esprit  politique,  a  la  plus  grande  valeur. 
Il  prend  la  maçonnerie  française  telle  qu'elle  est  actuellement,  au  point  où 
l'évolution  athée  et  la  politique  républicaine  du  Grand  Orient  l'ont  amenée. 
M.  Bois  ne  fait  que  passer  sur  tout  ce  qui  touche  aux  origines  de  la  maçon- 
nerie et  à  son  histoire  antérieure  à  1888.  Il  indique  judicieusement  la  trans- 
formation que  les  derniers  couvents  du  Grand  Orient  ont  fait  subir  aux 
rituels,  en  en  éliminant  toute  mention  du  Grand  Architecte  de  l'Univers 
d'une  part,  en  les  débarrassant  d'une  bonne  partie  des  cérémonies  grotes- 
ques traditionnelles,  d'autre  part.  Telle  qu'elle  est,  la  maçonnerie  est  la 
Révolution  modernisée  et  organisée.  M.  Bois  analyse  soigneusement  tous 
les  procès-verbaux  des  derniers  convents  du  Grand  Orient  et  montre  com- 
ment c'est  là  que  s'élabore  la  direction  générale  de  la  politique  républicaine, 
La  conviction  qui  s'en  dégage  pour  tout  lecteur  impartial,  c'est  qu'actuelle- 
ment, en  France,  la  République  et  la  maçonnerie  sont  étroitement  soli- 
darisées. Le  livre  de  M.  Bois  étant  fait  exclusivement  sur  des  documents 
authentiques  et  publics,  ne  peut  ouvrir  la  porte  à  aucune  réclamation.  Il  est 
le  complément  indispensable  de  tous  les  ouvrages  sur  la  maçonnerie  publiés 
jusqu'à  nos  jours. 

—  Le  petit  volume,  alerte  et  aux  allures  élégantes,  de  M.  Paul  Copin- 
Albancelli,  est,  en  somme,  fait  sur  les  mêmes  documents  que  le  livre  de 
M.  Bois.  Il  met  vivement  en  lumière  l'action  exercée  actuellement  sur  la 
politique  du  gouvernement  et  du  parlement  par  la  franc-maçonnerie  et  par- 
ticulièrement par  la  fédération  du  Grand  Orient.  L'auteur,  qui  a  été  long- 
temps franc-maçon  et  qui  ne  parait  pas  brouillé  irrévocablement  avec  ses 
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frères,  au  moins  avec  tous  sans  exception,  décrit  d'une  manière  très  vivante 
la  composition  actuelle  des  loges  maçonniques  françaises  :  «  La  majorité 
est  recrutée  parmi  les  employés  de  commerce,  les  scribes,  les  boutiquiers 
de   toute  espèce  :  marchands  de  vin,  tailleurs,  bouchers,    restaurateurs, 
épiciers,   cafetiers,    etc.   La  minorité,  dans  sa  généralité,   est  composée 
de  médecins  sans  clients,  d'avocats  sans  causes,  d'étudiants  qui  préfèrent 
la  politique  à  l'école,  d'instituteurs  et  de  professeurs  qui  cherchent  en 
dehors  de   leurs   capacités  professionnelles  des  titres  à  l'avancement.  » 
M.  Copin-Albancelli  décrit  d'une  manière  fort  remarquable  les  procédés 
par  lesquels  cette  minorité   discipline,  hypnotise  la  majorité  et  en  fait 
un  noyau  électoral  presque  invincible  dans  l'état  actuel  des  choses  en 
France.  Avec  le  chapitre  dans  lequel  il  met  en  relief  l'impuissance  de  la 
franc-maçonnerie  à  traiter  la  question  sociale,  tandis  que  l'Église  la  prend 
si  énergiquement  et  si  habilement  en  main,  cette  photographie  de  la  maçon- 
nerie française  est  la  meilleure  partie  de  ce  volume.  Nous  goûtons  moins 
le  chapitre  dans  lequel  il  prétend  que  la  cause  des  succès  politiques  de  la 
maçonnerie  est  l'union,  depuis  vingt  ans,  des  catholiques  avec  les  monar- 
chistes dans  l'opposition  à  la  République  et  affirme  que  la  politique  catho- 
lique nouvelle,  inaugurée  par  la  lettre  de  Léon  XIII  aux  six  cardinaux, 
amènera  la  déroute  électorale  de  la  maçonnerie.  Jusqu'au  scrutin  législatif 
de  1893,  la  question  reste  en  suspens.  Si  nous  posons  ce  point  d'interroga- 
tion, c'est  parce  que  d'autres  passages  de  l'ouvrage  de  M.  Copin-Albancelli, 
en  étroite  liaison  avec  celui-là,  appellent  des  réserves  formelles.  Il  a  grand 
soin  de  déclarer  que  ses  attaques  ne  portent  pas  contre  les   fédérations 
maçonniques  étrangères  ;  il  attaque  surtout  la  politique  du  Grand  Orient 
et  laisse  absolument  dans  l'ombre  les  autres  fédérations,  notamment  le 
suprême  Conseil  du  rite  écossais  ancien  accepté.  Il  prétend  que  la  poli- 
tique sectaire  actuelle  du  Grand  Orient  est  une  «  déviation  du  but  primi- 
tif »  et  «  de  l'esprit  véritable  »  de  la  franc-maçonnerie.  Il  signale   avec 
quelque  complaisance  la  présence  dans  les  loges  de  quelques  «  bons  francs- 
maçons,  )>  qui  restent  quand  même  francs-maçons  parce  qu'ils  sont  libres 
penseurs  convaincus  et  parce  qu'ils  estiment  que  dans  le  cas  où  la  libre 
pensée  viendrait  à  être  mise  en  échec  par  un  gouvernement  réactionnaire, 
la  franc-maçonnerie  deviendrait  un  centre  de  résistance  »  (p.  50-51).  Voilà 
un  aveu  pris  sur  le  vif  et  qui  est  de  nature  à  éclairer  bien  des  phases  de  la 
politique  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  bien  des  situations  prises 
par  certains  personnages.  Enfin,  ce  qui  donne  la  clef  du  livre  de  M.  Copin- 
Albancelli,   c'est  sa  protestation  contre  les  écrivains  qui  représentent  la 
maçonnerie  comme  une  «  société  satanique.  »  Il  ne  la  connaît  évidemment 
pas  à  fond,  et  il  n'a  sans  doute  pas  plus  étudié  l'encyclique  par  laquelle 
Léon  XIII  a,  en  1879,  condamné  la  franc-maçonnerie  et  qui,  s'adressant  à 
l'Église  universelle,  a  un  caractère  doctrinal  incontestable.   En  résumé, 
c'est  un  ouvrage  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  spirituels  Mémoires 
(Tun  préfet  de  police  j  du  F.'.  Andrieux,  quoique  lauteur  nous  paraisse  sin- 
cère dans  ses  affirmations  catholiques.  G.  J. 


L'Art  de  eultivor  le»  floar*  et  plante»  d'appartements  et  de  lea 
fkilre  servir  à  la  décoration  de  l'Intérieur,  par  M"*  Louise  Rousseau. 
2*  édilion.  Paris,  Henri  Laurcns,  s.  d.  (1892),  in-18  de  124  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  lisent  jamais  ni  préface  ni  avant-propos,  parce  qu'ils 
prétendent  (et  ils  n'ont  pas  toujours  tort)  que  ce  sont  des  pièges  tendus  au 
lecteur.  Dans  le  cas  présent,  ils  n'ont  rien  à  redouter;  car  l'Av-ant-propos 
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(deux  pages  seulement)  est  plein  de  modestie.  Il  convient  donc  de  laisser 
la  parole  à  Tauteur,  qui  présentera  ainsi  elle-môme  son  livre  aux  amateurs  : 
M  Si  beaucoup  d'entre  nous,  dit  Mme  L.  Rousseau,  ne  peuvent  avoir  un  jar- 
din, une  serre,  il  nous  est  cependant  facile  d'orner  notre  maison,  notre  ap- 
partement, de  plantes  diverses.  —  C'est  un  luxe  fort  cher,  direz- vous.  — 
Oui,  si  vous  tenez  aux  plantes  rares,  telles  que  les  orchidées,  les  palmiers, 
les  fougères  des  tropiques;  ces  reines  de  l'horticulture  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  fortunés;  mais  si  votre  budget  est  plus  restreint,  il  vous  restera 
encore  un  grand  nombre  d'arbustes  rustiques,  de  fougères  vulgaires  et 
môme  de  plantes  des  champs  et  des  bois  qui,  disposées  avec  goût  et  entre- 
tenues avec  soin,  offriront  un  coup  d'œil  des  plus  agréables....  Ce  n'est  pas 
un  ouNTage  de  démonstration  scientifique  que  nous  entreprenons^;  notre  but 
est  de  donner  quelques  conseils  à  nos  lecteurs  en  leur  prouvant  que  les 
fleurs  et  les  plantes  d'appartement,  ce  grand  luxe  de  la  société  actuelle,  est 
un  luxe  à  la  portée  de  tous.  » 

M™*  Louise  Rousseau  a  bien  rempli  sa  tâche;  son  livre,  illustré  de  jolies 
vignettes,  se  termine  non  seulement  par  une  vulgaire  table  des  matières, 
mais  aussi  par  une  table  alphabétique  des  plantes  qui  rend  les  recherches 
très  faciles.  E.-C.  La  Guette. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  En  la  personne  de  M.  Castan,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Besançon,  cette  ville  et  la  Franche-Comté  entière,  de 
même  que  les  amis,  en  tous  pays,  de  l'érudition  et  des  beaux-arts  ont  fait 
une  perte  considérsîble.  Né  à  Besançon  le  20  novembre  1833,  M.  Ferréol- 
François-Joseph-Auguste  Castan  est  mort  le  28  juin  dernier.  Il  était  sorti 
de  l'École  des  chartes  avec  le  n°  1  (promotion  du  13  novembre  1855).  Sa 
thèse,  fort  remarquée,  intitulée  :  (h'igines  de  la  commune  de  Besançon^  a  été 
insérée,  comme  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  dans  les  Mémoires  de 
la  Soeiété  d'émulation  du  DoubSy  dont,  dès  les  premiers  jours,  il  devint  l'âme. 
Nommé  en  1858  archiviste  et  bibliothécaire  adjoint  de  sa  ville  natale, 
M.  Castan  ne  succéda  qu'en  1866  à  Charles  Weiss,  bibliothécaire  en  titre, 
bien  connu  pour  sa  collaboration  à  la  Biographie  Michaud.  Mais  déjà  il 
a\'ait  commencé  à  donner  sa  mesure.  Lorsque  l'architecte  Delacroix  crut 
avoir  découvert,  à  Alaise-lez-Salins,   le  véritable   emplacement   d'Alésia, 
M.  Castan,  avec  beaucoup  d'autres  érudits,  et  notamment  avec  son  maître 
M.  Quicherat,  prit  vigoureusement  parti  pour  la  thèse  de  M.  Delacroix. 
Cette  question,  qui  devait  passionner  pendant  de  longues  années  le  monde 
savant,  a  véritablement  réveillé  en  France,  ainsi  qu'on  Ta  maintes  fois  ré- 
pété, le  goût  des  études  archéologiques  et  a  décidé  l'État  à  créer  le  Musée 
de  Saint-Germain.  Les  travaux  de  M.  Castan  sont  trop  nombreux  pour  en 
dresser  ici  la  liste  complète  ;  nous  devons  donc  nous  borner  à  citer  les  prin- 
cipaux qui  ont  suivi  sa  thèse,  savoir  :  Les  Tombelles  celtiques  et  romaines 
d'Alaise  (Mémoires  de  la  Société  démulation  du  Doubs,  1858)  ;  —  Les  Tom- 
belles et  les  ruines  du  massif  et  du  pourtour  d'Alaise  (Mêmes  Mémoires,  1859- 
1860)  ;  —  Guide  de  l^étranger  à  Besançon  et  en  Franche-Comté,  en  collabora- 
tion avec  A.  Delacroix  (in-16,  1860);   —  Les    Vestiges  du   siège  d'Alésia 
(Mémoires  de  la  Société  démulation  du  Doubs,  1861);  —  La  Bataille  de  Ve- 
sontio  et  ses  vestiges  (Mêmes  Mémoires,  1862)  ;  —  Les  Camps,  les  tombelles  et 
les  villas  du  pourtour  d Alaise  (Ibid.y  1862-1863);  —  Archéologie  du  pays 
AOUT  189S.  T.  LXY.  12. 
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d'Alaise  (J6iJ.,  1863);  —  Les  Champs  de  bataille  et  les  monuments  du  culte 
druidique  au  pays  d Alaise  [Ifjid.j  1864);  —  Les  Préliminaires  du  siège  d'Alésia 
{Ibid,  1864);  —  La  Table  dor  de  Saint-Jean  de  Besançon  {Ibid,^  1864);  — 
Note  sur  Vévéque  de  Paris  Hugues  de  Besançon  {Mémoires  lus  à  la  Sorbonne^ 
1865)  ;  —  Monographie  du  palais  Granvelle  à  Besançon  (Mémoires  lus  à  la  Sor- 
bonne,  1866,  et  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1866)  ;  —  Con- 
sidérations sur  Varc  antique  de  Porte-Noire,  à  Besançon  {Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1866);  —  VEmpereur  Charles-Quint  et  sa  statue  à 
Besançon  {Ibid.,  1867);  —  Le  Capitole  de  Vesontio  et  les  capitoles  provinciaux 
du  monde  romain  {Ibid,,  1867-1868);  —  Deux  traditions  celtiques  relatives 
aux  épousailles  dans  la  ville  de  Besançon  {Ibid.,  1868)  ;  —  Le  Siège  et  le  blocus 
de  Besançon  par  Bodolphe  de  Habsbourg  et  Jean  de  Chalon-Arlay  en  4289 
et  4290  (Ibid.,  1868-1869)  ;  —  Sully  et  le  Collège  de  Bourgogne  (Ibid,,  1869); 

—  Le  Champ  de  Mars  de  Vesontio  (Ibid.,  1869);  —  Les  Sceaux  de  la  commune, 
r hôtel  de  ville  et  le  palais  de  justice  de  Besançon  (Ibid.,  1870-1871-1872);  — 
Jean-Jacques  Boissard  (Ibid.,  1874);  —  Les  Déesses^mères  en  Séquanie  {Ibid., 
1875);  —  Découvei^te  de  la  scène  du  théâtre  de  Vesontio  (Ibid.,  1875);  —  La 
Pi'cmière  Entrée  des  archevêques  de  Besançon  sous  Vancien  régime  (Ibid.,  1875}; 

—  Jean  Prioi*at  de  Besançon^  poète  français  de  la  fin  du  XIW  siècU  {Biblioth. 
de  V École  des  chartes,  1875);  —  Granvelle  et  le  petit  Empei'eur  de  Besançon, 
4318-4338  (Revue  historique,  1876);  —  Les  Êvéques  auxiliaires  du  siège  mé- 
tropolitain de  Besançon  (Mém.  de  la  S.  démul.  du  Doubs,  4876);  —  Vesontio, 
colonie  romaine  (Ibid.,  1877);  —  La  Franche-Comté  et  le  pays  de  Montbéliard 
(in-16, 1877);  —  La  Retraite  de  Gaston  d'Méans  en  Franche-Comté  et  ses  trois 
séjours  à  Besançon  en  4634  et  4632  (Mcm.  de  la  S.  démul.  du  Doubs,  1877  et 
1879);  —  Le  Compositeur  musical  Guillaume  du  Fay  et  VÉglise  die  Saint- 
Etienne  de  Besançon  en  4438  (Mém.  de  la  S.  démul.  du  Doubs,  1878)  ;  — 
Notice  sur  le  docteur  Emile  Delaci'oix  (Ibid.,  1878);  — La  Mort  de  François  !«*" 
et  Vavènement  de  Henri  II,  d'après  les  dépêches  secrètes  de  Vambassadeur  impé- 
rial Jean  de  Saint-Mauns  (Ibid.,  1878);  —  Les  Origines  du  festin  des  rois  à 
Besançon  (Ibid.,  1878);  —  Les  Otigines  montbéliardaises  du  ciseleur  François 
Briot  et  du  monnayeur  Nicolas  Briot  (Ibid.,  1879);  —  La  Table  sculptée  de 
Vhôtel  de  ville  de  Besançon  et  le  Mobiliei^  de  la  famille  Gauthiot  d'Ancicr 
{Ibid.,  1879);  —  La  Médecine  municipale  à  Besançon  au  XV^  siècle  (Ibid.,  1879); 

—  Notice  sur  les  tombeaux  des  archevêques  de  Besançon  Thiébaud  de  Rouge- 
mont  et  Quentin  Ménard  (Ibid. ,  1879);  —  Le  Missel  franc-comtois  de  la  Chambre 
des  députés  (Ibid.,  1879);  —  Le  Premier  Livre  imprimé  en  Franche-Comté 
{Ibid.,  1879);  —  Catalogue  des  peintures,  dessins  et  sculptures  des  musées  de 
Besançon,  en  collaboration  avec  M.  J.-F.  Lancrenon  (in-16, 1879)  ;  —  Besan- 
çon et  ses  environs  (in-18, 1880) ;  —  La  Confrérie,  V église  et  l'hôpital  de  Saint- 
Claude  des  Bourguignons  de  la  Franche-Comté  à  Rome  (Mém.  de  la  S.  (Témul. 
du  Doubs,  1880);  —  Le  Bronzino  du  musée  de  'Besançon  (Ibid.,  1881);  —  Un 
Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France  Charles  V  retrouvé  à  Besançon 
{Ibid.,  1882);  —  Les  Chigines  de  la  chevalei^ie  franc-comtoise  de  Saint-Georges 
{Ibid.,  1883);  —  Les  Capitoles  provinciaux  du  monde  romain  (Ibid.,  1883);  — 
Les  Origines  et  la  date  du  Saint  Ildephonse  de  Rubens  (Ibid,,  1884);  —  La  Pro- 
venance anglo- française  du  reliquaire  primitif  de  la  chevalerie  comtoise  de 
Saint^Georges  (Ibid.,  1886);  —  Inauguration  à  Alaise  du  buste  d^ Alphonse 
Delacroix  (Ibid.,  1886);  — Le  Graveur  François  Briot,  bourgeois  de  Montbéliard 
{Ibid.,  1887);  —  Le  Sculpteur  François-Pieire-Étienne  Monnot,  citoyen  de 
Besançon,  auteur  du  «  Mannorbad  »  de  Cassel  (Ibid.,  1887)  ;  —  La  Physionomie 
primitive  du  retable  de  F»*a  Iktrtolommeo  à  la  cathédrale  de  Besançon  (Ibid., 
1888);  —  ter  Peintre  Claudo  Rately,  en  t^eligion  frère  P^othadc  de  Besançon^ de 
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V ordre  des.  capucins ^  et  sa  «  Vierge  aux  saints  »  datée  de  4 636  [Ibid.,  1888);  — 
Aristide  Déy,  historien  et  naturaliste  (Ibid.y  4889);  —  Oingine  du  surnom  de 
Chrysopolis  donné  à  la  ville  de  Besançon  à  partir  du  IX*  siècle  (/ôtd.,  1889); 

—  Les  Premières  Installations  de  r Académie  de  France  à  Rome  (Ibid.,  1889); 

—  La  Bibliothèque  de  Vabbaye  de  Saint-Claude  du  Jura,  esquisse  de  son  his- 
toire {Biblioth,  de  VÉcole  des  cïiartes,  1889)  ;  —  L'  «  Architecteur  »  Hugues 
Sambin,  créateur  de  Vécole  bourguignonne  de  menuiserie  d'art  au  XVJe  siècle, 
auteur  de  la  façade  du  palais  de  justice  de  Besançon  (Mém.  de  la  S,  d'émuL 
du  Doubs,  1890);  —  La  Conquête  de  Tunis  en  1535,  racontée  par  deux  efcrt- 
vains  franc-comtois,  Pierre  Perrenin  et  Guillaume  de  Montoiche  (Ibid,,  1890); 

—  La  Rivalité  des  familles  de  Rye  et  de  Granvelle  au  sujet  de  l'archevêché  de 
Besançon,  1544-1586  (Ibid.,  1890).  M.  Castan  a  publié  aussi  des  études, 
articles  ou  notices,  en  grand  nombre,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  inscriptions,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Commission  royale 
d'histoire  de  Belgique,  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
seientifiques,  etc.  ;  il  a  donné  deux  intéressantes  monographies  dans  le  superbe 
livro-album  Besançon  et  la  Vallée  du  Doubs  (in-4,  1874)  et  a  fait  la  description 
détaillée  du  Musée  de  Besançon  dans  le  tome  V  de  VInventaire  général  des 
richesses  d'art  rft»  la  France  (gr.  in-8,  1891).  Nous  ne  saurions  trop  regretter 
que  l'infatigable  bibliothécaire  eût  été  ainsi  surpris  par  la  mort  avant 
d'avoir  pu  composer  l'histoire  de  Besançon,  qu'une  préface  à  sa  thèse,  en 
date  du  1«^  mai  1857,  avait  formellement  promise.  Il  était  aussi  tout  natu- 
rellement désigné  pour  doter  la  Franche-Comté  d'une  histoire  générale  que 
d'autres  ont  écrite  déjà,  mais  que  lui,  mieux  préparé  et  mieux  rensei- 
gné, eût  pu  faire  plus  exacte  et  plus  complète.  Enfin,  M.  Castan  avait  en- 
voyé à  l'impression,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  travail  sur  les  Impri- 
més du  XV^  siècle  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  qui  semble  s'annoncer, 
vu  la  compétence  de  l'auteur  et  la  richesse  du  dépôt  qui  fut  confié  à  sa 
garde,  comme  une  œuvre  de  premier  ordre. 

—  M.  Jean-Gustave  Courgelle-Seneuil,  mort  le  29  .juin,  était  né  à  Se- 
neuil  (Dordogne),  le  22  décembre  1813.  Ce  n'est  qu'après  avoir  e.xercé  pen- 
dant plusieurs  années  le  commerce  qu'il  se  consacra  à  l'étude  des  questions 
financières  et  économiques;  il  collabora  successivement  à  divers  journaux 
de  nuance  républicaine,  tels  que  le  Bon  Sens,  la  Réforme,  le  Droit,  le  Natio- 
nal, la  Semaine,  la  République,  le  Temps,  et  à  des  répertoires  tels  que  le 
Dictionnaire  politique  et  le  Dictionnaire  d'économie  politique.  Ces  articles 
contribuèrent,  avec  les  ouvrages  dont  on  trouvera  ci-dessous  le  relevé,  à  éta- 
blir la  réputation  de  M.  Courcelle-Seneuil  comme  économiste,  et  le  gouver- 
nement chilien  s'honora  de  lui  confier  la  chaire  d'économie  politique  à  l'U- 
niversité de  Santiago.  M.  Courcelle-Seneuil  a  publié  :  Lettres  à  Edouard  sur 
les  révolutions  (1833,  in-8);  — Le  Crédit  et  la  Banque;  études  sur  les  réformes 
à  introduire  dans  V organisation  de  la  Banque  de  France  et  des  banques  dépar- 
tementales {iS^O,  in-8);  —  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  politique 
(1858-1859,  2  vol.  in-8);  —  Études  sur  la  science  sociale  (1862,  in-8);  —  Leçons 
élémentaires  d'économie  politique  (1864,  in-12);  —  Traité  théorique  et  pratique 
des  opéi'ations  de  banque  (1864,  in-8)  ;  — Traité  sommaire  d'économie  politique 
(1865,  in-12);  —  Agression  de  l'Espagne  contre  le  Chili  (1866,  in-8);  —  La 
Banque  libre,  exposé  des  fonctions  du  commerce  de  banque  et  de  son  applicor 
tion  à  Vagnculture  (1807,  in-8)  ; — Cours  de  comptabilité.  Ouvrage  rédigé  con- 
formément aux  programmes  officiels  de  4866,  pour  l'enseignement  second/tire 
spécial  /"••  à  4e  année (i^l,  4  vol.  in-12);  —  Libeité  et  socialisme,  ou  Discus- 
sion des  principes  de  Inorganisation  du  travail  industriel  (18(>8,  in-8);  — Traité 
élémentaire  de  comptabilité  (1869,  in-12);  —  L'Héritage  de  la  Révolution  (1871, 


—  180  — 

iii-8)  ;  —  Précis  de  morale  rationnelle  (1875,  in-32);  —  Protection  et  libre- 
échange  (1879,  in-8)  ;  —  Manuel  des  affaires^  ou  Traité  théorique  et  pratique 
d<!S  entreprises  industrielles  y  commei'ciales  et  agricoles  (1883,  in-8);  — Prépara- 
tion à  l'étude  du  droit  y  étude  des  principes  (1887,  in-8)  ;  —  Adam  Smith,  rî- 
chcssedes  nations  (1888,  in-32);  —  Traité  d'économie  politique  (1890,  2  vol. 
in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Edmond  Bazire,  rédacteur  à  T/nfran- 
sigeant  et  critique  d^art,  auteur  de  quelques  romans  et  d'essais  biographi- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  Henri  Rochefort  (1883,  in-12);  Majiet 
(1884,  in-8);  Charbons  ardents  (1890,  in-18);  —  de  M.  le  capitaine  Blanc, 
qui,  après  avoir  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  province,  devint  rédac- 
teur à  la  Croix,  mort  le  28  juin  ;  —  de  M.  de  la  Boullaye,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Langres,  mort  le 
26  juin;  — de  M.  Léon  Cladkl,  journaliste  et  auteur  de  plusieurs  romans, 
mort  le  21  juillet; — de  M.  l'abbé  Dumoulin,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ancien 
directeur  des  séminaires  de  Nantes,  Rodez,  Bordeauxet  Nîmes,  mort  à  Tab- 
baye  de  Pradine  (Lot),  le  8  juillet;  —  de  M.  Edmond  GuioN,  compositeur  de 
musique,  mort  le  26  juin; — de  M.  Max  Guttenstein,  ancien  rédacteur  poli- 
tique au  journal  le  Nord,  mort  le  26  juin  ;  —  de  M.  Frédéric  Jacquemart, 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique  et  de  l'École  des  mines,  et  vice-prési- 
dent de  la  Société  des  agriculteurs  français,  mort  le  16  juillet; — de  M.  Al- 
fred Mathey,  qui  fut  collaborateur  du  National  en  1846,  mort  le  25  juin;  — 
de  M.  Maurice  Salomon,  professeur  au  lycée  Louis  le-Grand,  mort  le 
11  juillet;  —  du  compositeur  Célestin  Tingry,  mort  le  19  juillet  1892;  — 
du  colonel  Corneille  Trumklet,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
de  la  Société  historique  algérienne,  auteur  d'un  certain  nombre  d'études  et 
de  livres  historiques  sur  l'Algérie,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Histoire 
de  V ûvisurrection  des  Ouled-Sidi-ech-chikh  (sud  algérien),  de  4864  à  4880 
(1876-1884,  2  vol.  in-8);  Les  Français  dans  le  désci^t,  journal  historique^  mili- 
taire et  descriptif  d'une  expédition  aux  limites  du  Sahara  algérien  (1883,  in-8); 
Une  page  de  V histoire  de  la  colonisation  algérienne  (1888,  iu-8)  ;  Le  Général 
Yusuf  (1890,  in-8),  mort  le  13  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  sir  William  Aitkow,  professeur 
d'anatomie  et  de  pathologie  à  l'École  militaire  de  Nettly,  en  Angleterre, 
mort  le  25  juin,  à  soixante-sept  ans  ;  —  de  M.  Anton  Biermes,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Breslau,  mort  à  Schoncberg,  le  25  juin;  — de 
M.  Wolfgang  Brachvogel,  publiciste,  mort  le  6  juillet,  à  Tegernsee,  Agé  de 
trente-neuf  ans; — de  M.  Arnold  Busson,  professeur  d'histoire  à  l'Université 
de  Graz,  où  il  est  mort  le  7  juillet,  âgé  de  quarante-huit  ans;  —  du  P.  Da- 
niel Canty,  {\u\  collabora  autrefois  activement  ktheTàblet,movi  le  15  juil- 
let; —  de  M.  Leonzio  Capparelli,  qui,  outre  des  travaux  sur  divers  sigets 
de  médecine  et  de  chirurgie,  s'est  exercé  dans  le  roman,  mort  à  Naples;  — 
de  M.  E.-R.  CoNDKR,  théologien,  auquel  on  doit  diverses  études  de  théologie 
et  une  biographie  de  son  père,  le  Rév.  Josiah  Conder,  mort  à  Bournemouth, 
le  7  juillet; — de  M.  Thomas  Cooper,  dont  on  cite  the  Purgatory  of  suicides, 
mort  en  juillet,  à  Londres,  Agé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  —  de  M.  V.  Fin- 
son,  juriste  islandais,  dont  on  estime  fort  les  travaux  sur  les  lois  de  sa  pa- 
trie, mort  dans  sa  soixante-dixième  année,  à  Copenhague,  le  24  juin;  —  de 
M.  Giovanni  Flechia,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  professeur  de  sanscrit 
à  l'Université  de  Turin,  dont  la  grammaire  et  les  traductions  sanscrites  font 
autorité  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  qui  laisse  dans  ses  papiers  d'impor- 
tantes études  de  grammaire  comparée  sur  les  dialectes  italiens,  mort  à  Pi- 
veroue,  le  3  juillet,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Felice  Giordano,  inspec- 
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leur  en  chef  des  mines  du  royaume  d'Italie,  mort  en  juillet;  —  de 
M.  Eduard  Herbst,  professeur  de  droit  à  TUniversité  de  Prague,  mort  à 
soixante-douze  ans,  à  Vienne,  le  25  juin  ;  —  de  M.  John  Macgregor,  auteur 
de  A  tkousand  Miles  in  the  Rob  Roy;  the  Rob  Roy  on  the  Baltic;  A  voyage 
alone  in  the  Rob  Roy,  mort  à  soixante-sept  ans,  en  juillet  ;  —  de  M.  Eduard 
Matzner,  professeur  à  TUniversité  de  Berlin,  mort  le  14  juillet,  à  quatre- 
vingt-huit  ans;  —  de  M.  Moses  Mannheimer,  érudit  versé  dans  Tétude  du 
Talmud,  mort  à  Worms,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  Her- 
mann  Nasse,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Marbourg,  mort  le 
le*"  juillet,  à  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  R.-R.  Postans,  journaliste, 
mort  à  quatre-vingt-six  ans; — de  M.  David  Rule,  qui  a  donné  quelques  pu- 
blications sur  la  Russie,  mort  à  soixante-quatre  ans  ;  —  de  M.  K.  Schor- 
LEMMER,  professeur  de  chimie  au  collège  Owen  de  Manchester,  mort  à  cin- 
quante-huit ans,  le  27  juin;— de  M.  Schubeler,  botaniste,  mort  le  20  juin, 
à  Christiania;  —  de  lord  Sherbrooke,  qui  adonné  au  public  quelques  pièces 
de  vers,  mort  le  29  juin,  à  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Charles-Edwards 
Stephens,  compositeur  de  musique,  mort  en  juillet;  —  de  M.  A.  Norman 
Tate,  chimiste  anglais,  dont  on  cite  notamment  une  étude  intitulée  :  Petro- 
leum and  its  productSy  mort  à  Liverpool,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  —  de 
M.  Hermann  Voigt,  ancien  professeur  de  dogme  et  d'histoire  de  l'Église  à 
l'Université  de  Kônigsberg  en  Prusse,  mort  le  20  juin,  à  soixante  et  onze  ans, 
à  Charlottenbourg  ;  —  de  Wassa  Pacha,  dont  on  estime  les  recherches  sur 
les  dialectes  de  l'Albanie,  mort  le  29  juin. 

Congrès.  —  Le  dixième  congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra 
du  29  septembre  au  7  octobre,  dans  les  villes  de  Madrid,  Cordoue,  Grenade 
et  Séville,  sous  la  présidence  de  Don  Antonio  Canovas  del  Castillo,  direc- 
teur de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid.  Le  congrès  sera  divisé  en 
six  sections  :  1.  Langues  sémitiques,  sauf  l'arabe;  2.  Langue  et  littérature 
arabe;  3.  Langue  et  littérature  indo-européenne  ;  4.  Asie  centrale  et  Extrême- 
Orient;  5.  Iles  Philippines;  6.  Afrique.  Le  prix  de  souscription  est  de 
12  francs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  1«'  juillet,  M.  Héron  a  communiqué  à  l'Académie  une 
notice  sur  une  petite  plaque  de  plomb  portant  une  inscription  sur  ses  deux 
faces  et  trouvée  à  Hadrumète.  —  Le  8  juillet,  M.  Tocilesco  a  entretenu 
TAcadémie  du  monument  dit  d'Adam  Klissi  auprès  de  Bucarest  ;  c'est  une 
grosse  tour  ornée  de  bas-reliefs  et  élevée  en  l'an  108  en  souvenir  des  vic- 
toires de  Trajan  sur  les  Daces.  —  Dans  la  séance  du  15  juillet,  M.  Julien 
Havet  a  lu  un  mémoire  sur  l'origine  gauloise  des  noms  de  lieux  tels  que 
Ingrande  et  Aigurande.  M.  Théodore  Reinach  a  fait  ensuite  une  communi- 
cation sur  un  fragment  d'un  historien  inconnu  d'Alexandre  le  Grand  décou- 
vert à  Jérusalem.  —  Le  22  juillet,  M.  Boissier  a  communiqué  à  l'Académie 
une  inscription  trouvée  à  El-Matna.  —  Dans  la  séance  du  29,  l'Académie  a 
entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  la  simili- 
tude du  serment  celtique  et  du  serment  grec  de  l'Iliade. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  juillet,  M.  Dareste  a  lu  un  travail  sur  les  contestations 
auxquelles  donne  lieu  la  revision  des  listes  électorales.  —  Dans  celle  du 
9  juillet,  MM.  Léon  Say  et  Henri  Germain  ont  soulevé  une  discussion  sur 
les  inconvénients  résultant  du  bimétallisme  en  usage  en  France.  Cette  dis- 
cussion a  été  continuée  dans  la  séance  du  16  juillet.  —  Le  23  juillet, 
M.  Glasson  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  douze  pairs  du  Roi  au 
moyen  âge.  —  Dans  la  séance  du  30  juillet,  M.  Morizot-Thibault  a  commu- 


nîquë  un  travail  intitulé  :  De  Tinitiative  des  lois  de  finance  dans  la  consti- 
tution fédérale  des  États-Unis. 

Paris.  —  Le  tome  l^^  de  la  6®  série  des  Bulletin  et  mémoires  de  la  So- 
ciété  nationale  des  antiquaires  de  France,  contenant  les  travaux  de  Tan- 
née 1890,  vient  d'être  mis  en  distribution  (Paris,  Klincksieck,  in-8  de 
392  p.).  Voici  les  morceaux  que  l'on  y  trouve  :  Les  Poids  anciens  en  plomb  du 
Musée  du  Louvre,  par  M.  Etienne  Michon  ;  —  Les  Bas-reliefs  antiques  de  la  place 
Lenche  à  Marseille,  par  M.  Ed.  Flouest  ;  —  La  Fuite  de  Dédale.  Note  sur  une 
stèle  étrusque  à  sujets  mythologiques  trouvée  à  Bologne,  par  M.  Jules  Martha; 
— Étude  sur  les  figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine,  par  M.  Adr.  Blan- 
chet;  — Le  Plus  ancien  Manuscrit  de  la  Notitia  dignitatum,  par  M.  H.  Omont; 
—  Saint  Etienne  et  V évoque  PieiredeHans(12i7-1261); —  Vitrail  de  la  cathé- 
drale de  Châlons-sur-Maime,  par  M.  le  chanoine  Lucot  ; — Aix-la-Chapelle,  étude 
sur  le  nom  de  cette  ville,  par  M.  Aug.  Prost; — La  Bijouterie  des  Goths  en  Rus- 
sie, par  le  baron  Joseph  de  Baye  ; — Le  Livre  de  la  pi'opriété  des  choses,  de  Bar- 
thélémy [dit]  de  Glanviile,  par  M.  A.  Janvier.  M.  Janvier  a  voulu  surtout 
faire  connaître  le  beau  manuscrit  avec  miniatures  que  la  bibliothèque  d'A- 
miens possède,  sous  le  n°  339,  de  la  traduction  française  faite  de  cet  ouvrage 
pour  le  roi  Charles  V  par  Jean  Gorbichon. 

—  M.  H.  Omont  publie  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  d^ Antoine 
Épargne.  4o38  (Extrait  du  tome  LUI  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
Paris,  gr.  in-8  de  18  p.).  Éparque,  gentilhomme  de  Corfou,  était  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  Grecs  qui  faisaient,  au  xvi"  siècle,  le  commerce  des  ma- 
nuscrits à  Venise.  La  liste  des  manuscrits  do  sa  propre  collection,  au 
nombre  de  quatre-vingt-huit,  écrite  en  grec,  de  sa  main,  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  C'est  d'après  une  photographie  que  M.  Omont  pu- 
blie ce  document,  d'autant  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau  qu'il  permet  de  préciser  la  part,  mal  définie  jusqu'ici, 
que  A.  Éparque  prit,  par  l'intermédiaire  de  l'évèque  de  Montpellier,  Guil- 
laume Pélicier,  à  la  formation  de  l'ancienne  collection  royale. 

—  Deux  brochures  de  M.  Léopold  Delisle  :  Forme  abrégée  des  noms  Be- 
rengarius  et  Gerardus,  et  Note  sur  un  bréviaire  de  Viviers  imprimé  à  Privas  en 
4503  (extraites  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  chutâtes,  t.  LU,  1891,  et 
t.  LUI,  1892.  5  p.  et  7  pi.,  gr.  in-8).  Dans  la  première,  il  montre,  d'après 
un  registre  du  xiii®  siècle  qui  va  être  imprimé  dans  le  tome  XXIV  du  H^- 
cueil  des  historiens  de  la  France,  comment  s'abrégeaient,  dans  les  documents 
du  Midi  de  la  France,  les  noms  Bei^engarius  eiGeraldus,ei  il  établit  qu'alors 
c'était  au  moment  du  baptôme  que  les  parents  ou  les  parrains  choisissaient, 
pour  les  enfants,  des  noms,  qui,  le  plus  souvent,  n'étaient  point  empruntés 
aux  calendriers  de  l'Église.  —  La  seconde  brochure  est  consacrée  à  la  des- 
cription d'un  bréviaire  trouvé  par  un  bibliophile  lyonnais,  M.  Baudrier,  et 
offert  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale.  A  la  date  de  1503,  M.  Delisle  op- 
pose d'une  façon  piquante  cette  mention  sur  Privas  du  Dictionnaire  de  géo- 
graphie ancienne  et  modame  à  l'usage  du  libraii^e,  etc.  :  «  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  reporter  l'imprimerie  dans  cette  ville  à  une  date  anté- 
rieure à  1790.  »  Il  énumère  ensuite  diverses  publications  (au  nombre  de 
six)  de  l'imprimeur  de  ce  bréviaire,  Jean  Belon,  de  Lyon,  «  qui  a  exercé 
l'art  typographique  avec  le  plus  de  succès  dans  le  Dauphiué  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle.  » 

—  Signalons  de  M.  Léon-G.  Pélissier  :  Journal  deFauris  de  Saint-Vincens. 
Extrait  de  la  Revue  rétrospective  du  !«'  juin  1892  (Paris,  petit  in-8  de  33  p.). 
Le  Journal  de  Fauris  de  Saint-Vincens,  le  iils,  conservé  à  la  Bibliothèque  Mé- 
janes,  est  une  chronique  quotidienne  du  parlement  d'Aix.  M.  Pélissier  en  a 
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lîré  ce  qui  regarde  les  élections  aux  États  généraux,  à  Aîx  (mars-avril  178Ô). 
A  os  pages  fort  curieuses  il  a  joint  le  Règlement  de  V école  de  natation  des 
pagea  du  prince  Borghèse  en  iSlO,  conservé  à  la  bibliothèque  universitaire 
de  Turin,  et  une  lettre  d'  «  un  soldat  de  Témigration,  »  écrite  de  Livourne 
en  1800  au  marquis  de  Fortis  par  Barthélémy  Faizières  (collection  de  Tau- 
teur). 

—  Pour  être  court,  le  «  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  »  par  le  D*"  Walter  Douglas  Hogg, 
membre  de  la  commission  d'hygiène  du  Ville  arrondissement,  sur  VHygiène 
scolaire  dans  les  établissements  d* enseignement  secondaire  de  la  Grande-Breta- 
gne (Paris,  Armand  Colin,  in-8  de  100  p.),  n'en  est  pas  moins  intéressant  et 
digne  d'être  recommandé  à  Tattention  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment national.  La  comparaison  avec  les  établissements  de  l'Université  de 
France  n'est  pas,  hélas  !  à  l'avantage  de  ceux-ci  ;  il  n'en  va  pas  de  même  des 
établissements  libres  religieux,  où,  sans  être  toujours  parfaite,  l'éducation 
physique,  aussi  bien  que  l'éducation  morale,  est  beaucoup  mieux  entendue, 
comme  le  reconnaît  en  passant  le  D''  Hogg  (p.  22).  Sans  doute,  il  s'est  produit 
ces  dernières  années,  dans  les  sphères  universitaires,  un  vif  mouvement  en 
faveur  de  l'éducation  physique;  nous  trouvons  môme  pour  notre  part  —  et 
ici  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  le  savant  hygiéniste,  —  qu'il  y  a  exa- 
gération; c'est  surtout  chez  nous  que  la  fuite  d'un  défaut  conduit  dans  un 
pire;  pouréviter  un  surmenage  intellectuel  —  un  peu  chimérique,  —  l'on  risque 
de  faire  de  l'éducation  un  élevage.  Mais  l'on  semble  continuer  à  négliger, 
comme  par  le  passé,  les  soins  essentiels  de  propreté  et  d'hygiène.  Ceux  qui 
ont  passé  par  un  collège  communal  ou  par  un  lycée  de  l'État  savent  com- 
bien la  tenue  et  la  simple  propreté  même  sont  oubliées  ;  l'auteur  du  rap- 
port insiste  sur  ce  point,  et  il  a  raison;  il  y  a  là  une  réforme  qui  s'impose 
absolument.  Quant  aux  jeux,  que  le  D""  Hogg  trouve  mieux  organisés  en  An- 
gleterre qu'en  France,  nous  pourrions  citer  un  lycée  de  Paris,  —  l'un  de 
ceux  sur  lesquels  l'auteur  de  l'ouvrage  a  pu  avoir  des  renseignements,  — 
où,  sous  prétexte  d'empêcher  des  groupes  de  se  former,  on  entravait  les  jeux 
des  enfants.  L'Université  pourrait  là-dessus  demander  des  exemples  aux 
étiiblissements  anglais  et  aussi  aux  établissements  religieux  en  France;  elle 
trouverait  là-dessus  de  belles  considérations  dans  le  livre  du  P.  Barbier, 
S.  J.  Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part,  que  reconnaître  la  justesse  des  ob- 
servations du  D*"  Hogg  et  qu'applaudir  aux  conclusions  de  son  rapport. 
Nous  signalerons  en  terminant  une  phrase  malheureuse,  et  qui  ne  nous  a 
guère  plu,  sur  les  duels  militaires,  que  l'auteur  du  travail  semble  approu- 
ver; nous  ne  croyons  pas  qu'une  pratique  immorale  comme  le  duel  ait  rien 
à  voir  avec  la  dignité  humaine. 

—  Les  Preuves  pour  servir  à  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de  Cha- 
bannes  (t.  I",  in-4  de  943  p.;  Lyon,  Chambefort)  forment  le  début  d'un 
vaste  ouvrage  destiné  par  son  auteur  à  conserver  pieusement  la  mémoire 
d'une  race  illustre  dont  l'histoire  ^e  mêle  souvent  à  celle  de  la  patrie.  M.  le 
comte  Henry  de  Chabannes  ne  se  propose  pas  de  consacrer  moins  de  huit 
volumes  à  ces  annales  domestiques,  qui  n'auront  rien  de  commun  avec  les 
généalogies  de  complaisance  ou  d'emprunt,  puisqu'elles  doivent  uniquement 
s'appuyer  sur  des  textes  authentiques,  sur  des  Preuves  dont  la  publication 
précédera  le  récit  lui-même.  Le  premier  volume  de  ces  Preuves  peut  en 
faire  apprécier  l'importance.  Chartes  inédites,  bulles  pontificales,  lettres 
de  souverains  et  de  personnages  considérables,  ces  documents  n'intéressent 
pas  seulement  la  famille,  mais  la  France,  pour  laquelle  les  sires  de  Cha- 
bannes ont  si  longtemps  combattu.  Ajoutons  qu'ils  sont  édités  avec  mi 
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soin  scrupuleux  et  une  intelligence  qui  feraient  envie  à  plus  d'un  érudit  et 
qu'on  ne  rencontre  pas  fréquemment  chez  un  jeune  officier  d'artillerie. 
M.  de  Chabannes  n'a  fait  tirer  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  de  ce 
volume,  réservé  à  ses  proches  ;  ils  n'en  auront  que  plus  de  prix  aux  yeux 
des  paléographes,  des  historiens  et  des  bibliophiles. 

—  M.  E.  Jarry  publie,  sous  le  titre  d'Un  enlèvement  d'ambassadeurs  au 
Xye  siècle,  une  curieuse  brochure  extraite  de  la  Revue  d histoire  diplomatique 
(Paris,  gr.  in-8  de  23  p.).  Les  ambassadeurs  enlevés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne Jean  sans  Peur  (juin  1415),  dans  le  duché  de  Bar,  étaient  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  par  la  cour  de  France  au  concile  de  Constance.  M.  Jarry 
donne'  toute  sorte  de  détails  sur  l'arrestation  et  l'emprisonnement  des 
évoques  d'Évreux  et  de  Carcassonne,  du  doyen  de  Senlis,  G.  do  Marie,  et  de 
leurs  compagnons,  à  l'aide  de  divers  documents  inédits  de  la.  Bibliothèque 
nationale,  dont  il  reproduit  in  extenso  les  plus  importants.  De  tous  ces 
documents  «jaillit  une  grande  lumière,  »  comme  s'exprime  le  jeune  érudit, 
sur  un  incident  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  très  imparfaitement  connu.  - 

—  Parmi  les  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  Vilenie- 
France  ligure  une  étude  neuve  et  très  bien  faite  de  M.  Paul  Durrieu  sur 
Un  Grand  Enlumineur  parisien  au  XV^  siècle.  Jacques  de  Besançon  et  son  œuvre 
(gr.  in-8  de  103  p.),  accompagnée  de  belles  planches  qui  représentent  quel- 
ques-unes des  œuvres  les  plus  remarquables  du  grand  artiste  (le  Martyre  de 
sainte  Ursule,  VEnfei\  Raoul  de  Presles  présentanU  au  roi  sa  traduction  de 
saint  Augustin,  V Annonciation  et  la  Présentation  au  Temple,  les  quatre  pre- 
mières possédées  par  la  Bibliothèque  nationale,  la  dernière  faisant  partie  de 
la  collection  Durrieu). 

—  M.  le  vicomte  de  Grouchy  publie,  d'après  les  originaux,  des  Documents 
inédits  relatifs  à  Jean  Racine  et  à  sa  famille  (Paris,  Techener,  in-8  de  78  p.). 
Voici  la  liste  de  ces  documents  extraits  des  minutiers  de  notaires  pari- 
siens :  Contrat  de  mariage  de  Racine  (30  mai  1677)  ;  —  Estât  des  biens  appar- 
tenant à  M,  J,  Racine,  fait  en  présence  de  Catherine  de  Romanet,  sa  future 
épouse  ;  —  Estât  des  biens  de  Cathei^ne  de  Romanet  ;  —  Vente  du  4%  avril 
4684  ;  —  Bail  de  la  maison  de  la  me  de  la  Friperie;  —  Dot  dAnne  Racine 
(15  décembre  1698)  ;  —  Contrat  de  mariage  de  Marie-Catherine  Racine 
(5  janvier  1699)  ;  —  Inventaire  des  biens  de  M,  Racine  (14  mai  1699)  ;  —  Estât 
des  livres  demeurez  après  le  décès  de  feu  Af.  Racine,  secrétaire  du  roi,  thréso- 
rier  de  France  et  gentilhomme  ordinaire  de  S.  M.  (bibliothèque  très  sérieuse 
où  abondaient  surtout  les  livres  d'histoire,  d'archéologie,  la  plupart  in-foL, 
notamment  Roma  subteiranea,'  De  re  diplomatica,  Bibliothèque  de  la  Croix  du 
Maine,  GruteiH  inscriptioncs ,  Froissart,  Et,  Pasquier,  Monstrelet,  Davila, 
La  Popelinière,  Monstrelet,  les  Hommes  illustres  de  Thevet,  Moréri,  Sainte 
Marthe,  etc.)  ;  —  Vente  d'un  office  de  secrétaire  du  roi  par  la  veuve  die  Racine 
(5  juin  1699);  —  Vente  dun  office  de  thréscriei*  de  France  (16  juillet  1699)  ; 
—  Liquidation  et  partage  (31  juillet  1699)  ;  —  Contrat  de  mariage  de  Louis 
Racine  (i^^  avril  1708)  ;  —  Testament  olographe  de  J.-B,  Racine  (17  sep- 
tembre 1746).  L'éditeur,  dans  une  de  ses  notes  (p.  13),  constate  qu'au 
no  21  de  la  rue  Visconti  (autrefois  rue  des  Marais),  a  été  apposée  par  erreur 
une  plaque  rappelant  que  ce  fut  là  que  mourut  Jean  Racine,  le  22  avril  1699: 
l'auteur  à'Athalie  passa  les  sept  dernières  années  de  sa  vie  et  expira  au 
n°  13  de  la  môme  rue.  Avis  à  l'édilité  parisienne. 

—  La  première  édition  du  li\Te  de  M.  de  Molinari,  la  Religion,  dont  le 
Polybiblion  a  parlé  (t.  LXIV,  p.  418-420),  ayant  été  très  rapidement  épui- 
sée, les  éditeurs  viennent  d'en  publier  une  deuxième  (Paris,  Guillaumin). 
L'auteur  a  «  développe  quelques  points  qu'il  s'était  borné  à  indiquer.  Oa 
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trouvera  ces  développements  dans  une  deuxième  partie  consacrée  à  l^avênir 
des  religions.  »  Il  y  a  là  aussi  un  Appendice  curieux  composé  d'extraits 
relatifs  au  sujet  et  empruntés  à  divers  ouvrages  de  Darwin,  de  Quatrefages, 
John  Lubbock,  Fustel  de  Coulanges,  Gaston  Boissier,  Mohtalembert,  etc. 
Enlin  le  volume  se  termine  par  la  reproduction  des  nombreux  articles 
publiés  sur  le  livre  de  M.  de  Molinari. 

—  La  Nouvelle  Bibliothèque  bleue  à  40  centimes  met  en  vente  le  cycle  des 
Enfances  Roland,  Cette  collection  de  lectures  vraiment  populaires  est  soi- 
gneusement illustrée  (rue  François  I**^,  n°  8,  Paris). 

Bkrry.  —  M.  Octave  Roger  avait  présenté  Tan  dernier  à  la  réunion  des 
sociétés  savantes  un  mémoire  sur  V Ancien  Jubé  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
Il  vient  de  donner  au  public  cette  intéressante  étude,  dans  laquelle  il 
retrace  rapidement  Thistoire  du  jubé,  et  explique  les  sujets  des  bas-reliefs 
retrouvés  en  1850  lors  de  la  démolition  du  mur  entourant  le  chœur. 
(Bourges,  imp.  Tardy-Pigelet,  in-8  de  33  p.).  Cet  excellent  travail  est 
accompagné  de  bonnes  phototypies  reproduisant  :  1®  une  vue  intérieure  de 
la  cathédrale,  qui  montre  la  disposition  du  jubé  ;  2®  les  treize  fragments  de 
bas-reliefs  retrouvés  ;  3°  des  débris  de  corniche.  Un  plan  primitif  de  Téglise 
est  également  joint  à  cette  dissertation. 

Bourgogne.  —  Le  tome  dix-neuvième  (nouvelle  série)  des  Mémoires  de  la 
Société  éduenne  a  récemment  paru  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxx- 
490  p.,  avec  1  carte  et  18  pi.).  Ce  volume,  qui  fait  honneur  à  cette  société 
savante,  renferme  :  La  Mission  et  le  Culte  de  saint  Martin  d*après  les  légendes 
et  les  monuments  populaires  dans  le  pays  éduen  (fin),  par  MM.  J.-G.  Bulliot  et 
Félix  Thiollier,  important  travail  auquel  le  Polybiblion  a  consacré  un  article 
spécial  (Cf.  t.  LXIV,  p.  528)  ;  —  Notes  sur  quelques  feuillets  d'un  manuscnt 
d'OvidCy  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  —  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs 
à  la  géologie  et  à  la  minéralogie  de  VAutunois  et  du  Morvan,  par  M.  Georges 
de  Champeaux  ;  —  VArchitcctui^e  romane  dans  l'ancien  diocèse  de  Mâcon  (fin), 
par  M.  Jean  Virey  ;  —  Des  délits  et  des  peines  en  matière  forestière,  au  moyen 
âge,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  par  M.  Etienne  Picard  ;  —  Origine  de  V église 
et  des  paroisses  du  Creusot,  par  M.  Félix  Courtois;  —  Rapport  sur  la  situation 
des  bibliothèques  publiques  du  département  de  Saône-et-Loire,  Mâcon,  Chalon, 
Autun,  Cluny,  en  4829,  d'après  le  rapport  inédit  d'Alexandre  Buchon,  ins- 
pecteur général,  par  M.  Piétresson  de  Saint-Aubin  ;  —  Voyages  de  Courtépée 
dans  la  province  de  Bourgogne  en  4776  et  4777,  publiés  par  MM.  Anatole 
de  Charmasse  et  Gabriel  de  la  Grange. 

Champagne.  —  Le  4«  fascicule  des  Études  et  recherches,  de  M.  Ernest  Jovy, 
a  pour  objet  le  Collège  de  Vitry-le-François  et  la  poésie  latine  (Vitry-le-Fran- 
çois,  typ.  veuve  Tavernier  et  fils,  in-8  de  37  p.).  Contribution  intéres- 
sante à  l'histoire  littéraire  et  à  Thistoire  de  Timprimerie,  aux  xvii«  et 
xviii*  siècles. 

—  C'est  un  travail  consciencieux  et  méritoire  que  le  Répertoire  archéo- 
logique du  canton  d'Ay,  qui  forme  le  tome  LXXXVIII  des  Travaux  de  l'Aca- 
demie  de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  in-8  de  362  p.)  et  qui  est  dû  &  la 
collaboration  de  MM.  Givelet,  Jadart  et  Demaison.  Les  dix-huit  communes 
dont  se  compose  le  canton  ne  comprennent  pas  beaucoup  d'édifices  anciens 
et  vraiment  intéressants  ;  quelques-uns  cependant  ont  des  parties  dignes 
d'être  signalées  &  l'attention.  Les  auteurs  de  cette  étude  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'examiner  les  monuments  ;  ils  ont  encore  fouillé  les  archives  pour 
préciser  des  dates  et  pour  faire  connaître  l'histoire  des  édifices  qui  ont 
fait  l'objet  de  leurs  recherches.  Si  nous  avons  un  regret  à  formuler  en 
signalant  cet  ouvrage,  c'est  que  les  ressources  restreintes  de  la  société 
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n'aient  pas  permis  de  Tillustrer  plus  abondamment  ;  c'est  là  un  genre  de 
travail  dans  lequel  le  texte  a  besoin  d'être  éclairé  par  la  gravure.  Il  n*en  est 
pas  moins  vrai  que  le  présent  volume,  avec  les  nombreux  renseignements 
qu'il  renferme  et  la  bonne  table  qui  le  termine,  rendra  des  services  non 
seulement  à  l'archéologue,  mais  à  l'historien. 

Dauphiné.  —  Bien  écrite  et  très  intéressante  est  VÉtude  sur  Grenoble  et 
ses  transformations  par  M.  Pierre  Heurteloup  (Grenoble,  imp.  Breynat,  in-8 
de  76  p.).  On  devinerait  que  la  brochure  provient  de  la  plume  alerte  d'un 
journaliste  si  le  titre  même  ne  nous  l'annonçait  (publiée  dans  V Avenir  de 
VIsère).  Si  la  verve  railleuse  est  bien  d'un  journaliste,  les  observations  sur 
les  inondations  de  l'Isère,  sur  les  dangers  pour  Grenoble  du  voisinage  du 
Drac,  sur  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  à  Grenoble,  sur  ceux  qui  auraient 
dû  y  être  exécutés,  sur  le  regazonnement  et  le  reboisement,  semblent  être 
d'un  sage  et  savant  ingénieur.  Ailleurs  encore  qu'en  Dauphiné  on  lira  avec 
grand  intérêt  toute  cette  discussion  à  la  fois  si  spirituelle  et  si  judicieuse. 

—  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  publie  une  Sentence  de  réhabilitation  des 
Vaudois  des  Alpes  françaises,  Paris,  27  février  4508-4509,  Notes  et  docu- 
ments. Extrait  du  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques 
(Paris,  Leroux,  in-8  de  18  p.).  Ce  curieux  document,  trouvé  dans  les  archives 
de  l'archidiocèse  d'Embrun,  n'a  été  connu  d'aucun  des  érudits  qui  ont  écrit 
sur  les  Vaudois,  pas  même  du  plus  récent  de  tous,  M.  Jules  Chevalier 
(Mémoire  historique  sur  les  hérésies  en  Dauphiné  avant  le  XVI*  siècle 
(Valence,  1890,  petit  in-4).  Le  savant  archiviste  des  Hautes-Alpes  donne 
(p.  1-2)  l'indication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux  Vaudois  qui 
ont  paru  depuis  1881. 

—  Il  n'est  que  temps  de  signaler  à  nos  lecteurs  Grenoftte-iletue,  publica- 
tion mensuelle  illustrée,  artistique  et  littéraire,  qui  compte  déjà  deux  ans 
d'existence  (Grenoble,  Baratier  et  Dardclet,  in-4.  Prix  :  6  fr.  par  an).  His- 
toire de  Grenoble,  description  et  histoire  des  monuments  de  la  ville  et  des 
environs,  biographies  des  habitants,  nouvelles,  contes  et  poésies,  tel  est  le 
fond  de  la  revue.  Ajoutons  que  des  demandes  de  renseignements  y  trouvent 
parfois  des  réponses. 

Franche-Comté.  —  Vient  de  paraître  :  Guide  du  baigneur  et  du  touriste 
à  Besançon-les-Bains  et  dans  les  environs,  par  MM.  A.  Nicklès,  A.  Delà- 
motte,  V.  Piron,  Raoul  Duret  et  Victor  Pattinger  (Besançon,  imp.  Cariage, 
in-18  carré  de  96  p.).  Ce  guide  est  précédé  d'une  Notice  historique  de  4  pages 
sur  la  capitale  franc-comtoise.  Puis  sont  décrits  le  nouvel  établissement 
des  bains  salins,  les  divers  quartiers  de  la  ville,  les  monuments  et  les  cu- 
riosités qu'on  y  remarque,  enfin  les  nombreuses  promenades  et  excursions 
pouvant  être  faites  aux  environs  si  pittoresques  de  Besançon,  dans  tout  le 
département  du  Doubs  et  même  dans  un  coin  du  département  du  Jura.  Ce 
volume  renferme  de  nombreuses  phototypies  et  un  joli  dessin  au  crayon 
par  Isenbart;  mais  on  est  surpris  de  ne  trouver  là  ni  plan  ni  carte. 

—  Un  écrivain  amusant,  spirituel,  qui  signe  Ménélik  (un  pseudonyme 
probablement),  vient  de  mettre  au  jour,  pour  la  plus  grande  joie  des  bota- 
nistes en  herbe  (sans  jeu  de  mots)  et  même  des  profanes,  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Promenades  et  excursions  botaniques  faites  en  4894  dans 
les  environs  de  Besançon  (le  Doubs  et  les  Vosges)  (Besançon,  imp.  Abel  Ca- 
riage, in-18  de  35  p.).  Ces  promenades,  au  cours  desquelles  l'auteur  fait 
place  à  certaines  réminiscences  historiques  locales,  ont  eu  lieu  d'abord  à 
Rosemont,  sur  la  route  de  Morre,  au  bois  de  Peu  et  à  Laissey.  Poussant 
plus  au  loin,  Ménélik  a  excursionné  du  côté  de  Cléron  et  des  rochers  de 
Valbois,  à  Longemaisou  et  même  jusqu'au  ballon  d'Alsace.  Dans  une  pré- 
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face  <»  courte  et  bonne,  »  le  docteur  A.  Magnîn  nous  apprend  que  Ménélik 
prépare  la  publication  d*un  plus  important  ouvrage  :  Guide  du  botaniste 
dans  les  environs  de  Besançon^  écrit  en  vue  du  congrès  que  TAssociation 
française  pour  Tavancement  des  sciences  tiendra  Tan  prochain  à  Besançon. 

—  M.  Arthur  Benoît  a  extrait  du  Bulletin  lîe  la  Société  philomathique  vos- 
gierme  une  courte  étude  sur  la  vie  de  Marguei'ite  de  Heuchatel,  abbesse  de 
Baume-les-Dames  et  de  Remiremont,  4501-1549  (Nancy,  Sidot  frères,  in-8 
de  21  p.,  avec  un  portrait).  «  Marguerite  de  Neuchatel  chercha  à  faire  le 
bien  à  Remiremont  comme  à  Baume;  mais  elle  ne  devait  pas  résider  aussi 
souvent  dans  la  cité  vosgienne  que  dans  la  Franche-Comté.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  mourut  dans  son  abbaye  de  Baume,  où  Elisabeth  de  Morimont, 
qui  lui  succéda,  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  Téglise  abbatiale  en  pendant 
de  celui  de  Tabbesse  Isabelle  (1388-1418).  » 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Gustave  Labat  publie  une  luxueuse  Notice 
sur  Villenave-d'Omon  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4  de  39  p.,  avec  une  grav.). 
La  brochure  n'est  pas  seulement  remarquable  par  la  beauté  de  Timpres- 
sion  et  du  papier;  elle  Test  aussi  par  la  richesse  des  renseignements 
fournis  tant  sur  la  localité  même  que  sur  les  châteaux  ou  maisons  de  cam- 
pagne qui  font  de  Villenave-d'Ornon  une  des  plus  admirées  communes  des 
environs  de  Bordeaux. 

—  L'inépuisable  et  admirable  sujet  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  vient  d'ins- 
pirer de  chaleureuses  et  attrayantes  pages  à  un  orateur  de  grand  talent  : 
Jehcaine  d*Arc  et  les  capitaines  gascons.  Discours  prononcé  à  la  réunion  pu- 
blique des  sociétés  archéologiques  de  Montauban  et  d'Auch  à  l'hôtel  de  ville 
de  Montauban,  le  22  mai  1892,  par  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont 
(Auch,  L.  Cocharaux,  gr.  in-8  de  19  p.).  Dans  ce  discours,  M.  de  Carsalade 
revendique  pour  ses  compatriotes  la  plus  belle  part  dans  les  triomphes 
d*Orléans,  de  Patay  et  de  Reims;  il  établit  que  la  majeure  partie  des 
troupes  de  la  Pucelle  se  composait  de  Gascons  et,  parmi  leurs  capitaines, 
il  signale  Poton  do  Xaintrailles,  Etienne  de  Vignolles,  sieur  de  La  Rire, 
Thibaut  d'Armagnac,  seigneur  de  Termes. 

—  M.  le  docteur  Duhourcau  a  publié  les  deux  mémoires  suivants  lus  au 
Congrès  de  l'association  pyrénéenne  à  Bordeaux  en  mai  1891  :  Les  Cagots  aux 
bains  de  Cauterets  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  16  p.)  ;  —  Quelques  pages  au- 
thentiques de  V histoire  médicale  de  Cauterets  dans  les  siècles  passés  {Ibid. ,  gr. 
in-8  de  16  p.).  Ces  brochures  contiennent  de  curieux  documents  iné- 
dits :  citons  notamment,  dans  la  première,  un  acte  notarié  du  10  mai  1472, 
découvert  par  le  docteur  Duhourcau  aux  archives  départementales  des 
Basses-Pyrénées,  attestant  que  la  famille  d'un  cagot  médecin,  Jean  de 
Mailloc,  était  établie  à  Cauterets  dans  une  cabane  représentée  aujourd'hui 
par  les  bains  de  Bruzaud;  citons,  dans  la  seconde,  un  acte  des  mêmes  ar- 
chives, du  16  mai  1604,  qui  prouve  qu'à  cette  époque  l'usage  des  frictions 
(ou  massages)  existait  à  Cauterets.  Soit  à  propos  des  cagots,  soit  à  propos 
des  questions  balnéaires,  l'auteur  a  écrit  des  pages  qui  complètent  heureu- 
sement tout  ce  que  l'on  a  publié  sur  ce  sujet. 

—  M.  L.-G.  Pélissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, nous  donne  une  importante  étude  sur  la  Politique  du  marquis  de 
Mantoue  pendant  la  lutte  de  Louis  XII  et  de  Ludovic  Sforza  (4498-4500) 
(Extrait  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  s.  1.  n.  d.,  in-8  de 
120  p.),  «  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  la  politique  italienne  et  de 
rindividualisme  pendant  la  Renaissance,  »  qui  nous  fait  assister  aux  évo- 
lutions habiles  et  surtout  cyniques  de  François-Marie  de  Gonzague,  égoïste 
ambitieux^  qui  se  jette  tour  à  tour  dans  tous  les  partis,  fait  à  chacun  les 
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plus  vives  protestations  de  dévouement  et  les  trahit  avec  la  plus  odieuse 
impudence,  selon  que  son  intérêt  semble  l'exiger,  sans  pourtant  s'engager 
jamais  assez  pour  se  compromettre  sans  retour.  L'heureux  succès  qu'obtint 
cette  politique  tortueuse  et  sans  foi  est  une  des  preuves  à  l'appui  de  l'affir- 
mation de  Machiavel,  que  «  si  vede  per  isperienza  quelli  principi  haver  fatio 
gran  cose  che  délia  fede  hanno  tenuto  poco  conto  et  che  hanno  saputo  con  asfu- 
tia  aggirare  i  cciveÙi  degli  huomini  et  alla  fine  hanno  superato  quelli  che  si 
sono  fondati  in  su  la  lealtà,  » 

Ile-de-France.  —  M.  Eugène  de  Rozière,  membre  de  l'Institut,  vient  de 
publier  l'Assise  du  bailliage  de  Senlis  en  43A0  et  4344  d'après  le  manuscrit 
du  Comité  archéologique  de  Senlis  (Paris,  Larose  et  Forcel,  in-8  de  94  p. 
Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger).  Dans 
une  claire  et  substantielle  introduction  de  30  p.,  le  savant  académicien  a 
fait  ressortir  l'importance  d'un  document  de  cette  nature  pour  l'histoire  du 
droit  et  particulièrement  pour  celle  de  notre  ancienne  procédure  :  il  Ta 
parfaitement  analysé,  mettant  son  commentaire  dans  l'introduction  et  le 
complétant,  pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur,  par  une  table  alpha- 
bétique excellente.  On  ne  jiouvait,  en  vérité,  mieux  publier  un  texte  jus- 
qu'à ce  jour  unique  dans  son  genre  et  qui  est  antérieur  de  plus  de  cinquante 
ans  aux  registres  civils  du  Chàtelet  de  Paris,  dont  le  plus  ancien  ne  remonte 
qu'au  mois  d'août  1395. 

Languedoc.  —  Le  27  avril  dernier,  M.  le  professeur  Grasset  a  fait  à  Mont- 
pellier une  Conférence  sur  Théophraste  Renaudot,  docteur  en  4606  de  Ut  Faculté 
de  Montpellier^  sa  vie  et  ses  œuvres  (Montpellier,  imp.  Ricard  frères,  in-8 
de  38  p.).  Le  conférencier  a  su,  en  quelques  pages,  très  bien  retracer  la  vie 
de  rinfortuné  créateur  de  la  presse  en  France,  que  Guy  Patin  n'a  cessé  de 
poursuivre  de  sa  haine  absurde,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  brochure  se  ter- 
mine par  un  chaleureux  appel  du  professeur  à  la  générosité  des  compa- 
triotes de  Renaudot  qu'il  excite  à  souscrire  pour  contribuer  largement  & 
férection  à  Paris  de  la  statue  du  gazetier.  Il  eût  été  vraiment  dommage 
que  ce  discours  échappât  à  l'impression  ;  car  l'esprit  et  la  bonne  humeur 
assaisonnent  joliment  la  sérieuse,  la  triste  réalité  du  sujet. 

Limousin.  —  M.  l'abbé  Lecler,  curé-doyen  de  Compeignac,  vient  de  faire 
paraître  le  premier  volume  des  Martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  du  diocèse 
de  Limoges  pendant  la  Révolution  française  (Limoges,  V«  Ducourtieux,  gr. 
in-8,  de  744  p.).  M.  l'abbé  Lecler  avait  été  désigné  par  l'un  des  précédents 
évèques  pour  écrire  ces  vies.  Depuis,  il  a  réuni  tous  les  renseignements 
possibles  et  a  doté  l'histoire  de  son  diocèse  d'un  livre  très  documenté  dans 
lequel  mille  faits  inédits  ou  peu  connus  sont  racontés  suivant  les  procédés 
historiques  actuels,  et  font  bien  connaître  cette  malheureuse  époque. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scien' 
tifiqucy  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  et  en  tirage  à  part  (Brive, 
imp.  M.  Roche,  in-8  de  40  p.)  un  mémoire  descriptif  sur  le  Trésor  de  Véglise 
paroissiale  de  Saint-YiHeix  (Haute-Vienne),  Le  trésor  comprend  une  croix  de 
saint  Éloi,  une  colombe  eucharistique,  et  le  pavillon  qui  lui  servait  de 
voile,  le  chef  de  saint  Yrieix,  un  coffret  à  reliques  et  un  fer  à  hosties.  Le 
savant  prélat  donne  de  tous  ces  objets  une  description  minutieuse,  en 
explique  tous  les  détails  et  en  fait  ressortir  le  caractère  symbolique.  Trois 
dessins,  de  la  colombe,  du  chef  et  du  coffret,  accompagnent  et  éclaircissent 
le  mémoire. 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vachez  publie  une  étude  intitulée  :  De  Vindemnité  des 
députés  aux  États  généraux  (Lyon,  gr.  in-8  de  16  p.).  C'est  une  histoire  com- 
plète de  la  question  depuis  1308  jusqu'en  1614.  M.  Vachez,  complétant  les 
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travaux  de  MM.  Rathery,  Hervieii,  G.  Picot,  etc.,  montre  comment  avait 
lieu  le  recouvrement  de  l'indemnité,  en  reproduisant  un  acte  d'huissier,  du 
28  août  1618,  par  lequel  Jacques  d'Urfé,  marquis  de  Bagé  et  bailli  de  Forez, 
député  de  la  noblesse  de  cette  province  aux  États  généraux  de  1614,  auquel 
il  avait  été  alloué  une  somme  de  4,560  livres  pour  ses  frais  de  déplacement 
et  de  séjour,  réclame  à  un  retardataire,  Jean  Bernard,  le  paiement  de  la  taxe 
approuvée  par  lettres  patentes  du  Roi  et  qui  devait  être  perçue  en  vertu 
d'un  rôle  mis  en  recouvrement  le  2  mai  1618.  M.  Vachez  constate  que  l'in- 
demnité due  aux  députés  de  la  noblesse  n'était  payée  que  par  les  posses- 
seurs des  terres  nobles  ;  qu'il  est  donc  inexact  de  dire,  comme  on  l'a  fait 
parfois,  que  «  le  tiers  à  lui  seul  portait  le  fardeau  de  la  représentation  des 
états,  »  et  qu'au  contraire,  il  est  incontestable  que  chaque  ordre  payait  ses 
représentants. 

—  Le  tome  XVIII  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Ab- 
beville,  imp.  Paillart,  in-8  de  304  p.)  contient  :  Notice  historique  sur  les  trois 
villages  de  Marquivillei^s,  ChHvillers  et  Armancowt,  de  Vancien  bailliage  de  Roye, 
parM.Tabbé  J.  Gosselin;  —  Le  Traité  de  Brétigny,  Raisons  pour  le  procureur 
du  roi  de  France  contre  le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  par  M.  P.  Tierny, 
archiviste  du  Gers  ;  —  Notices  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  membres  résidants 
de  la  Société  d'émulation  dAbbeville,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Armand  Boucher  de  Crèvecœur.  On  y  remarque  des  notices  biblio- 
graphiques sur  Boucher  de  Perthes  et  sur  Charles  Louandre. 

Poitou.  —  Vient  de  paraître  :  Carreaux  veimissés  découverts  aux  ChàtelHers, 
près  de  Saint-Maixcnt  (Deux-Sèvres),  par  M.  le  capitaine  Espérandieu  (Paris, 
Ernest  Leroux,  in-8  de  16  p.  avec  gravures  dans  le  texte  et  cinq  planches 
en  couleurs  hors  texte;  extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
travaux  historiques). 

—  M.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  vient  de  faire  paraître 
trois  importantes  brochures  :  1®  Sanxay  (Poitiers,  Blanchier,  in-8  de  23  p. 
et  1  plan,  extrait  de  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise);  —  2®  Les  Limites  des 
cités  de  l'ouest  de  la  Gaule  déterminées  d'après  les  bornes  milliaires,  la  Table 
de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  (Paris,  E.  Leroux,  in-8  de  8  p.  ;  extrait 
du  Bulletin  de  géographie  histonque  et  dcscnptive)  ;  —  3®  Les  Chemins  gau- 
lois et  romains  entre  la  Loire  et  la  Gironiie,  les  limites  des  cités,  la  lieue  gau- 
loise (Poitiers,  imp.  Blois,  Roy  et  C'«,  in-8  de  97  p.  et  une  carte;  extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest),  Dans  ce  dernier  travail, 
M.  Lièvre  démontre  définitivement,  et  c'est  ce  qui  en  fait  une  œuvre  d'un 
intérêt  plus  que  régional,  qu'il  faut  admettre,  avec  M.  Aurès  et  contraire- 
ment à  l'opinion  de  la  commission  de  topographie  des  Gaules,  que  la  lieue 
gauloise  équivaut  à  2,436  mètres  et  non  pas  à  2,222  mètres. 

—  La  majeure  partie  du  texte  de  la  brochure  de  M.  Jos.  Berthelé  :  Anciens 
fondeurs  de  cloches  de  diverses  pi'ovinces  (Paris,  Ernest  Leroux,  in-8  de  20  p.; 
extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques)  est 
consacrée  au  Poitou.  C'est  au  Poitou  également  que  se  rapportent  les  deux 
gravures  dans  le  texte  et  la  phototypie  qui  accompagnent  ce  travail. 

Saintonge  et  AuNis.  —  M.  Georges  Musset  consacre  une  étude  fort  inté- 
ressante au  dernier  livre  qu'a  publié  feu  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vÎGre  :  Historiens  de  la  Rochelle.  L'Amiral  Junen  de  la  Gi^avièi^e  (La  Rochelle, 
in-8  de  29  p.).  M.  Musset,  tout  en  louant  beaucoup  le  Siège  de  la  Rochelle 
(1891,  in-12),  complète  parfois  les  récits  et  les  appréciations  du  savant  nar- 
rateur. Sa  petite  brochure  mérite  d'être  jointe  au  volume  de  l'amiral-aca- 
démicien. 

Allemagne.  —  C^est  particulièrement  aux  philologues  que  s'adresse  le 
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recueil  périodique  nouvellement  fondé  à  Munich  (Christian  Kaiser,  éditeur. 
15  fr.  par  an)  par  MM.  Oskar  Brenner  et  August  Hartmann  :  Bayeims  Mun- 
darten,  Beitràge  zur  deutschcn  sprach-  und  Volkskunde,  Le  l®'  volume  con- 
tient, entre  autres  articles,  des  remarques  de  M.  C.  Franke  sur  l'importance 
scientifique  et  pratique  des  recherches  dialectales;  une  étude  du  même  au- 
teur sur  les  différences  entre  le  dialecte  du  haut  Palatinat  et  celui  de  la 
haute  Saxe;  des  recherches  de  M.  Gradl  sur  le  parler  de  la  Bohême  occi- 
dentale; la  publication  par  M.  Brenner  d'une  curieuse  pièce  en  patois  bava- 
rois du  xviiie  siècle,  Dcr  Pnnzvon  Arkadien;  une  liste  dressée  par  M.  Jakobi 
des  noms  de  baptême  usités  en  Souabe  et  de  leurs  transformations  dans  le 
langage  usuel  ;  une  esquisse  par  M.  Aug.  Holder  de  l'histoire  moderne  de 
la  littérature  dialectale  en  Souabe. 

—  Le  Russischei*  bibliographischer  Anzeigcr,  revue  mensuelle  qui  paraît 
depuis  le  mois  de  juin  à  la  librairie  Cari  Malcomes  de  Berlin  (2  fr.  par  an), 
donne  :  1®  la  liste  des  ouvrages  en  langue  russe  parus  dans  le  mois;  les 
titres  sont  donnés  en  allemand  et  en  russe;  2®  la  liste  des  ouvrages  russes 
traduits  en  allemand;  3° la  liste  des  ouvrages  allemands  traduits  en  russe; 
4®  la  liste  des  ouvrages  concernant  la  Russie;  5<>  un  sommaire  en  russe  et 
en  allemand  des  revues  russes.  On  regrettera  que  les  rédacteurs  du  recueil 
oublient  souvent  de  donner  le  format  et  omettent  l'indication  du  nombre 
de  pages. 

Angleterre.  —  La  maison  Cassell  etC*«  mettra  en  vente  le  !«**  septembre 
les  souvenirs  diplomatiques  de  lord  Augustus  Loftus  qui  s'étendent  de  1837 
à  1862  {Diplomatie  Réminiscences  of  lord  Augustus  Loftus).  Lord  Augustus 
Loftus  a  passé  près  d'un  demi-siècle  dans  les  services  diplomatiques.  Ses 
fonctions  l'ont  fait  voyager  dans  presque  toute  l'Europe,  bien  que  ce  soit 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Russie  qu'il  ait  connues  le  plus  particulière- 
ment. 

—  La  collection  de  VEnglish  History  from  contemporary  Writers,  publiée 
par  M.  D.  Nuit,  va  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  The  Jews  in  mediaeval 
Englandf  par  M.  Joseph  Jacobs. 

Italie.  —  Une  loi  du  27  décembre  1888  transforma  en  Institut  roN'al 
oriental  le  collège  chinois  do  Naples  et  l'école  de  langues  orientales  qui  y 
était  annexée.  Le  conseil  du  nouvel  institut  a  résolu  de  publier  une  collec- 
tion classique  comprenant  des  grammaires,  des  chrestomathies,  des  éditions 
de  textes.  Le  !«'  volume  de  la  collection,  qui  portera  le  titre  général  de  : 
Collezione  scolastica  del  R.  Istituto  orientale  in  Napoli,  vient  de  paraître  ;  il 
comprend  une  Gi'amtnatica  délia  lingua  indostana  o  urdri,  rédigée  par  les 
soins  de  M.  Camillo  Tagliabni  (Torino,  E.  Lœscher,  in-8  de  xix-2o8  p.). 

Russie.  —  Le  dernier  opuscule  de  notre  collaborateur  le  P.  Pierling,  la 
Russie  et  l'Orient ^  a  été  traduit  en  russe  et  publié  à  Saint-Pétersbourg.  La 
traduction  a  été  faite  très  soigneusement  par  MM.  Gorémykine  et  Pogodine. 
L'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  fait  honneur  aux 
presses  de  M.  Souvorine. 

Haiti.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Port-au-Prince  une  société  de  législation 
qui  a  pris  pour  devise  Pro  Patria,  Le  siège  provisoire  de  la  société  est  chez 
M«  J.-N.  Léger,  trésorier.  Le  président  est  M.  Stephen  Preston,  et  le  sccré- 
tiiire  M.  Georges  Sylvain.  La  société  se  compose  de  vingt-cinq  membres 
actifs  et  de  membres  honoraires  et  correspondants,  dont  le  nombre  est  illi- 
mité. A  peine  constituée,  cette  société  a  pris  l'initiative  d'un  recueil  men- 
suel :  La  Revue  de  la  société  de  législation  (Port-au-Prince,  imp.  de  la  jeu- 
nesse). 

Publications  nouvelles.  —  Nomenclator  liteiariusrccentioristheologiaec€^ 
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tholicae,  par  H.  Hurter.  T.  I  (in-8,  Innsbruck,  Wagner). — U École  neutre  en  face 
de  la  théologie  (in-8,  Retaux).—  Une  année  de  méditations,  par  saint  Alphonse 
de  Liguori,  trad.  par  le  P.  E.  Pladys  (2  vol.  in-18,  Delhoname  et  Briguet). — 
La  Vraie  Épouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  Religieuse  sanctifiée,  par  saint  Alphonse 
de  Liguori,  trad.  par  le  P.  E.  Pladys  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et  Briguet). — 
La  Voie  sûre  du  salut  par  Voi^aison  mentale,  par  Tabbé  A.  Rebufat  (in-18,  Vie 
et  Amat).  —  Contes  chrétiens.  Le  Baptême  de  Jésus,  ou  les  Quatre  Degrés  du 
scepticisme,  par  F.  de  Wyzewa  (in-32,  Perrin).  —  Le  Dogme  de  la  vie  future 
et  la  Libre  pensée  contemporaiiu,  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-18,  Poussielgue). 

—  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle,  par  L.  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin). 

—  La  Parole  inténeure  et  Vâme,  par  le  D*"  A.  Netter  (in-18,  Alcan;  Berger-Le- 
vrault).  —  La  Pei'ception  et  la  Psychologie  thomiste,  par  Domet  de  Vorges 
(in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  VOrigine  de  l'idée  de  droit,  par  G.  Richard 
(in-8,  Thorin).  —  Les  Applications  de  l'anthropologie  criminelle,  par  C.  Lom- 
broso  (in-18,  Alcan).  —  Principes  de  droit  fiscal.  T.  II.  Principes  spéciaux  swi- 
vant  Voi'dre  du  code  civil,  par  A.  Maton  (in-8,  Bruxelles,  Revue  pratique  du 
notariat  belge). — Commentaire  théonque  et  pratique  de  la  loi  des  frais  de  jus- 
tice, par  J.  Godin  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Traité  théorique  et  pratique 
des  renonciations  par  la  femme  à  son  hypothèque  légale,  par  A.  Wable  (in-8, 
Marchai  et  Billard).  —  Travaux  pratiques  d'une  conférence  de  paléographie  à 
l'Institut  catholique  de  Toulouse  (in-8,  Toulouse,  Privât;  Paris,  Picard).  — 
L'Art  d'étudier  et  de  lire  avec  profit.  Comment  on  pi^èpare  un  examen,  par 
GuyotrDaubès  (in-18,  P.  Guyot).  —  Cours  complet  de  gymnastique  éducative, 
par  P.  Cooreman  (in-8, Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Paris,  Lamulle  et 
Poisson).  —  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie,  par  C.  Dejob  (in-18, 
Colin). — Les  Méthodes  nouvelles  de  la  mécanique  céleste,  par  H.  Poincarré. 
T.  !•'  (in-8.  Gauthier-Villars).— Tmi^eî  d'optique,  par  E.  Mascart.  T.  II  (in-8, 
Gauthier-Villars).  —  Une  mission  en  Espagne.  L'Hygiène  et  l'assistance  pu- 
bliques, par  le  Dr  C.  Delvaille  (in-8.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les 
Maladies  de  l'Afrique  tropicale,  par  le  P.  J.  Etterlé  (in-8,  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie).  —  Guide  pratique  pour  le  traitement  des  maladies  de  l'o- 
reille, par  le  D'  J.  Baratoux  (petit  in-16  cartonné.  Société  d'éditions  scienti- 
fiques). —  Les  Sels  de  strontium,  étude  physiologique  et  thérapeutique,  par  le 
Dr  A.  Mal  bec  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Krack  certain  des 
caisses  d^épargne,  par  J.-T.  de  la  Boulaye  (in-18,  Savine).  —  Étude  de  guerre 
ayant  pour  base  la  gueire  franco-allemande  de  4810-4874,  par  le  général  de 
Verdy  du  Vernois,  trad.  de  Tallemand,  parH.Monet  (2fasc.  in-8,  Westhaus- 
ser).  —  Grundrisz  des  Gcschichte  der  bildenden  Kùnste,  von  D'A.  Fàh,  VI,  VU 
(in-8,Fribourg  enBrisgau,  Herder). — L'Art  de  peindre  lespaysagcs,  par  G.  Frai- 
pont  (in-8,  Laurens). — LArt  de  peindre  les  marines,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Lau- 
rens).  —  L'Art  dépeindre  les  fleurs,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Laurens). — L'Art 
de  prendre  un  croquis  et  de  l'utiliser,  par  G.  Fraipont  (in-8,  Laurens). — For- 
mules photographiques,  par  A.  Buguet  (in-18.  Société  d'éditions  scientifiques). 

—  Le  Génie  d'Israël,  par  A.  Ollivier  (4  vol.  in-8,  Berche  et  Tralin).  —  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  par  M.  Egger  (in-18,  Delaplane).  —  Alcuni 
studi  su  Dante  Alighieri  del  professore  D""  G.Poletto  (in-18,  Siena,  Bernardino). 

—  Œuvres  oratoires  de  Bossuet  4664-4666.  T.  IV  (in-8,  Lille  et  Paris,  Des- 
clée,  de  Brouwer).— Écrivains  modernes  de  l'Angleterre,  3^  série,  par  E.  Mon- 
tégut  (in-18.  Hachette).  —  Poèmes.  Un  Fils  du  siècle,  Seppa,  par  J.-E.  Alaux 
(in-18,  Lemerre).  — Les  Tendresses  humaines,  poésies,  par  J.-E.  Alaux  (in-18, 
Lcmerre).  —  Claires  matinées,  poésies,  parL.  Hély  (in-18,  Sauvaitre). — Haus- 
theater  (Théâtre  de  famille),  par  Benedix,  scènes  choisies  annotées  par  G. 
Hartmann  (in-18,  Belin).  —  Cortigiane  del  secolo  XVL  Lettere,  curiosité,  no* 
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tizie,  ancddotiy  etc.(Bibliotcchinagrassoccia)  (in-18,  Firenze,«  GiornaJedieru- 
dizionc  »).  — La  Comédie  mondaine,  Montorgucil,  par  Je  comte  de  Larmandie 
(in-18,  Chamuel).  —  Effets  de  lune.  La  Bataille  de  Tire-tcs-Grègues,  par 
M.  Oget  (in-18,  Savine).  —  V Argentier  de  Milan,  par  P.  Sales  (in-18,  Flam- 
marion).— Les  Soirées  de  Calibangrève,  par  E.  Bergerat  (in-18,  Flammarion). 

—  Le  Mirage,  par  L.  Énault  (in-18,  Hachette).  —  Pougatcheff,  d'après  le  ro- 
man russe  de  Salhias  de  Toiirnemire,  par  R.  Candiani  {in-18.  Colin).  —  L'É/u 
du  peuple,  mœurs  d*à  présent,  par  J.  Maurain  (in-18,  Téqiii).  —  Découvertes 
et  explorations  du  XVI*  au  XIX*  siècle,  par  E.  Cat  (in-8,  Dclagrave). — Europe, 
par  M.  Dubois,  P.  Durandin,  A.  Malet  (in-8  cart.,  Masson). — Vingt  jours  en 
Bretagne.  De  Saint-Malo  à  Brest,  par  Constant  de  Tours  (album  oblong,  May 
et  Motteroz).  —  Vingt  jours  sur  les  côtes  bretonnes,  Basse-Loire  et  de  Nantes  à 
Brest,  par  Constant  de  Tours  (in-18,  May  et  Motteroz). — De  Barcelonnette  au 
Mexique,  par  E.  Chabrand  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  En  Egypte,  notes  et  cro- 
quis d'un  artiste,  par  G.  Montbard  (in-4,  Librairie  illustrée).  —  L'Ame  dun 
missionnaire.  Vie  du  P,  Nempon,  missionnaire  apostolique  du  Tonkin  occidental, 
parPabbé  G.  Monteuuis  (in-8,  Re taux). — Vie  de  saint  Jean-Baptiste,  élévations 
contemplatives  sur  la  vie  du  saint  pi*écurseur,  par  Tabbé  J.-B.  Dewez  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Louis  XI  et  les  Villes,  par  H.  Sée 
in-8.  Hachette). — A  travers  rhistoire,  par  C.  Guyon  (in-8,  Lecène  et  Oudin). 

—  Les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  4789,  par  A.  Jouet  (in-8, 
Giard). —  The  principal  speeches  of  the  statesmen  and  Orators  oftheFrench  Ré- 
volution 4189-4195,  by  H.  Morse  Stephens  (2  vol.  in-8  cart.,  London,  Claren- 
don  Press). — Correspondance  générale  de  Carnot,  publiée  avec  des  notes  his- 
toriques et  biographiques  par  É.  Charavay.  T.  Ic'  (aoiît  419%-mars  4193)  (gr. 
in-8,  Imp.  nationale). — Duguay-Trouin,  par  le  Dr  Philipps  (in-8,  Delagrave). 

—  Rouget  de  Liste,  son  œuvre,  sa  vie,  par  J.  Tiersot  (in-18,  Delagrave).  — 
Rouget  de  Liste,  sa  vie,  ses  œuvres,  la  «  Mat^eillaise,  »  par  \.  Leconte  (in-i8, 
May  et  Motteroz). — Causeries  militnires,  4^  série,  parle  général  Tboumas  (in-18. 
Pion  et  Nourrit). — Souvenirs  dun  piHsonnier  de  guare  allemand  en  4810,  par 
T.  Fontane  (in-18,  Perrïn).— Deux  années  de  lutte,  4890-4894,  par  Mat  Gioi 
(in-18,  Savine).  — Le  Livide  de  tous.  Le  Soldat  français.  Aujourifhui,  DemaiHj 
par  J.  S.  G.  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  VEncyclique  aux  catholiques 
de  France,  Objections  et  réponses,  par  Mgr  H.  Sauvé  (in-18,  Paris,  Palmé; 
La  val,  Chailland). — Le  Clergé  de  France  devant  la  République,  par  Boyer  d'A- 
geu  (petit  in-16,  Tolra).  —  Réforme  électorale,  par  \.  Crétin  (in-18,  Savine). 

—  Le  Socialisme  chrétien,  par  H.  Joly  (in-18.  Hachette).  —  Où  mène  le  socia- 
lisme, jownal  dun  ouvrier,  par  E.  Richter  (in-18.  Le  Soudîer).  — Anarchie  et 
nihilisme,  par  Jehau-Préval  (in-18,  Savine).  —  Les  Statues  de  T Hôtel  de  ville, 
par  G.  VejTat  (in-8,  May  et  Motteroz^.  —  La  Fondation  de  VUnitersité  de 
Douai,  par  G.  Cardon  (in-8,  Alcan). — Histoire  de  la  forêt  dOrléans,ip9Lr  P.  Do- 
met  (in-18,  Orléans,  Herluison). — Les  Relations  politiques  de  la  France  avec 
le  royaume  de  Majorque,  par  .\.  Lecoy  de  la  Marche  (2  vol.  iu-8,  Leroux). — 
L'Italie  et  la  Pologne,  4860-4864,  ^r]e  prince  Lubomirski  (in-8,  Calmann 
Lévy.  —  Frédéric  Ozanam,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Kathleen  O'Meara  (in-18, 
Perrin). — La  Bataille  du  Home  Rule.  Pamell,  sa  vie  et  sa  fin,  par  L.  Nemours- 
Godré  (in-18,  Lethielleux).  —  L\irt  de  passer  son  temps  au  bord  de  la  mer^ 
par  Mn»e  L.  Rousseau  (in-18,  Laurens).  Visexot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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SCIENCES  BIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES 

1 .  Brelonneau  et  ses  correspondants,  avec  biographie  ol  des  notes  par  P.  Thiaire.  In- 
troducl  par  Loreboullot.  Paris,  Alcaa,  1892,  2  vol.,  gr.  in-8  do  xviii-600  et  640  p., 
avec  portrait,  25  fr.  —  2.  Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  la  médecine^ 
par  leD'  E.  Brissaud.  Paris,  Masson,  1892,  iii-18  de  ix-348  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Dar- 
win et  ses  précurseurs  français.  Étude  sur  le  transformisme^  par  A.  de  Quatre- 
FAGES.  2«  éd.  revue  et  augm.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  do  292  p.,  cart.  6  fr.  — 
4.  V Homme  dans  la  nature,  par  P.  Topinard.  Paris,  Alcan,1891,  in-8  de  viii-350  p. 
avec  loi  grav.  dans  le  texte,  cart.,  6  fr.  —  5.  De  la  disparité  physique  et  mentale  des 
races  humaines  et  de  ses  principes,  par  F.  Souffhet,  prof,  d'hist.  à  Namur.  Paris, 
Alcan,  1892,  gr.  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —6.  Hérédité  et  exercice,  par  W.  Platt-Ball, 
avec  appendice  par  M.  Osborn.  Trad.  par  H.  de  Variony.  Paris,  Y*  Babé,  1891, 
in-18  do  x-185  p  ,  cart.,  8  fr.  —  7.  Essai  sur  l'hérédité  et  la  sélection  naturelle, 
par  A.  Weismann,  prof,  à  l'Uni v.  do  Fribourg.  Trad.  par  H.  de  Variony.  Paris, 
Reinwald,  1892,  in-8  de  viii-540  p.,  cart.,  6  fr.  —  8.  De  l'évolution  du  sexe,  par 
P.  Geddes  et  Arthur  Thompson.  Trad.  par  H.  de  Variony.  Paris,  V*  Babé,  1892, 
in-18  de  x-450  p.  avec  fig.,  cart.,  7  fr.  —  9.  Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  par  A.  Sa- 
BATiER.  Paris,  V*  Babé,  1892,  in-16  do  280  p.,  cart.,  6  fr.  —  10.  La  Vie  et  l'hérédité, 
par  P.  Vallet.  Paris,  V.  Retaux,  1891,  in-16  de  xi-386  p.,  3  fr.  —  11.  Zô  Problème  céré- 
braX,  par  lo  D'  Surbled.  Paris,  Masson,  1892,  in-lG  de  262p.,  3  fr.  —  12.  Les Maladiesde 
l'etpiHt,  par  le  D'  P.  Max  Simon.  Paris,  J.-B.  Bailliôre,  1892,  in-16  de  316  p.,  3  fr.  — 
13.  L'É(Uication  des  facultés  mentales,  par  le  D**  J.-J.  Nogier.  Paris,  J.-B.  Baillièro,  1892, 
in-16  de  175  p.,  2  fr.  —  14.  Le  Caractère  de  l'enfant  à  Vhomme,  par  Bernard  Pérez. 
Paris,  Alcan,  1892,  in-8  deiv-308  p.,  5  fr.  —  15.  Les  Altérations  de  la  personnalité,  par 
Alf.  Binet.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  325  p.,  avec  fig.  dans  lo  texte,  cart.,  6  fr.  — 
16.  Coup  d'ceil  sur  les  thaumaturges  et  les  médiums  au  XIX*  siècle,  pur  U.-N.  Badaud. 
Paris,  Deutu;  Genève,  Trembley,  1891,  in-18  de  xv-340  p.,  6  fr.  50.  —  17.  Le  Type 
criminel  d'après  les  savants  et  les  artistes,  par  le  D*"  Ed.  Lefort.  Lyon,  Stork,  1892, 
gr.  in-8  de  96  p.  avec  20  pi.  —  i%.  Les  Applications  de  l'anthropologie  criminelle, 
par  C.  LoMBRoso.  Paris,  Alcan,  1892,  inl6  de  224  p.  avec  fig.,  2  fr.  50.  -  i2.  Étude 
physiologique  sur  l'ivresse,  ses  causes,  ses  formes,  ses  conséquences,  par  N.  Basset. 
Paris,  V*  Babé.  1802,  in-16  de  530  p.,  6  fr.  —  20.  Leçons  sur  l'alcoolisme  faites  à 
rhôtel-Dieu  de  Marseille  par  le  prof.  Villard,  rocuoillios  par  le  D'  Pagliano.  Paris, 
Masson,  1892,  gr.  in-8  de  268  p.,  5  fr.  —  21.  Défense  de  l'Europe  contre  le  choléra, 
par  le  prof.  Proust.  Paris,  Masson,  1892,  in-8  de  ix- 460  p.  avec  fig.  et  cartes,  9  fr.  — 
22.  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  :  Direct.  J.  Rochard.  Paris,  V*  Babé, 
1892,  fascicules  17*  à  24%  formant  lo  tome  IV  et  partie  du  V,  in-8  raisin,  3  fr.  50 
io  fascicule.  —  23.  Éléments  d'hygiène  rédigés  conformément  aux  programmes  officiels, 
par  L.  MouGiN.  Paris,  HachoUe,  1892,  in-18  de  iii-388  p.,  cart.,  3  fr.  —  24.  La  Lutte 
pour  la  santé.  Actucûités  d'hygiène  et  de  médecine  sociale,  par  le  D"  E.  Monin.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  1892,  in-8  de  vi-352  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Précis  élémentaire 
d'hygiène  pratique,  par  les  D'*  E.  Monin  et  Dubousquet-Laborderie.  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1892,  in-12  de  z450  p.,  6  fr.  —  26.  La  Mortalité  des  enfants 
du  premier  âge  et  la  loi  Roussel,  par  le  D''  Latapie.  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 1892,  in-16  de  60  p.,  2  fr.  —  27.  La  Gymnastique  à  la  maison,  à  la  chambre 
et  au  jardin,  par  le  D»  Anoerstein  et  Eckler,  prof,  do  gymn.  Paris,  Bailliôre,  1892, 
in-16  de  150  p.  avec  55  fig.,  3  fr.  50.  —  28.  Cours  complet  de  gymnastique  éducative, 
par  CooREMAïf,  prof,  à  TÉc.  norm.  de  Bruxelles.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie  ; 
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Paris,  Lamullo  et  Poisson,  1891,  gr.  in-8  de  292  p.  avec  210  fig.,  3  fr.  —  29.  PelUeour$ 
de  natation,  par  Cooreman.  Bruxelles  et  Paris,  idem,  gr.  in-S  do  25  p.  avec  fig.,  0  fr.  50. 
—  30.  Hygiène  de  la  table,  par  leD'  Degoix.  Paris,  Baillière,  1892,  in-16  do  vii-160  p., 

2  fr.— 31.i46i«rfe  V  hygiène  et  des  médicaments,  ou  Moyens  anti-hygiéniques  de  se  conserver 
lasantéy  par  le  D' Wattier.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,in-l8deiz-125p., 
cart.,  3  fr.  —  32.  De  la  valeur  et  (Us  effets  du  lait  bouilli  et  du  lait  cru  dans  l'allaite- 
ment artificiel,  par  le  D'  H.  Drouet.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-8 
do  134  p.,  3  fr.  —  33.  La  Cité  de  misère,  par  L.  Rooes-Mil^s,  avec  préf.  de  Sully- 
Prudhomme.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1892,  in-18  de  zix-330  p.  orné  de  26  illuslr., 

3  fr.  50.  —  34.  Une  mission  en  Espagne.  L'Hygiène  et  l'assistance  publique,  par  le 
D**  G.  Delvaille,  avec  préface  du  prof.  Brouardel.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 
1892,  in-8  deii-12  5  p.,  3  fr.  50.  —  35.  Les  Maladies  de  l'Afrique  tropicale,  par  lo 
P.  J.  Etterlé,  s.  J.,  missionnaire  du  Zamhèze.  Bruxelles,  Soc.  belge  de  librairie,  1892, 
in-8  de  192  p.  —  36.  Éléments  de  pharmacologie  générale,  par  le  D'  de  Buck,  avec 
préface  du  prof.  Lépine.  Gand,  Alph.  SifTor;  Paris,  Baillière,  1892,  in-16  de  iii-380  p., 
5  fr.  —  37.  Curiosités  de  l'histoire  des  remèdes,  par  le  D'  H.  Coulon.  Cambrai,  Régnier, 
1892,  io-8,  do  156  p.,  2  fr.  50.  —  38.  Plantes  médicinales  de  la  Bourgogne,  emplois 
et  doses,  par  Emile  Perrière.  Paris,  Alcan,  1892,  in-18  do  100  p.,  1  fr.  -25.  —  39.  L'Art 
d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  par  le  D'  P.  Cornet.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1892,  in-18  de  x-135  p.,  cart.,  3  fr.  —  40.  Les  Sels  de  strontium.  Étude 
physiologique  et  thérapeutique,  par  le  D'  A.  Malbec.  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 1892,  gr.  in-8  do  100  p.,  3  fr.  —  41.  Traité  de  médecine,  publié  sous  la  di- 
rection de  MM.  Gharcot,  Bouchard  et  Brissadd.  Tome  III.  Paris,  Masson,  1802,  petit 
in-4  do  980  p.,  20  fr.  —  42.  Leçons  cliniques  sur  les  grands  symptômes.  VAlbuminU" 
rie,  par  Th.  Grainger  Stswart,  trad.  par  le  D'  Beugnies.  Paris,  V*  Babé,  1892, 
in-16  de  xi-304  p.,  5  fr.  —  43.  Leçons  de  clinique  médicale  faites  à  la  Pitié  et  à 
l'Hôtd'Dieu  (1879-1891),  par  le  D'  Lancereaux.  Paris,  V*  Babé,  1892,  in-S  de  n-530  p., 
10  fr.  — 44.  Le  Bacterium  coli  commune,  par  lo  D'  M.  Mâcaignb.  Paris,'Sociélô  d'édi- 
tions scientifiques,  1892,  gr.  in-8  de  170  p.,  4  fr.  —  45.  Les  Altitudes  du  corps  dans 
l'examen  des  maladies  du  cœur,  par  le  D'  L.  âzoulat.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques, 1892,  in-8  de  135  p.,  4  fr.  ^  46.  L'Anthrax,  pathogénie,  traitement  et  coin- 
plications,  par  le  D'A.  Bougan.  Paris,  Société  d'édiiions  scientifiques,  1892,  gr.  ia-8 
do  92  p.,  3  fr.  —  47.  Des  différents  types  de  métrite,  leur  traitement,  par  le  D' Joucf, 
préface  du  D'Péan.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-8  de  v-380  p.,  6  fr. 
—  48.  Des  cystites  non  tuberculeiaes  chez  la  femme,  par  le  D'  Keblaub.  Paris,  Alcan, 
1392,  in-8  de  118  p.,  4  fr.  —  49.  De  la  Tuberculose  che%  les  errants,  par  le 
D'  AviRAGNET.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  140  p.,  4  fr.  —  50.  Maladies  des  organes 
respiratoires.  Méthodes  d'exploration,  etc.,  par  le  D'  Faisans.  Paris,  Masson,  1892, 
in-12  do  192  p.,  2  fr.  50.  —  51.  Chirurgie  du  poumon^  par  le  D'  Buo.  Richerollc. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-8,  de  95  p.,  4  fr.  —  52.  Traité  des  ma- 
ladies du  foie,  par  le  D'  Labadie-Lagrave.  Paris,  V*  Babé,  1892,  in-8  de  1084  p. 
avec  41  fig.  dans  le  texte  (formant  lo  Tome  VI  de  la  méd.  clin.),  18  fr.  — 
53.  Traité  de  la  goutte,  par  sir  Dtce  Duckworth,  prof,  de  clinique,  trad.  par  le  D'  P. 
Rodct,  préface  du  D'  Lécorclié.  Paris,  Alcan,  1892,  gr.  ln-8  avec  23  fig.  et  10  tracés, 
10  fr.  —  54.  De  VArthritisme  aux  eaux  thermales  de  Bourbon- Laney,  par  le  D'  oe 
Bosia.  Màcon,  Prolat,  1891,  in-16  de  330  p.  —  55.  Séméiologie  et  diagnostic  des  ma- 
ladies nerveuses,  par  P.  Blocq  et  J.  Onanopp.  Paris,  Masson,  1892,  petit  in-8  de 
xiv-530p.,  avec  88  fig.,  3  fr.  —  56.  Leçons  sur  les  maladies  de  la  moelle,  par  lo 
D'  P.  Marie.  Paris,  Masson,  1892,  in-8  de  ii-500  p.  avec  244  fig.  schématiques  ou 
d'après  nature,  15  fr.  —  57.  Album  des  centres  nerveux,  par  Gh.  Debierrb  elDouMSii. 
Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  46  p.,  48  fig.  schématiques  avec  légendes,  1  fr.  50.  — 

58.  Traité  d*anatomie  médico-ehirurgicale,  par  P.  Poirier,  l*'  fasc.  du  tome  I.  Paris, 
V*  Babé,  1892,  gr.   in-8  de  300  p.,  avec  151  fig.  en  noir  et  en  coul.,  12  fr.  50.  — 

59.  Quinte  leçons  d'anatomie  pratique,  par  P.  Poirier,  recueillies  par  Friteau  et  Ju* 
vara.  Paris,  V*  Babé,  1892,  in-16  de  190  p.,  3  fr.  —  60.  Les  Merveilles  du  corps  hu- 
main, sa  structure  et  son  fonctionnement,  par  le  D'  Couvreur.  Paris,  Baillière,  1892, 
in-16  de  360  p.  et  120  fig.,  3  fr.  50.  —  61.  Anatomie  et  physiologie  animales,  par 
Mathias  Duval  et  P.  Constantin.  Paris,  Baillière,  1892,  in-8  do  viii-528  p.,  avec 
472  fig.,  6  fr.  -  62.  Traité  élémentaire  de  physiologie,  précédé  d'une  inlroducU  lech- 


—  195  — 

nique,  etc.,  par  le  D'  J.-V.  Laborde.  Paris,  Sociélé  d'éditions  scientifiques,  1892, 
in-8  de  zlvii-387  p.  avec  130  fig.  et  25  planches,  10  fr.  —  63.  Technique  haclério- 
logiquêf  par  Wurtz.  Paris,  Masson,  1892,  petit  in-8  de  120  p.  avec  fig.,  cari.,  3  fr.  — 
64.  Guide  pratique  pour  l'examen  des  maladies  du  larynx^  du  ne%  et  des  oreilles^  par 
le  D' J.  Baratoux.  Paris,  Sociélé  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-16  de  330  p.  avec 
fig.  dans  le  texte  et  atlas,  6  fr.  —  65.  Guide  pralique  pour  le  traitement  des  maladies 
de  VoreUle,  par  le  D' J.  Baratodx.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-16 
de  viii-136  p.,  avec  fig.,  3  fr.  —  66.  Hygiène  de  l'oreille,  par  le  D'  Monnier.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1892,  in-18  de  130  p.  avec  fig.,  3  fr. —  67.  Comment  U 
faut  vivre.  Avertissements  et  conseils,  par  Ses.  Kneipp,  curé  à  Wœrishofen.  Paris,  Le- 
tbielleux,  1891,  m-16  carré  de  xii-385  p.,  3  fr.  50.  —  68.  Soins  à  donner  aux  enfants 
en  santé  et  en  maladie,  par  Séb.  Kneipp.  Paris,  Lethielleux,  1892,  in-16  de  300  p., 
2  fr.  —  69.  Un  Curé  allemand  extraordinaire.  Étude  sur  M,  Vahbé  Kneipp  y  par 
À.  Kannengieser.  Paris,  Lethielleux,  1891,  in-18  do  60  p.  avec  portrait,  0  fr.  75.  — 
70.  Les  Cures  pittoresques  de  l'abbé  Kneipp  à  Wœrishofen,  Silhouettes  et  récits  d'un 
touriste,  par  E.  Goetbals.  Bruxelles,  Société  belge  de  libr.,  1892,  in-16  de  116  p..  13 
grav.  hors  texte,  2  fr.  —  71.  Cuadros  biologicos,  par  le  prof.  José  Moreno  Fbrnandez. 
Madrid,  F.  Fé,  1891^  in-12  de  449  p.,  5  fr.  —  72.  Weibliche  Aer^ite.  Étude  par  S.  Binder. 
Stnttgard,  Gôschen,  1892„4n-12  do  80  p.  —  73.  L' Ipnotismo  genuino,  questione  ûsica, 
fisiologica,  filosofica,  par  Giannantonio  Zanon.  Venise,  Lorenzo  Tondelli,  1891,  in-8 
de  52  p.  —  74.  L'Idrocele  délia  vaginale  del  testicolo.  Leltera  al  sig.  D'  Bouzanigo  di 
D'  G.  SoFFiANTiici,  de  Pavie  (Redat.  de\  BoUettiiio  med.),  4  p.  in-8.  ~  75.  Ancora  sul 
processo  di  Smirnoff  nella  cura  délia  sifUide  costituxionale.  Milan,  typ.  Bartololti, 
4  p.  ln-8.  —  76.  //  Calomelano  adaperato  por  injezioni  a  scopo  diagnostico  (Ext.  del 
Giornale  Italiano  délie  malattie  veneree  e  delta  pdle).  Milao,  typ.  Bartololti,  3  p.  in-8. 
—  77.  Thérapeutique  générale.  A  propos  des  injections  de  calomeL  Paris,  imp.  Lucotte 
et  Cadour,  4  p.  in-32.  —  78.  Intorno  alla  efficacia  délie  acque  termali  di  Acqua  Rossa, 
Milano,  tlp.  Bartololti  di  G.  Prato,  8  p.  in-8.  —  79.  Le  Acque  termali  di  Acqua  Rossa 
il  cantone  Ticino  (Communiqué  au  Congrès  international  d'hydrologie  el  de  climato- 
logie do  Paris,  en  1889).  Firenze,  typ.  cooperaliva,  2  p.  in-8.  —  80.  VArthritis,  ma- 
ladie constitutionnelle  (Ext.  de  la  Ga^.  med.  Lombarda).  1890,  3  p.  in-8.  —  81.  Sec- 
iio  média  verlicalis  anterior  posterior  (Ext.  dal  Bolleltino  scient).  Pavie,  1892,  3  p. 
in-8. 

1.  —  a  La  pièce  la  plus  importante  d*un  homme,  celle  qui  a  le  plus  de 
valeur  intrinsèque,  n*est  ni  son  avoir,  ni  son  savoir,  ni  son  talent,  c'est 
son  caractère.  »  Celte  réflexion,  emprimlée  à  la  Correspondance  de 
BretonneaUy  outre  qu'elle  est  la  formule  d'une  grande  vérité,  méritait 
d'être  dite  par  cet  homme,  qui  ne  fut  pas  seulement  un  savant  distingué 
et  un  habile  médecin,  mais  qui  fut  surtout  un  caractère.  —  Notre 
époque  s'étonne  volontiers  en  face  de  ces  personnalités  qui,  refusant 
d*entrer  dans  le  moule  commun  et  de  suivre  la  voie  banale  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune,  cherchent  avant  tout  à  être  eux-mêmes.  Le  fait 
est  qu'en  bornant  ainsi  leur  but,  elles  atteignent  cependant  presque 
toujours  une  influence  et  une  considération  à  laquelle  elles  n'avaient 
pas  songé.  Tel  fut  Bretonneau,  ainsi  qu'il  apparaît  clairement  dans  ces 
deux  gros  volumes.  Le  docteur  Triaire,  de  Tours,  a  eu  l'heureuse  idée  d'y 
réunir  les  lettres  de  firetonneau  et  celles  de  ses  principaux  correspon- 
dants. Et  ceux-ci  ne  sont  autres  que  Trousseau  et  Velpeau,  des  mailres 
qui  furent  ses  élèves,  Duméril,  le  savant  professeur  du  Muséum,  Mé- 
rimée ,  Béranger  et  autres  célébrités  de  cette  époque.  Ce  maitre,  qui 
avait  su  former  de  tels  élèves,  sut  aussi  garder  avec  eux  les  rapports  les 
plus  réciproquement  afl*ectueux,  les  guider  à  leurs  débuts  au  milieu  des 
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difficultés  de  leur  carrière  et  les  soutenir,  lui,  modeste  savant  de  pro- 
vince, au  moyen  des  puissants  appuis  que  son  caractère  lui  permit  de 
leur  ménager.  Ce  livre  est  donc  plein  d'intérêt  par  le  tableau  qu'il  re- 
produit fidèlement  du  maître  et  des  élèves  ;  il  appartient  à  l'histoire  de 
la  médecine,  dans  laquelle  Brelonncau  a  joué  un  rôle  considérable,  dont 
son  traité  de  la  diphtérie  ne  donne  qu'une  faible  idée  ;  il  appartient  à 
l'histoire  de  cette  époque,  où  l'esprit  public  effectua  une  série  d'évolu- 
tions pleines  de  dangers,  sans  doute,  mais  aussi  pleines  d'attraits  pour 
l'observateur  et  pour  l'historien.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  n'y 
ait  rien  à  reprendre  aux  jugements  de  Bretonneau  et  aux  appréciations 
qu'il  porte  sur  ses  contemporains.  Les  hommes  ainsi  faits  tout  d'une 
pièce  ont  leurs  lacunes,  parfois  même  leurs  antagonismes  inconscients  et 
leurs  partialités.  Tel  est  le  sentiment  malheureux  qui  inspire  le  savant 
Tourangeau  à  l'égard  de  Chomel  qui,  s'il  ne  fut  pas  une  grande  figure  de 
savanl,  tint  cependant  sa  place  avec  une  distinction  d'accord  avec  la 
grande  honorabilité  de  son  caractère. 

M.  le  docteur  Lereboullet  a,  dans  une  courte  introduction,  montré 
quel  a  été  dans  cette  œuvre  le  mérite  du  docteur  Triaire,  qui  a  su  en 
réunir  les  éléments,  les  choisir  et  les  classer,  et  aussi  les  enrichir  de 
notes  topiques  et  de  biographies  succinctes,  mais  opportunes.  Le  portrait 
de  Bretonneau,  mis  en  tête  de  l'ouvrage  avec  sa  griffe,  traduit  très 
heureusement  cette  physionomie  si  caractéristique  et  si  personnelle. 

2.  —  V Histoire  des  expressions  populaires  relatives  à  la  médecine 
est  dédiée  par  l'auteur  à  ses  élèves  ;  elle  est  faite  pour  intéresser  bien 
d'autres  qui  ne  sont  plus  élèves  depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Bien 
qu'il  se  défende  de  toute  prétention  à  l'érudition  linguistique  ou  histo- 
rique, voiro  même  médicale,  son  livre  représente  une  somme  considé- 
rable de  recherches  ou  de  communications  intéressantes,  sur  l'origine, 
l'étymologie,  la  valeur  et  même  sur  l'avenir  de  ces  expressions.  En 
guise  d'entrée  en  matière,  un  chapitre  très  curieux  sur  la  pathologie 
populaire  et  la  terminologie  technique  nous  montre  comment  nombre 
de  ces  expressions  sont  à  rapprocher  des  différents  patois,  comment 
les  proverbes  et  l'école  de  Salerne,  qui  leur  a  tant  emprunté,  en  ont 
fourni  nombre  d'au  1res,  comment  beaucoup  enfin  sont  originaires  de 
la  langue  savante,  laquelle,  bien  souvent,  les  abandonne  alors  qu'ils 
tombent  dans  le  domaine  public,  pour  leur  en  substituer  d'autres  qui 
ne  valent  pas  mieux,  au  contraire.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  simple 
recueil,  plus  ou  moins  complet,  de  termes  plus  ou  moins  heureusement 
rassemblés  ;  la  compétence  de  l'auteur  a  su  dicter  ses  choix  et  son  esprit, 
a  su  donner  à  cet  exposé  une  tournure  intéressante  toujours  et  souvent 
piquante.  Ce  n'est  toutefois  pas  un  livre  à  laisser  sur  la  table  du  salon 
fl  entre  les  mains  de  tous  :  l'érudition,  en  pareille  matière,  comporlc 
une  cerlaine  liberté  de  langage,  qui  ne  s'offusque  ni  des  excentricités 
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rabelaisiennes  ni  des  crudités  de  la  physiologie.  Un  vocabulaire  alphabé- 
tique, très  bien  établi  et  comprenant  un  nombre  considérable  de  mots, 
complète  fort  utilement  cette  étude,  en  tête  de  laquelle  l'auteur  a  placé 
cette  épigraphe  :  «  Gardez-vous  de  rien  dédaigner.  »  Aurait-il  craint  de 
voir  son  travail  suspecté  de  futilité  ? 

3.  —  Depuis  l'an  passé,  un  grand  deuil  a  frappé  les  sciences  anthro- 
pologiques ;  mais  avant  de  mourir,  M.  de  Quatrefages  a  pu  nous  don- 
ner, comme  une  sorte  de  testament  scientifique,  une  seconde  édition  de 
son  étude  sur  le  transformisme.  Darwin  et  ses  précurseurs  français  re- 
présente bien  en  effet  les  qualités  maîtresses  de  ce  grand  savant,  sa 
méthode  sévère,  sa  clarté  d'exposition,  son  exactitude  scientifique 
poussée  jusqu'au  scrupule  et,  en  même  temps,  son  respect  de  l'ortho- 
doxie religieuse.  Le  soin  qu'il  met  à  éviter  la  confusion  entre  l'un  et 
l'autre  ordre  de  problèmes,  il  le  montre  lui-même  dans  sa  préface  ;  il 
s'y  applique  encore  une  fois  à  établir  que  tout  libre  penseur  ne  saurait 
se  croire  obligé  à  accepter  le  transformisme,  de  même  que  tout  homme 
religieux  ne  doit  pas  se  croire  condamné  pour  cela  à  le  repousser.  Il 
cite  à  l'appui  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'Omalius  d'Halloy,  le 
R.  P.  Bellinck;  et  parmi  les  vivants  :  Owen,  Miwart,  Naudin,  Wallace. 

Les  développements  nouveaux  donnés  par  l'auteur  à  son  étude  des 
précurseurs  du  transformisme  lui  ont  fait  supprimer  dans  cette  édition 
quelques  points  relatifs  aux  conséquences,  sinon  à  l'exposé,  de  la  théorie 
transformiste,  notamment  ce  qui  a  trait  à  l'origine  de  l'homme  ;  aussi 
nous  promet-il  un  complément  qui  paraîtra  sous  peu,  nous  dit  l'éditeur, 
sous  le  titre  :  les  Émules  de  Darwin,  Ce  sera  vraiment  le  complément 
de  l'œuvre  si  considérable  de  M.  de  Quatrefages. 

4.  —  Ceci  n'est  pas  une  seconde  édition,  c'est  plus  et  c'est  mieux. 
M.  Topinard  avait  publié  en  1886  un  volume  des  Éléments  d* anthro- 
pologie dont  le  défaut,  nous  dit-il,  est  d'être  trop  gros;  j'ajouterai, 
dont  le  propre  est  de  renfermer  une  énorme  masse  de  documents  scien- 
tifiques précieux.  Il  Jnous  donne  aujourd'hui  l'Homme  dans  la  nature^ 
une  étude  plus  limitée  dans  ses  données  analytiques,  mais  plus  synthé- 
tique, ne  craignant  pas  d'aborder  une  somme  assez  respectable  d'idées 
générales.  Enfin,  il  nous  en  promet  un  autre  qui  s'élèvera  plus  haut,  trop 
haut  peut-être,  ajoule-t-il.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons. 
M.  Topinard  est  un  de  ces  chercheurs  aussi  pleins  de  bonne  foi  que  zélés 
dans  la  recherche.  Élève  de  Broca,  il  connut  d'abord  cette  science  sépa- 
rée qui  se  déclare  en  hostilité  avec  les  données  générales  de  la  philoso- 
phie religieuse  ;  se  rapprochant  aujourd'hui  de  Quatrefages,  il  reste  en- 
core attaché  au  principe  de  l'unité  de  composition  formulé  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  d*où  découle  la  théorie  de  l'évolution,  c'est-à-dire  de 
la  dérivation  naturelle  des  êtres  les  uns  des  autres.  Toutefois,  les  voies 
et  moyens  de  cette  dérivation  difièrent  encore,  selon  que  Ton  adopte 
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rhypothèse  de  la  transformation  proprement  dite  ou  celle  de  la  transfi- 
guration. C'est  sur  ce  terrain  que  le  rapprochement  semble  se  faire  dans 
Tesprit  de  Tauteur  entre  sa  thèse  et  celle  de  M.  de  Quatrefages. 

Après  quelques  chapitres  consacrés  à  des  ,'notions  de  zoologie  géné- 
rale, l'auteur  aborde  l'anthropologie  et  ses  méthodes.  L'anthropométrie 
y  tient  une  large  place,  ses  procédés  sont  fort  curieux  et  ses  résultats  sont 
si  importants,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mesures  crânîom étriqués, 
qu'elle  mérite  bien  les  développements  que  lui  consacre  l'auteur.  Si  l'an- 
thropométrie permet  de  reconnaître  un  homme  au  milieu  de  plusieurs 
milliers  d'autres  hommes,  nul  doute  qu'elle  n'ait  une  grande  portée 
dans  la  détermination  des  caractères  ethniques  ou  autres.  L'étude  des 
caractères  distinctifs  de  l'homme  est  ensuite  menée  savamment.  Pour 
le  moment  elle  conduit  son  auteur  à  l'aperception  d'un  règne  humain 
et  à  quelque  vague  idéal  sur  lequel  je  ne  veux  pas  insister,  en  considé- 
ration du  chemin  considérable  que  M.  Topinard  a  déjà  parcouru. 

5.  —  L'auteur  de  la  Disparité  physique  et  mentale  des  races  hu- 
maines n'est  certainement  pas  un  savant  banal,  qui  se  contente  de 
prendre  dans  le  domaine  scientifique  les  théories  ayant  cours  et  d'y 
adapter  les  siennes.  Son  livre  témoigne  de  plus  d'originalité  que  n'en 
montrent  bien  des  savants;  et  si  ses  opinions  sont  au  moins  contes- 
tables, toutefois  peut-on  dire  qu'elles  sont  présentées  avec  un  talent 
auquel  elles  empruntent  une  réelle  valeur.  Dans  ces  trois  cents  pages, 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  faits  joints  à  un  égal  chiffre  d'in- 
dications bibliographiques.  La  disparité  que  Ton  constate  entre  les  diffé- 
rents types  ethniques  et  les  causes  de  ces  inégalités  y  sont  soigneuse- 
ment exposées.  C'est  une  étude  qui  semble  devoir  conduire  à  des  con- 
clusions peu  favorables  aux  idées  transformistes.  L'auteur  y  combat 
surtout  l'idée  émise  par  Montesquieu  et  rajeunie  par  M.  Taine,  sur  l'in- 
fluence des  milieux.  Il  est  certain  que  les  causes  qui  font  varier  les 
caractères  ethniques  de  l'humanité  sont  des  plus  complexes  et  ne  sau- 
raient être  attribuées  exchisivementà  cette  influence,  puisque  les  varia- 
lions  se  produisent  aux  différents  âges  d'un  même  peuple  vivant  dans  la 
môme  contrée.  Il  dit  aussi  fort  justement  qu'à  toutes  les  causes  extrin- 
sèques de  variation  et  d'inéi:;dité  il  faut  ajouter  celles  qui  tiennent  à 
l'homme  lui-même.  Mais,  s'il  montre  bien  comment  l'action  combinée 
des  causes  d'inégalité  tend  à  séparer  de  plus  en  plus  les  diverses  races, 
il  semble  aller  dans  ce  sens  jusqu'à  mettre  en  suspicion  l'unité  de 
l'espèce,  bien  qu'il  n'ait  rien  formulé  d'explicite  à  cet  égard. 

6,7,8,9, 10.  —  Les  questions  de  genèse  et  d'hérédité  ont  été  beaucoup 
étudiées  dans  ces  derniers  temps  ;  elles  l'ont  été  d'une  façon  toute 
nouvelle  et  dont  on  n'aurait  guère  eu  idée  il  y  a  cinquante  ans.  Ainsi 
qu'en  témoignent  les  volumes  que  j'aborde  ici,  de  nouvelles  données 
sont  introduites  dans  le  problème  ;  les  résultats  auxquels  elles  con- 
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duisent  sont  déjà  importants,  et,  parmi  eux,  il  en  est  de  fort  curieux, 
qui  intéressent  aulant  le  philosophe  que  le  naturaliste. 

—  Le  livre  de  William  Platt  Bail  :  Hérédité  et  exercice,  ne  s'est 
proposé  d'étudier  qu'un  des  points  particuliers  de  l'hérédité  :  Les  carac- 
tères acquis  par  l'individu  dans  le  cours  de  son  existence,  soit  par  l'usage, 
soit  par  la  désuétude,  sont-ils  héréditaires?  Et  à  la  question  ainsi  posée 
il  répond  nettement  :  non,  les  caractères  acquis  ne  sont  pas  héréditaires. 
L'hérédité  d'exercice,  dit-il,  est  discréditée,  comme  n'étant  ni  nécessaire, 
ni  prouvée,  ni  probable.  C'est,  on  le  voit,  une  exécution  radicale;  elle 
n'est  pas  sommaire  toutefois,  et  l'auteur  accumule  mainte  preuve  pour 
établir  contre  Lamarck  et  contre  Darwin  que  les  variations  ne  peuvent 
devenir  héréditaires  qu'à  la  condition  d'une  sélection  artificielle  rigou- 
reuse, à  défaut  de  laquelle  l'organisation  reprend  peu  à  peu  son  premier 
type.  Les  qualités  acquises  sont  somatogéniques,  et,  à  ce  titre,  diffé- 
rentes des  qualités  plasmatogéniques,  lesquelles  seules  ont  une  influence 
permanente  sur  les  cellules  génératrices. 

—  C'est,  en  effet,  une  distinction  fort  importante  que  celle  que  l'on 
fait  aujourd'hui  entre  les  éléments  somatogènes  et  les  éléments  plasmato- 
gènes  d'un  même  organisme.  Les  Essais  sur  l'hérédité  et  la  sélection 
naturelle,  de  Weissmann,  se  composent  d'une  série  de  mémoires  sur  ce 
sujet,  sur  les  faits  et  sur  les  théories,  et  reposent  sur  cette  distinction 
du  plasma  somatique  opposé  au  plasma  germinatif.  Ce  dernier  n'est 
autre  chose  qu'un  système  de  cellules^  lesquelles,  répandues  dans  la 
masse  entière  de  l'être  vivant,  entreraient  dans  la  formation  de  tous  ses 
organes,  avec  les  cellules  somatiques,  sans  se  confondre  avec  elles.  Ce 
plasma  germinatif  se  transmettrait  des  parents,  en  nature,  au  nouvel 
être  qu'ils  engendrent,  lequel  n'est,  dans  cette  interprétation,  que  la 
continuation  de  ses  facteurs  naturels.  Il  y  aurait  ainsi  dans  toute  descen- 
dance une  véritable  continuité  de  plasma  germinatif,  chargé  de  trans- 
mettre les  caractères  héréditaires,  passant  de  génération  en  génération, 
sans  se  renouveler  autrement  et  sans  mourir  avec  les  sujets  qui  le 
donnent  comme  ils  l'ont  reçu,  avec  les  légères  modifications  dont  il  est 
passagèrement  susceptible.  Les  divers  chapitres  de  ce  volume  :  la  durée 
de  la  vie,  la  vie  et  la  mort,  Thérédité,  la  continuité  du  plasma  germi- 
natif, les  globules  polaires  et  l'hérédité,  la  signification  de  la  reproduc- 
tion sexuelle,  etc.,  disent  assez  tout  ce  qu'offre  de  nouveau  la  théorie 
de  l'auteur  et  l'importance  qui  s'attache  à  son  étude.  Aussi  doit-on 
remercier  M.  de  Variguy  de  nous  en  avoir  donné  une  traduction  fidèle, 
trop  fidèle  peut-être,  car  elle  eût  gagné,  au  point  de  vue  des  lecteurs 
français,  à  être  allégée  de  ces  longueurs,  de  ces  propositions  pesantes 
et  embarrassées,  dont  les  lecteurs  allemands  semblent  se  contenter. 

—  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  à  M.  de  Varigny  ce  reproche  qu'il 
s'adresse  bien  plus  à  l'auteur  qu'au  traducteur.  La  preuve  en  est  que  le 
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volume  suivant^  traduit  aussi  par  lui,  échappe  absolument  à  ce  défaut. 
L'Évolution  du  sexe  est  tout  entier  conçu  dans  le  même  esprit  et 
s'inspire  des  idées  de  Weissmann,  en  grande  partie,  du  moins. 
MM.  Geddes  et  Thompson,  évolutionnistes  autant  qu'on  peut  Tètre,  ont 
voulu,  disent-ils,  présenter  tout  d'abord  dans  leur  livre  une  esquisse 
aussi  complète  que  possible  des  processus  principaux  destinés  à  la  conti- 
nuation de  la  vie  organique,  puis,  en  partant  du  protoplasme,  indiquer 
la  voie  qui  convient  à  l'interprétation  de  ces  processus  d'après  le  sens 
dans  lequel  ils  marchent  et  le  terme  auquel  ils  arrivent,  dans  les  deux 
sens,  constructil'  et  destructif,  ou,  comme  il  dit  encore,  anabolique  et 
calabolique.  Les  théories  théologiques  et  métaphysiques  ont  précédé  sur 
ce  terrain  les  théories  scientifiques  ;  l'auteur  en  compte  plus  de  cinq  cents, 
ce  qui  parait  beaucoup.  La  sienne  n'en  augmentera  guère  le  chiffre  ;  je 
doute  qu'elle  supplante  les  autres.  Il  est  de  ceux  qui  insistent  pour  rap- 
procher la  reproduction  de  la  croissance,  sans  méconnaître  non  plus  les 
conlrasles  qui  les  séparent.  La  faim,  dit-il,  est  le  trait  caractéristique  essen- 
tiel de  la  matière  vivante  ;  elle  exprime  toutefois  que  cette  matière  est  en 
catabolisme,  tandis  que  la  croissance  exprime  Tanabolisme.  L'élément 
mâle  est  en  étal  de  catabolisme  et  l'élément  femelle  en  état  d'anabolîsme. 
Tout  ceci  est  bien  quintessencié  peut-être  ;  il  y  a  cependant  dans  ce 
livre  des  points  de  vue  des  plus  curieux  sur  l'application  que  Ton  peut 
faire  de  ces  données  non  seulement  à  la  question  de  l'hérédité,  mais 
aussi  à  l'élude  de  la  fécondité  et  aux  problèmes  les  plus  vastes  de  ceux 
que  peut  poser  la  biologie  générale.  Le  chapitre  intitulé  :  points  de  vue 
psychologique  et  moral,  notamment,  est  plein  d'aperçus  ingénieux  que 
le  moraliste  ne  lira  pas  sans  utilité.  L'idée,  par  exemple,  que  les  sexes 
se  complètent  l'un  l'autre,  tout  en  ayant  des  aptitudes  intellectuelles  et 
émotionnelles  différentes,  chacun  d'eux  étant  supérieur  à  sa  manière, 
n'est  pas  sans  intérêt  sous  la  plume  d'un  biologiste;  il  en  est  de  même 
du  rapport  inverse  qui  se  reconnaît  entre  l'individuation  et  la  genèse  des 
éléments  et  des  êtres  ;  relation  telle,  ajoute  l'auteur,  que  si  l'individua- 
tion complète  était  possible,  elle  serait  théoriquement  vouée  à  la  stérilité. 
—  Le  petit  volume  suivant  est  encore  plus  suggestif  peut-être  ;  il 
renferme,  en  tout  cas,  des  idées  et  des  appréciations  d'ordre  scientifique 
qui  cadrent  étrangement  avec  certains  dogmes  religieux.  L'auteur  de 
VEssai  sur  la  vie  et  la  mort  commence  par  se  défendre  de  confondre 
ensemble  le  point  de  vue  scientifique  et  le  point  de  vue  religieux. 
A-t-il  voulu  se  ménager  les  bonnes  grâces  d'un  milieu  de  lecteurs  peu 
préparés  à  entendre  son  humaine  exégèse?  A-t-il  voulu,  au  contraire, 
se  bien  faire  venir  des  savants  peu  favorables  aux  données  de  la  phi- 
losophie religieuse?  Toujours  est-il  que  les  uns  et  les  autres  trouve- 
ront dans  son  livre  matière  à  utiliser  peut-être  autant  qu'à  critiquer. 
Je  ne  saurais  accepter  le  point  de  départ  de  l'auteur,  qui  fait  volontiers 
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de  la  vie  une  activité  chimique  ;  les  chimistes  soat  en  train  de  fabri- 
quer des  substances  qui  font  partie  de  la  chimie  vivante  ;  ils  avouent 
bien  que  les  substances  ainsi  fabriquées  ne  sont  pas  vivantes  elles- 
mêmes  et  qu'elles  diffèrent  de  celles  qui  sont  dans  le  tourbillon  de  la 
vie.  Mais  donnez-leur  du  temps  et  des  conditions  de  milieu  satisfai- 
santes, et  ils  ne  doutent  plus  de  rien.  M.  Sabatier  est  de  ceux  qui,  ravis 
d*avoir  retrouvé  que  la  matière  est  active,  comme  l'enseignait  lascolasti- 
que,  vont  jusqu'à  la  doter  volontiers  de  l'activité  spontanée,  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vie.  N'empêche  que  l'étude  qu'il  fait  successivement  de 
la  vie  et  de  la  mort,  s'inspirant  des  biologistes  que  je  viens  de  citer,  et 
aussi  de  M.  Delbœuf,  professe  que  le  protoplasme  a  dû  être  créé,  mais 
qu'il  a  dû  être  créé  immortel,  ou,  comme  il  dit,  doué  d'une  immortalité 
potentielle  ;  la  déchéance  est  survenue  ensuite  et  la  mort  n'est  apparue 
dans  le  monde  terrestre  que  longtemps  après  l'apparition  de  la  vie. 
S'autorisant  en  partie  des  travaux  de  Minot,  de  Maupas  et  de  Mœbius, 
M.  Sabatier  examine  les  relations  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  avec  la 
reproduction  sexuée,  les  rapports  de  l'inanition  et  du  jeûne  avec  l'appé- 
tence fécondatrice,  et  termine  par  de  curieuses  considérations  sur  les 
conditions  possibles  et  probables  d'une  vie  future.  N'avais-je  pas  rai- 
son de  dire  que  ce  livre  était  des  plus  intéressants  par  les  horizons  que 
la  science  y  découvre  à  la  foi? 

—  Il  manque  bien  quelque  chose  à  cette  élude,  et  ce  quelque  chose,  on 
peut  le  trouver  nettement  exposé  et  clairement  formulé,  au  nom  de  la 
phliosophie  la  plus  sévère  et  la  plus  éclairée,  dans  la  Vie  et  Vhèrédité  de 
M.  l'abbé  Vallet.  Là  se  trouvent,  en  effet,  les  données  les  plus  sûres  sur 
l'activité  de  la  matière  et  sur  les  caractères  de  la  vie,  tout  cela  nettement 
distingué  et  méthodiquement  exposé,  pour  ce  qui  est  de  la  vie  végéta- 
tive, puis  de  la  vie  animale,  et  finalement  de  la  vie  intellectuelle  et  morale. 
L'hérédité  est  l'objet  de  la  seconde  partie  du  volume  de  M.  Vallet  ;  et 
Ton  peut  dire  déjà  que  si  l'on  a  quelque  peine  à  suivre  toyjours  le 
réseau  souvent  confus  de  faits  et  de  théories  rassemblés  par  les  auteurs 
cités  plus  haut,  c'est  avec  un  véritable  soulagement  d'esprit  qu'on 
parcourt  l'étude  si  simple  et  la  doctrine  si  élevée  de  celui-ci.  Il  passe  en 
revue  l'héi'édité  physiologique  et  l'hérédité  pathologique,  qu'il  est  relati- 
vement facile  de  comprendre.  Pour  l'hérédité  psychologique,  le  cas  est 
plus  délicat  ;  mais  l'auteur  établit  facilement  que,  pour  ce  qui  est  des  fa- 
cultés mentales,  plus  elles  sont  élevées,  moins  elles  sont  transmissibles. 
D'accord  d'ailleurs  avec  Weissmann  et  les  autres,  il  conclut  sagement 
que  les  aptitudes  acquises  ne  peuvent  jouer  qu'un  rôle  tout  au  plus 
secondaire  dans  la  grande  loi  des  influences  héréditaires,  qu'elles  sont 
incapables  de  créer  des  différences  spécifiques,  sans  quoi  elles  devraient 
être  toutes-puissantes  pour  les  conserver  et  les  maintenir. 

il.  —  M.  le  docteur  Surbled,  dont  je  présentais,  l'an  passé,  l'ouvrage 
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sur  le  Cerveau,  nous  donne  cette  année  le  Problème  cérébral;  sans 
compter  les  articles  publiés  dans  divers  recueils,  ceci  représente  une 
somme  respectable  de  travail.  Convaincu,  comme  il  le  dit  dans  l'épigra- 
phe de  son  livre,  qu'un  problème  bien  posé  est  à  moitié  résolu,  M.  Surbled 
a  entrepris  de  concilier  la  philosophie  et  la  science  à  propos  de  Tactivilé 
de  l'organe  ou  plutôt  de  l'appareil  si  délicat  et  si  complexe  que  présente 
le  système  nerveux  central.  Les  questions  les  plus  épineuses  et  les  plus 
abstruses  sont  abordées  dans  ce  volume,  traitées  avec  méthode  et  ré- 
solues dans  un  sens  orthodoxe.  Toutefois  on  aimerait  qu'elles  fussent  en 
général  approfondies  davantage.  Les  problèmes  scientifico-philosophiques 
ne  sont  pas  des  positions  militaires  qu'on  enlève  par  un  coup  de  main  ; 
il  y  faut  des  travaux  d'approche  et  des  opérations  dont  les  éléments  se 
combinent  et  se  réunissent  pour  imposer  l'évidence,  comme  une  lutte 
stratégique  sagement  ordonnée  impose  la  victoire.  L'opposition  faite  par 
l'auteur  aux  réflexes  cérébraux  n'est  pas  suffisamment  justifiée.  Je  ne 
saurais  que  louer  par  contre  l'exposé  qu'il  fait  de  la  question  des  locali- 
sations cérébrales,  où,  en  les  admettant,  il  montre  très  bien  qu'elles 
n'ont  jamais  été  qu'un  mauvais  prétexte  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  tenté  de  s'en  servir  pour  matérialiser  l'intelligence,  attendu  que 
l'intelligence  n'a  pas  d'organes. 

12.  —  Écrire,  après  Maudsley,  un  livre  sur  les  Maladies  de  Vesprit, 
eût  pu  être  une  ambition  vaine  de  la  part  de  beaucoup  d'aliénistes  ; 
mais  un  homme  de  la  compétence  du  docteur  Max  Simon  pouvait  en- 
core entreprendre  celte  tâche  et  la  mener  à  bien.  Il  est  vrai  que  son 
élude  est  moins  un  traité  ex  professa  qu'un  résumé  destiné  à  faire  con- 
naître à  tous  ce  qu'est  en  résumé  la  pathologie  mentale,  les  conditions 
qui  s'y  rattachent  et  les  moyens  à  leur  opposer.  L'auteur  ne  s'est  pour- 
tant pas  interdit  les  vues  originales  et  les  appréciations  personnelles, 
au  contraire  ;  c'est  ainsi  qu'il  expose  au  début  de  son  livre  sa  théorie 
des  hallucinations,  laquelle  a  déjà  fait  l'objet  d'un  mémoire  spécial.  Je 
n'ai  pas  à  juger  ce  que  vaut  cette  théorie,  que  l'on  trouvera  d'ailleurs 
ingénieuse.  J'aime  mieux  insister  sur  le  dernier  chapitre,  consacré  au 
traitement  de  la  folie.  On  est  assez  porté,  dit-il,  à  douter  de  l'efficacité 
des  médicaments  à  l'endroit  de  la  folie  ;  et  cependant  rien  n'est  plus  réel, 
pourvu  que  le  médecin  s'applique  suffisamment  à  préciser  l'indication  à 
laquelle  il  convient  de  répondre,  après  quoi  il  lui  sera  loisible  d'em- 
ployer à  cet  effet  soit  les  moyens  hygiéniques,  soit  les  médicaments, 
soit  les  méthodes  préconisées,  telle -par  exemple  celle  du  no-restreint, 
soit  enfin  Ife  traitement  moral.  On  trouvera  là,  à  ce  sujet,  d'excellents 
conseils  dont  pourront  s'inspirer  ceux  qui  ont  charge  et  garde  d'aliénés, 
et  qui  démontreront  à  tous  combien  est  délicate  et  méritoire  la  mission 
de  l'aliéniste  qui  s'y  adonne,  comme  il  convient,  avec  son  esprit  et  avec 
son  cœur. 
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13.  —  L^organisation  de  rédiication  est  an  problème  complexe,  qu'il 
faut  chercher  à  résoudre  à  l'aide  des  données  scientifiques,  qui  sont  ses 
principaux  facteurs.  Tel  est  l'avis  de  M.  le  docteur  Nogier,  et  s'il  ne  ré- 
pond pas  à  la  totalité  des  données  que  nous  voudrions  voir  entrer  dans 
le  programme  de  l'enseignement,  du  moins  il  est  exact  dans  la  mesure 
de  celles  qu'il  tend  à  embrasser.  Étudiant  successivement  la  faculté 
d'agir,  de  parler,  la  connaissance  sensible,  la  mémoire  et  le  discerne- 
ment du  vrai,  du  beau,  du  bien  et  de  Futile,  V Éducation  des  facultés 
mentales  est  un  petit  traité  psychologique  de  l'éducation,  basé  sur  cet 
axiome  :  toute  méthode  qui  ne  s'adapte  pas  au  mécanisme  de  la  faculté 
à  mettre  en  jeu  ne  peut  que  fausser  ce  mécanisme  ou  le  rompre.  Aussi 
l'auteur  demande-t-il  un  remaniement  des  méthodes  et  des  programmes 
de  l'enseignement  basé  sur  les  données  anthropologiques  et  sur  les  diflé- 
rents  modes  de  fonctionnement  des  facultés,  afin  de  ne  pas  se  borner 
à  l'illusion  du  savoir. 

iA.  —  Une  étude  du  caractère  a  souvent  été  tentée  ;  c'est  un  sujet  qui 
prête  à  d'admirables  amplifications  littéraires  et  sur  lequel  on  peut  diffi- 
cilement larir.  Mais  si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  d'une  façon 
précise  de  ce  qui  constitue  le  caractère  de  la  qualité  psychique  à  la- 
quelle il  appartient  et  sur  laquelle  il  repose,  on  s'aperçoit  vite  du  vague 
ou  de  la  confusion  dans  lesquels  se  sont  tenus  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  abordé  ce  sujet.  En  étudiant  le  Caractère  de  ienfant  à  V homme, 
M.  Pérez  a  pensé  agir  plus  scientifiquement.  Sa  méthode  est  surtout 
descriptive  :  il  prend  des  types  d'enfant  divers,  et,  sans  s'astreindre  à 
les  classer  définitivement,  il  en  décrit  cependant  six  types  principaux 
autour  desquels  peuvent  se  grouper  les  formes  mixtes  ou  intermédiaires. 
Après  avoir  indiqué  quels  facteurs  physiques  et  physiologiques  doivent 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  analyse  de  la  personnalité  morale, 
il  décrit  les  rapports  du  caractère  avec  le  tempérament,  avec  la  mor- 
phologie générale  du  sujet,  avec  ses  aptitudes  sensilives  et  motrices.  11 
conclut  alors,  à  peu  près  comme  Frédault,  que  ce  qui  définit  le  mieux  le 
caractère,  c'est  la  manière  selon  laquelle  l'activité  se  déploie.  Le  carac- 
tère tient  directement  à  l'action.  De  là  les  caractères  vifs  ou  lents,  ardents 
ou  pondérés,  et  les  caractères  mixtes.  Les  rapports  du  caractère  avec 
rinlelligence,  bien  qu'indirects,  n'en  existent  pas  moins,  et  c'est  par  eux 
que  se  termine  cette  consciencieuse  étude  que  devraient  lire  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'éducation  et  de  pédagogie. 

15.  —  Le  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  psychologie  physiolo- 
gique de  la  Sorbonne,  connu  déjà  par  d'intéressants  travaux  sur  la  ma- 
tière, M.  Binet,  a  réuni  des  faits  curieux,  empruntés  à  l'ordre  physiolo- 
gique, à  Tordre  morbide  et  à  l'ordre  expérimental,  et  dans  lesquels 
l'unité  normale  de  la  conscience  est  brisée  ou  parait  l'être.  Beaucoup 
d'auteurs  se  sont  occupés  de  ces  Altérations  de  la  personnalité  ;  M.  Bi- 
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net  a  résumé  dans  son  livre  ces  singulières  observations  ;  celles  de  per- 
sonnalités successives,  celles  de  personnalités  coexistantes,  celles  enfin 
que  peuvent  produire  les  expériences  diverses  de  suggestion.  Ce  livre 
rappelle  celui  que  M.  Ribol  écrivit  naguère  sur  les  Maladies  de  la  per- 
sonnalité; mais  il  contient  un  ensemble  de  faits  plus  étudiés  et  plus 
compréhensifs  tout  à  la  fois  ;  enfin  la  tournure  d'esprit  plus  physiologique 
de  l'auteur  donne  à  son  livre  un  caractère  de  précision  et  de  sévérité 
scientifique  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  au  même  degré.  Pourquoi  faut-il 
que  ce  livre  soit  conçu  avec  un  dédain  si  complet  ou  tout  au  moins  avec 
une  méconnaissance  presque  voulue  de  Tancienne  psychologie?  Ce  n'est 
pas  à  dire  cependant  que  M.  Binet  soit  étranger  à  toute  notion  de  ce 
genre,  tant  s'en  faut.  Il  a  sous  ce  rapport  une  supériorité  remarquable 
sur  beaucoup  de  ses  confrères  en  biologie;  mais  je  ne  puis  me  défendre 
de  penser  qu'en  face  des  problèmes  si  embarrassés  et  si  obscurs  au  mi- 
lieu desquels  nous  promène  son  livre,  il  en  eût  écarté  un  certain  nombre 
et  résolu  plusieurs  autres,  s'il  eût  bien  voulu  s'éclairer  un  peu  mieux 
du  flambeau  de  la  philosophie  scolaslique.  La  question  en  vaut  la  peine; 
il  s'agit  de  la  conscience  et  de  la  personnalité,  c'est-à-dire  des  problèmes 
qui  tiennent  au  plus  profond  de  notre  être  et  à  la  solution  desquels 
s'attache  nécessairement  notre  dignité  morale  et  notre  distinction  intel- 
lectuelle. Faut-il  ne  voir  dans  ces  faits  de  conscience  que  des  associa- 
tions d'actes  physiologiques  capables  de  se  désagréger  et  de  se  disloquer 
au  gré  de  certaines  influences  tout  accidentelles,  ou  bien  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  domine  ces  actes,  qui  les  gouverne  dans  l'état  normal  et,  dans 
certaines  conditions,  les  laisse  se  dissocier  et  se  contrarier  comme  les 
chevaux  d'un  attelage  dont  le  maître  a  perdu  les  rênes?  Ce  livre,  que  je 
ne  saurais  autrement  analyser,  est  bourré  des  faits  les  plus  heureuse- 
ment choisis,  pour  montrer  sous  toutes  les  faces  possibles  quelles  sont 
les  principales  données  du  problème;  nul  doute  qu'il  ne  fournisse  aux 
psychologues  des  données  fort  précieuses  pour  Tétude  des  soi-disant  mul- 
tiples personnalités  observées  chez  un  sujet  unique. 

16.  —  Avec  M.  Badaud,  nous  sommes  dans  le  domaine  du  merveil- 
leux ou  soi-disant  tel.  Le  Coup  d'œil^  qu'il  nous  présente,  sur  les  Thau- 
maturges et  les  médiums  du  XIX^  siècle  est  en  effet  une  description  à 
vol  d'oiseau,  sans  grande  critique,  sans  divisions  surtout,  et  sans  ordon- 
nance quelconque,  sur  les  faits  extraordinaires  qui  se  sont  produits  à 
Kaltern,  Capriana  et  Oria,  chez  Marie  de  Mœrl,  Domenica  Lazzari  et 
Palma  Matarrelli.  Une  lettre  à  M.  Anatole  France  ouvre  le  volume  et 

« 

nous  apprend  comment  l'auteur  du  Coup  d'œil  sur  la  magie  au 
XIX^  siècle  a  été  conduit  à  publier  ce  second  volume,  tout  aussi  cu- 
rieux que  le  premier  sans  doute,  tout  aussi  exact,  je  le  crois  bien,  mais 
tout  aussi  dépourvu  de  méthode  et  de  critique.  C'est  du  reste  moins  un 
défaut  de  facture  qu'un  système  voulu  par  l'auteur;  aussi  ne  saurait-il 
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m'en  vouloir  de  le  relever,  car  c'est  bien  une  des  singularités  de  son 
livre. 

17.  —  J*ai  présenté  naguère  dans  le  Polybiblion  un  livre  du  profes- 
seur Charcot,  moitié  texte,  moitié  album,  relatif  aux  convulsions  étu- 
diées dans  les  reproductions  des  artistes  et  des  grands  maîtres.  M.  le  doc- 
teur Ed.  Lefort  a  eu  Tidée  de  faire  le  même  travail  relativement  aux  cri- 
minels. Le  Type  cnminel  d'après  les  savants  et  les  artistes  comprend  une 
première  partie,  toute  de  texte,  où  sont  rappelés  quels  caractères  cer- 
tains savants  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la  physionomie  des  criminels  ; 
sans  conclure  d'ailleurs  si  c'est  le  type  moral  qui  communique  au  phy- 
sique son  aspect,  ou  si  c'est  la  conformation  physique  qui  influe  sur  le 
moral.  La  deuxième  partie,  vraiment  originale,  est  un  recueil  très  fouillé 
des  types  criminels  représentés  dans  la  peinture  des  difiérenleè  écoles 
et  dans  la  statuaire.  Des  planches  nombreuses  rappellent  ces  types  et  sont 
des  plus  intéressantes  à  parcourir,  ou  mieux,  à  étudier.  L'auteur  s'y 
révèle  physionomiste  autant  que  critique  d'art.  Je  lui  conseillerai  seule- 
ment d'éviter  quelques  négligences  et  quelques  obscurités  de  style  qui 
font  lâche  dans  son  œuvre.  Ses  conclusions  méritent  d'être  relevées  : 
les  artistes  ont  évidemment  cru  qu'à  la  laideur  de  l'âme  devait  corres- 
pondre celle  du  corps.  Les  grands  peintres  ont  compris  le  type  criminel 
d'une  façon  qui  les  rapproche  beaucoup  de  celui  que  les  savants  décrivent 
aujourd'hui  et  que  les  statistiques  et  l'anthropométrie  nous  permettent 
de  tracer. 

18.  —  Le  professeur  Lombroso  a  dû  tressaillir  d'aise  en  lisant  le  livre 
du  docteur  Lefort.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  le  petit  livre 
qu'il  vient  de  publier  lui-même  sur  les  Applications  de  V anthropologie 
cinminelie.  L'auteur  de  r Homme  criminel,  de  V Anthropologie  crimi- 
nelle, etc.,  s'est  fait,  on  le  sait,  le  champion  de  cette  idée,  aujourd'hui 
cependant  fort  battue  en  brèche,  qu'il  y  a  un  type  physique  du  cri- 
minel. Son  livre  actuel  s'efforce  de  montrer  les  applications  que  comporte 
sa  théorie,  applications  que  ses  adversaires!  avaient  taxées  de  nullité. 
Aussi  est-ce  surtout  là  un  livre  de  polémique.  11  se  ressent  de  l'allure 
que  comportent  ces  sortes  de  travaux;  on  y  trouve  les  grands  sectaires 
de  la  Révolution  transformés  en  grands  hommes  et  confondus  avec  les 
martyrs  chrétiens;  les  anarchistes,  toutefois,  ne  trouvent  pas  grâce  de- 
vant lui;  Ravachol,  dont  il  donne  le  portrait,  y  est  convaincu  de  porter 
les  caractères  de  la  bestialité.  En  somme,  livre  curieux  mais  bien  contes- 
table, et  dans  les  données  qu'il  renferme  et  dans  les  conclusions  aux- 
quelles il  conduit;  il  a  toutefois  le  mérite  réel  de  montrer  que  les 
types  criminels  représentés  par  les  romanciers,  aussi  bien  que  parles 
peintres  et  par  les  sculpteurs,  sont  dus  à  des  observations  antérieures  à 
sa  théorie,  avec  laquelle  ils  s'accordent  assez  bien  pour  lui  apporter  une 
certaine  confirmation. 


n  i.'^*ji.  -■■  ■ 
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19.  —  Il  est  difficile  d'écrire  sur  l'ivresse  un  livre  plus  largement  com- 
prébensif  que  celui  de  M.  Basset  :  Élude  physiologique  sur  Vivresse, 
ses  causes,  ses  formes,  ses  conséquences,  A  une  .époque  où  Tusage  des 
moyens  d'ébriété  est  devenu  d'un  usage  aussi  répandu  et  aussi  excessif, 
il  n'est  pas  mauvais  de  montrer  en  quoi  consiste  cet  étal  de  l'économie 
vivante,  dans  lequel,  le  plus  souvent,  les  aptitudes  inférieures  s'émeuvent 
et  se  développent  au  point  d'obnubiler,  d'asservir  et  même  d'anéantir 
les  tendances  les  plus  élevées  de  celte  même  activité.  Les  causes  do 
l'ivresse,  les  agents  communément  employés  à  la  provoquer,  ceux  qui 
sont  d'un  usage  moins  connu  et  moins  répandu  encore,  toutes  les  causes 
d'excitation  nerveuse,  les  entraînements  passionnels  et  les  exagérations 
de  l'ordre  affectif,  voilà  ce  qui  domine  aujourd'hui  l'existence  de  beau- 
coup de  personnes,  voilà  comment  l'être  libre  se  fait  l'esclave  de  la  jouis- 
sance. C'est  une  élude  où  l'hygiène  confine  à  la  morale  et  ouvre  des  ho- 
rizons immenses  au  moraliste  et  au  médecin.  L'auteur  le  montre  en 
étudiant  non  seulement  les  causes  de  l'ivresse  et  en  parlicuUer  tous  les 
agents  toxiques  qui  peuvent  la  provoquer;  il  le  montre  surtout  en  étu- 
diant l'ivresse  dans  son  évolution,  dans  ses  phases  et  dans  ses  degrés, 
et  aussi  dans  les  formes  diverses  qu'elle  peut  revêfir;  enfin,  dans  les 
conséquences  désastreuses  qu'elle  enlraine  fatalement  et  qui  mettent  en 
péril  l'individu,  sa  santé  physique  et  morale,  et  la  société  elle-même  avec 
toutes  les  institutions  qu'elle  comporte.  J'aurais  bien  quelques  réserves 
à  faire,  quant  au  fond,  sur  l'interprétation  physiologique  que  propose 
l'auteur,  notamment  sur  la  congestion  et  la  compression  du  cerveau, 
auxquelles  il  fait  jouer  un  rôle  considérable,  et  sur  quelques  détails  de 
forme;  mais  n'ayant  que  peu  d'espace  à  lui  consacrer,  je  liens  avant 
tout  à  dire  que  c'est  là  une  monographie  très  étudiée  et  très  saine. 

20.  —  Plus  savantes  et  plus  spéciales,  les  Leçons  sur  V alcoolisme  ont 
été  professées  à  l'hôtel-Dieu  de  Marseille  par  le  professeur  Villard  et  re- 
cueillies par  son  chef  de  clinique,  le  docteur  Pagliano.  La  première  le- 
çon, sous  le  titre  :  «  Gomment  on  devient  alcoolique,  n  ne  manque  pas 
d'humour  en  même  temps  que  de  fine  observation.  On  y  trouve  l'ori- 
gine de  l'expression  populaire  :  «  tuer  le  ver,  »  et  celle  histoire  montre 
combien  il  est  facile,  quand  on  le  veut  bien,  de  créer  ou  de  justifier  les 
plus  dangereuses  habitudes.  L'alcoolisme  aigu  et  chronique,  les  altéra- 
tions alcooliques  des  principaux  viscères,  du  poumon^  du  système  ner- 
veux central  et  périphérique,  les  rapports  de  l'alcoolisme  avec  la  paraly- 
sie générale,  avec  toutes  les  maladies  accidentelles,  tels  sont  les  sujets 
de  ces  leçons.  Elles  se  terminent  par  une  étude  de  l'alcoolisme  chez  la 
femme  et  par  une  étude  statistique  qui  nous  montre  l'alcoolisme  s'éten- 
dant  du  nord  au  midi,  comme  une  tache  d'huile,  et,  avec  lui,  les  tristes 
dégénérations  morales  et  physiques  qu'il  entraîne.  C'est  là  une  étude 
aussi  sérieuse  au  fond  qu'agréable  dans  la  forme.  Le  dernier  chapitre 
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esl  consacré  à  des  considérations  historiques  fort  curieuses  :  on  y  trouve 
la  légende  racontée  par  Laboulaye,  selon  laquelle  le  diable  aurait  arrosé 
la  vigne  de  Noé  avec  le  sang  d'un  agneau,  d'un  lion,  d'un  singe  et  d'un 
porc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  qu'il  en  faut  conclure. 

21.  —  Les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  peut-être  suivi  les  incidents 
qui  ont  marqué  les  séances  de  la  conférence  sanitaire  internationale  de 
Venise.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'Europe  arriverait  à  s'entendre  pour 
écarter  le  fléau  cholérique  qui,  endémique  dans  certains  pays  d'Orient, 
se  transporte  de  temps  en  temps,  sous  forme  de  grande  épidémie,  dans 
les  divers  pays  d'Europe,  qu'elle  parcourt  en  y  semant  la  maladie  et 
avec  elle  la  mort  qui  la  suit  si  souvent.  II  s'agissait  surtout  de  régler  la 
police  sanitaire  du  canal  de  Suez,  qui  est  la  véritable  clef  de  la  situation, 
la  voie  maritime  par  laquelle  l'épidémie  venue  de  l'extrême  Orient  ga- 
gne l'Egypte,  la  Méditerranée  et  l'Europe  tout  entière.  L'Angleterre  pré- 
tendait se  soustraire  à  ces  règlements  ;  ce  fut  le  mérite  des  représen- 
tants de  la  France,  à  force  d'insistance  et  de  clarté,  d'obtenir  que  la 
question  fût  jugée  comme  il  convenait.  La  Défense  de  V Europe  contre 
le  choléra  est  un  peu  la  relation  de  ce  qui  se  passa  alors,  et  surtout  un 
exposé  des  éléments  de  la  discussion  telle  qu'elle  fut  conduite;  mais 
c'est  encore  et  surtout  une  sorte  de  monographie  de  l'histoire  interna- 
tionale et  prophylactique  du  choléra,  enrichie  de  toutes  les  données  que 
l'élude  des  épidémies  précédentes  a  permis  d'y  ajouter,  des  faits  nom- 
breux dont  la  bactériologie  l'a  si  heureusement  accrue,  et  aussi  des 
moyens  à  mettre  en  œuvre  en  pareille  occurrence.  Cette  étude  menace 
malheureusement  de  devenir  plus  qu'une  actualité.  Le  choléra  est  en- 
core une  fois  à  nos  portes  ;  on  a  pu  même  se  demander  s'il  n'était  pas 
déjà  entré  subrepticement  jusque  dans  notre  capitale.  En  tout  cas,  il  se 
rapproche  beaucoup  de  nos  frontières  et  nous  assiège  à  la  fois  du  côté 
de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer.  C'est  le  moment  de  mettre  à  profit 
les  mesures  sages  et  effectives  que  proposent  les  savants  hygiénistes. 
On  ne  trouve  pas  seulement  dans  ce  livre  l'élude  du  choléra,  mais  en- 
core l'exposé  de  toutes  les  mesures  susceptibles  de  l'écarter,  sinon  de 
le  combattre  :  les  conseils  supérieurs  de  santé  d'Orient,  de  Constanli- 
nople  et  d'Alexandrie  d'Egypte  notamment,  les  postes  sanitaires,  les 
mesures  de  désinfection  instituées  aux  frontières,  dans  les  ports  d'at- 
tache et  jusque  sur  les  navires,  où  elles  ont  rendu  déjà  d'immenses 
services,  jusqu'à  éteindre  sur  place  une  épidémie  née  pendant  une  tra^ 
versée.  Une  bibliographie  très  riche  et  des  cartes  très  claires  terminent 
ce  volume,  qui  vient  bien  à  son  heure. 

22.  —  VÈncyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  continue 
sa  publication  ;  elle  nous  offre  cette  année  le  tome  quatrième  et  les  deux 
premières  livraisons  du  cinquième,  c'est-à-dire  l'hygiène  urbaine  (suite), 
l'hygiène  rurale  et  le  début  de  Tétude  consacrée  à  Tassistance.  C'est 
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toujours  le  même  plan  aussi  largement  conçu  que  libéralement  exécuté, 
peut-être  même  trop  généreusement,  si  Ton  compte  avec  quelle  abon- 
dance de  documents  et  de  détails  sont  rédigés  la  plupart  de  ces  articles. 
Qu'on  en  juge  :  les  dépôts  mortuaires,  cimetière  et  inhumation,  et  la 
question  de  la  crémation,  ouvrent  le  volume;  suit  la  question  d'éclai- 
rage, qui  comporte  plus  de  deux  cents  pages,  jusqu'aux  procédés  mis 
en  usage  pour  l'allumage  des  lampes  quelles  qu'elles  soient.  L'hygiène 
rurale  est  étudiée  au  point  de  vue  de  la  population,  au  point  de  vue  de 
la  terre,  des  habitations  et  de  leurs  annexes  diverses;  suit  une  étude 
générale  des  hameaux  et  villages  au  point  de  vue  hygiénique,  l'hygiène 
du  paysan,  sa  toilette,  son  régime  alimentaire,  une  étude  de  la  morbi- 
dité et  de  la  mortalité  rurales,  la  culture  et  le  travail,  l'état  moral  et  in- 
tellectuel. Il  m'est  impossible  d'analyser,  même  succinctement,  ces  ar- 
ticles si  complets  et  si  scrupuleusement  conçus  ;  les  documents  qu'ils 
renferment  sont  considérables,  ceux  qu'ils  indiquent  ne  se  peuvent 
compter.  C'est  une  mine  précieuse  dans  laquelle  l'hygiéniste  ne  sera 
pas  seul  à  puiser,  mais  l'observateur,  mais  le  philosophe,  mais  surtout 
l'économiste,  y  trouveront  quantité  de  données  qui  les  intéresseat  et  la 
matière  des  plus  importantes  déductions. 

23,  2i,  25,  26.  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  l'importance  que  l'hy- 
giène a  prise  dans  le  domaine  scientifique  et  par  les  faits  multiples 
qu'elle  réunit,  par  l'analyse  profonde  à  laquelle  elle  les  soumet,  et  par  les 
nombreuses  applications  utiles  qu'elle  tire  de  ses  études.  Pour  ces  di- 
vers motifs,  l'hygiène  devait  tomber  rapidement  dans  le  domaine  de  la 
vulgarisation  et  y  provoquer  toute  une  littérature,  mais  dont  les  œuvres 
ne  sont  pas  toutes  également  recommandables. 

—  Les  Éléments  d'hygiène^  de  M.  L.  Mangin,  professeur  de  sciences 
naturelles,  ont  été  rédigés  pour  répondre  aux  programmes  officiels  des 
classes  de  philosophie  et  des  écoles  primaires  supérieures  et  normales, 
C'est  un  manuel  consciencieux  et  méthodique  qui  embrasse  successive- 
ment l'étude  des  maladies  épidémiques,  celle  des  aliments  et  des  acci- 
dents qui  se  rattachent  à  l'alimentation,  l'étude  des  boissons  fermentées, 
celle  de  l'eau,  de  l'atmosphère,  des  climats,  etc.  La  peau  et  ses  sécré- 
tions, les  sens  et  leur  usage,  la  gymnastique,  les  conditions  de  l'habi- 
tation, sans  oublier  un  appendice  consacré  aux  lois  et  règlements  sani- 
taires :  tel  est  le  bilan  de  ce  volume.  Au  courant  de  la  science,  cet 
ouvrage  renferme  un  exposé  clair  et  méthodique  des  nombreuses  appli- 
cations que  la  théorie  de  Pasteur  peut  permettre  de  mettre  en  œuvre 
pour  arrêter  le  développement  des  germes  épidémiques.  Aussi  claire- 
ment ordonné  que  soigneusement  rédigé,  ce  livre  ne  convient  pas  moins 
à  l'enseignement  qu'à  la  vulgarisation. 

—  Leshvres  de  M.  Monin  ont  beaucoup  de  succès,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison.  C'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  vulgarisation  de  l'hygiène 
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qu'il  exerce  son  talent,  et  ce  talent  est  habile  à  bien  dire,  à  relever  la 
monotonie  d'un  exposé  trop  méthodique  par  un  tour  heureux,  par  une 
citation  littéraire,  voire  même  par  une  anecdote.  La  Lutte  pour  la  santé 
est  un  livre  où  se  remarquent  toutes  les  qualités.  Celui-ci  n'a  rien  de 
didactique  ;  il  passe  en  revue  un  certain  nombre  de  questions  qui  sont 
en  eflet  des  actualités  d'hygiène  et  de  médecine  sociale  et  constituent 
un  volume  intéressant  :  les  égouts  et  l'eau  potable,  la  lutte  contre  la 
phtisie,  l'étude  de  certaines  maladies  populaires  pour  ainsi  dire,  un  ar- 
ticle en  passant  sur  la  «  femme  médecin,  »  etc.,  tels  sont  ceux  que  je 
relève  comme  les  plus  saillants.  Un  article  sur  la  crémation  termine 
le  volume  ;  l'auteur  s'y  montre  partisan  de  cette  pratique  au  point  de 
méconnaître  ce  qu'ont  de  respectable  les  objections  et  les  oppositions 
qu'on  y  peut  faire.  Nous  le  renverrons  pour  cela  aux  auteurs  beaucoup 
mieux  inspirés  de  Y  Encyclopédie  d'hygiène, 

—  En  collaboration  avec  le  docteur  Dubousquet-Laborderie,  le  même 
docteur  Monin  nous  donne  encore  un  véritable  Précis  élémentaire  d'hy- 
giène didactiquement  conçu,  celui-là,  portant  en  épigraphe  une  citation 
de  Bossuet  (la  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des  remèdes),  et  qui 
vise  le  programme  des  lycées  et  collèges.  On  y  trouve  un  chapitre,  qui 
sort  peut-être  un  peu  du  programme,  sur  les  moyens  d'améliorer  les 
classes  ouvrières.  Il  est  quelque  peu  question  dans  ce  chapitre  des 
moyens  moraux  à  employer  à  cet  effet,  mais  comme  on  sent  que  les 
auteurs  sont  persuadés  de  J'insulfisance  des  moyens  qu'ils  conseillent  I  — 
Que  la  déesse  Hygie  soit  la  divine  émanation  de  la  Raison  hiunaine,  la 
fille  légitime  du  bon  sens  et  de  l'observation,  soit  ;  j'aurais  préféré  quel- 
que personnification  d'allure  moins  mythologique,  mais  à  part  cette 
observation  et  une  autre  aussi  relative  à  ce  que,  dans  les  citations  ren* 
voyées  en  bas  de  page,  on  ne  trouve  absolument  que  les  travaux  déjà 
publiés  des  auteurs  de  ce  livre,  à  part  cela,  dis-je,  ce  manuel  est  bien 
fait  et  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux. 

—  Quelques  pages  du  docteur  Latapie  sur  la  Mortalité  des  enfants  et 
la  loi  Roussel  sont  un  chaleureux  appel  à  tous  au  sujet  de  l'application 
de  cette  loi  bienfaisante,  qui  a  déjà  sauvé  la  vie  d'un  nombre  considérable 
de  jeunes  enfants  et  doit  produire  des  résultats  meilleurs  encore  ;  on 
y  trouve  aussi  un  plaidoyer  éloquent  et  dûment  argumenté  en  faveur 
d'une  assistance  plus  charitable  et  plus  libérale  à  la  fois  des  mères  et 
des  enfants. 

27.  —  Un  bon  petit  livre,  pouvant  convenir  à  quiconque  désire  prati- 
quer chez  soi,  sans  grand  appareil  et  sans  grand  fracas,  une  gymnastique 
eflicace  et  décente  cependant,  c'est  la  Gymastique  à  la  maison,  de 
MM.  Angerstein  et  Eckler,  que  M.  le  docteur  Alquier  publie  en  français 
chez  BaiUière.  Un  nombre  considérable  défigures  bien  faites,  et  des  pro- 
grammes détaillés  d'exercices  méthodiquement  gradués  achèvent  de  faire 
Sbptbmsrb  i892.  T.  LXV.  U. 
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de  ce  livre  un   manuel  très  pratique  en  même  temps  que  sagement 

inspiré. 
2g^29. —  Un  professeur  de  gymnastique  à  Técole  normale  de  Bruxelles 

a  fait  un  traité  complet,  quoique  fort  concis,  de  gymnastique  éducative, 
comme  il  rappelle  ;  et  ce  traité  a  été  couronné  par  l'Académie  royale 
de  Belgique.  La  description  minutieuse  des  mouvements  et  des  exer- 
cices que  peuvent  exécuter  les  élèves,  avec  ou  sans  engins,  jusqu'au  ma- 
niement de  la  canne  et  du  fusil  :  tel  est  le  contenu  de  ce  livre,  avec  de 
nombreuses  figures  au  trait,  qui  en  éclairent  le  texte  dans  lequel  elles  sont 
intercalées.  L'ouvrage,  dit  le  rapporteur  du  jury  des  prix,  M.  Wagener, 
sera  d'une  grande  utilité  dans  les  familles  et  dans  les  écoles  dépourvues 
d'installations  spéciales  ;  et  là  où  ces  installations  existent,  il  donnera 
de  précieux  renseignements  sur  les  meilleurs  moyens  de  s*en  servir. 
Après  une  étude  rapide  des  divers  éléments  qui  se  rattachent  à  rensei- 
gnement de  la  gymnastique  et  aux  questions  qu'il  soulève,  l'auteur  a  fait 
large  la  part  réservée  à  la  pédagogie  et  à  la  méthode. 

—  Du  même  auteur,  nous  avons  un  Petit  Cours  de  natation  aussi 
savant  que  pratique,  qui  est  d'ailleurs  le  développement  du  chapitre 
consacré  à  cet  exercice  dans  le  volume  précédent.  Rien  n'est  oublié 
dans  ce  recueil  ;  on  y  trouve  d'excellents  conseils  sur  la  manière  d'opé- 
rer les  sauvetages,  et  aussi  sur  les  soins  à  donner  en  cas  d'accident. 

30.  —  Dans  cette  publication  [Hygiène  de  la  table),  dit  «on  auteur  le 
docteur  Degoix,  vous  trouverez,  cher  lecteur,  sous  une  forme  parfois 
joviale,  jamais  pédante  (ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  troubler  vos  pré- 
cieuses digestions),  des  préceptes  qui  peuvent  vous  être  essentiellement 
utiles.  Ce  que  l'auteur  entend  nous  garder,  si  l'on  suit  ses  conseils,  n'est 
rien  moins  que  la  liberté  de  notre  esprit  ;  ce  dont  nous  ne  saurions  lui 
témoigner  trop  de  gratitude.  Nul  doute  en  effet  que  nous  puissions 
retirer  un  aussi  bon  résultat  de  ses  excellents  conseils,  d'autant  que 
ceux-ci  nous  sont  offerts  sous  la  forme  la  plus  séduisante,  avec  un  esprit 
souvent  malicieux,  toujours  de  bon  aloi,  ou  même  avec  une  charmante 
bonhomie.  Tous  les  éléments  de  l'alimentation,  solides,  liquides  et 
mixtes,  sont  passés  en  revue  avec  cet  humour  de  savant  pratique  qui, 
rompu  aux  rigueurs  et  aux  sécheresses  du  savoir,  sait  encore  une 
chose  en  plus,  c'est-à-dire  le  moyen  de  dorer  la  pilule  et  de  la  faire 
accepter  des  plus  récalcitrants. 

31.  —  Assez  d'hygiène,  me  direz-vous;  mais  est-ce  ma  faute  à  moi 
si  l'hygiène  est  devenue  si  envahissante  :  l'hygiéniste,  qui  s'est  néces- 
sairement condamné  à  embrasser  tout  à  la  fois  l'anatomie,  la  physiolo- 
gie, la  biologie,  la  pathologie,  la  microbiologie,  etc.,  etc.,  voire  même 
l'arithmétique  dont  il  a  besoin  pour  établir  ses  statistiques,  ses  moyennes, 
ses  pourcentages^  n'entend  pas  nous  faire  grâce  des  idées  que  toute 
cette  cuisine  engendre  dans  son  cerveau.  C'est  en  ces  termes,  ou  à  peu 
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près,  que  le  docteur  J.  Natlus  nous  présente  ses  Abus  de  Vhygiène  et  des 
médicaments,  c'est-à-dire  un  recueil  d'une  douzaine  de  chapitres  écrits 
d'une  plume  alerte,  non  moins  enlevée  que  celle  du  docteur  Degoix,  non 
moins  exacte  aussi  et  traduisant  en  termes  spirituels  des  conseils  fort 
utiles.  Depuis  le  coton  dans  les  oreilles  jusqu'à  la  passion  des  médica- 
ments, que  de  préjugés  anti-scientifiques  ou  même  scientifiques  sont 
spirituellement  attaqués  dans  ces  pages.  En  somme,  voici  deux  livres 
qu'on  peut  ouvrir  sans  crainte  de  perdre  son  temps  et  sans  danger 
de  sennuyer,  ce  qui  n'est  pas  unum  et  idem, 

32.  —  Dans  le  procès  entamé  entre  le  Lait  bouilli  et  le  lait  ci*u,  le 
goût  a  généralement  et  depuis  longtemps  prononcé  en  faveur  du  second 
<îontre  le  premier  ;  l'hygiène  en  appelle  de  ce  jugement  et  prétend  faire 
renverser  la  sentence.  C'est  ce  que  le  docteur  Drouet  établit  avec  grand 
luxe  de  preuves  à  l'appui  et  grand  luxe  d'indications  bibliogra- 
phiques. S'appuyant,  d'une  part,  sur  ce  que  le  lait  bouilli  n'est  ni  moins 
digestible  ni  moins  nutritif,  et  qu'il  se  conserve  mieux  que  le  lait 
cru,  d'autre  part,  sur  ce  que  le  lait  cru  est  souvent  le  véhicule  de  ger- 
mes contagieux  et  en  particulier  des  germes  de  la  tuberculose,  tandis 
que  ces  germes  divers  sont  tués  par  l'ébullition,  l'auteur  conclut,  au 
nom  de  l'hygiène,  qu'il  ne  faut  user  que  de  lait  bouilli,  notamment  dans 
l'allaitement  artificiel  des  jeunes  enfants.  Il  est  bon  de  rappeler  que  si 
l'ébullition  est  le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  commun  de  stériliser  le 
lait,  il  en  est  encore  d'autres  qui  peuvent  avoir  la  même  efiicacité  et 
permettent  de  conserver  intact,  plus  ou  moins  longtemps,  ce  précieux 
aliment. 

33. — A  notre  époque  de  tableaux  réalistes  et  de  maladives  descriptions, 
la  peinture  d'un  hôpital  a  tenté  plus  d'une  plume  et  elle  fait  le  mor- 
ceau de  résistance  de  plus  d'une  œuvre  littéraire.  Dans  la  Cité  de 
misère,  cette  peinture  est  elle-même  le  sujet  du  livre,  et  elle  est  traitée 
avec  un  développement  fait  pour  satisfaire  lés  curiosités  les  plus  diffi- 
ciles. Depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  l'amphithéâtre,  depuis  les  labo- 
ratoires jusqu'à  la  buanderie,  tout  est  passé  en  revue.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  une  revue  sèchement  descriptive,  c'est  une  description  animée; 
c'est  la  vie  à  l'hôpital,  avec  le  tableau  de  ses  misères  physiques  et 
morales,  avec  le  mouvement  des  cliniques  et  des  travaux  des  médecins, 
avec  le  concours  des  infirmiers  et  des  sœurs.  Car  il  y  a  encore  des 
sœurs  à  l'hôpital  Saint-Louis;  il  y  a  une  chapelle,  un  aumônier,  un  ser- 
vice du  culte  et  des  sacrements,  dont  on  administre  le  baume  conso- 
lateur et  bienfaisant  aux  malades  et  aux  mourants  qui  le  réclament. 
L'auteur  décrit  avec  un  charme  contenu  la  messe  à  l'hôpital  et  le 
saint  viatique.  On  aimerait  à  trouver  en  lai  les  indices  d'une  conviction 
religieuse,  mais  U  ne  témoigne  à  ce  sujet  qu'un  profond  respect,  une 
réelle  sympathie,  mais  pas  de  foi.  Liberté,  Charité,  Humanité,  telle  est 
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la  devise  qu'il  propose  à  Tassislance  publique  et  qui  semble  résumer  sa 
doctrine.  Nombre  de  réflexions  judicieuses,  profondes  même,  émaillent 
ces  pages  descriptives  de  la  misère,  de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  on 
y  loue  la  foi,  on  la  recommande,  comme  une  source  riche  de  force  et  de 
paix,  mais  c'est  tout  ;  on  oublie  l'amour.  SuUy-Prudhomme  a  écrit  pour 
ce  «  bon  »  livre  une  préface  dans  laquelle  il  expose  le  tourment  que  lui 
cause  comme  à  tant  d'autres  le  problème  du  mal  et  de  la  douleur  et 
son  espoir  de  les  voir  s'effacer  du  livre  de  la  vie  humaine.  C'est  une 
preuve  nouvelle  de  ce  besoin  de  croire  qui  tourmente  les  âmes  géné- 
reuses; elles  appellent  l'utopie  pour  remplacer  la  foi. 

34.  —  Pour  en  finir  avec  Thygiène,  passons  les  Pyrénées  avec  M.  le 
docteur  Delvaille.  Beaucoup  parmi  nous  regardent  volontiers  l'Espagne 
comme  un  pays  attardé  dans  les  mœurs  d'un  autre  âge,  et  lui  en  attribuent 
volontiers  toutes  les  ignorances.  Or  M.  Brouardel,  dans  la  préface  qu'il 
a  écrite  pour  cette  brochure,  leur  apprend  que,  dans  la  solution  à  donner 
à  beaucoup  de  problèmes  concernant  l'assistance  et  l'hygiène,  l'Espagne 
a  élé  notre  précurseur,  et  que  nous  luttons  en  ce  moment  pour  obtenir 
une  organisation  sanitaire  analogue  à  celle  qui  fonctionne  chez  elle.  Tout 
ce  qui  concerne  l'hygiène  publique,  laboratoires,  mesures  de  désin- 
fection^ conseils  de  salubrité,  médecine  publique,  médecine  communale» 
maisons  de  secours,  écoles  de  sourds-muets  et  d'aveugles,  asiles  de  bien- 
faisance, tout  cela  est  décrit  dans  Une  Mission  en  Espagne.  On  trouve 
là  réunis  quantité  de  documents  relatifs  à  l'hygiène  et  à  l'assistance  en 
Espagne  en  général,  à  Madrid  et  à  Barcelone  en  particulier.  C'est  nous 
faire  connaître  sous  un  jour  nouveau  ce  qu*est  ce  riche  et  beau  pays. 

35.  —  De  l'Espagne  en  Afrique  il  n'y  a  pas  loin.  Il  semble  qu'il  y  ail 
une  plus  grande  distance  entre  un  Père  jésuite  et  un  livre  de  médecine; 
il  est  vrai  que  le  Révérend  Père  est  missionnaire  et  que  son  ouvrage  sur 
les  Maladies  de  l'Afrique  tropicale  est  une  relation  de  ce  qui  se  passe 
dans  ces  régions,  du  côté  de  la  santé  et  delà  maladie,  et  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  conserver  l'une  et  guérir  l'autre.  Les  fièvres  palustres^ 
les  dysenteries,  le  coup  de  soleil,  le  scorbut,  sont  successivement  dé- 
crits par  le  missionnaire,  qui  a  souvent  été  témoin,  sinon  acteur,  dans 
ces  terribles  passes;  des  appendices  au  volume  traitent  des  médica- 
ments et  objets  de  pansement  dont  il  convient  de  se  munir  en  pareille 
occurrence  et  aussi  des  ressources  modestes  qu'offrent  au  voyageur  la 
médecine  et  les  médicaments  indigènes,  c'est-à-dire  les  plantes  médici- 
nales de  ces  contrées. 

36.  —  Les  études  médicales  sont  bien  complexes,  elles  se  sont  divi- 
sées en  un  grand  nombre  d'études  spéciales;  aussi  est-ce  une  satisfac- 
tion aussi  rare  que  vive  pour  l'esprit  du  médecin  ou  plus  généralement 
dti  savanl,  quand  il  rencontre  une  de  ces  œuvres  qui,  parlant  des  bases 
solides  de  la  physiologie  expérimentale,  groupe  un  nombre  plus  ou 
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moins  considérable  de  connaissances  dans  un  ensemble  synthétique 
harmonieux  et  solide.  Tels  sont  les  Éléments  de  pharmacologie  générale 
du  docteur  deBuck,  litre  moins  compréhensif  que  ne  l'est  le  livre,  mais 
qui  est  bien  en  efiet  le  «  résumé  des  connaissances  physiologiques  néces- 
saires à  Tétude  de  la  thérapeutique.  »  L*auleur  ajoute  que  son  travail 
est  à  Tusage  des  praticiens  et  des  étudiants;  et  je  suis  de  son  avis  :  ce 
livre  est  un  de  ceux  qui  peuvent  rendre  aux  uns  et  aux  autres  les  plus 
grands  services,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  leur  apprend,  quoiqu'il  soit 
bourré  de  faits,  mais  surtout  par  Tordre  qu'il  met  dans  le  bagage  par- 
fois confus  de  leurs  connaissances.  Comment  ne  dirai-je  pas  de  cet 
ouvrage,  conçu  sur  le  même  plan  que  d'autres  dont  je  suis  Tauteur, 
tout  le  bien  que  j'en  pense?  On  le  comprend  de  reste.  C'est,  en  effet, 
l'étude  des  indications  thérapeutiques  que  nous  présente  M.  de  Buck, 
étude  basée,  comme  il  convient,  sur  la  physiologie  et  sur  les  données  les 
plus  sûres  et  les  plus  récentes  de  la  physiologie,  et  appuyée  de  la  liste 
de  tous  les  agents  thérapeutiques  et  médicamenteux  qu'il  convient 
d'employer  pour  satisfaire  à  cette  indication.  Un  résumé  très  succinct  de 
chimie  physiologique  est  annexé  à  ce  volume  et  le  termine,  tandis  qu'il 
s'ouvre  par  des  considérations  psychologiques  établies  d'après  les  meil- 
leures méthodes. 

37.  —  Les  bibliothèques  de  province  renferment  souvent  des  docu- 
ments intéressants,  mais  perdus  et  ignorés  jusqu'à  ce  qu'un  chercheur 
curieux  vienne  à  les  découvrir.  Heureux  alors  si  ce  chercheur  aussi 
instruit  que  curieux  sait  mettre  au  jour  et  en  valeur  sa  découverte. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  au  docteur  Coulon  :  ayant  eu  la  bonne  fortune, 
nous  dit-il,  de  rencontrer,  à  la  bibliothèque  communale  de  Cambrai,  un 
manuscrit  du  xni®  siècle  écrit  en  langue  ronaane  et  contenant  un  cer- 
tain nombre  de  recettes  médicales  employées  dans  le  Cambrésis,  il  eut 
l'habileté  de  le  traduire  et  la  bonne  pensée  de  le  publier,  avec  une  page 
de  spécimen  fort  curieuse,  en  l'encadrant  dans  une  revue  générale  des 
Curiosités  de  l'histoire  des  remèdes  depuis  l'origine  jusqu'aux  plus 
récentes  découvertes.  C'est  un  aperçu  [rapide  où  se  montrent  en  rac- 
courci les  progrès  de  la  thérapeutique,  depuis  ses  débuts  empiriques  jus- 
qu'aux plus  récentes  acquisitions  scientifiques.  Ce  n'est  point  là  une 
œuvre  didactique,  mais  une  intéressante  revue. 

38,  39.  —  Les  Plantes  médicinales  de  la  Bourgogne,  ainsi  que  VAi^t 
d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  sont  deux  petits  volumes 
d'intérêt  connexe,  dans  une  certaine  mesure.  Tous  les  habitants  du  centre 
de  la  France  pourront  consulter  avec  fruit  le  catalogue  de  M.  Éra.  Per- 
rière, et  les  applications  que  l'on  peut  faire  de  toutes  ces  plantes  au 
traitement  des  maladies.  On  ne  saurait  trop  recommander  les  conseils 
qu'ajoute  l'auteur  pour  mettre  en  garde  ses  lecteurs  contre  les  remèdes 
mystérieux  des  sorciers  de  village  et  autres  empiriques. 
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Quant  à  VAt^t  d'administrer  les  médicaments  aux  enfants,  il  intéresse 
aussi  bien  des  gens,  car  ce  n'est  pas  toujours  une  médecine  facile  à  pra- 
tiquer que  la  médecine  infantile  ;  on  s'y  heurte  à  des  diflSciiltés  d'exé- 
cution qu'il  est  bon  d'éviter  ou  de  tourner  quand  on  le  sait  faire,  ou  alors 
qu'il  faut  vaincre  quand  on  sait  le  vouloir. 

40.  —  Les  Sels  de  strontium,  introduits  récemment  dans  la  théra- 
peutique par  le  docteur  Laborde  et  essayés  par  le  docteur  C.  Paul,  sont 
vite  devenus  des  remèdes  fort  usités.  Outre  le  mérite  de  l'actualité, 
lequel  serait  mince,  ils  ont  celui  de  venir  enrichir  des  médications 
difficiles  et  un  peu  pauvres  jusqu'ici.  Les  caractères  chimiques  et  physio- 
logiques de  ces  sels  ont  montré  de  quelle  utilité  ils  pouvaient  être,  no- 
tamment le  lactale,  le  bromure  et  peut-être  aussi  l'iodure  et  l'azotate. 
Dans  l'albuminurie,  le  lactate  trouve  souvent  un  heureux  emploi. 
Dans  les  cas  nombreux  où  conviennent  les  bromures,  le  bromure  de 
strontium,  mieux  accepté  que  les  autres  parTestomac,  mieux  toléré  par 
le  système  nerveux,  devra  souvent  leur  être  préféré  et  plus  souvent 
encore  leur  être  adjoint.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'industrie  qui  ne  puisse  les 
utiliser  dans  la  fabrication  du  sucre  et  dans  le  déplâtrage  des  vins. 

41.  —  A  mesure  que  s'allonge  le  catalogue  des  faits  d'observation 
scientifique,  les  savants  reconnaissent  de  plus  en  plus  l'impossibilité 
de  les  embrasser  tous.  De  cette  situation  sont  nés  les  dictionnaires  et  les 
encyclopédies  qui,  traitant  chaque  sujet  à  la  lettre  qui  le  désigne,  per- 
mettent aussi  de  distribuer  chacun  d'eux  à  un  auteur  différent,  sans 
crainte  de  rompre  une  unité  qui  n'a  pas  de  raison  d'être,  ni  unité  de 
doctrines  ni  unité  de  composition.  Mais  les  dictionnaires  ne  répondent 
pas  à  tous  les  desiderata;  il  vient  bien  un  moment  où  l'on  désire  avoir 
sous  la  main  un  traité  d'ensemble  dont  la  forme  didactique  présente  les 
données  scientifiques  dans  une  unité  plus  satisfaisante  pour  l'esprit  et 
dans  un  cadre  doctrinal  un  peu  moins  hétérogène.  Tel  a  été  le  but  des 
auteurs  du  Traité  de  médecine.  Ne  pouvant  en  confier  la  rédaction  à  an 
seul  d'entre  eux,  ils  se  sont  groupés  un  certain  nombre  :  assez  pour 
pouvoir  mener  à  bien  l'énorme  besogne  que  représente  un  tel  traité,  assez 
peu  cependant  pour  que  la  diversité  du  nombre,  entraînant  la  diversité 
des  points  de  vue,  ne  vînt  pas  rompre  toute  unité,  mais  de  telle  sorte 
que  celle-ci  fut  au  contraire  respectée  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  une 
telle  œuvre. 

Cet  ouvrage  formera  six  gros  et  grands  volumes,  d'un  millier  de 
pages  environ  chacun.  Le  troisième,  qui  vient  de  paraître,  est  ainsi  dis- 
tribué :  maladies  de  la  bouche  et  du  pharynx,  de  ses  annexes,  par  le 
docteur  Ruault  (p.  1  à  249);  maladies  de  l'estomac  et  du  pancréas,  par 
le  docteur  Mathieu  (p.  249  à  425)  ;  maladies  de  l'intestin  et  du  péritoine, 
par  le  docteur  Courtois-Suffit  (p.  426  à  665)  ;  enfin,  maladies  du  foie  et 
des  voies  biliaires,  par  le  docteur  Cbauflart  (p.  665  à  963). 
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Impossible  d'analyser  en  quelques  lignes  de  tels  travaux.  Publié  sous 
le  patronage  de  MM.  Charcot  et  Bouchard  et  sous  la  direction  de 
M.  Brissaud,  le  Traité  de  médecine  ne  veut  être  ni  un  manuel  ni  une 
encyclopédie,  mais  un  livre  «  d'étude  et  de  vulgarisation  destiné  à  la  fois 
aux  élèves  de  la  génération  actuelle  et  aux  médecins  de  la  génération 
précédente.  »  El  Tœuvre  répond  assez  bien  au  programme  pour  qu'on 
puisse  en  féliciter  vivement  les  auteurs,  en  même  temps  que  l'éditeur 
intelligent  et  dévoué  qui  leur  a  très  heureusement  prêté  son  concours. 

42.  —  Les  œuvres  de  médecine  appliquée  ou  de  clinique  pure  se  font 
aujourd'hui  plus  rares  ;  elles  cèdent  le  pas  à  celles  qui  ressortissent  da- 
vantage à  la  chimie  biologique  ou  à  la  microbiologie.  Les  leçons  de 
Th.  Grainger-Stewart  sur  V Albuminurie  sont  cependant  de  bonnes 
leçons  cliniques  dont  le  docteur  Beugnies  a  bien  fait  de  nous  donner 
une  traduction.  Une  étude  chimique  des  diflTérentes  albuminuries,  l'al- 
buminerie  physiologique,  la  valeur  séméiologique  de  l'albuminurie,  pré- 
cèdent l'élude  des  maladies  dont  l'albuminurie  est  le  principal  symp- 
tôme. Des  leçons  très  étudiées  sont  consacrées  au  régime  alimentaire 
ainsi  qu'aux  divers  traitements  qui  conviennent  aux  maladies  albumi- 
nuriques.  J'insiste  sur  les  développements  donnés  avec  juste  raison  à 
Talbuminurie  physiologique  et  paroxystique,  notamment  l'albuminurie 
alimentaire  et  l'albuminurie  par  exercice  musculaire.  Ce  sont  des  laits 
bien  intéressants,  en  effet,  à  cause  des  applications  utiles  auxquelles  ils 
conduisent  tout  naturellement. 

43.  —  Les  Leçons  de  clinique  médicale  du  docteur  Lancereaux  ont 
été  recueillies  parmi  celles  que  le  professeur  a  données  à  l'hôpital  de  la 
Pitié  et  à  l'Hôtel-Dieu,  depuis  1879  jusqu'à  l'année  dernière.  Le  maître, 
qui  s'est  fait  une  réputation  d'anatomo-pathologiste  distingué,  montre 
par  ce  volume  qu'il  n'est  pas  moins  bon  clinicien.  Ce  sont  surtout  les 
maladies  chroniques  qui  l'attirent,  et  c'est  la  pathogénie  qui  l'intéresse 
le  plus;  aussi,  après  une  introduction  consacrée  à  quelques  observations 
générales  sur  la  médecine  clinique,  c'est  aux  intoxications  qu'est  con- 
sacrée la  meilleure  partie  de  ce  volume,  puis  à  la  syphilis,  qui  est  encore 
une  intoxication,  à  la  tuberculose,  au  rhumatisme  et  à  la  goutte,  au 
diabète.  Tels  sont  les  principaux  sujets  que  M.  Lancereaux  étudie. 
Notons  en  passant  sa  leçon  sur  le  diahète  maigre  ou  diabète  pancréa- 
tique, une  affection  qui  lui  appartient,  car  elle  était  à  peu  près  méconnue 
avant  qu'il  eût  indiqué  les  relations  qu'elle  offre  entre  l'élimination  du 
sucre  et  les  altérations  de  la  glande  pancréatique. 

44.  —  Il  est  dans  le  monde  des  microbes  certains  bacilles  qui  font 
beaucoup  parler  d'eux  ;  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  méchants,  ce  qui 
constitue  pour  eux  un  avantage  sur  d'autres  individus.  Tel  est  le  bacte- 
rium  coli  commune^  bacillus  coli  communis,  selon  d'autres  auteurs.  Ce 
nom  signifie  que  ce  petit  organisme  se  rencontre  en  dehors  de  tout« 
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maladie  dans  notre  intestin.  Mais  s'il  n'est  pas  viraient,  il  peut  le  deve- 
nir —  nous  devenons  bien  enragés  quelquefois  j-  il  peut  mèoie  se  géné- 
raliser au  point  d'envahir  l'organisme  tout  entier,  et  provoquer  non  seu- 
lement des  entérites  plus  ou  moins  infectieuses,  une  sorte  de  choléra  ou 
de  dysenterie,  il  peut  même  s'attaquer  au  poumon,  au  cœur  et  au  cerveau 
et  ceci  n'est  pas  sans  importance  au  point  de  vue  théorique,  pour  juger 
du  rôle  plus  ou  moins  spécifique  du  microbe  dans  la  production  des  ma- 
ladies. Aussi  le  bacterium  coli  commune ,  dont  on  a  déjà  beaucoup  parlé, 
me  paraît-il  appelé  à  jouer  encore  un  rôle  intéressant  dans  la  science. 

45.  —  On  a  depuis  longtemps  reconnu  que  les  attitudes  du  corps  ont 
une  influence  sur  l'intensité  des  bruits  normaux  et  pathologiques  du 
cœur  et  sur  la  fréquence  du  pouls.  M.  Azoulay  vient  de  coordonner  en 
méthodes  d'examen  des  malades  les  variétés  d'attitudes  qu'il  convient 
de  leur  imposer  pour  obtenir  telle  ou  telle  modification  dont  la  valeur 
séméiologique  prend  ainsi  un  caractère  tout  spécial.  Le  fait  est  curieux, 
il  est  pratique  et  utile  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que,  bien  étudié, 
M.  Azoulay  ait  fait  œuvre  utile  en  publiant  les  Attitudes  du  corps  dans 
Vexamen  des  maladies  du  cœur, 

4-6.  —  La  thèse  inaugurale  de  M.  Bougan  a  pour  sujet  l'Anthrax,  Le 
sujet  n'est  pas  nouveau,  et  cependant  beaucoup  d'études  nouvelles  ont 
été  provoquées  par  lui,  dans  le  but  d'établir  surtout  son  caractère  mi- 
crobien et  sa  contagiosité.  L'auteur  veut  surtout  recommander  le  traite- 
tement  qu'il  a  vu  employer  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  service  de 
son  maître,  M.  Polaillon,  et  qui  consiste  dans  la  destruction  du  loyer 
morbide  au  moyen  des  flèches  de  chlorure  de  zinc. 

47,  48,  49.  —  L'organisme  spécial  de  la  femme,  si  souvent 
malade,  me  paraît  tenir  cette  triste  condition  moins  de  la  délicatesse 
de  sa  constitution  que  des  perturbations  qu'il  est  appelé  à  tra- 
verser, du  fait  des  fonctions  qui  lui  sont  naturelles,  du  fait  des 
accidents  qu'il  rencontre,  et  du  fait  aussi  des  interventions  violentes 
auxquelles  le  soumet  souvent  avec  inopportunité  la  pratique  médico- 
chirurgicale.  C'est  la  seule  réflexion  que  je  veuille  émettre  à  propos  Des 
différents  types  de  métrite  (|ue  nous  présentent  M.  Jouin,  pour  le  livre, 
et^M.  Péan,  son  maître,  pour  la  préface.  Le  volume  se  divise  en  trois 
parties  :  la  pathologie  générale  de  l'inflammation  utérine  ;  la  thérapeu- 
tique de  cette  inflammation  et  de  toutes  ses  manifestations  ;  quelques 
études  de  gynécologie  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  aux  métrites.  Ce 
n'est  pas  un  livre  de  vulgarisation,  et  c'est  aux  médecins  qu'il  s'adresse; 

—  J'en  dirai  autant,  à  plus  forte  raison,  de  la  brochure  du  D'  Re- 
blaub.  Inspirée  par  le  professeur  Guyon,  elle  a  constitué  une  excellente 
thèse  inaugurale,  riche  en  documents  et  en  observations  bactériolo- 
giques, toute  à  l'ordre  du  jour.  Les  divers  microbes  qui  sont  suscep- 
libles^de  s'installer  le  long  des  trajets  intérieurs  ici  en  question  sont 
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décrits  et  classés  en  six  espèces  différentes  ;  on  y  retrouve  celui  que 
nous  voyions  tout  à  l'heure  siéger  ordinairement  dans  l'intestin.  L'au 
leur,  plus  éclectique  que  bien  d'autres,  admet  que  la  présence  du  mi- 
crobe ne  suffit  pas  toujours  à  provoquer  l'inflammation  du  réservoir  où 
on  le  rencontre,  et  que  cette  inflammation  peut  résulter  d'autres  in- 
fluences encore  que  le  microbe. 

—  Le  docteur  Aviragnel  n*est  pas  de  ceux  qui  croient  au  fatalisme 
héréditaire.  Pour /a  Tuberculose,  par  exemple,  il  pense,  avec  raison,  que 
les  enfants  peuvent  naître  quelquefois  déjà  porteurs  de  la  graine  tuber- 
culeuse dont  la  végétation  parasitaire  devra  les  étouffer  tôt  ou  tard, 
mais  que,  le  plus  souvent,  ils  viennent  au  monde  sans  cette  graine,  at- 
teints seulement  d'une  faiblesse  congénitale  qui  les  met  en  danger  par 
elle-même  et  les  expose  indirectement  à  contracter  la  maladie.  Les  idées 
de  contagion  dominent  ce  travail,  avec  exagération,  dirais-je,  si  je  ne 
craignais  d'être  taxé  de  rétrograde.  C'est,  malgré  cela,  une  intéressante 
et  solide  étude.  Beaucoup  de  faitsjntéressants  et  d'utilité  pratique  y 
sont  parfaitement  établis  et  bien  exposés.  Telle  est,  entre  autres,  la  faci- 
lité que  la  maladie  tuberculeuse  aflecte  à  se  généraliser,  quand  elle  occupe 
un  point  quelconque  du  terrain  infantile. 

50,  51.  —  Le  petit  volume  que  le  docteur  Faisans  donne,  sous  le  litre 
de  :  Maladies  des  organes  respiratoires,  dans  l'encyclopédie  des  Aide- 
mémoire  de  G.  Masson,  est  un  excellent  résumé  de  la  technique  séméio- 
logique  des  affections  respiratoires,  avec  une  appréciation  succincte  de 
la  valeur  des  signes  perçus.  Inspection  thoracique,  palpation,  percus- 
sion, auscultation,  symptômes  objectifs  et  subjectifs,  commémoralifs 
divers,  ce  résumé  comprend  tout;  il  est  fait  pour  faciliter  grandement 
au  clinicien  la  mise  en  œuvre  méthodique  de  ces  divers  éléments  d'un 
bon  diagnostic. 

—  Il  y  a  beaux  jours  que  la  chirurgie  ne  se  contente  plus  des  membres 
et  qu'elle  s'attaque  à  la  «  place  forte  »  elle-même.  La  Chirurgie  du  pou- 
mon en  est  une  nouvelle  preuve;  elle  attaque  le  poumon  pour  le  mettre 
au  jour^  ou  même  pour  en  retrancher  quelque  maladive  partie.  C'est  à  ces 
diverses  opérations  de  pneumotomie  et  de  pneumectomie  que  le  docteur 
Richerolle  a  consacré  sa  thèse.  Monographie  intéressante  de  la  question, 
historique  compris  ;  elle  constate  un  pas  dans  les  progrès  de  la  chirurgie. 

52.  —  La  collection  que  MM.  Sée  et  Labadie-Lagrave  ont  entreprise 
continue  son  cours  de  publication  par  un  gros  Traité  de  plus  de  mille 
pages  consacré  aux  Maladies  du  foie.  M.  Labadie-Lagrave  ouvre  ce  vo- 
lume par  un  résumé  des  données  que  Tanalomie  et  la  physiologie  nous 
apprennent  sur  la  structure  et  sur  les  fonctions  du  foie;  et  après  une 
étude  d'ensemble  des  maladies  de  cet  organe,  suit  une  description  dé- 
taillée de  chacune  d'elles  ;  à  commencer  par  les  infections  et  intoxica- 
tions, jusqu'aux  hépatites,  aux  tumeurs,  aux  maladies  parasitaires  et 
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aux  afiections  de  voisinage,  en  parliculier  aux  maladies  des  voies 
biliaires.  Une  élude  des  aflections  de  la  veine  porte  et  de  l'enveloppe 
péritonéale  du  foie  clôt  le  volume.  C'est  là  un  traité  clinique  à  la  fois 
savant  et  pratique,  une  sorte  de  monographie  des  maladies  du  foie  et  de 
ses  annexes  ;  il  peut  convenir  aux  élèves,  qui  y  trouveront  à  apprendre, 
et  aux  praticiens,  auxquels  il  fournira  de  nombreuses  ressources,  surtout 
au  sujet  des  indications  thérapeutiques. 

53,  54.  —  Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  les  maladies  qui  prédo- 
minent probablement,  au  milieu  des  civilisations  avancées,  sinon  sur 
leur  déclin  ;  aussi  sont-elles  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour.  Le  traité 
de  sir  D.  Duckworth  venant  après  celui  de  Garrod  semble  nous  montrer 
que  la  goutte  est  encore  plus  fréquente  chez  nos  voisins  d'outre-Manche 
que  chez  nous.  Ce  livre  est,  en  tous  cas,  une  excellente  monographie. 
M.  Lécorché,  qui  nous  la  présente,  dit  dans  sa  préface  que  Toriginalilé 
s'y  allie  à  une  grande  érudition  et  aussi  à  un  esprit  des  plus  pratiques. 
L'idée  générale  du  Traité  de  la  goutte,  c'est  que  la  goutte  est  due  sans 
doute  à  un  trouble  intime  de  la  nutrition,  mais  que  ce  trouble  est  lié  lui- 
même  à  une  perturbation  du  système  nerveux,  ce  qui  est  au  moins  fort 
contestable.  Mais  ces  divergences  d'interprétation  ne  tirent  pas  beaucoup 
à  conséquence,  parce  qu'elles  ne  peuvent  influer  que  fort  indirectement 
sur  la  conduite  qu'il  convient  de  suivre.  Aussi  le  traitement  de  la  goutte 
est-il  formulé  de  main  de  maître.  «  Le  chapitre  sur  le  régime  à  suivre 
dans  la  goutte  est  à  méditer  par  tous  les  goutteux  »  et  à  lire  par  tous 
les  médecins.  Le  traitement  par  l'hydrothérapie  et  les  eaux  miaérales,  la 
question  d'un  climat  approprié,  sont  traitésàfond  dans  le  dernier  chapitre. 

—  C'est  le  sujet  spécial  du  livre  du  docteur  de  Bosia  que  celui  de  la 
cure  de  VArthritume  aux  eaux  thermales  de  Bourhon-Lancy .  «  Quand 
on  a  derrière  soi  toute  une  vie  consacrée  à  l'étude  de  la  médecine  et  à  la 
pratique  de  cet  art  si  difficile,  on  devient  très  prudent  en  présence  de  la 
responsabilité  qui  incombe  au  médecin  qui  veut  faire  connaître  les 
propriétés  d'une  eau  minérale  et  ses  vertus  curatives.  »  Cette  citation 
dit  toute  l'honnêteté  scientifique  et  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le 
D*"  de  Bosia  a  conduit  son  étude  du  Wiesbaden  français.  Ce  qui  donnerait 
une  haute  valeur  à  cette  cure,  c'est  qu'elle  conviendrait  aux  aflTections 
organiques  du  cœur  de  cause  arthritique,  lesquelles  affections  sont  au 
contraire  assez  souvent  maltraitées  par  les  cures  thermales. 

55,  56,  57.  —  Les  maladies  du  système  nerveux  continuent  à  faire  le 
sujet  de  beaucoup  de  travaux.  Nous  trouvons,  entre  autres,  cette  année, 
une  très  belle  édition  des  Leçons  d'un  élève  de  Charcot,  M.  P.  Marie, 
sur  les  maladies  de  la  moelle.  Depuis  le  Traité  sur  les  maladies  de  la 
moelle,  d'OUivier  d'Angers,  paru  il  y  a  cinquante  ans,  rhistr)ire  de  ces 
maladies  a  fait  un  assez  joli  chemin.  C'est  d'abord  l'anatomie  elle-même 
de  la  moelle  qui  s'est  enrichie,  depuis  dix  ans  surtout,  de  données 
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toutes  nouvelles  et  précises,  qui  ont  éclairé  d'un  nouveau  jour  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  de  la  moelle  épinière.  Cette  partie  du  système 
nerveux  central  tient  une  place  si  importante  et  elle  est  composée  de 
faisceaux  si  compliqués  que  son  étude  a  été  longue  à  faire.  On  com- 
mence enfin  à  rattacher  les  divers  types  de  troubles  morbides  que  ces 
fondions  peuvent  présentera  des  lésions  propres  à  certains  faisceaux  et 
systématisées,  comme  Tondit,  à  tel  ou  tel  d'entre  eux.  De  là  des  espèces 
pathologiques  qui  se  distinguent  et  par  le  type  symptomatique  qu'elles 
aflectent  et  par  la  lésion  nerveuse  qui  s*y  rapporte,  que  celle-ci,  d'ail- 
leurs, intéresse  le  tissu  nerveux  lui-même,  ou  le  tissu  commun,  dit 
conjonctif,  qui  sert  à  la  fois  au  soutien  et  à  la  nutrition  des  tubes  ner- 
veux. S'adressant  au  grand  public  médical  et  non  pas  seulement  aux  spé- 
cialistes, ce  livre  renferme  un  excellent  résumé  des  points  élémentaires 
que  comporte  une  semblable  étude;  Tauteur  a  ainsi  cherché  à  la  rendre 
pratique  avant  tout,  négligeant  de  discuter  à  fond  les  théories  de  phy- 
siologie pathologique,  qui  sont  de  pure  interprétation  et  n'importent  que 
secondairement  aux  faits.  Des  planches  très  nettes  illustrent  ce  volume, 
traité  avec  le  soin  que  M.  Masson  apporte  à  ses  grandes  éditions. 

— Toute  petite  qu'elle  soit,  l'édition  de  Séméiologie  et  diagnostic  des 
maladies  nerveuses  aidera  beaucoup  à  généraliser  la  connaissance  de  ces 
maladies.  MM.  Blocq  etOnanofl  donnent  dans  leur  manuel,  et  je  prends 
l'expression  de  manuel  dans  son  meilleur  sens,  la  marche  à  suivre  en 
face  d'une  maladie  du  système  nerveux,  pour  en  diriger  convenablement 
l'examen  et  pour  en  élucider  le  diagnostic  au  milieu  des  complexus 
symptomatiques  si  embarrassés  par  lesquels  se  manifestent  ces  mala- 
dies. Les  troubles  de  la  sphère  psychique,  ceux  de  la  sensibilité  et  de  la 
motilité,  et  aussi  les  troubles  trophiques,  sont  successivement  analysés, 
appréciés  en  eux-mêmes  et  quant  à  leur  valeur  séméiologique,  et  ratta- 
chés aux  symptômes  généraux  et  à  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rap- 
portent plus  ou  moins  indirectement,  sans  oublier  les  commémoratifs 
qui  nous  renseignent  sur  les  causes  du  mal.  Très  pratique,  ce  petit  livre 
aidera  bien  des  élèves  dans  une  étude  qu'il  importe  tant  de  simplifier, 
et  aussi  des  praticiens,  dans  un  ordre  de  maladies  qui  ne  leur  est  pas 
toujours  aussi  familier,  aussi  présent  que  beaucoup  d'autres. 

—  V Album  des  centres  nei^veux  est  à  joindre  au  manuel  dont  je  viens 
de  parler;  il  vise  les  mêmes  buts  par  des  moyens  qui  ne  diflerent 
qu  autant  que  la  représentation  des  organes  diffère  de  leur  description. 
MM.  Debierre  et  Doumer  ont  réuni  en  quarante-huit  figures  schéma- 
tiques munies  de  leurs  légendes  explicatives  la  physionomie  des  divers 
aspects  et  des  différentes  coupes  du  cerveau.  C'est  la  réduction,  comme 
dimension  et  comme  prix  d'achat,  àeV  Album  stéréoscopique  des  centres 
nerveux,  qui  est  fait  pour  faciliter  beaucoup  les  cours  et  conférences  re- 
latifs à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  cerveau. 
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58,  59,  60.  —  J*ai  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  d'une  publication 
qui  doit  en  comprendre  cinq,  en  un  volume.  C'est  un  Tj^aité  cTanatomie 
méduO'Chxrurgicale  dont  nous  avons  là  les  premiers  chapitres,  compre- 
nant la  région  de  la  tête,  TencôpLale  et  Toreille.  Outre  Texactilude  et  la 
clarté  de  Texposilion,  ce  livre  se  recommande  par  la  beauté  des  planches, 
en  noir  et  en  couleur,  d'après  nature  ou  schématiques;  ce  qui  le  fera 
apprécier  sans  doute  des  étudiants,  mais  aussi  des  artistes  et  de  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  utilité  à  connaître  Tanatomie  des  régions. 

—  Les  Quinze  leçons  d'analojuie  pratique  in  même  auteur,  recueillies 
par  deux  de  ses  élèves,  sont  un  manuel  où  Ton  trouve  un  bon  mémento 
d'anatomie  pratique  et  un  guide  sur  pour  Tépreuve  extemporanée  de 
Texanien  d  anatomie,  celle  que  Ton  appelle  V  «  épreuve  de  découverte.  » 
Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  un  pur  manuel  d'examen  ;  Tauteur  s'est  atta- 
ché à  le  mettre  au  courant  des  nouvelles  descriptions  anatomiques,  et  il 
y  a  consigné  notamment  ce  qui  a  jusqu'ici  fait  l'objet  de  ses  travaux 
particuliers.  Là  aussi  de  nombreux  schémas  facilitent  la  lecture  du  livre 
et  les  applications  qu'on  en  peut  faire. 

—  L'ouvrage  de  M.  Couvreur  est  plutôt  un  travail  de  vulgarisation; 
aussi  s'adresse-t-il  moins  aux  médecins  qu'aux  savants  en  général,  aux 
artistes,  aux  littérateurs  et  à  tous  ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  les 
Merveilles  du  corps  humain,  merveilles  de  structure  et  de  fonctionne- 
ment. C'est  l'ordre  physiologique  que  suit  l'auteur  dans  sa  description, 
laquelle  est  éclairée  et  illustrée  d'un  grand  nombre  de  figures.  L'auteur 
a  soigneusement  laissé  de  côté  ce  qui  ne  peut  être  montré  à  tous. 

61.  —  On  en  peut  dire  autant  du  volume  suivant,  beaucoup  plus 
étendu  cependant  que  le  précédent,  plus  compréhensif  aussi  :  Anatomie 
et  physiologie  animales,  dû  à  la  plume  de  MM.  Matbias  Duval  et  Paul 
Constantin,  ouvrage  rédigé  conformément  aux  programmes  de  la  classe 
de  philosophie  et  à  ceux  de  renseignement  secondaire  moderne.  C'est  à 
cause  de  cette  destination  que  les  auteurs  ont  retranché  de  ce  livre  ce 
que  les  étudiants  en  médecine  doivent  connaître,  mais  qui  n'importe 
pas  aux  élèves  des  lycées.  La  topographie  du  corps  de  l'honmie  et  les 
caractères  généraux  des  êtres  vivants  en  général  forment  la  première 
partie  du  volume,  la  seconde  a  pour  objet  l'étude  de  l'homme,  et  la  troi- 
sième, Tanatoinie  et  la  physiologie  comparées.  Comme  certains  points 
ont  été  développés  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  répondre  aux  pro- 
grammes du  baccalauréat,  ces  développements  ont  été  imprimés  en 
petit  texte,  tandis  que  le  gros  texte  comprend  les  matières  indispen- 
sables pour  les  examens.  Des  notes  historiques  et  un  luxe  de  près  do 
cinq  cents  figures  complètent  cet  utile  ouvrage. 

62.  —  Le  nouveau  Traité  élémentaire  de  physiologie  dont  M.  Laborde 
nous  donne  la  première  partie  aspire  à  se  placer  entre  ces  volumineux 
ouvrages  dont  celui  de  Longet  est  le  type  et  ceux  qui,  à  force  d'être 
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coiirls,  s'exposent  à  être  insuflBsants.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
son  étendue  que  ce  traité  vise  à  Toriginalité  ;  il  se  propose  surtout  de 
donner  à  la  partie  expérimentale  un  développement  qui  répond  d'ail- 
leurs à  l'importance  que  rexpérimenlalion  a  prise  dans  cette  science. 
L'enseignement  dogmatique  a  fait  son  temps,  dit  M.  Laborde,  les  élèves 
vont  de  préférence  là  où  ils  savent  trouver  la  démonstration  expérimen- 
tale. C'est  pourquoi  il  donne  dans  ce  premier  volume  une  large  part  à 
la  technique  de  l'expérimentation  ;  à  cet  effet,  il  multiplie  les  planches 
qui,  pour  le  lecteur,  remplacent  la  vue  de  l'expérience.  Les  grenouilles, 
les  cobayes,  figurent  dans  son  livre  avec  les  moyens  de  contention  qui 
rendent  l'expérience  plus  facile,  et  avec  les  dessins  qui  figurent  les  or- 
ganes, vaisseaux  et  nerfs,  etc.,  sur  lesquels  doivent  porter  le  scalpel  ou 
la  ligature.  Toutes  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  passées  en 
revue,  analysées  et  démontrées  comme  il  convient;  celles  des  nerfs 
périphériques,  celles  de  la  moelle  épinière  et  celles  du  cerveau  dans  ses 
divers  éléments  et  avec  toutes  les  localisations  qu'il  comporte.  Chacun 
de  ces  chapitres  se  termine  par  un  paragraphe  plus  ou  moins  étendu, 
consacré  à  la  bibliographie  qui  lui  correspond.  C'est  un  renseignement 
précieux  que  l'on  peut  mettre  à  profit  pour  compléter  par  des  lectures 
appropriées  l'étude  du  sujet  traité  par  l'auteur.  Toutes  ces  qualités  font 
de  ce  volume  un  excellent  traité  de  physiologie. 

63.  —  Aujourd'hui  que  la  bactériologie  a  pris  une  importance  si  con- 
sidérable, il  est  indispensable  que  chaque  médecin  connaisse  la  marche 
à  suivre  pour  pratiquer  la  recherche  d'un  microbe  et,  s'il  y  a  lieu,  en 
effectuer  la  culture.  C'est  ce  qu'enseigne  succinctement  le  livre  de 
M.  Wurtz  intitulé  pour  celte  raison  :  Technique  bactériologique.  Les 
instruments  essentiels  pour  ce  genre  d'étude  et  la  manière  de  s'en 
servir,  tel  est  l'objet  de  ce  manuel. 

64,  65,  66.  —  La  mode  est  aux  petites  éditions,  et  les  spécialistes 
sont,  parmi  les  médecins,  eaux  qui  la  suivent  de  plus  près.  C'est  pour- 
quoi j'ai  en  petit  format  trois  volumes  sur  les  Maladies  du  larynx,  du 
nez  et  des  oreilles,  sur  les  Maladies  de  roreille,  tous  deux  par  le  docteur 
Baratoux,  et  un  sur  Y  Hygiène  de  Voreille,  par  le  docteur  Meunier.  Le 
premier  de  ces  ouvrages,  plus  volumineux  et  plus  complet  que  les  deux 
autres,  s'étend  d'ailleurs  aux  maladies  des  voies  respiratoires  supé- 
rieures, nez  et  larynx  ;  il  contient  aussi  un  atlas  dont  les  figures  repré- 
sentent, pour  quelques-unes  du  moins,  les  organes  à  explorer,  et  pour 
un  grand  nombre  d'autres,  les  instruments  employés,  soit  pour  l'explo- 
ration, soit  pour  le  traitement  de  ces  organes. 

—  La  surdité  est  une  infirmité  si  pénible  qu'on  doit  tout  faire  pour  s'en 
préserver.  Le  petit  livre  du  docteur  Meunier  est  plein  de  bons  conseils  à 
ce  sujet,  et  au  sujet  de  toutes  les  conditions  susceptibles  d'altérer 
l'oreille  ou  l'ouïe. 
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67,  68,  69,  70.  —  Nous  avons  aujourd'hui  toute  une  littérature 
Kneipp,  et  je  n'ai  pas  moins  de  quatre  brochures  cette  année  sur  ce  sujet, 
ou  de  cet  auteur,  sans  compter  celles  que  j'ai  présentées  l'an  passé. 
C'est  que  le  brave  curé  ne  se  contente  pas  de  soigner  des  malades  du 
matin  au  soir,  et  de  les  abreuver  d'eau  de  la  lête  aux  pieds,  mais  il  écrit 
et  d'autres  écrivent  à  son  sujet,  et  ces  feuilles  sibyllines  vont  porter 
dans  tout  l'univers  l'évangile  de  la  santé,  si  je  puis  ainsi  parler,  ainsi 
que  la  renommée  du  curé  guérisseur.  Il  y  a  d'abord  Comment  il  faut 
vivre,  un  recueil  d'avertissements  et  de  conseils  qui  s'adressent  aux 
malades  et  aux  gens  bien  portants,  pour  vivre  d'après  une  hygiène 
simple  et  raisonnable  et  une  thérapeutique  conforme  à  la  nature.  Tout 
ceci  est  dans  le  titre  même,  et  c'est  un  titre  qui  en  dit  long.  Le  fait  est 
que  ce  livre  est  rempli  d'excellents  conseils,  conformes  à  la  nature  phy- 
sique et  morale  des  individus  auxquels  il  s'adresse.  Quant  à  la  théra- 
peutique, elle  est  en  eflct  tant  soit  peu  primitive  ;  ce  n'est  pas  toujours 
un  mal,  tant  s'en  faut;  mais  c'est  parfois  bien  maigre,  quand  la  nature 
a  besoin  d'un  élan  solide  et  opportun  pour  triompher  du  mal. 

—  Les  Soins  à  donner  aux  enfants  sont  aussi  d'excellents  conseils 
pour  la  plupart,  tout  au  moins  pour  ce  qui  regarde  l'hygiène  et  l'édu- 
cation. Après  quelques  chapitres  réservés  à  l'hygiène  physique  et  mo- 
rale des  parents,  viennent  ceux  qui  sont  consacrés  à  l'enfance  avant 
et  après  la  dentition,  pendant  les  années  d'école  et  l'adolescence.  Quant 
aux  conseils  à  suivre  pendant  la  maladie,  il  n'y  a  guère  à  y  prendre  que 
des  détails  assez  banals  ;  ils  valent  ce  que  vaut  la  quatrième  partie  du 
volume  consacré  aux  «  recettes  de  cuisine  pour  les  enfants.  » 

—  Que  si  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  cette  médecine,  si 
tant  est  que  c'en  soit  une,  je  vous  renverrai,  si  vous  êtes  enthousiaste,  à 
M.  l'abbé  Kannengieser,  le  panégyriste  attitré  du  curé  Kneipp  (Voir  : 
Un  curé  allemand  extraordinaire)  ;  si  vous  êtes  plus  froid  observateur, 
je  vous  conseiQerai  plutôt  les  Cures  pittoresques  de  E.  Goethals.  Mais 
je  me  garderai  de  vous  donner  un  avis  personnel,  ne  voulant  décourager 
aucune  confiance,  ni  priver  qui  que  ce  soit  de  l'espérance,  le  premier 
des  biens,  celui  qui  doit  nous  rester  après  tous  les  autres. 

71.  —  Sous  le  titre  de  Cuadros  biologicos  (tableaux  biologiques), 
M.  José  Moreno  Fernandez,  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Séville,  a 
réuni  en  un  volume  quatorze  articles  déjà  publiés  dans  diverses  revues. 
Ces  tableaux  sont  intéressants,  écrits  dans  un  esprit  religieux  et  suffi- 
samment scientifique.  Signalons  entre  autres  :  1®  un  mémoire  sur  deux 
nains  par  arrêt  de  développement,  dû  probablement  à  la  consanguinité 
des  parents  ;  2**  une  étude  sur  l'ascétisme  et  sur  le  libertinage,  que  l'au- 
teur accuse  tous  deux  de  conduire  à  une  déchéance  par  l'exagération  ; 
3®  un  travail  sur  les  hallucinations,  dont  il  cite  plusieurs  exemples  cu- 
rieux, attrîbuables  surtout  au  délire  de  persécution.  Tout  ceci  brodé  de 


—  223  — 

dissertalions  rhétorico-philosophiques  que  le  lecteur  français  trouvera 
surabondantes. 

72.  —  Weibliche  Aerzte  (femmes  médecins)  est  une  étude  en  quel- 
ques pages  de  la  question  de  Tétude  et  de  l'exercice  de  la  médecine  par 
les  femmes,  telle  qu'elle  se  pose  en  Prusse,  c'esl-à-dire  ayant  contre 
elle  le  monde  officiel  et  Topinion  publique.  M.  6.  Binder  plaide  pour 
Tadoption  de  cette  mesure,  qui  ne  nous  passionne  plus,  mais  ne  paraît 
pas  appelée  à  transformer  l'exercice  de  la  profession  médicale. 

73.  —  IJans  une  brochure  éditée  à  Venise,  M.  Giannantonio  Zanon  étu- 
die Vlpnotismo  genuino^xï  point  de  vue  physique,  physiologique  et  phi- 
losophique. L'auleur  s'applique  à  séparer  les  faits  vrais  et  dignes  de  ce 
nom  de  toutes  les  élrangetés  plus  ou  moins  apocryphes,  les  faits  obser- 
vés dans  les  baraques  foraines,  ou  dans  d'autres  cercles  qui  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  sérieux,  des  faits  recueillis  dans  les  cliniques  avec  tout  le 
sérieux  que  comportent  de  tels  milieux  et  le  but  thérapeutique  dans  le- 
quel ces  pratiques  sont  cultivées.  Examinant  successivement  les  faits  et 
les  hypothèses  au  moyen  desquelles  on  cherche  à  en  donner  une  inter- 
prétation, Tauleur  y  voit  une  sorte  de  polarisation  des  courants  ner- 
veux, et  défend  sa  thèse  contre  les  objections  qu'elle  appelle,  au  moyen 
d'une  argumentation  dans  laquelle  les  raisons  dites  philosophiques 
tiennent  une  grande  place,  plus  grande  peut-être  que  de  raison. 

74  à  81.  —  Je  ne  puis  présenter,  chacun  en  particuUer,  les  huit  opus- 
cules qui  nous  sont  adressés  par  le  docteur  Soffiantini,  de  l'Université 
de  Pavie.  C'est  une  série  de  mémoires  assez  substantiels,  écrits  en  italien, 
sauf  un  qui  l'est  en  français,  sur  l'usage  du  calomel,  sur  l'arthritis,  sur 
rhydrocèle,  sur  les  eaux  thermales  de  Acqua  Rossa,  etc.  La  plupart, 
d'ailleurs,  sont  des  tirages  à  part  de  diverses  revues.       A.  Ferrand. 
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8.  d.,  album  do  126  p.,  orné  de  125  dessins,  3  fr.  50.  —  6.  Franzeasbad,  Bohême.  Zu- 
rich, Orell  Fùssli,  s.  d.,  petit  in-8  de  88  p.,  orné  de  47  grav.  et  d'une  carte,  i  fr.  50.  — 
1,  Le  Hohwaldet  tes  environs  dans  les  Vosges,  par  Fritz  Ehrenberg.  Zurich,  Orell 
Fùssli,  s.  d.,  petit  ia-8  de  54  p.,  orné  de  23  grav.,  1  fr.  50.  —  8.  Spa  et  ses  environs, 
par  Jean  Dardekne  (Léon  Domhartin).  Zurich,  Orell  FussU,  s.  d.,  petit  in-8  de  80  p., 
orné  de  39  grav.,  1  fr.  50.  —  9.  Bienne  et  ses  environs,  par  J.  Hardmeyer.  Zu- 
rich, Orell  Fûasli,  s.  d.,  petit  in-8  de  57  p.,  orné  do  33  grav.,  1  fr.  50.  — 
10.  Voyages  pittoresques  et  techniques  en  France  el  à  l'étranger.  Le  nord  de  la  France 
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et  excursions  en  Belgique,  par  E.-O.  Lami.  Préface  de  Léon  Say.  Paris,  Jouvet, 
1892,  gp.  in-8  de  547  p.,  orné  do  903  grav.,  i2  fr.  —  11.  Choses  de  Rome  el  d'Ha- 
lle^ par  Charles-Émile  Montet.  Paris  el  Lyon,  Oelhommo  et  Briguol,  1892,  in-l2  do 
344  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Souvenirs  d'Algérie^  par  J.  Rosier.  Paris  et  Lyon,  Del- 
homme  el  Briguet,  1892,  in-8  de  323  p  ,  illustré   de    plusieurs  vues  el  porlrails,  4  fr. 

—  13.  Souvenirs  du  monde  musulman,  par  Charles  Mismer.  Paris,  Hacholle,  1892, 
in-18  do  328  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Vallée  du  Nil  (époque  contemporaine),  par 
Maxime  Legrand.  Paris,  Firrain-Didol,  s.  d.,  in-8  do  253  p.,  orné  do  50  grav.,  2   fr. 

—  15  En  Egypte.  Notes  et  croquis  d*un  artiste,  par  G.  Montbaro.  Paris,  Librairie 
illuslrée,  s.  d.  (1892),  gr.  in-8  de  348  p.,  illuslré  de  très  nombreuses    grav  ,  20  fr. 

—  16.  En  Egypte  et  en  Palestine.  Souvenirs  du  pèlerinage  de  1891,  par  Un  pèlerin 
lyonnais.  Paris  el  Lyon,  Delhomrae  cl  Brigucl,  1892,  in-12  de  327  p..  3  fr.  —  17.  De 
Jérusalem  à  Constantinople.  Journal  d'un  voyageur,  par  Lucien  Trotignox.  Paris, 
Savino,  1892,  in-18  de  251  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Voyage  en  Turquie  d*Asie,  Arménie, 
Kurdistan  et  Mésopotamie,  par  le  corn  le  de  Cholet.  Paris,  Pion  el  Nourril,  1892, 
in-18  de  394  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte,  4  fr.  —  19.  Voyage  au  mont  Ararat, 
par  Jules  Leclercq.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  328  p.,  orné  d'une  grav.  et 
d'une  carie,  4  fr.  —  20.  Paris-Boukara-Samarcande,  Notes  de  voyage,  par  Léon 
CocHARD.  Paris,  Hachette,  1891,  in-8  de  146  p.,  orné  de  10  grav.,  4  fr.  —  21.  A  travers 
le  royaume  de  Tamcrlan  {Asie  centrale).  Voyage  dans  la  Sibérie  occidentale,  le  Turkes- 
tan,  la  Bouk/iarie,  aux  bords  de  VAmou-Daria,  à  Khiva  et  dans  VOust-Ourt,  par 
Guillaume  Gapus.  Paris,  Hennuyer,  1892,  in-8  de  434  p.,  orné  de  66  grav.  et  de 
2  cartes,  12  fr.  —  22.  Trois  ans  dans  l'Amérique  septentrionale  {1885-i886-18ê7), 
Le  Canada,  par  le  P.  Charles  Croonenberohs.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet, 
1892,  in-8  do  366  p.,  orné  de  25  grav.  ou  cartes,  5  fr.  —  23.  De  Barcelonnette  au 
Mexique  (Inde,  Birmanie,  Chine,  Japon,  États-Unis),  par  Emile  Chabrand.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  472  p.,  orné  de  40  grav.,  4  fr.  —  24.  Du  Pacifique  à 
l'Atlantique,  par  les  Andes  péruviennes  et  l* Amazone,  par  Olivier  Ordinaire.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  291  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte,  4  fr.  — 25.  Dé- 
couvertes et  explorations  du  XVI*  au  XIX*  siècle,  par  Edouard  Cat.  Paris,  Delagravc, 
1892,  petit  in-8  de  279  p.,  orné  de  grav.  —  26.  Caries  de  touristes.  Régions  des  Py- 
rénées. Paris,  Le  Soudior,  1892,  3  fr.  — 27.  Carte  du  Daliomey  dressée  par  J.  Uans- 
sen,  avec  notice  explicative.  Dessins  el  vues  par  Fraipont.  Paris,  Le  Soudier,  1892, 
1  fr.  50. 

1.  —  Nous  commençons  cet  article  en  saluant  deux  vieilles  connais- 
sances.  M.  Marcel  Dubois  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  d'ensei- 
gnement géographique,  dont  plusieurs  ont  déjà  mérité  nos  éloges.  Celui 
qui  vient  de  paraître,  rédigé  suivant  les  programmes  officiels,  est  destiné 
aux  classes  de  seconde  classique  et  de  troisième  moderne.  On  y  retrouve 
les  remarquables  qualités  que  nous  avons  signalées  :  clarté  d'exposition, 
logique  de  la  méthode,  charme  du  style.  L'auteur  commence  par  dé- 
crire les  caractères  généraux  de  la  géographie  de  l'Europe  ;  puis  il  éludie 
successivement  les  divers  États.  Dans  chacune  de  ces  parties,  il  suit  ré- 
gulièrement le  plan  suivant  :  situation  et  dimensions,  océans  et  mers, 
notions  de  géologie,  orographie,  climatologie,  hydrologie,  configuration 
du  littoral,  flore,  faune,  richesses  minières,  ethnologie,  géographie  his- 
torique, géographie  politique,  géographie  industrielle.  On  pourrait  re- 
procher à  l'auteur  d'avoir  trop  cherché  à  généraliser  et  d'avoir  un  peu 
négligé  les  détails,  notamment  dans  la  nomenclature  et  la  description 
des  villes  les  plus  intéressantes.  La  place  accordée  à  l'élément  écono- 
mique est  peut-être  excessive.  Nous  relevons  aussi,  page  340,  une 
phrase  ambiguë  qui  laisserait  supposer  que  Nancy  fait  partie  de  la  Lor- 


—  225  — 

raine  annexée  à  l'Allemagne.  Un  grand  nombre  de  petits  croquis  faci- 
litent beaucoup  rintelligence  du  texte.  L'esprit  de  cet  ouvrage  est  irré- 
prochable. 

2.  —  Quant  à  M.  le  docteur  Guibout,  nous  lui  devons  plusieurs  vo- 
lumes formant  une  agréable  série  sous  ce  titre  collectif  :  Les  Vacances 
d'un  médecin.  On  y  trouve  les  récits  de  voyages  accomplis  dans  les 
divers  pays  d'Europe,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Cette  année,  le  sym- 
pathique auteur  a  jugé  utile  de  se  faire  connaître  plus  intimement  à  ses 
lecteurs  en  leur  donnant  quelques  détails  sur  son  existence  familiale,  et 
en  leur  contant  des  excursions  en  Suisse,  à  Oberammergau  et  au  mont 
Saint-Michel,  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  les  précédentes  publi- 
cations. Nous  n'oserions  affirmer  que  toutes  ces  pages  soient  d'un  égal 
intérêt,  mais  on  y  rencontrera  de  curieux  épisodes  du  règne  à  jamais 
exécrable  de  la  Commune  de  Paris,  et  de  jolies  scènes  d'intérieur.  A 
chaque  page  se  trouvent  exprimés  les  sentiments  les  plus  édifiants  :  la 
vie  du  bon  docteur  est  partagée  entre  ses  devoirs  religieux  et  profession- 
nels et  les  voyages,  qu'il  proclame  avec  raison  le  plus  sain  et  le  plus  pro- 
fitable des  plaisirs.  Mais  sa  science  et  ses  soins  affectueux  n'ont  pu  pré- 
server de  chères  santés  :  mari  constamment  tendre  et  dévoué,  il  a  perdu 
successivement  deux  femmes  ;  sans  se  décourager,  il  en  a  épousé  une 
troisième  qui,  tout  comme  les  premières,  est  la  compagne  fidèle  de  ses 
pérégrinations  ;  d'ailleurs,  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  chacune  d'elles, 
et  il  semble  que  la  dernière  dont  il  parle  soit  toujours  la  meilleure.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  bonhomie  avec  laquelle  ce  parfait 
honnête  homme  se  complaît  à  mettre  le  public  dans  la  confidence  de 
tous  ses  actes  et  de  toutes  ses  pensées. 

3.  —  Malgré  certaines  qualités  de  même  nature,  nous  aimons  moins 
la  promenade  A  travers  le  Cantal  et  la  Lozère  que  nous  fait  faire  un 
professeur  auvergnat,  M.  Delort,  qui  se  dissimule  à  demi  sous  le  pseu- 
donyme d'Arvernophile,  mais  a  bien  soin  de  se  faire  nommer  dans  la 
préface  par  un  de  ses  amis.  Ce  livre  se  divise  nettement  en  deux  par- 
ties- Dans  la  première,  l'auteur  raconte  avec  beaucoup  de  détails  ses 
excursions  archéologiques,  qu'il  agrémente  de  descriptions  pittoresques 
et  d'incidents  humoristiques;  malheureusement,  il  est  difficile  au  public 
non  initié  de  goûter  ces  dernières,  parce  que  les  dialogues  sont  écrits  en 
patois  d'Auvergne  ;  trop  souvent  aussi  l'érudit  professeur  fait  allusion  à 
des  légendes  ou  à  des  faits  historiques  dont  il  oublie  de  donner  la  clef; 
il  en  résulte  que  son  récit  manque  de  clarté.  Dans  la  seconde  partie, 
M.  Delort  nous  raconte  divers  événements  dont  son  pays  natal  a  été  le 
théâtre  à  deux  époques  critiques  de  notre  histoire  :  18i8  et  1870.  On 
peut  trouver  d'abord  qu'il  leur  attribue  une  importance  exagérée  ;  il 
semblerait,  à  l'entendre,  que  les  farces  des  collégiens  de  Murât  et  les 
prouesses  des  citoyens  de  Saint-Flour  ont  eu  la  plus  grande  influence 
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sur  les  destinées  de  la  France.  Il  se  déclare,  avec  Jules  Simon,  Alexandre 
Dumas  et  autres  aimables  sceptiques,  partisan  d'une  certaine  religiosilé 
assez  vague  qui  consiste  surtout  à  conduire  sa  femme  à  la  messe  le 
dimanche;  par  contre,  la  République  et  Gambetta  excitent  son  enthou- 
siasme quelque  peu  naïf.  Ce  livre,  criblé  de  fautes  d'impression,  sans 
grande  portée  scientifique,  ne  peut  intéresser  que  médiocrement  les 
lecteurs  qui  n'ont  pas  la  bonne  fortune  d*être  Auvergnats. 

4  et  5.  —  La  collection  des  guides-albums  du  touriste  vient  de  s'enri- 
chir de  deux  nouveaux  volumes;  comme  leurs  anciens,  ils  sont  ornés  de 
beaux  dessins  et  les  descriptions  des  grandioses  paysages  de  la  Bretagne 
y  sont  fort  exacts.  Malheureusement,  dans  celui  qui  donne  Tilinéraire  en 
vingt  jours  de  Saint-Malo  à  Brest,  l'esprit  irréligieux  de  l'auteur  se 
donne  libre  carrière  :  il  signale  avec  indignation  l'exploilalion  des  côtes 
bretonnes  par  les  couvents  qui  hébergent  les  baigneurs  au  grand  détri- 
ment des  hôtels  «  patentés;  »  il  raille  les  habitudes  «  dévoticuses  »  des 
Indigènes  et  la  lettre  de  Tévêque  de  Saint-Brieuc  au  sujet  du  nom  de 
Renan,  le  «  pape  laïque,  »  donné  à  une  rue  de  sa  ville  épiscopale.  Enfin 
sa  description  de  la  fête  de  saint  Yves  est  fort  irrévérencieuse.  —  Par 
contre,  l'album  du  trajet  de  Nantes  à  Brest  est  irréprochable. 

6,  7,  8  et  9.  —  Les  petits  guides  localisés  que  publie  l'Institut  Orell 
Fûssli,  de  Zurich,  et  que  la  maison  Hachette  a  très  heureusement  imités 
pour  la  France,  sont  très  utiles  aux  touristes  en  quête  de  ville  d*eaui  ou 
de  sites  pittoresques  en  vue  de  se  distraire  sainement  en  temps  de  va- 
cances. On  y  trouve  beaucoup  d'indications  pratiques:  analyses  des  eaux 
à  prendre  en  boisson  ou  en  bains,  renseignements  médicaux  et  autres, 
excursions  à  faire  aux  environs,  etc.  D'excellentes  gravures,  dues  au 
crayon  de  l'habile  dessinateur  J.  Weber,  et,  pour  quelques  fascicules, 
des  cartes  très  claires,  accompagnent  ces  agréables  brochures,  bien  plus 
commodes  assurément  que  les  gros  guides,  lorsqu'on  veut  se  borner  à  la 
visite  d'une  ou  deux  locahtés.  Franzensbad  est  une  charmante  station 
balnéaire  où  les  personnes  atteintes  de  diverses  maladies  trouvent  plu- 
sieurs sources  d'eau,  de  bourbe  et  de  gaz  aux  propriétés  très  diverses, 
avec  de  grandes  facilités  de  logement  et  de  ravissantes  promenades.  La 
vallée  du  Hohwald  possède  aussi  des  bains,  mais  on  y  va  surtout  pour 
respirer  l'air  pur  et  frais  des  montagnes  et  les  senteurs  des  forêts  de 
sapins;  on  y  peut  varier  ses  excursions  aux  environs,  grâce  aux  me- 
sures intelligentes  prises  par  l'administration  et  le  club  alpin.  Spa  est 
toujours  une  des  premières  villes  d'eaux  du  monde,  comme  ancienneté 
et  comme  installations.  Quant  à  Bienne,  c'est  la  Suisse,  avec  un  joli 
petit  lac  et  une  plaine  encadrée  entre  le  Jura  et  les  Alpes  bernoises;  ce 
site  riant  sert  de  point  de  départ  à  toute  une  série  d'excursions  gran- 
dioses. La  brochure  qui  décrit  ce  joli  pays  est  moins  bien  faite  que  les 
autres;  le  texte  en  est  confus,  le  style  lourd  et  sentant  la  traduction  ; 
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lesprit  protestant  n'y  est  pas  assez  dissimulé;  enfin,  on  n'y  trouve  pas, 
comme  dans  les  autres,  certains  renseignements  pratiques,  tels  que  les 
prix  des  hôtels,  la  longueur  des  promenades,  etc. 

10.  —  Le  livre  de  M.  E.-O.  Lami  sur  le  nord  de  la  France  et  la  Bel- 
gique, est  une  œuvre  considérable  et  d'une  incontestable  valeur  scienti- 
fique. Nous  devons  donc  nous  arrêter  à  l'examiner  avec  quelque  atten- 
tion. L'auteur  a  réuni  dans  son  étude  magistrale  d'importants  documents 
archéologiques,  historiques,  industriels  et  surtout  économiques,  sur  cette 
intéressante  région.  De  l'archéologie  nous  n'avons  rien  à  dire;  on  la 
trouve  dans  tous  les  guides  et  nous  ne  croyons  pas  qu'en  cette  matière 
M.  Lami  apporte  des  lumières  nouvelles.  Dans  la  partie  historique,  ses 
appréciations  sont  plus  sujettes  à  critique,  parce  qu'il  a  poussé  jusqu'à 
l'excès  le  souci  de  se  montrer  impartial  à  l'égard  des  personnages  dont 
les  noms  se  rencontrent  sous  sa  plume.  C'est  ainsi  qu'il  loue  avec  une 
égale  bienveillance  Calvin,  le  duc  de  Broglie,  Thiers,  Robespierre,  Henri 
Martin,  le  duc  d'Aumale,  le  général  Foy  enfin,  qui  parait  être  son  idéal 
comme  homme  politique.  D'ailleurs,  ces  parties  de  son  ouvrage  sont 
plutôt  accessoires  et  c'est  surtout  le  développement  des  grands  centres 
industriels  du  Nord  qui  sollicite  son  attention.  Il  détaille  minutieuse- 
ment, avec  une  remarquable  compétence,  les  procédés  d'extraction  delà 
houille  et  de  fabrication  des  divers  tissus  de  laine  et  de  coton  ;  il  ne  re- 
cule même  pas  devant  la  description,  avec  figures  à  l'appui,  des  machi- 
nes les  plus  perfectionnées.  Mais  les  pages  les  plus  intéressantes  de  son 
livre  sont,  à  coup  sûr,  celles  qu'il  consacre  à  des  considérations  sur  les 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers  ;  on  sent  que  sa  spécialité  est  l'éco- 
nomie sociale.  Ce  que  sont  ses  théories,  on  peut  en  avoir  une  idée  géné- 
rale par  ce  fait  qu'il  les  a  placées  sous  le  haut  patronage  de  M.  Léon 
Say  ;  elles  sont  des  plus  libérales.  Certes,  il  a  cent  fois  raison  de  poser  en 
principe  que  les  patrons  et  les  ouvriers  ont  des  droits  et  des  devoirs  ré- 
ciproques, n  fait  très  bien  ressortir  l'absurdité  et  Todieuse  injustice  des 
systèmes  révolutionnaires  allant  jusqu'à  prétendre  dépouiller  l'inventeur 
d*un  procédé  industriel  du  fruit  légitime  de  son  persévérant  labeur  au 
profit  d'individus  qui  n'ont  eu  qu'à  bénéficier  sans  aucun  risque  du  tra- 
vail créé  par  l'invention.  Il  s'élève  avec  une  juste  indignation  contre  les 
syndicats  qui  veulent  imposer  leurs  lois  tyranniques  aux  ouvriers  les 
plus  réfractaires  à  leur  accaparement,  et  aussi  contre  l'abus  des  cabarets 
et  les  progrès  de  l'alcoolisme,  qui  menacent  de  ruiner  la  société  et  de 
tarir  la  source  même  de  la  vie  humaine.  D'autre  part,  il  adjure  les  pa- 
trons de  considérer  qu'il  est  de  leur  intérêt  comme  de  leur  devoir  social 
de  se  préoccuper  du  bien-être  matériel  et  du  relèvement  moral  de  leurs 
ouvriers;  dans  ce  but,  il  préconise  les  institutions  patronales  telles  que 
la  participation,  au  moins  partielle,  aux  bénéfices, les  assurances  mutuel- 
les, les  sociétés  coopératives  administrées  par  les  ouvriers  eux-mêmes, 
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ies écoles,  les  hôpitaux,  les  sociétés  musicales,  etc.  Il  indique  comme 
remède  le  plus  efficace  aux  grèves  le  système  d'arbitrage  libre  qui  fonc- 
tionne déjà  avec  succès  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Suisse.  Tout  cela  est  fort  bien  assurément  et  il 
y  a  dans  cet  ensemble  d'idées  beaucoup  de  bon  sens  ;  mais  il  y  manque 
essentiellement  la  sanction  de  Tesprit  religieux.  Non  pas  que  M.  Lami 
en  soit  ennemi  de  parti  pris  :  il  approuve  que  les  patrons  placent  leurs 
fondations  pour  l'éducation  des  enfants  ou  le  traitement  des  malades 
sous  la  direction  des  religieuses,  qu'il  qualifie  volontiers  d'admirables; 
il  loue  également  la  Société  de  Saint-François  Régis  pour  la  légitimation 
des  mariages.  Mais  il  réprouve  énergiquement  le  socialisme  chrétien  des 
patrons  de  Tourcoing,  d'Armentières  et  de  Roubaix,  parce  qu'il  impose 
aux  ouvriers  l'observation  des  devoirs  religieux,  et  nie  formellement 
«  l'efifel  utile  des  pratiques  religieuses  au  point  de  vue  de  la  question  ou- 
vrière. »  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il  appuie  cette  opinion  sur  les  ency- 
cliques de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  qui,  dit-il,  condamne  le  clérica- 
lisme intransigeant.  On  voit,  d'après  cela,  le  côté  faible  des  théories  de 
M.  Lami.  Ces  réserves  faites,  il  faut  convenir  que  son  livre  est  des  plus 
intéressants  et  des  plus  instructifs.  Les  gravures  sont  fort  belles  :  elles 
représentent  les  principaux  monuments,  les  portraits  des  personnages 
marquants,  les  batailles  d'après  des  tableaux  connus,  et  les  machines 
industrielles  décrites  dans  le  texte. 

11.  —  Il  a  été  écrit  bien  des  livres  sur  les  Choses  de  Rome  et  d'Italie, 
et  cependant  M.  Monlet  a  trouvé  moyen  de  rajeunir  ce  vieux  sujet  et 
d'exciter  l'intérêt  du  lecteur  en  lui  faisant  part  de  ses  impressions  per- 
sonnelles. Il  est  vrai  que  sa  tâche  a  été  facilitée  par  cette  circonstance 
fortuite  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  Ville  éternelle  au  moment  du  ridicule 
et  odieux  incident  dont  le  tombeau  de  Victor-Emmanuel  a  été  le  pré- 
texte. Il  a  pu  apprécier  la  haine  et  la  duplicité  de  nos  bons  voisins  ;  aussi 
ne  se  fait-il  pas  faute  de  leur  dire  de  dures  vérités.  M.  Montel  est,  en 
effet,  un  ardent  catholique,  qui  porte  haut  et  fier  son  drapeau,  ce  qui  lui 
attire  parfois,  de  la  part  des  indigènes,  quelques  petits  désagréments. 
Outre  Rome,  il  a  visité  Naples  et  ses  environs,  Lorette,  Bologne,  Fer- 
rare,  Padoue,  Venise,  Milan,  Turin  ;  ses  descriptions  sont  sincères  et 
d'un  style  simple  et  correct  ;  mais  pourquoi  traduit-il  l'expression  ita- 
lienne Riviera  di  Genova  par  Rivière  du  Ponant,  ce  qui  est  inexact 
au  double  point  de  vue  géographique  et  littéraire. 

i2.  —  Du  môme  genre  est  le  livre  de  M.  Rosier  sur  l'Algérie  ;  c'est 
également  une  série  d'impressions  rapides  avec  quelques  légendes  et 
anecdotes;  l'auteur  n'a  nullement  la  prétention  de  nous  donner  une 
étude  coloniale  ;  mais  il  a  fait  une  bonne  œuvre  de  vulgarisation  ;  mal- 
lieuronsemenl  son  voyage  en  Afrique  date  de  loin,  et  bien  des  détails 
ont  p(Tdu  le  charme  de  l'actualité  et  l'avanlage  de  l'exactitude;  l'en- 
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semble  de  ses  descriptions  et  de  ses  observations  sur  les  diverses  races 
qui  peuplent  notre  colonie  présente  cependant  encore  un  réel  intérêt. 
Le  cadre  n'est  pas  très  étendu,  sans  doute  parce  que  les  moyens  de 
communication  peu  développés  alors  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  de  voir 
davantage  :  il  s'est  borné  à  visiter  Alger,  Bône,  Constantine  et  un  coin 
de  la  Kabylie,  et  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  compléter  ses  observa- 
tions par  un  second  voyage. 

13.  — -  Beaucoup  plus  suggestif  assurément  est  le  livre  de  M.  Mismer 
sur  le  monde  musulman;  écrit  d'un  style  nerveux,  facile  à  lire,  bourré 
d'anecdotes  amusantes  et  du  plus  vif  intérêt,  il  trahit  la  plume  alerte 
du  journaliste  de  profession.  La  presse  européenne  a  reproduit  la  scène 
où  l'auteur  rapporte  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  comte  de  Chambord 
à  Constantinople  ;  non  moins  piquants  sont  certains  détails  sur  Napo- 
léon m  et  son  entourage.  L'auteur  a  longtemps  séjourné  en  Orient  et 
d'abord  à  Constantinople,  où  il  était  chargé  de  la  rédaction  du  journal 
officieux  la  Turquie  ;  puis  il  accompagna  en  Crète  le  grand  vizir  Aali- 
Pacha.  Vivement  aflfecté,  en  sa  qualité  d'Alsacien,  des  désastres  de  la 
France  en  1870,  il  voulut  revoir  son  pays  natal  aussitôt  la  paix  conclue, 
et  il  n'y  trouva  que  des  ruines.  D'autre  part,  la  légèreté  et  l'impré- 
voyance du  gouvernement  français  l'attristaient,  et  il  prit  de  nouveau  le 
parti  de  s'expatrier.  En  Egypte,  il  remplit  auprès  de  deux  khédives, 
Saïd-Pacha  et  Ismaïl-Pacha,  des  fonctions  mal  définies  et  en  profita  pour 
recueillir  encore  une  ample  moisson  d'observations.  Enfin,  pour  com- 
pléter ses  études  sur  le  monde  musulman^  il  fit  un  court  voyage  en  Al- 
gérie, où  il  jugea  que  nous  traitons  les  Arabes  avec  moins  de  justice  et 
d'égards  que  n'en  ont  pour  les  chrétiens  les  islamites  de  Turquie.  L'exa- 
gération avec  laquelle  il  s'exprime  sur  ce  sujet  s'explique  par  cette  lente 
infiltration  qui  se  produit  en  Orient  chez  beaucoup  d'Européens;  au 
contact  des  musulmans  éclairés,  on  se  laisse  peu  à  peu  gagner  par  leurs 
séduisants  sopbismes,  et  bientôt  la  morale  du  Coran  semble  supérieure 
à  celle  de  l'Évangile  ;  ainsi  se  produisent  quelques  apostasies.  M.  Mismer 
déclare  sans  sourciller  que  «  la  doctrine  chrétienne  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce  est  bien  plus  désespérante  que  le  fatalisme.  »  Ailleurs  il 
affirme  que  la  polygamie  est  conforme  aux  instincts  de  la  nature  hu- 
maine, et  que,  pour  ne  pas  la  pratiquer,  il  faut  être  un  héros  ou  un 
saint.  Enfin,  il  en  arrive  à  prédire  que  le  jour  viendra  où  l'Islam,  «  servi 
par  des  missionnaires  capables  de  lutter  d'éloquence  avec  les  orateurs 
chrétiens,  »  se  répandra  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  comme 
preuve  de  l'imminence  de  cette  évolution,  il  cite  de  nombreuses  conver- 
sions spontanées.  En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Mismer  n'est  certes  pas 
sans  valeur  ;  il  est  fort  amusant,  mais  paradoxal  et  passionné  ;  il  faut 
bien  se  garder  de  le  mettre  entre  des  mains  trop  jeunes. 

14.  —  Dans  le  genre  neutre,  le  livre  de  M.  Maxime  Legrand  ne  manque 
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pas  de  méiite.  Les  peintures  de  la  vie  arabe  au  Caire,  de  la  célèbre  rue 
du  Mouski,  des  cérémonies  du  culte  dans  les  mosquées  et  les  universi- 
tés égyptiennes,  du  départ  de  la  grande  caravane  pour  la  Mecque,  sont 
des  tableaux  d'un  vit  coloris  et  d'une  agréable  animation.  Mais,  par 
contre,  les  résumés  historiques  et  les  descriptions  archéologiques  sont 
d'un  style  lourd  et  tout  à  fait  dénué  de  relief.  Nous  en  donnerons  une 
idée  en  disant  que  l'auteur  raconte  froidement  les  derniers  événements 
sans  trouver  un  mot  de  blâme  pour  l'acte  sauvage  du  bombardement 
d'Alexandrie  par  les  Anglais,  non  plus  que  pour  l'incurie  du  gouverne- 
ment français  livrant  à  nos  rivaux  cette  terre  classique  où  notre  in- 
fluence était  naguère  prépondérante.  j^D'ailleurs,  rien  dans  ce  volume 
n'est  contraire  à  la  religion  ni  à  la  morale.  Les  gravures  sont  bonnes, 
mais  l'absence  de  carte  est  regrettable. 

15.  —  n  est  diflScile  d'imaginer  un  plus  détestable  livre  que  celui  de 
M.  Montbard  sur  l'Egypte.  L'auteur  imagine  de  faire  visiter  la  terre  des 
Pharaons  par  deux  Français  aussi  peu  sympathiques  l'un  que  l'autre  : 
un  artiste  maigre  et  sceptique  et  un  gras  bourgeois  matérialiste;  une 
sorte  de  savant  égyplologue  leur  sert  de  guide.  La  description  du  pays 
se  présente  dès  lors  sous  la  forme  d'une  conversation  entre  ces  trois 
personnages.  11  en  résulte  une  sorte  de  bouillabaisse  d'érudition  clas- 
sique pédantesque,  d'élucubralions  philosophiques  assommantes,  de 
plaisanteries  du  plus  mauvais  goût  et  souvent  obscènes,  de  blasphèmes 
horribles,  d'expressions  empruntées  à  l'argot  le  plus  canaille.  Je  défie 
un  lecteur  sensé  de  lire  vingt  pages  de  cette  œuvre  étonnante  sans 
éprouver  un  dégoût  insurmontable.  La  pornographie  et  l'irréligion 
poussées  à  ce  degré  ne  présentent  peut-être  plus  de  danger,  parce 
qu'elles  sont  intolérables.  Malheureusement,  cette  écœurante  littérature 
est  éditée  avec  le  plus  grand  luxe,  et  il  est  à  craindre  que  les  acheteurs 
ne  se  laissent  tenter  par  la  beauté  de  l'impression  et  des  gravures; 
espérons  qu'après  en  avoir  parcouru  les  premières  pages,  ils  n'hésiteront 
pas  à  en  faire  un  autodafé, 

16.  —  Rafraîchissons-nous  l'esprit  et  le  cœur  avec  le  récit  annuel  du 
pèlerinage  de  pénitence.  Pour  celui  de  1891,  c'est  un  prêtre  du  diocèse 
de  Lyon  qui  s'est  fait  historiographe;  il  s'en  acquitte  avec  beaucoup  de 
honne  humeur  et  de  simplicité.  Son  enthousiasme  pour  les  saints  lieux 
ne  l'aveugle  pas  sur  les  petites  misères  auxquelles  les  pèlerins  sont 
nécessairement  soumis  au  cours  de  leur  pieux  voyage;  mais  il  rend 
pleine  justice  au  dévouement  des  organisateurs,  qui  font  tous  leurs 
eflorls  pour  aplanir  les  difiBcultés  de  la  route  et  atténuer  les  privations. 
Il  ne  se  complaît  pas  dans  les  dissertations  ardues  sur  l'aulhenlicité  des 
traditions,  et  accepte  avec  la  foi  du  charbonnier  les  indications  du  bon 
frère  Liévin  et  des  autres  écrivains  accrédités.  C'est  la  meilleure 
manière  de  faire  le  pèlerinage;  on  y  trouve  ainsi  plaisir  et  profit  pour 


—  231  — 

l'âme.  A  la  fin  du  volume,  l'auteur  a  placé  quelques  appendices  intéres- 
sants :  l'ilinéraire  détaillé  de  1891,  la  liste  des  pèlerins,  diverses  pièces 
de  vers  de  circonstance  composées  par  un  poète  de  la  bande  pour 
distraire  ses  compagnons,  des  chants  adressés  |à  leurs  pieux  visiteurs 
par  les  jeunes  élèves  des  couvents  de  Palestine  et  d'Egypte.  C'est  là  un 
livre  édifiant  à  recommander  pour  tous  et  spécialement  pour  les  biblio- 
thèques populaires. 

17.  —  M.  Lucien  Trotignon  n'est  pas  un  pèlerin  ;  il  visite  en  artiste 
la  Palestine,  la  Syrie,  Constantinople,  et  décrit  ce  qu'il  voit  sans  se 
préoccuper  d'édifier  le  lecteur.  Il  n'est  pas  irréligieux,  mais  sceptique 
et  défiant  à  l'égard  des  plus  vénérables  traditions;  d'ailleurs,  les 
querelles  des  moines  de  toutes  confessions  lui  gâtent  la  poésie  des 
Lieux  Saints,  et  il  s'en  éloigne  sans  regret.  Seuls,  les  juifs  loqueteux  et 
crasseux  lui  ont  paru  dignes  de  son  pinceau;  il  les  admire  se  lamentant 
sur  les  murs  du  temple  détruit,  éternellement  fidèles  à  la  religion  du 
passé.  A  Damas  et  à  Constantinople,  notre  auteur  se  sent  plus  à  Taise  ; 
les  souvenirs  bibliques  et  la  naïve  piété  des  pèlerins  ne  le  gênent  plus 
pour  se  griser  de  couleur  locale  ;  il  peut  errer  à  l'aventure  dans  les  rues 
et  les  bazars,  sans  se  heurter  à  d'augustes  souvenirs  ou  à  de  pieuses 
manifestations  ;  il  en  profite  pour  se  divertir  aux  erotiques  représenta- 
tions de  Karagheuz,  Tinfâme  guignol  turc,  et  soulever  le  voile  plus  ou 
moins  transparent  des  odalisques  en  rupture  de  harem.  Alors  son  récit 
devient  humoristique,  son  style  alerte  et  imagé,  mais  pourquoi,  si  ce 
n'est  par  ironie,  qualifie-t-il  les  touristes  anglais  de  grands  poètes? 

18.  —  Passons  à  l'ouvrage  d'un  oflicier  d'infanterie  en  mission  dans 
la  Turquie  d'Asie  et  félicitons  tout  d'abord  nos  ministres  de  la  guerre  de 
favoriser  les  excursions  à  l'étranger  des  jeunes  ofliciers  en  congé  ;  rien 
n'est  plus  propre  à  enrichir  leurs  connaissances  et  à  développer  leur  es- 
prit d'initiative;  la  vie  de  voyage  avec  ses  dangers,  ses  fatigues  et  ses 
privations,  est  la  meiQeurc  préparation  à  l'entrée  en  campagne.  Le  lec- 
teur reconnaîtra  la  justesse  de  cette  appréciation  en  lisant  l'excellent  li- 
vre de  M.  le  comte  de  Cholet.  L'auteur  était  accompagné  d'un  camarade 
de  régiment  qui  avait  l'inappréciable  avantage  de  parler  et  d'écrire  faci- 
lement le  turc,  le  persan  et  les  dialectes  arabes.  L'itinéraire,  tracé  sur 
une  excellente  carte  que  Ton  trouve  à  la  fin  du  volume,  part  de  la  ligne 
ferrée  d'ismidt,  touche  Angora,  Césarée,  Sivas,  traverse  l'Arménie  en 
longeant  le  lac  de  Van,  gagne  Diarbékir,  suit  la  vallée  du  haut  Tigre, 
passe  par  Mossoul,  Bagdad,  et  rejoint  le  golfe  d'Alexandrette  par  Alep. 
Le  jeune  officier  apprécie  avec  une  remarquable  sûreté  de  jugement  les 
rapports  de  l'administration  turque  avec  les  diverses  races  qui  peuplent 
les  contrées  qu'il  visite  :  Arméniens,  Kurdes,  Arabes  nomades.  Il  rend 
justice  aux  efforts  du  sultan  régnant,  l'un  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents et  les  mieux  intentionnés  qui  aient  occupé  le  trône  ottoman;  par 
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contre,  il  nionlre  les  vices  indéracinables  qui,  semblables  à  des  vers  ron- 
geurs, épuisent  et  ruinent  les  contrées  les  mieux  douées  par  la  nature, 
la  riche  Mésopotamie  elle-même.  Il  lui  arrive  sans  doiUe  d'entrer  en  re- 
lations avec  des  gouverneurs  et  surtout  des  généraux  fort  honnêles, 
mais  il  constate  qu'ils  ne  peuvent  réagir  contre  la  démoralisation  géné- 
rale. Les  Arméniens,  malgré  de  brillantes  qualités,  lui  semblent  peu  di- 
gnes d'intérêt  à  cause  de  leur  lâcheté  et  de  leur  mauvaise  foi  ;  cependant 
ils  inspirent  la  pitié  à  cause  de  l'oppression  qu'ils  subissent  de  la  part  des 
Turcs  et  surtout  de  leurs  éternels  ennemis,  les  Kurdes  musulmans.  M.  le 
comte  de  Cholet  loue  hautement  l'influence  civilisatrice  des  missionnai- 
res catholiques  et  déplore  que  le  gouvernement  français  ne  les  subven- 
tionne pas  plus  largement,  se  laissant  vaincre  bénévolement  en  habile 
générosité  par  les  Italiens,  qui  profitent  de  notre  insouciance  pour  ou- 
vrir la  Turquie  d'Asie  à  l'influence  et  au  commerce  de  la  triple  alliance. 
Il  rappelle  que  les  Orientaux  jugent  les  étrangers  à  leurs  largesses  ;  ceux 
qui  donnent  le  plus  sont  considérés  par  eux  comme  les  plus  riches  et  les 
plus  puissants;  c'est  à  eux  que  vont  leurs  sympathies  intéressées.  Ce 
livre  est  bien  écrit,  bien  pensé  ;  mais  il  est  de  notre  devoir  de  prévenir 
qu'on  y  trouve  rapportées  des  légendes  arabes  peu  convenables  pour  des 
jeunes  filles. 

19.  —  C'est  aussi  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  lu  le  der- 
nier volume  publié  par  M.  Jules  Leclercq,  magistrat  et  président  de  la 
Société  royale  belge  de  géographie.  Globe-trotter  infatigable,  il  met  à 
profit  le  temps  des  vacances  pour  visiter  chaque  année  une  nouvelle 
région  et  au  retour  il  s'empresse  de  rédiger  le  récit  de  son  voyage.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  de  lui  d'excellents  livres  sur  l'Amérique  du  Nord, 
le  Mexique,  l'Asie  centrale,  etc.  Depuis  longtemps  la  montagne  sainte 
de  l'Arménie,  l'Ararat  aux  neiges  éternelles,  fascinait  le  savant  voya- 
geur; en  1891,  enfin,  il  a  pu  réaliser  son  projet  de  Taborder  et  d'en 
gravir  les  pentes  longtemps  réputées  inaccessibles.  Moins  heureux  que 
deux  ou  trois  ascensionnistes  anglais  et  russes,  il  n'a  pu  atteindre  le 
sommet  ;  il  s'en  est  fallu  de  quatre  cent  quarante  mètres  environ.  Il  eu 
a  été  empêché  par  le  mauvais  vouloir  et  la  perfidie  des  Kurdes  qui  lui 
servaient  de  porteurs,  et  aussi,  d'après  son  propre  aveu,  par  le  défaut 
d'entraînement  et  l'afiaiblissement  de  ses  forces  dans  l'air  raréfié  des 
hautes  régions.  A  la  descente,  il  faillit  être  victime  de  la  rapacité  des 
redoutables  bandits  qui  l'accompagnaient.  M.  Leclercq  n'en  a  pas  moins 
rapporté  de  très  intéressantes  observations  sur  la  géographie  de  la  célèbre 
montagne,  sur  l'ethnologie  des  races  diverses  qui  peuplent  les  plaines 
environnantes  et  aussi  sur  la  question  arménienne,  dont  se  préoccupe 
la  diplomatie  européenne.  Il  apprécie  beaucoup  plus  favorablement  que 
le  comte  de  Cholet  le  peuple  arménien,  dont  il  admire  l'indomptable 
•  patriotisme  et  l'inébranlable  fidélité  à  ses  croyances  religieuses.  Il  adjure 
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les  puissances  intéressées,  la  Russie  et  TAngleterre  surtout,  de  prendre 
en  main  la  cause  de  Topprimé  et  d'imposer  au  gouvernement  turc  les 
concessions  libérales  promises  au  congrès  de  Berlin.  Ce  volume  est  très 
bien  écrit,  d'une  moralité  irréprochable  et  d'un  excellent  esprit  reli- 
gieux. 

20.  —  M.  Léon  Cochard,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  fit  en  soixante- 
huit  jours,  à  la  fin  de  i888,  un  voyage  fort  intéressant  en  Asie  centrale; 
il  faisait  partie  d'une  caravane  où  se  trouvaient  des  Français,  des  An- 
glais, un  Italien  et  un  Hollandais,  presque  tous  officiers.  Munis  d'une 
autorisation  officielle  du  général  Annenkoff,  ils  traversèrent  la  Russie, 
le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  prirent  le  chemin  de  fer  transbaspien, 
visitèrent  Boukara,  Samarcande,  et  revinrent  par  la  mer  Noire  et  Cons- 
tantinople.  La  plus  grande  partie  du  livre  de  M.  L.  Cochard  est  consa- 
crée à  des  renseignements  militaires  très  intéressants,  mais  un  peu  spé- 
ciaux. Dans  un  chapitre  fort  curieux,  l'auteur  donne  l'opinion  d'un  de 
ses  compagnons  anglais  et  ses  propres  conclusions  sur  l'éventualité  d'une 
invasion  russe  dans  l'Inde  ;  selon  lui^  une  puissante  armée  russe  entrera, 
quand  elle  le  voudra,  dans  Hérat,  et,  dès  lors,  il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  l'Angleterre  pourra  se  défendre,  n'ayant  que  des  troupes 
très  inférieures  en  nombre  à  opposer  aux  assaillants.  Cet  ouvrage  est 
fort  bien  édité,  orné  de  bonnes  gravures  d'après  des  photographies,  écrit 
d'un  style  sobre  et  correct  ;  de  plus,  il  peut  être  mis  entre  toutes  les 
mains. 

21.  —  Nous  retrouvons  en  M.  G.  Capus  un  explorateur  professionnel  : 
il  fut  le  compagnon  de  Bonvalot  dans  ses  deux  premiers  voyages  à  tra- 
vers l'Asie  centrale  russe  et  sur  le  plateau  de  Pamir  ;  c'est  le  premier, 
entrepris  en  1880-82,  qu'il  nous  raconte  un  peu  tardivement  après  son 
illustre  compagnon.  Dans  cette  association,  M.  Bonvalot  était  l'homme 
d'action,  M.  Capus  l'homme  de  science;  il  appartenait  donc  à  celui-ci 
d'écrire  le  récit  sérieux,  abondant  en  détails  ethnographiques,  géogra- 
phiques, géologiques,  botaniques,  zoologiques.  Cependant,  on  trouve 
aussi  dans  son  livre  des  descriptions  pittoresques  et  même  des  anec- 
dotes dramatiques  ou  drolatiques  qui  reposent  agréablement  le  lecteur. 
Le  style  est  facile,  correct,  parfois  élégant  et  poétique,  mais  parsemé  de 
néologismes  un  peu  déconcertants.  Les  gravures  et  les  cartes  sont 
assez  médiocres.  Ce  dont  il  faut  surtout  louer  M.  Capus  c'est  d'avoir 
glissé  sur  les  traits  de  mœurs  scabreux  avec  une  telle  légèreté  de  touche 
que  son  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  A  l'époque  où  fut 
entrepris  cet  intéressant  voyage,  le  chemin  de  fer  Annenkofl  ne  péné- 
trait pas  encore  au  cœur  du  Turkestan,  la  domination  russe  y  était  de 
date  récente  et  cependant,  grâce  à  l'énergique  et  habile  administration 
du  regretté  général  Kauflmann,  les  deux  explorateurs  purent  circuler 
librement  dans  toutes  les  directions  sans  courir  de  sérieux  dangers  ;  il 
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serail  excessif  d'ajouter  qu'ils  trouvèrent  partout  une  installation  con- 
fortable, une  nourriture  saine  et  abondante  ;  mais,  quand  on  cherche 
comme  eux  de  parti  pris  les  coins  les  plus  reculés  et  les  moins  fré- 
quentés d'un  pays  nouvellement  soumis,  il  faut  se  contenter  de  peu,  et 
la  constatation  de  la  sécurité  dont  ils  jouirent  constamment  est  le  meil- 
leur éloge  qui  se  puisse  faire  de  la  colonisation  russe  en  Asie  centrale. 

22.  —  Le  R.  P.  Croonenberghs,  missionnaire  jésuite  de  nationalité 
belge,  après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  l'Afrique  australe,  lut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'aller  solliciter  la  charité  des  Américains  en 
faveur  des  missions  africaines.  Il  devait,  dans  ce  but,  parcourir  suc- 
cessivement en  quêteur  le  Canada,  les  Étals-Unis  et  le  Mexique.  Dans 
le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  a  entrepris  de  raconter 
son  voyage  d'Afrique  en  Europe,  puis  au  Canada.  11  est  inutile  de  dire 
qu'il  reçut  bon  accueil  parmi  les  honnêtes  populations  de  la  Nouvelle- 
France,  cette  fille  cadette  de  l'Église,  comme  il  l'appelle  avec  beaucoup 
d'à-propos.  D'ailleurs  il  y  trouva  de  nombreux:  religieux  de  sa  compa- 
gnie, successeurs  des  illustres  missionnaires  qui  ont  les  premiers  péné- 
tré dans  l'intérieur  du  continent  et  puissamment  contribué  à  la  décou- 
verte du  Mississipi.  Son  récit  est  très  simplement  écrit,  sans  prétention 
au  style,  el  même  sans  grand  ordre  ;  car,  à  propos  des  ses  confé- 
rences aux  Canadiens,  il  s'avise  de  raconter  divers  épisodes  très  drama- 
tiques des  missions  dans  l'Afrique  australe.  Signalons-lui  une  erreur  à 
faire  disparaître  dans  une  prochaine  édition  :  il  dit  avoir  trouvé  au 
collège  des  jésuites,  à  Cantorbéry,  un  fils  de  l'amiral  Courbet  ;  or,  le  glo- 
rieux marin  n'a  jamais  été  marié.  Le  livre  est  bon,  instructif;  les  gra- 
vures et  les  cartes  sont  passables. 

23.  —  Qu'est-ce  que  Barcelonnetle  ?  Si  vous  consultez  un  diction- 
naire de  géographie,  vous  y  lisez  que  c'est  une  sous-préfecture  du 
département  des  Basses-Alpes  dont  la  population  ne  dépasse  guère 
2,200  habitants.  Mais  ce  qu'il  ne  vous  dira  pas,  c'est  que  dans  cette 
petite  ville,  perdue  au  fond  d'une  vallée  assez  aride  des  Alpines,  vivent 
près  de  quatre  cent  cinquante  capitalistes  qui  possèdent  des  fortunes 
variant  de  cinquante  mille  à  huit  cent  mille  francs,  et  près  de  trente 
millionnaires.  Voilà  certes  un  phénomène  bien  singulier  et  qui  réclame 
une  explication  ;  la  petite  rivière  Ubaye,  qui  baigne  les  murs  de  Barce- 
lonnelle,  est-elle  donc  un  Pactole  aux  flots  d'or?  Nullement,  mais,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  un  mouvement  d'émigration  de  plus  en 
plus  prononcé  a  poussé  les  habitants  de  ce  petit  pays  vers  le  Mexique, 
où  ils  se  sont  livrés  Iructueusement  à  diverses  industries  et  spéciale- 
ment à  l'exploitation  des  magasins  de  nouveautés.  C'est  en  vendant  aux 
successeurs  des  Aztèques  des  étofies  de  tous  genres  sortant  des  fabriques 
de  France  el  d'Angleterre  que  ces  énergiques  et  ingénieux  montagnards 
ont  amassé  en  peu  d'années  des  fortunes  rondelettes,  dont,  fortement  atta- 


—  233  — 

chés  au  sol  natal,  ils  sont  revenus  jouir  dans  leur  chère  vallée.  Le  secret 
de  leur  succès  est  bien  simple  et  mérite  d'êlre  indiqué  :  c'est  une  scru- 
puleuse probité  dont  l'effet  naturel  est  un  crédit  presque  illimité,  non 
seulement  au  Mexique,  mais  encore  sur  les  places  de  Liverpool  et  de 
Paris.  L'un  de  ces  honnêtes  Barcelonnettes,  comme  on  les  appelle  là- 
bas,  après  fortune  faite,  a  eu  la  fantaisie  d'entreprendre  un  voyage 
d'agrément  autour  du  monde  et  de  raconter  au  public  ses  impressions 
sur  les  pays  visités  :  Inde,  Birmanie,  Chine,  Japon,  États-Unis  ;  finale- 
ment il  est  allé  se  reposer  quelques  jours  dans  l'hospitalier  Mexique,  où 
il  avait  passé  les  meilleures  années  de  sa  jeunesse.  11  s'est  offert,  entre 
temps,  le  luxe  d'une  descente  passablement  aventureuse  dans  le  cratère 
du  Popocatepetl,  exploit  qui  n'est  guère  exécuté  que  par  les  Indiens 
exploiteurs  des  gisements  de  soufre,  et  devant  lequel  avait  reculé  jadis 
M.  Jules  Leclercq  lui-même;  M.  Emile  Chabrand  a  passé  une  nuit 
pleine  d'émotions  dans  cette  bouche  de  l'enfer.  Le  récit  de  notre  esti- 
mable Barcelonnette  est  fort  amusant,  émaillé  d'anecdotes  humoristi- 
ques et  très  instructif.  On  ne  peut  que  s'associer  aux  regrets  de  l'auteur 
lorsqu'il  constate  l'absence  presque  complète  de  négociants  français 
dans  les  principales  villes  commerciales  de  l'Asie.  Pourquoi  l'exemple 
de  ses  compatriotes  n*est-il  pas  suivi  dans  d'autres  régions  de  la  France? 
Les  terrains  d'exploitation  ne  manquent  pas  et  notre  commerce  serait 
autrement  florissant  si  nous  entreprenions  bravement  la  lutte  contre  les 
commerçants  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  qui  se  disputent  les  marchés 
exotiques  ;  ne  sommes-nous  pas  aussi  intelligents,  aussi  instruits  et  gé- 
néralement plus  honnêtes  qu'eux  ?  La  probité  des  indigènes  de  Barce- 
lonnette ne  va  pas,  comme  on  s'en  doute,  sans  un  profond  sentiment 
religieux,  et  M.  Chabrand  n'a  pas  perdu  les  saines  traditions  de  son  en- 
fance; mais  il  est  amateur  du  beau  sexe  et  parfois,  notamment  au  Japon, 
il  s'attarde  plus  qu'il  ne  conviendrait  à  décrire  les  exercices  chorégra- 
phiques des  jolies  Gheisas^  les  séductions  des  maisons  de  thé,  et  les 
scènes  naturalistes  des  bains  pour  les  deux  sexes.  Il  est  très  regrettable 
que  ces  légers  écarts  nous  empêchent  de  recommander  cet  agréable 
livre  à  la  jeunesse.  Les  gravures,  très  réussies,  sont  exécutées  d'après 
des  photographies  de  l'auteur. 

24.  —  Le  voyage  de  M.  Olivier  Ordinaire  à  travers  l'Amérique  méri- 
dionale, de  l'Océan  Pacifique  à  l'Atlantique,  est  l'un  des  plus  remarqua- 
bles de  notre  temps.  Pour  passer  du  Pérou  au  Brésil  et  gagner  le  bassin 
de  l'Amazone,  il  a  dédaigné  les  sentiers  frayés,  préférant  un  itinéraire 
plus  court,  mais  connu  des  seuls  missionnaires  catholiques.  Malheureu- 
sement pour  lui,  les  circonstances  étaient  peu  propices;  la  guerre  entre 
le  Pérou  et  le  Chili  avait  jeté  le  trouble  dans  les  provi-nces  écartées  et 
le  voyageur  français  fut  réduit  à  confier  sa  vie  à  des  Indiens  qui  la 
mirent  plusieurs   fois  en  péril.  Complètement  pillé,  il  dut  s'estimer 


—  236  - 

heureux  d'atteindre  sain  et  sauf,  mais  dénué  de  toutes  ressources,  les 
parties  de  TAmazone  où  pénètrent  les  bateaux  à  vapeur  et,  à  leur  suite, 
la  civilisation.  Cette  audacieuse  traversée  des  régions  les  plus  sauvages 
de  l'Amérique  du  Sud  ofirit  à  M.  Ordinaire  Toccasion  d'étudier  les 
mœurs  des  tribus  indiennes  encore  existantes  et  qui,  d'après  ses  obser- 
vations, disparaissent  graduellement.  C'est  surtout  à  ce  point  de  vue 
ethnographique  que  son  voyage  est  d'un  haut  intérêt  scientifique.  L'au- 
teur rend  pleine  justice  à  la  science  et  aux  efforts  désintéressés  des  mis- 
sionnaires catholiques,  de  l'ordre  des  Descahos,  pour  introduire  dans 
ces  contrées  reculées  la  civilisation  chrétienne  et  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  habitants.  Son  ouvrage  est  excellent  sous  bien  des  rapports  et 
pourrait  être  mis  entre  toutes  les  mains  s'il  ne  s'y  trouvait,  reproduits 
d'après  les  récits  des  missionnaires,  des  détails  un  peu  réalistes  sur  la 
barbare  coutume  de  la  circoncision  des  filles  dans  les  tribus  indiennes. 

25.  —  Le  livre  de  M.  E.  Cat  est  une  assez  bonne  compilation  des 
récits  de  voyages  dans  les  temps  modernes;  mais  le  millésime  est  trom- 
peur; l'édition  est  de  1892,  le  texte  date  de  vingt  ans  environ,  car  il 
laisse  en  cours  les  explorations  de  Baker-Pacha,  de  Stanley,  de  Brazza, 
sans  en  indiquer  les  conclusions.  Il  est  douteux  qu'aujourd'hui  l'auteur 
soit  tenté  d'écrire  que  les  voyages  de  découverte  en  Afrique  ne  doivent 
plus  s'effectuer  par  tentatives  isolées,  mais  seulement  par  grandes 
masses  :  les  remarquables  exploits  des  Brazza,  des  Binger,  des  Trivier, 
etc.,  donnent  à  cette  appréciation  un  éclatant  démenti.  Nous  regrettons 
aussi  qu'il  attribue  à  M.  de  Fleuriau  tout  le  mérite  des  instructions 
données  au  navigateur  Lapérouse,  alors  que  le  roi  Louis  XVI  y  a  eu  la 
plus  grande  part.  Le  style  est  correct;  mais  les  fautes  d'impression 
abondent  dans  les  noms  propres.  L'esprit  général  n'est  pas  mauvais,  et 
M.  Cat  signale  volontiers  l'action  civilisatrice  des  missionnaires  catho- 
liques et  même  des  jésuites;  toutefois,  il  blâme  sévèrement  «  le  gou- 
vernement théocratique  qu'ils  ont  réalisé  au  grand  détriment  du  Para- 
guay. »  L'auteur  termine  par  un  parallèle  très  juste  entre  la  méthode 
colonisatrice  des  Anglais  et  celle  des  Français. 

26.  —  La  maison  Le  Soudier  vient  d'entreprendre  la  publication 
d'une  série  de  cartes  de  touristes,  destinée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  amateurs  d'excursions  dans  les  parties  les  plus  pittoresques 
de  notre  belle  France,  et  sans  doute  l'étendra-t-elle  ensuite  aux  autres 
contrées  de  l'Europe.  Pour  le  moment,  une  seule  a  paru,  celle  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  avec  ses  ramiflcations,  depuis  Mont-de-Marsan, 
Toulouse  et  Montpellier  jusqu'à  Soria,  Saragosse  et  Barcelone.  La  prin- 
cipale qualité  de  cette  carte  est  une  grande  clarté  ;  le  dessin  et  la  gra- 
vure sont  traités  comme  pour  les  cartes  murales,  ce  qui  est  très  précieux 
pour  un  document  à  consulter  en  voyage  ;  du  premier  coup  d'œil  on  y 
trouve  ce  que  l'on  cherche  :  cours  d'eau,  tracés  de  routes  et  de  chemins 
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de  fer,  noms  de  villes  et  même  de  villages  ;  les  accidents  du  terrain  sont 
indiqués  par  des  teintes  très  apparentes.  Nous  n'aurions  qu'un  regret  à 
exprimer,  c'est  que  ces  précieuses  cartes,  destinées  à  être  souvent  con- 
sultées en  voiture  et  même  à  cheval,  ne  soient  pas  collées  sur  toile  ;  elles 
se  déchireraient  moins  facilement.  L'échelle,  très  sutiisante,  est  de 
1/610,000.  On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  :  n°  2, 
Clermont-Ferrand,  Royat  et  le  Puy-de-Dôme  au  1/60,000;  n°3,  le  Mont- 
Dore  et  la  Bourboule  au  1/60,000;  n°  4,  la  Méditerranée  de  Marseille  à 
Gênes  au  1/4.25,000. 

27.  —  La  même  maison  publie  une  carte  du  Dahomey  qui  est  bien 
d'actualité.  Son  échelle  est  de  1/500,000;  elle  est  fort  agréablement 
coloriée  et  donne  non  seulement  le  territoire  où  règne  le  trop  fameux 
Béhanzin,  mais  encore  les  possessions  françaises  de  Porto-Novo  et  de 
Grand-Popo,  la  colonie  anglaise  de  Lagos  et  la  colonie  allemande  du 
Togoland.  De  nombreux  cartouches  sont  consacrés  :  !•*  à  une  carie 
d'ensemble  des  possessions  françaises  dans  l'Afrique  occidentale  et  sep- 
tentrionale, avec  tracés  des  communications  par  mer  avec  la  métropole  ; 
2*  à  une  notice  sur  le  Dahomey  ;  3°  au  profil  du  sentier  menant  de  Ouida 
à  la  capitale  Abomey  ;  4°  au  schéma  du  climat  dans  les  différents  mois  de 
Tannée;  5®  à  diverses  vues  et  plusieurs  types  ethnographiques  du  pays. 
C'est  tout  une  petite  description  géographique  en  une  seule  planche,  le 
tout  dressé  par  M.  Hanssen,  l'excellent  cartographe  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris.  Comte  de  Bizemont. 


THÉOLOGIE 

Aerarinm  dlirinl  amorliK  locapletiiisimaiii,  —  hoc  est  diseur- 
sus  varii  exquisiti  de  passione  D.  iV.  Jesu-Christi  et  de  SS,  Eucharistiây  R. 
P.  JosEPHi  Mansi  C.  Or.  —  Ex  aureâ  bibliothecà  morali  praedicabili  col- 
ligebat  Z.  C.  Jourdain,  presbyter  Ambianensis.  Paris,  Walzer,  1892,  in-4 
de  XL-831  p.  —  Prix  :  15  fr. 

«  Un  corps  entier  de  théologie  morale  ou  un  recueil  de  matériaux 
lires  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'Ëglise  et  des  meilleurs  auteurs 
ecclésiastiques,  et  mis  en  ordre  en  faveur  de  ceux  qui  s'appliquent  au 
ministère  de  la  chaire  et  qui  n'ont  pas  de  fonds  suffisants  pour  se  pro- 
curer une  nombreuse  bibliothèque....,  »  tel  est  le  jugement  que  portait 
en  1740  le  Journal  des  Savants  sur  la  Bibliothecà  praedicabilis.  Nous 
ajouterons  qu'alors  même  qu'on  aurait  à  sa  portée  une  nombreuse 
bibliothèque,  il  y  aurait  encore  bien  des  conditions  à  remplir  pour  en 
tirer  tous  les  fruits  que  le  docte  et  pieux  Mansi,  au  prix  d'un  immense 
travail,  nous  présente  tout  cueillis,  admirablement  préparés  et  servis. 
Sur  tous  les  sujets  que  l'on  peut  traiter  en  chaire,  il  a  réuni  et  coordonné 
les  plus  belles  et  les  plus  utiles  considérations  des  Pères,  des  comnien- 
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lateurs,  des  théologiens  et  des  auteurs  ascétiques  ;  il  y  ajoute  les  exem- 
ples les  plus  opportuns  tirés  des  annales  de  TÉglise  et  de  la  vie  des 
saints  ;  sur  tous  les  points  de  doctrine  il  consulte  comme  ses  guides 
préférés  TAnge  de  Técole  et  le  Docteur  séraphique  ;  il  écrit  d'un  style 
correct  el  simple  et  toutes  ses  pages  respirent  le  parfum  de  la  plus  ex- 
quise piété. 

Après  avoir  tiré  d,e  ce  grand  ouvrage  VAerarium  evangelicum  ou  ex- 
plication des  évangiles  du  Carême  et  de  tous  les  dimanches  de  l'année, 
M.  l'abbé  Jourdain  en  extrait  aujourd'hui  un  autre  trésor,  VAerarium 
divini  amoris,  dans  lequel  il  a  recueilli  toutes  les  matières  qui  se  rappor- 
tent à  la  Passion  et  à  l'Eucharistie,  ces  deux  foyers  où  s'attise  la  flamme 
qui  purifie  les  âmes  el  les  élève  à  Dieu.  La  première  partie  comprend 
cent  cinquante  discours  groupés  en  neuf  traités  selon  les  différents 
points  de  vue  et  les  différentes  scènes  de  la  Passion.  Rn  forme  d'ap- 
pendice, un  dixième  traité  contient  onze  discours  composés  à  l'occasion 
de  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  La  seconde  partie,  divisée  en 
trois  traités,  comprend  soixante-dix-sept  discours  :  quinze  sur  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  cinquante-deux  sur  la  présence  réelle  et  la  com- 
munion, dix  composés  à  l'occasion  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 

Pour  indiquer  tout  ce  qu'on  trouve  de  doctrine  féconde  et  sûre  en  cha- 
cun de  ces  discours,  nous  donnons  les  grandes  lignes  du  discours  xliv, 
De  Eucharistiâ  et  communions.  Il  traite  de  la  communion  fréquente  et  a 
pour  texte  :  Panent  noslrum  quotidianum  da  nobis  hodie.  Dans  la  pre- 
mière partie,  ou  la  thèse,  viennent  en  trois  groupes  les  Pères  et  les  Doc- 
teurs qui,  par  le  pain  de  chaque  jour,  entendent  le  Pain  eucharistique, 
puis  ceux  qui  l'ont  vu  figuré  par  la  manne  qu'au  désert  on  devait  re- 
cueillir chaque  matin,  et  enfin  ceux  qui  l'ont  proclamé  l'antidote  que 
l'on  doit  prendre  chaque  jour  contre  le  poison  et  les  défaillances  qui 
menacent  journellement.  Cette  démonstration  est  confirmée  par  un  trait 
charmant  du  B.  Jean-Baptiste  de  Foligno,  auquel  Notre-Seigneur  répon- 
dit un  jour  :  Mon  fils,  ce  n'est  jamais  moi  qu'il  faut  fuir,  c'est  le  péché. 
La  seconde  partie,  ou  l'antithèse,  amène  les  raisons  communément  allé- 
guées contre  la  communion  quotidienne  et  les  confirme  par  l'autorité  ou 
par  l'exemple  de  quelques  saints  personnages.  Ces  raisons,  l'auteur  les 
discute  avec  saint  Augustin,  le  vénérable  Bède,  saint  Jean  Chr}'sostonie, 
saint  Thomas  d'Aquin.  Cette  discussion  amène  la  conclusion,  ou  synthèse, 
exprimée  par  les  paroles  si  judicieuses  et  si  connues  de  saint  Bona- 
venture  :  Varia  sunt  hominum  mérita  et  diversa  operumstudia  et  dif- 
ferentia  desideria  et  multipliées  S,  Spiritus  operationes  in  singulis.,.. 

C'est  avec  cette  richesse,  cette  exactitude,  cette  clarté,  cette  onction, 
que  procède  Mansi.  C'est  donc  un  grand  service  que  M.  Jourdain  a  rendu 
à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  en  tirant  de  l'oubli  un  tel  trésor.  En  très 
peu  de  temps  et  avec  très  peu  de  travail,  les  ministres  de  l'Évangile 
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peuvent,  grâce  à  cet  ouvrage,  puiser  aux  sources  les  plus  abondantes  et 
les  plus  pures  la  doctrine  de  foi  et  de  piél6  dont  ils  doivent  se  pénétrer 
et  se  nourrir  pour  leur  profit  personnel  et  pour  celui  des  âmes  qu'ils 
ont  à  instruire  et  à  diriger.  Lamouredx. 

La   Vie    snrnatarcllc  considérée  dans  son  prlnelpc,  par 

Tabbé  Bellamy.  Paris,  Retaux,  1891,  in-8  de  vn-343  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Après  avoir,  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  établi 
d'une  manière  très  claire  et  très  exacte  la  notion  et  Texistence  de  la  vie 
surnaturelle,  Tauleur  considère  le  principe  constitutif  de  cette  vie,  c'est- 
à-dire  la  grâce  sanctifiante,  et  il  l'étudié  en  elle-même,  dans  ses  ori- 
gines et  dans  ses  efiets.  La  rémission  des  péchés,  la  ressemblance  avec 
Dieu  dans  la  créature  divinement  adoptée,  l'union  merveilleuse  avec  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  telles  sont  les  merveilles  qu'amène  avec 
elle  dans  Tàme  la  production  de  la  vie  surnaturelle,  production  qui  est 
plus  que  la  simple  adoption  et  moins  que  la  génération  proprement  dite, 
mais  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux.  Huit  chapitres  sont  consa- 
crés au  développement  de  cette  haute  et  belle  doctrine,  qui  doit  intéres- 
ser le  chrétien  comme  aucune  ne  peut  l'intéresser  davantage,  puisqu'il 
s'agit  des  merveilles  accomplies  non  seulement  poumons,  mais  en  nous, 
par  l'infinie  puissance  au  service  de  l'éternel  amour.  Le  chapitre  XI 
traite  des  propriétés  générales  de  la  justification,  le  chapitre  Xïl  ter- 
mine l'ouvrage  par  un  aperçu  rapide  du  couronnement  de  la  vie  sur- 
naturelle, c'est-à-dire  du  céleste  héritage  que  Dieu  réserve  à  ses  enfants. 

Ceux  qui  savent  tout  ce  que  ces  matières  offrent  de  difficultés  à  qui- 
conque veut  les  exprimer  en  langage  vulgaire,  le  seul  que  le  prêtre 
puisse  parler  à  ceux  qui  ont  à  recevoir  de  lui  la  connaissance  du  don  de 
Dieu,  féliciteront  M.  Bellamy  d'avoir  entrepris  cette  tâche  et  de  l'avoir 
remplie  avec  un  rare  bonheur.  La  lecture  la  plus  attentive  ne  nous  a  fait 
rencontrer  dans  ces  belles  pages  aucune  inexactitude.  Toujours  nous 
avons  trouvé  l'auteur  dans  la  voie  sûre  à  la  suite  des  meilleurs  maîtres. 
Sans  être  diffuse,  son  exposition  est  toujours  claire.  Ce  qui  la  rend  aussi 
accessible  qu'elle  peut  l'être  et  en  même  temps  lui  ajoute  un  grand 
charme,  ce  sont  les  rapprochements,  exemples  et  applications  qu'il  tire, 
d'une  manière  très  opportune,  des  prières  de  la  liturgie,  de  la  vie  des 
saints,  des  mœurs  et  de  la  foi  des  premiers  fidèles,  dont  les  actes  des 
martyrs  et  l'épigraphie  chrétienne  nous  fournissent  les  touchants  témoi- 
gnages. 

Les  laïques  instruits  pourront  profiter  beaucoup  à  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, qui  sera  surtout  très  utile  aux  prêtres.  Grande  est  la  distance  entre 
un  cours  de  théologie  et  l'enseignement  pastoral  ;  la  science  sacrée  une 
fois  conquise,  toute  difficulté  n'est  pas  vaincue;  le  beau  et  utile  travail  de 
M.  Bellamy  rapproche  la  distance,  aplanit  la  difficulté.     Lamoureux. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

L.e  Maséc  de  la  conversation,  par  Roger  Alexandre.  Paris,  Emile 
Bouillon,  1892,  in-16  de  446  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vulgarisé  d'avance  par  le  Figaro,  qui,  depuis  deux  ans,  en  publie  des 
extraits  dans  son  supplément  du  samedi,  ce  livre  est  ainsi  résumé  dans 
un  sous-litre  :  «  Répertoire  de  citations  françaises,  dictons  modernes, 
curiosités  littéraires,  historiques  et  anecdoliques,  avec  une  indication 
précise  des  sources.  »  Des  citations,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  des 
citations  ?  C'est  l'esprit  des  autres....  —  Eh  bien,  est-il  si  fort  à  dédai- 
gner, cet  esprit  emprunté,  qui  s'ajoute  à  celui  qu'on  a,  ou,  au  besoin, 
y  supplée  ?  Qui  donc  proscrit  la  monnaie  circulante  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  lui-même  frappée  ?  Du  reste,  que  le  lecteur  se  rassure,  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  réédition  de  ces  recueils,  déjà  nombreux,  consacrés  cha- 
cun à  un  groupe  spécial  de  matières,  et  dont  plusieurs  sont  si  bien  faits 
que  les  recommencer  serait  œuvre  de  glaneur.  L'auteur  ne  s'en  est  pas 
tenu  aux  mots  d'esprit  et  aux  belles  paroles  ;  il  a  voulu  nous  faire  par- 
courir en  sa  compagnie  un  vaste  champ  de  citations  des  plus  diverses  — 
la  plupart  récentes,  —  les  unes  ayant  une  valeur  intrinsèque,  les  autres 
empruntant  leur  portée  à  la  circonstance  qui  leur  a  donné  le  jour,  à  la 
place  qu'elles  occupent  dans  un  récit,  à  la  vogue  dont  elles  ont  joui,  à 
un  chant  qui  les  vulgarisa,  à  tel  homme  qui  en  fut  Fauteur,  à  tel  autre 
qui  en  fut  Tobjet,  à  d'autres  causes  encore.  Nul  groupement  des  sujets  : 
ceux-ci  se  succèdent  dans  l'ordre  alphabétique  et  nous  font  passer  à 
l'improviste  a  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  »  Il  en  résulte 
parfois  de  bien  curieux  rapprochements  :  ainsi,  sous  les  rubriques  Ter- 
ritoire^ Tête,  Thé,  trouvons-nous  coup  sur  coup  :  la  déclaration  fameuse 
de  Jules  Favre  :  «  Ni  un  pouce  de  notre  territoire,  ni  une  pierre  de  nos 
forteresses,  »  —  la  tirade  de  Pierre  Chopard  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 
«  C'est  ma  tête  que  vous  me  demandez  là  !....  »  —  enfin  «  le  Thé  de 
Madame  Gibou  ;  »  c'est-à-dire  le  drame  poignant,  le  mélodrame  mi-bur- 
lesque, la  plus  boufionne  des  fantaisies.  Ces  surprises  incessantes  font 
sautiller  l'attention  du  lecteur,  et  celle-ci  va  d'une  allure  légère  et  avec 
charme  jusqu'à  la  dernière  ligne  d'un  volume  dont  les  parties  diverses 
se  suivent  pourtant  sans  liaison. 

M.  Alexandre  est  un  chercheur  des  plus  persévérants.  Combien  de 
souvenirs  indéterminés  flottaient  dans  notre  mémoire,  dont,  grâce  à  lui, 
nous  connaîtrons  désormais  la  source  1  Ce  sont  parfois  de  petits  riens, 
des  bulles  de  savon  que  son  esprit  irise  pour  nous  plaire,  souvent  aussi 
de  grandes  pensées,  des  phrases  impérissables  partout  reproduites,  mais 
dont  il  indique  la  genèse  et  la  filiation  avec  une  rare  conscience.  Ne 
peut-il  préciser,  il  aime  mieux  s'abstenir  de  citer  ;  c'est  ainfi  qu'après 
le  beau  vers  de  Racine  [Esther,  acte  m,  se.  9)  :  «  Je  n'ai  fait  que  pas- 
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ser,  il  n'élait  déjà  plus,  »  des  répertoires  littéraires  rappellent  la  phrase 
biblique  :  Et  transtvi,  et  ecce  non  erat^  sans  ajouter  qu'elle  se  trouve 
dans  le  verset  36  du  xxxvi*  psaume  ;  lui,  n'ayant  pu  contrôler  cette  ci- 
talion,  la  passe  sous  silence.  Mais,  sauf  de  bien  mres  cas,  sa  recherche 
aboutit  et  reconstitue  la  chaîne  des  imitations  jusqu'à  Tanneau  initial. 
Prenons  un  exemple  :  les  vers  de  Rigoletto  que  tout  le  monde  fre- 
donne :  La  Donna  è  mobile  —  Quai  piuma  al  vento  et  leur  adapta- 
tion au  livret  français  nous  font  remonter  à  ceux  de  Victor  Hugo  dans 
le  Roi  s'amuse  (acte  iv,  se.  2)  :  Souvent  femme  vaine,  —  Bien  fol  est 
qui  s\j  fie  !  —  Une  femme  souvent  —  Est  une  plume  au  vent  ;  au  té- 
moignage de  Brantôme,  textuellement  reproduit,  François  I"  avait  écrit 
sur  un  mur  du  château  de  Ghambord  :  Toute  femme  varie,  réminiscence 
de  Virgile  :  Varium  et  mutabile  semper  —  Femina  (Enéide,  ch.  IV, 
V.  569-570).  L'auteur  s'arrête  là,  car,  en  ce  qui  concerne  l'idée  princi- 
pale, le  sujet  est  épuisé  ;  s'il  lui  eût  convenu  de  nous  révéler  l'origine 
de  la  métaphore  :  «  une  plume  au  vent,  »  il  l'aurait  tirée  de  la  Divine 
Comédie  de  Dante  :  Non  siate  corne  penna  ad  ogni  vento,  »  (Le  Paradis, 
ch.V,  tercet  25.) 

Passant  au  domaine  oratoire,  nous  y  trouvons  les  circonstances  où 
retentirent  certaines  phrases,  célèbres  à  des  titres  bien  divers  ;  parfois 
même  des  textes  y  sont  utilement  redressés,  notamment  la  fameuse 
apostrophe  de  Mirabeau  à  M.  de  Dreux- Brézé  :  «  Allez  dire  à  votre 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et  qu'on  ne  nous 
en  arrachera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  ;  »  M.  Alexandre  a 
relevé  dans  le  Moniteur  (20  au  24  juill.  1789,  p.  48,  col.  i)  les  paroles 

textuelles «  Vous  devez  demander  des  ordres  pour  employer  la 

force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance  des  baïon- 
nettes. »  La  vraie  version  paraît  être  celle  que  le  fils  même  du  marquis 
de  Dreux-Brézé  fît  connaître  à  la  Chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
15  mars  1833  :  «  Nous  sommes  ici  par  le  vœu  de  la  nation  ;  la  force 
matérielle  pourrait  seule  nous  faire  désemparer.  »  M.  Alexandre  aurait 
dû  ne  pas  la  passer  sous  silence. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  nombreuses  catégories  des  sujets 
abordés  dans  ce  livre  ;  bornous-nous  à  dire  que  les  auteurs  les  plus  sou- 
vent cités,  à  l'exception  des  classiques,  sont  :  Al.  Dumas  père,  Lud. 
Halévy,  V.  Hugo,  A.  Karr.  Eug.  Labiche,  Henry  Monnier,  Scribe  et 
Thiers.  Les  siyets  populaires  y  dominent,  certains  fort  plaisants,  d'au- 
tres qui  n'auraient  pour  eux  qu'une  vogue  injustifiée  s'ils  ne  béné- 
ficiaient de  la  verve  alerte  et  gaie  du  commentaire.  Ajoutons  enfin  que, 
pour  accroître  encore  le  nombre  de  ses  lecteurs,  M.  Alexandre  n'aurait, 
croyons-nous,  qu'à  sacrifier  quelques  grains  de  sel  gaulois,  le  sel  attique 
devant  d'ailleurs  suffire  à  conserver  la  saveur  des  mets  que  nous  oflre 
cet  aimable  érudit.  L.  V. 

Sbptesbrb  1892.  T.  LXY.  16. 


—  242  — 

La  Rose  dans  l'antiquité  et  an  moyen  âge»  Histoire,  légendes 
et  symbolisme,  par  Charles  Joret.  Paris,  Emile  Bouillon,  1892,  in-8  de 
x-483  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  rose,  »  dil  M.  Joret  en  tête  de  sa  Préface, 
maïs,  ajoute-t-il,  «  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  impossible  d'enrichir 
beaucoup  l'histoire,  moins  connue  qu'on  ne  le  pense,  de  cette  fleur 
aimée.  »  Complétant  les  publications  de  tous-  ceux  qui,  en  ce  siècle,  l'ont 
devancé,  notamment  celle  du  docteur  Loiseleur-Deslongchamps,  la  plus 
ancienne  et  la  meilleure  de  toutes,  celle  de  l'Allemand  J.  Schleiden 
(Leipzig,  1873),  et  celle  de  l'Espagnole  Cecilia  Schmidt-Branco  (Madrid, 
1886),  il  a  étudié  con  amore  la  rose  à  tous  les  points  de  vue,  divisant 
ainsi  son  riant  et  instructif  ouvrage  : 

Première  partie.  La  Rose  dans  l'antiquité.  —  I.  Des  espèces  de  roses 
connues  dans  V antiquité  ;  IL  Culture  de  la  rose  dans  V antiquité ;\M,  La 
Rose  dans  les  légendes  et  dans  la  poésie  des  Grecs  et  des  Romains  ;  IV. 
Usages  de  la  rose  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  V.  La  Rose  dans  V an- 
cien Orient;  VL  La  Rose  dans  la  pharmacopée  grecque  et  romaine. 

Seconde  partie.  La  Rose  au  moyen  âge.  —  I.  Culture  de  la  rose  dans 
r Orient  et  dans  l'Occident;  IL  La  Rose  dans  les  légendes  et  dans  la 
poésie  de  l'Orient.  La  Rose  et  le  Rossignol;  III.  La  Rose  dans  les  légendes 
chrétiennes  ;  IV.  La  Rose  dans  les  légendes  profanes  et  dans  la  poésie 
de  l'Occident  ;  V.  La  Rose  dans  les  usages  de  la  vie,  dans  le  culte  et  dans 
Vart;  VI.  La  Rose  dans  la  pharmacopée  et  dans  l'art  culinaire. 

Les  douze  chapitres  sont  suivis  d'une  bibliographie  ne  comprenant 
que  les  ouvrages  qui  traitent  exclusivement  de  la  rose  et  à'Additions  et 
cotTCctions.  —  M.  Joret  avait  toutes  les  qualités  désirables  pour  écrire 
une  monographie  de  la  rose  :  botaniste  éminenl,  il  prépare  depuis 
longtemps  une  histoire  générale  du  monde  végétal  qui  sera  d'une  ex- 
trême importance;  philologue  accompli,  il  connaît  à  fond  non  seule- 
ment la  littérature  ancienne,  mais  encore  la  littérature  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre,  des  nations  méridionales;  pur  et  élégant  écrivain,  il  a 
pu  retracer  de  la  façon  la  plus  attrayante  l'histoire  de  la  rose  jusqu'à 
l'époque  de  la  Renaissance,  surtout  son  histoire  poétique  et  légendaire. 
Avec  une  érudition  aussi  vaste  que  sure  et  non  moins  délicate — une  lourde 
érudition  aurait  tout  écrasé  et  tout  gâtél  —  M.  Joret  nous  fait  connaître 
presque  tout  ce  que  l'on  a  dit,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
xvi"  siècle,  sur  la  reine  des  fleurs.  Son  livre  résume  clairement  d'im- 
menses lectures  :  auteurs  anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes,  natio- 
naux et  étrangers,  prosateurs  et  poètes,  naturalistes  et  commentateurs, 
ont  été  consultés  par  centaines.  Tout  est  là,  en  quelque  sorte,  depuis  la 
Bible  jusqu'à  saint  François  de  Sales,  depuis  les  poètes  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  jusqu'à  Ronsard  et  Malherbe,  depuis  les  trouvères  et  les  trou- 
badours jusqu'à  M.  de  Gubernatis  et  M.  de  Rossi.  Partout  des  bouquets 
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et  guirlandes  de  luxuriantes  citations.  Au  milieu  de  tant  de  passages 
empruntés  à  toutes  les  littératures,  et  qui  forment  un  si  gracieux  en- 
semble, on  trouve  les  renseignements  les  plus  sérieux,  les  rectifications 
les  plus  solides  ;  le  livre  peut  être  comparé  à  ces  arbres  privilégiés  qui 
portent  à  la  lois  et  en  abondance  des  fleurs  et  des  fruits.  On  m'a  raconté 
qu'un  de  nos  plus  grands  énidits  avait  été  tellement  séduit,  tellement 
entraîné  par  l'agrément  d'un  tel  recueil,  qu'il  avait  passé  presque  toute 
la  nuit  à  le  lire,  ne  s'arrêtant  qu'à  la  dernière  page.  Tous  les  lecteurs  ne 
seront  pas  aussi  enthousiastes  que  celui-là,  mais  tous,  assurément,  esti- 
meront que  l'auteur  n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  lâche  et  quïl  a  été 
trop  modeste  en  se  demandant,  à  la  fin  de  sa  Préface^  si  son  travail  a 
«  retenu  quelque  chose  de  l'intérêt  et  du  charme  qui  s'attachent  à  la  fleur 

Plus  que  nuls  autre  bêle, 
comme  le  dit  un  de  nos  vieux  poètes  (Ghrestien  de  Troyes).  » 

T.  DE  L. 


Li^Équltotion  moderne,  par  Un  officier  de  cavalerie.  Paris,  May  et 
Motteroz,  1892,  in-8  de  244  p.,  avec  de  nombreuses  gravures  (Encyclo- 
pédie des  sports,  sous  la  direction  de  Philippe  Daryl).  —  Prix  :  6  fr. 

L^Équltation  actuelle  et  se»  principes,  recheixhes  expérimen- 
tales, par  Gustave  Le  Bon.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-16  de  429  p.  et 
50  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Blbii^inrApliAc  sportlTe,  les  courses  de  clieTaax.  en  France 

(t«6i-t8MI)9  parle  Comte  G.  deContades.  Paris,  Rouquette,  1892,  in-8 
de  xxvi-154  p.  —  Prix  :  6  fr. 

—  VÉquitation  moderne  est  un  livre  parfaitement  ordonné,  où 
l'élève  écuyer  trouvera  rapidement  tout  ce  dont  il  a  besoin.  C'est  un  of- 
ficier de  cavalerie,  dit  le  titre,  qui  l'a  écrit.  Il  commence  par  donner  un 
bon  précis  historique  de  l'équitation.  Puis,  laissant  de  côté  TAsie  cen- 
trale, le  pays  d'origine  des  chevaux,  la  Numidie,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, le  moyen  âge  même,  pour  lequel  t  l'équitation  fut  une  pratique 
purement  empirique  »  (assertion  un  peu  hasardée,  croyons-nous),  il  ar- 
rive aux  Italiens,  à  l'Académie  de  Padoue  et  à  celle  de  Naples.  L'intro- 
ducteur en  France  de  l'art  de  l'équitation  fut,  au  xvi®  siècle,  Frédéric 
Grison.  Au  xvii",  Pluvinel,  puis  Newcastle,  La  Broue,  l'école  de  Ver- 
sailles et  La  Guérinière.  Saumur  est  fondée  en  1764.  Versailles,  réta- 
blie par  la  Restauration,  forma,  sous  le  chevalier  d'Abzac,  le  vicomte 
d'Aure.  Le  vicomte  d'Aure  avait  pour  principes  :  «  Regardez-moi  et 
faites  de  même.  »  Il  supprimait  les  mouvements  forcés  et  les  airs  de 
manège.  Baucher,  son  adversaire  (1835),  avait  une  méthode  tout  op- 
posée :  t  Détruire  les  forces  instinctives  du  cheval  et  les  remplacer  par 
les  forces  transmises.  »  Ce  sont  les  deux  méthodes  qui  divisent  encore 
aujourd'hui  les  hommes  de  cheval.  Un  petit  galop  en  Thonneur  de  San- 
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mur,  et  nous  voilà  au  vocabulaire,  en  tête  duquel,  dans  une  fine  gra- 
vure, un  lad  apprend  à  un  cycliste  la  force  et  retendue  du  tenne  : 
ruer,  qui  est  la  dernière  expression  de  dégoût  du  cheval  pour  la 
bicyclette. 

D'un  bon  écuyer  le  chapitre  sur  le  moral  du  cheval,  et  d'un  excellent 
praticien  la  réflexion  suivante  :  «  11  est  certain  qu'à  de  rares  exceptions 
près,  le  cheval  est  un  animal  généralement  intelligent  et  doué  de  mé- 
moire ;  mais  pour  que  les  qualités  morales  du  cheval  se  développent,  il 
faut  que  l'homme  le  flatte,  le  caresse  et  le  traite  non  pas  en  esclave, 
mais  en  ami.  »  Au  point  de  vue  physique,  une  gravure  rend  l'anatomie 
du  cheval  ;  la  description  traite  des  régions  du  corps,  du  tronc  (tête,  en- 
colure et  corps),  des  membres  antérieurs  et  postérieurs,  des  robes  ou 
pelages  des  chevaux,  et  des  couleurs  de  ces  robes  :  simples,  quand  elles 
sont  d'une  seule  couleur;  composées,  quand  il  y  a  au  moins  deux  cou- 
leurs. 

La  première  condition  d'un  cavalier  est  la  souplesse,  la  force  n'est 
que  la  seconde.  Il  doit  débuter  dès  l'enfance  sur  une  monture  sage. 
Pour  son  instruction,  il  doit  la  faire  dans  un  manège  fermé.  11  apprend 
à  monter,  à  manier  les  rênes  de  bridon,  à  descendre,  à  s'assouplir,  à 
trotter  avec  et  sans  longe;  il  est  à  remarquer  que  l'auteur  de  VEquita- 
lion  moderne  met  tout  de  suite  le  cavalier  en  selle,  alors  que  nombre 
de  maîtres  écuyers  préfèrent  l'assouplissement  au  pas  et  au  trot  sans 
selle  et  en  couverte.  Lorsque  le  cavalier  connaît  les  parties  du  harna- 
chement, il  doit  s'essayer  à  les  poser  lui-même  pour  pouvoir  les  véri- 
fier tout  au  moins  plus  tard. 

Notre  auteur  étudie  longuement,  et  il  a  raison,  la  théorie  de  la  posi- 
tion à  cheval;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  s'il  a,  ou  plutôt  si  sa 
théorie,  généralement  adoptée,  a  entièrement  raison.  Bonne  étude  des 
aides,  rênes  et  jambes.  Aux  allures  maintenant  :  le  pas  qui  se  compose 
du  rassembler,  marcher  et  arrêter,  allonger  et  ralentir,  tourner  à  droite 
et  à  gauche,  reculer,  etc.  ;  mouvements  dans  les  pistes,  voltes  et  demi- 
voltes,  le  trot  à  deux  temps  :  la  suspension  et  l'appui  ;  mouvements  de 
deux  pistes;  le  galop  à  trois  battues  et  une  suspension.  C'est  lorsque 
l'élève  connaît  ces  trois  allures  que  notre  auteur  lui  permet  l'étrier,  sur 
lequel  il  donne  une  bonne  leçon.  Il  lui  enseigne  Tusage  de  la  bride  et 
du  filet,  celui  de  l'éperon,  de  la  cravache  et  de  la  chambrière.  Puis  il  le 
fait  passer  au  trot  anglais,  il  l'entraîne  à  l'obstacle  pour  le  passer  et  le 
sauter.  Et  même  il  lui  donne  quelques  notions  de  haute  école  :  le  piaf- 
for,  le  passage,  le  pas  espagnol,  la  courbette,  laballoltade  et  la  cabriole. 
L'équilation  à  l'extérieur  est  un  chapitre  forcément  incomplet,  mais  qui 
contient  de  très  bonnes  notions.  De  même  celui  des  défenses  du  cheval. 

L'équitation  des  dames  est  aussi  un  chapitre  difficile  et  sur  lequel 
l'auteur  a  des  indications  très  pratiques.  J'aime  moins  le  chapitre  sur 
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les  courses,  qui  a  pourtant  le  grand  mérite  d'en  faire  connaître  le  vrai 
but  :  TaiTiélioration  du  cheval  de  sang,  bul  aujourd'hui  remplacé  par 
Tappâtdiijeu. 

Le  cavalier  est  formé.  A  présent,  au  cheval  :  son  dressage  fait  l'objet 
d'un  dernier  chapitre  qui  comprend  le  travail  en  bridon,  le  travail  en 
bride  et  le  travail  à  l'extérieur.  Nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion  à 
celles  de  notre  oflBcier,  c'est  que  le  bon  cheval  est  comme  le  cavalier,  il 
doit  être  choisi  plus  pour  sa  souplesse  que  pour  sa  force. 

—  M.  Gustave  Le  Bon,  lui,  s'adresse  aux  écuyers  déjà  expérimentés, 
auxquels  son  livre  révélera  bien  des  choses  dont  ils  souffrent  souvent, 
sans  les  réformer,  entraînés  qu'ils  sont  par  la  routine.  «  Cet  ouvrage, 
dit-il  au  début  de  son  livre,  n'a  nullement  la  prétention  d'être  un  traité 
d'équitation,  mais  simplement  l'exposé  d'une  série  de  recherches  scien- 
tifiques nouvelles  sur  divers  points  de  l'équitation.  »  Jamais  auteur  ne 
s'est  mieux  jugé. 

«  Nos  conclusions,  poursuit-il  (p.  6),  proclamaient  l'inutilité  à  peu 
près  complète  de  l'enseignement  tel  qu'il  est  donné  actuellement  dans 
les  manèges  ;  la  nécessité  de  faire  instruire  le  cavalier  par  le  cheval 
dressé  et  non  parle  professeur;  la  nécessité  de  commencer,  et  non  de 
finir  l'étude  de  l'équitation  par  les  airs  dits  de  haute  école,  qui  seuls 
peuvent  apprendre  l'accord  des  aides  et  le  maniement  du  cheval.  »  Ces 
conclusions  et  bien  d'autres,  exposées  d'abord  dans  la  Revue  scientifi- 
jque,  obtinrent  l'attention  et  les  éloges  des  gens  autorisés,  ce  qui  a  amené 
l'auteur  à  les  compléter  et  à  les  publier  en  volume. 

La  méthode  de  M.  Le  Bon  est  tout  à  fait  scientifique.  Elle  consiste  à 
prendre  des  instruments  de  précision,  tels  que  le  chronographe  enregis- 
treur, la  roulette  métrique,  le  dynamomètre  et  les  appareils  photogra- 
phiques. Ceci  posé,  il  étudie  les  différentes  méthodes  en  usage  dans  les 
cavaleries  d'Europe  et  il  constate,  dans  le  rapport  même  d'un  officier 
français,  que  la  cavalerie  allemande  nous  est  très  supérieure  par  adres- 
sage. Ce  qu'il  constate  surtout,  c'est  la  différence  d'équilibre,  de  sou- 
plesse, et  de  durée  de  Tanimal  dressé  et  de  l'animal  non  dressé. 

Dans  le  rôle  des  aides,  notez  une  remarque  parfaitement  exacte,  mais 
bien  souvent  peu  observée,  sur  l'impossibilité  de  maintenir  le  cheval 
par  les  rênes;  notez  aussi  (p.  97)  l'influence  de  l'angle  sous  lequel  se 
fait  la  pression  des  rênes,  et  (p.  120)  les  causes  d'usure  prématurée  du 
cheval.  Notez  aussi  une  piquante  remarque,  bien  facile  à  vérifier  sur  le 
bois  de  Boulogne,  les  chevaux  et  les  cavaliers  qui  le  parcourent  (p.  14.6). 
M.  Le  Bon  compare  le  cheval  portant  lin  cavalier  au  «  portefaix 
chargé  d'un  fardeau  »  et  il  dit  avec  raison  que  l'un  et  l'autre  «  exécu- 
tant un  travail  artificiel,  ils  doivent  donc  chercher  l'allure  artificielle 
permettant  de  donner  un  maximum  d'effet  avec  un  minimum  d'effort, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  plus  garder  leur  allure  naturelle.  »  Aussi 
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s'occupe-l-il  principalement  du  dressage  du  cheval,  dressage  à  pied  el  à 
la  cravache,  et  dressage  à  cheval.  Il  nous  donne  une  très  intéressante 
monographie  d'un  dressage  et  il  l'accompagne  de  huit  bonnes  photo- 
graphies. Il  étudie  le  mécanisme  du  pas  et  du  trot,  celui  du  galop. 

Cela  fait,  il  place  le  cavalier  à  cheval,  rectifiant  les  positions  prises  de 
tout  temps  et  souvent  à  tort,  notamment  la  position  de  la  cuisse  et  la 
position  du  pied  en  dedans, qu'il  proscrit.  Il  faut  lire  sa  théorie  du  che- 
val qui  butte.  Rien  n'est  plus  neuf,  plus  curieux  et  plus  juste  ;  de  même 
que  son  chapitre  sur  la  conduite  "du  cheval  lorsqu'il  n'est  pas  connu  du 
cavalier.  De  même  aussi  il  faut  étudier,  d'après  M.  Le  Bon,  les  principa- 
les défenses  du  cheval  et  les  moyens  de  les  combattre.  Malheureuse- 
ment l'espace  nous  est  Umité  pour  applaudir  el  critiquer  tour  à  tour  en 
détail  l'ouvrage  de  M.  Le  Bon.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  est  aussi 
utile  qu'intéressant  à  lire,  el  que  pour  beaucoup  d'écuyers  novices,  ou 
même  expérimentés,  il  sera,  sur  bien  des  points,  une  vraie  révélation.  Il 
ne  faut  pas  donc  croire  à  l'exactitude  de  la  phrase  (p.  319)  :  «  Arrivé  à 
cette  phase  d'habileté  équestre,  on  perd  quelquefois  son  temps  à  écrire 
des  livres  d'équilation,  maïs  on  a  trop  conscience  de  Tinutilité  de  ce 
genre  de  publication  pour  consentir  à  les  lire.  »  Arrivé  à  ce  degré,  on  ne 
lit  pas  seulement  les  livres  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Le  Bon,  on  les 
dévore,  et  on  les  relit  souvent  pour  les  étudier  et  les  vérifier. 

—  M.  le  comte  G.  de  Contades  est  un  de  ces  gentilshoomies  érudits 
auxquels  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  assez  souvent  rendre  hommage. 
Sa  Bibliographie  sportive  traite  cette  fois  des  Courses  de  chevaux  en 
France  (i65i-i690);  c'est  un  vrai  régal  qu'il  oflre  au  sportsman  et  à 
l'historien.  Pour  celui-ci,  il  a  rangé  chronologiquement  les  ouvrages,  ce 
qui  est  un  très,  grand  mérite.  Ensuite  il  en  a  donné  une  description 
bibliographique  très  précise,  ce  qui  en  est  un  second  ;  enfin  il  en  a  tiré 
des  extraits  intéressants,  ce  qui  en  est  un  troisième  et  non  des  moins 
précieux.  Au  lieu  d'écrire  une  histoire  fade,  sans  saveur,  délayée  en 
longues  phrases  pleines  de  mots  et  vides  d'esprit,  il  a  eu  l'ingénieuse 
idée  de  faire  défiler  devant  nous  les  contemporains  et  de  les  faire  par- 
ler, depuis  Dubuisson-Aubenay  (i651)  jusqu'à  M.  Emile  Zola  (1870).  \Li 
pour  les  gens  du  monde,  il  a  condensé  tout  son  sujet  en  vingt-six  pages, 
de  quoi  lire  en  chemin  de  fer  du  Terminus  à  Auleuil.  Ou  plutôt  non  ; 
car  son  livre  est  beau  de  forme  et  d'aspect,  édité  chez  un  maître  de  la 
librairie,  M.  Rouquette,  et  destiné  à  une  belle  reliure  à  un  coin  sur  la 
table  du  salon  ou  sur  un  rayon  de  la  bibliothèque  ou  du  fumoir.  Une 
table  alphabétique  rend  les  recherches  faciles  dans  les  trois  cents  arti- 
cles environ  qui  composent  la  bibliographie.  Il  y  a  bien  quelques  lacunes 
que  l'auteur  complétera  au  fur  et  à  mesure  de  ses  recherches  et  des 
observations  qu'on  lui  adressera.  Ainsi  je  ne  trouve  pas  mentionnées 
par  M.  de  Contades  les  trois  brochures  suivantes  de  M.  d'Osseville  :  S'o- 
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ciété  d* agriculture  et  de  commerce  de  Caen.  Rapport  fait  au  nom  d'une 
commission  spéciale  à  la  séance  du  i 6  février  1855,,,,  Question  che- 
valine (Caen,  E.  Poisson,  1855,  in-8).  —  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen,  Compte  rendu  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
«  Etude  du  cheval  de  service  et  de  guerre,,,,  par  A.  Richard  »  (Caen, 
1864-,  in-8).  —  De  l'influence  du  cheval  de  demi-sang  anglo-normand 
sur  l'amélioration  générale,  (Caen,  1866,  in-8).  Mais,  tel  qu'il  est,  ce 
volume  rendra  d'inappréciables  services  tant  pour  Texcellence  de  sa 
méthode  que  pour  la  nouveauté  de  ses  renseignements.  Nous  avions 
eu  l'occasion  de  faire  de  grands  éloges  à  M.  de  Saint-Albin  lors  de  la 
publication  de  ses  Courses  de  chevaux  de  France^  si  bien  édité  par  la 
maison  Hachette;  mais  ce  qui  manquait  précisément  à  son  ouvrage, 
c'est  ce  que  M.  de  Contades  vient  de  nous  donner  :  une  bibliographie 
sérieuse,  bien  faîte,  où  Térudit  trouvât  aussi  bien  sa  part  que  Thomme 
de  sport  ;  la  lacune  est  comblée  maintenant  et  nous  en  devons  des  re- 
merciements à  Tauteur  de  la  Bibliographie  sportive,      A.  d'Épron. 


BELLES-LETTRES 

Mieliel-Anis^e  poète*  —  Étude  sur  l'expression  de  l'amour  platonique 
dans  la  poésie  italienne  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  y  par  Gabriel 
Thomas.  Paris,  Berger-Levrault,  1892,  in-8  de  171  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  faut  avoir  peu  lu  les  poètes  provençaux  et  les  sonnettistes  italiens 
pour  ne  s'être  pas  avisé  que  leur  art  est  souvent  allégorique  et  factice. 
L'amour  étant,  en  leur  temps,  le  seul  sujet  poétique  admis,  les  poètes 
n'étaient  point  libres  de  n'être  point  amoureux.  Leur  amour  était  d'ail- 
leurs régi  par  des  lois  assez  constantes.  Et  de  plus,  pour  être  poétique, 
il  devait  être  malheureux.  Ces  principes  étroits  ne  sauraient  s'imposer 
qu'à  un  sentiment  conventionnel  et  irréel. 

Pourtant  l'hommage  allégorique  des  poètes  s'adressait  le  plus  sou- 
vent à  des  dames  vraiment  existantes.  Cet  hommage  était  public  et 
admis  par  les  mœurs.  On  ne  voit  pas  que  les  maris  des  dames  en  aient 
habituellement  pris  ombrage,  tant  l'amour  des  doux  joueurs  de  luth 
passait  pour  inoffensif.  Mais  il  arrivait  que  la  nature  humaine  reprît 
le  dessus,  et  qu'en  chantant  Tamour  par  galanterie  et  noble  jeu  poé- 
tique, on  s'énamourât  pour  tout  de  bon.  Il  semble  que  telle  ait  été  l'aven- 
ture de  plus  d'un  troubadour  ;  telle,  à  quelque  chose  près,  fut  peut-être 
celle  de  Pétraque.  Et,  si  l'on  en  croit  M.  G.  Thomas,  toute  semblable 
fut  l'histoire  de  Michel-Ange.  Par  un  trait  de  plus  le  «  grand  tailleur  de 
pierres  »  se  rattacherait  au  moyen  âge. 

Le  livre  de  M.  Thomas  donne  beaucoup  à  méditer,  il  est  l'œuvre  d'un 
esprit  délicat.  Il  a  bien  senti  vivre  ce  grand  méditatif,  «  qui  n'était  ja- 
mais moins  seul,  dit  Condivi,  que  lorsqu'il  était  seul.  »  Il  a  découvert 
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aussi  ce  qu'il  y  avait  de  grâce  el  de  tendresse  cachées  sous  l'apparence 
rude  et  austère  du  maître. 

M.  Thomas  n*a  pas  voulu  admettre  que  les  diverses  poésies  de  Michel- 
Ange  fussent  adressées  à  plusieurs  dames  difiérentes.  Il  a  cherché  à 
expliquer  les  grandes  diflérences  de  ton  que  Ton  y  remarque,  par  les 
diflérenlcs  phases  d'une  grande  et  unique  passion.  Il  me  semble  avoir 
bien  réussi  à  le  démontrer.  Pour  Michel-Ange,  la  belle  Villoria  Colonna 
ne  fut  d'abord  qu'une  Muse,  l'amour  qu'une  abstraction,  qu'un  épanouis- 
sement suprême  de  l'âme  vers  le  beau  et  le  bien.  Il  définit  cet  amour 
par  un  mot  étrange  et  sincère,  qui  en  dit  bien  la  nature  toute  intellec- 
tuelle :  «  La  vie  de  mon  amour,  dit-il,  n'est  pas  dans  mon  cœur.  » 

Le  cœur  alors  y  est,  en  effet,  pour  peu  de  chose.  Mais  un  jour,  sou- 
dainement, l'extatique  amoureux  découvrira  que  son  cœur  est  envahi  à 
son  tour.  Alors,  dans  la  pureté  et  la  loyauté  de  son  âme,  il  poussera  ce 
cri  désespéré  :  «  Amants!  fuyez  l'Amour  !....  Fuyez  !  fuyez  au  premier 
regard  !....  »  A  celle  heure  d'angoisse,  lePétrarquisme,  le  parti  pris  lit- 
téraire et  le  système  métaphysique  n'ont  plus  rien  à  voir  dans  l'inspi- 
ration de  Michel-Ange.  Il  met  son  âme  à  nu  et  nous  la  montre  dé- 
chirée. Toutes  les  années  qui  lui  restent  à  vivre  no  seront  plus, 
désormais,  remplies  que  de  remords  chrétiens,  de  prières,  du  désir  de 
la  mort.  Car  il  était  déjà  vieux  lorsque  cette  tragique  aventure  d'âme 
vint  troubler  l'austère  pureté  de  sa  vie. 

Telle,  en  résumé,  M.  Thomas  a  vu  l'histoire  morale  de  Michel-Ange. 
Je  suis  bien  porté  à  croire  que  sa  vision  est  juste.  J'aurais  peut-être  un 
peu  plus  à  discuter  si  j'avais  le  loisir  d'examiner  l'élude  préliminaire 
qu'il  a  consacrée  aux  poètes  amoureux  de  l'Italie  aux  xiv^etxv^  siècles. 
J'entends  d'abord  qu'en  disant  «  l'amour  platonique,  »  il  n'a  pas  pré- 
tendu nous  entretenir  des  intluences  platoniciennes.  U  prend  le  mot 
dans  le  sens  du  langage  courant  :  l'amour  dégagé  des  sens.  Je  me  per- 
mets d'affirmer  que  cet  amour-là  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  expression 
littéraire  complète  et  continue.  La  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  la  trouve 
dans  le  livre  même  de  M.  Thomas.  L'auteur,  passant  en  revue  Pétrar- 
que et  les  rimeurs  qui  l'ont  suivi,  ne  rencontre  chez  aucun  d'entre  eux 
l'image  parfaite  de  «  l'amour  platonique.  »  Il  est  vrai  qu'il  la  rencontre 
chez  Dante.  C'est  peut-être  parce  que  Dante  est  le  seul  qui  ait  chanté 
un  amour  tout  à  fait  imaginaire  et  irréel. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  complète  des  ravages  exercés  dans  les 
vies  des  hommes  du  moyen  âge  par  des  amours  en  apparence  délicates 
et  innocentes,  c'est  dans  Pétrarque  qu'il  faut  l'aller  chercher,  et  surtout 
dans  la  confession  brûlante  qu'il  a  appelée  son  Secret,  Les  souffrances 
que  Pétrarque  a  racontées  dans  ce  livre  sublime  ont  été  celles  aussi  de 
Michel-Ange.  L'un  comme  l'autre,  cependant,  n'avaient  cherché  que  les 
plus  hantes  satisfactions  de  l'âme  dans  les  erreurs  de  la  passion.  Ils  se 
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IroiDpaienl.  Et  quand  le  voile  tomba  de  leurs  yeux  désabusés,  il  fallut 
qii^  rAmour  de  Dieu  les  possédât  tout  entiers  pour  guérir  les  plaies 
vives  dont  TAmour  humain  les  avait  cruellement  blessés. 

Henry  Cocnix. 


HISTOIRE 

Histoire  des  institatlons  politiques  de  l'ancienne  Franee, 

par  FusTEL  de  Coulanges,  revue  et  complétée  sur  le  manuscrit  et  d'après 
les  notes  de  Tauteur,  par  Camille  Jullian.  —  VInvasion  geinnanique  et  la 
fin  de  l'Empire,  —  Les  Transformations  de  la  royauté  pendant  l'époque 
carolingienne,  Paris,  Hachette,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  572  et  715  p.  — 
Prix  ;  7  fr.  50  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  M.  C.  Julian  a  édités  d'après  le  manuscrit  et  les 
notes  laissés  par  Fustel  de  Coulanges  sont  une  partie  du  monument 
élevé  parla  pieuse  et  respectueuse  affection  d'un  disciple  dévoué.  Heureux 
les  érudits  qui,  surpris  par  une  mort  prématurée,  peuvent  trouver,  pour 
mettre  au  point  leurs  travaux  inédits,  des  érudits  aussi  consciencieux 
que  celui  auquel  nous  devons  de  connaître  une  partie  de  l'œuvre  restée 
inachevée  de  Téminent  et  regretté  acadéuûcien. 

Dans  le  premier  volume,  Tauteur  s'attache  à  établir  que  l'invasion 
germanique  est  généralement  présentée  sous  un  faux  jour  ;  pour  lui,  il 
n'y  a  pas  eu  invasion  violente  de  la  Gaule  par  les  barbares  du  v**  siècle. 
Il  n'y  a  pas  eu  conquête,  mais  double  transformation  commencée  depuis 
longtemps  par  le  triomphe  définitif  du  système  des  armées  auxiliaires 
sur  celui  des  armées  nationales  ;  ensuite  par  l'accession  au  pouvoir  ci- 
vil de  barbares,  devenus  sujets  de  l'Empire.  Les  rois  francs,  bur- 
gundes,  visigoths,  reconnaissaient  la  suprématie  des  Augustes  et  de 
TEmpire  ;  mais  celui-ci  ge  désorganisait  en  face  de  l'aristocratie  gauloise, 
à  laquelle  l'arrivée  des  barbares  n'avait  rien  enlevé.  M.  Fustel  de  Cou- 
langes lient  à  distinguer  nettement  les  grandes  invasions  comme  celles 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Alains  et  des  Huns,  qui  disparurent  en  ne 
laissant  que  des  ruines,  et  l'établissement  des  Germains,  attirés  pour 
devenir  sujets  de  l'Empire,  colons  ou  soldats. 

Le  second  volume,  sous  une  forme  claire  et  attachante,  nous  fait 
connaître  les  idées  de  Fustel  de  Coulanges  sur  les  causes  qui  amenèrent 
la  chute  des  Mérovingiens,  l'avènement  et  la  chute  des  Carolingiens.  Le 
patronage,  sous  ses  différentes  formes,  toléré  par  les  premiers  et  autorisé 
par  les  seconds,  eut  pour  résultat  d'augmenter  encore  l'importance  de 
rarist'/cratie.  Les  grands  propriétaires,  groupant  autour  d'eux  ceux  qui 
avaient  besoin  d'être  protégés,  finirent  par  absorber  l'État  au  point  que 
les  rois  n'eurent,  à  bien  dire,  plus  de  sujets.  Plus  tard,  en  multipliant 
les  bénéfices  formés  de  leur  domaine  pour  se  créer  des  fidèles,  ils 
n'eurent  plus  de  domaine.  Le  maire  du  palais  avait  annihilé  la  monarchie 
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franque  ;  les  deux  premiers  Carolingiens  purent  centraliser  l'autorité , 
mais  bientôt  les  grands,  préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels,  ne 
cherchent  qu'à  être  fidèles  au  roi  qui  donnait  le  plus  de  biens  ;  la  royauté 
devient  élective;  l'hérédité  ne  compte  plus,  et  le  premier  Capétien  ne 
fut  qu'un  roi  élu  par  des  fidèles.  —  Nous  recommandons  tout  particuliè- 
rement le  livre  III,  dans  lequel  l'auteur  traite  des  institutions  sous  Char- 
lemagne.  J.  db  M. 

La  Elezfone  del  Papa,  storià  e  documenti,  di  Giovanni  Berthelet. 
Roma,  Forzani,  1892,  in-8  de  viii-3i7  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Livre  particulièrement  intéressant  dans  les  circonstances  actuelles, 
mais  où,  en  dépit  des  soins  de  l'auteur,  apparaît  quelque  chose  de  celle 
crainte  qui  est  au  cœur  de  tout  Italien,  si  sûr  qu'il  se  dise  de  V  «  intangi- 
bilité  »  de  Rome  :  la  crainte  de  1'  «  elezione  di  un  papa  straniero,  » 
M.  Giovanni  Berthelet  n*est  pas  un  catholique  militant,  loin  de  là  :  c'est 
un  gouvernemental  prudent  qui  voudrait,  par  son  livre,  rappeler  à  la  rai- 
son les  irrédentistes  inconciliables,  mais  qui  ne  consent  pas  plus  qu'eux 
à  entendre  parler  de  la  restauration  possible  du  pouvoir  temporel.  C'est 
même  avec  des  habiletés  félines  qu'il  développe  les  divergences  de  vues 
des  différents  papes  sur  ce  sujet,  les  interprétations  variées  et  les  dou- 
tes, couronnant  le  tout  par  une  virulente  censure  du  népotisme,  dont  la 
plaie  a  si  souvent  déshonoré  l'Église. 

La  préface  mérite  une  mention  spéciale  à  cause  de  l'opinion  de  l'au- 
teur sur  le  rôle  de  la  presse  dans  les  élections  pontificales  futures. 
M.  Berthelet  rapporte  un  passage  de  la  fameuse  lettre  du  comte  Gra- 
ziadei,  écrite  en  1887  à  M.  R.  de  Cesare,  qui  venait  de  publier  son  Con- 
clave di  Leoîie  XIII,  et  il  ajoute,  à  propos  des  tripotages  du  Times  et 
de  deux  journaux  italiens  :  «  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  offenser  les  cons- 
ciences les  plus  scrupuleuses,  car  Tintervenlion  divine  se  manifeste 
dans  les  événements  humains  d'une  façon  humaine,  »  et  le  pire  des 
journalistes  ne  saurait  être  plus  méprisable  qu'Attila,  le  fléau  de  Dieu  et 
l'instruraonl  de  sa  volonté,  au  dire  unanime  des  théologiens.  —  La"*pre- 
mière  partie  est  réservée  à  l'historique  des  élections  papales.  Cinquante- 
trois  pages  pour  exposer  la  forme  des  élections  primitives,  l'introduction 
du  pouvoir  laïque,  l'histoire  de  la  papauté  sous  la  domination  barbare, 
l'action  des  premiers  papes-rois,  l'entrée  en  scène  de  nouveaux  élec- 
teurs, l'institution  du  Conclave  et  ses  modifications,  la  simonie  et  les 
brigues  électorales,  etc.,  c'est,  on  le  comprend,  un  résumé  trop  succinct 
pour  qu'on  puisse  lui  demander  autre  chose  que  des  vues  un  peu  gé- 
nérales. —  La  seconde  et  la  troisième  partie,  consacrées  aux  lois  actuel- 
lement en  vigueur  dans  Télection  papale  et  les  dispositions  modifica- 
tives  résultant  delà  situation  précaire  faite  depuis  cent  ans  aux  Souve- 
rains Pontifes  par  des  révolutions  multipliées  présentent  une  étude 
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sincère  et  développée.  On  est  vraiment  saisi  d'une  grande  pitié  et  d'une 
respectueuse  sympathie  en  voyant  l'infortuné  Pie  IX  porter  à  trois  re- 
prises des  bulles  destinées  à  prévoir  les  difficultés  qu'il  soupçonnait 
devoir  entraver  le  futur  conclave.  Le  Pape  sentait  que  l'autorité  civile 
pourrait  essayer  de  procurer  des  défections,  et  il  interdisait  d'abord 
toute  «  introduction,  quelle  qu'elle  fût,  du  pouvoir  laïque,  à  quelque  degré 
ou  condition  qu'il  appartînt.  »  Il  prévoyait  même  une  première  délibé- 
ration sur  le  point  de  savoir  si  l'élection  aurait  lieu  à  Rome  ou  ailleurs. 
(21  août  1871.)  Une  seconde  fois  il  insiste  encore,  averti  peut-être  d'une 
défaillance  probable,  que  Thistoire  fera  connaître  dans  l'avenir,  afin  de 
couper  court  à  toute  proposition  de  transaction  «  sede  vacante  »  (8  sep- 
tembre 1874).  Enfin,  quatre  mois  avant  de  quitter  cette  terre  (10  octo- 
bre 1877),  le  Pontife  s'eflbrce  de  faire  partager  au  Sacré-Collège  ses 
idées  sur  la  tenue  du  conclave  en  dehors  de  Rome.  Il  faudrait  pouvoir 
rapporter  en  entier  ces  sages  dispositions  empreintes  de  l'auguste  ma- 
jesté delà  mort  qu'on  devine  prochaine....  elles  sont  nobles  et  saisis- 
santes. —  Léon  XIII  a-t-il  pris  des  précautions  nouvelles  ou  a-t-il  laissé 
leur  vigueur  aux  règlements  établis  par  son  prédécesseur?  M.  Berthelet 
croit  pouvoir,  sans  violer  un  secret,  affirmer  l'existence  de  nouvelles 
prescriptions  rédigées  à  la  suite  de  la  scandaleuse  apothéose  faite  le 
9  juin  1889  à  Giordano  Bruno.  Le  Souverain  Pontife  aurait  terminé  son 
allocution  rendue  publique  par  des  conclusions  destinées  à  n'être  pas 
divulguées,  ce  qui,  du  reste,  avait  déjà  été  pratiqué  par  plusieurs  papes. 
Les  sentiments  de  M.  Berthelet  sont  loin  d'être  favorables  à  la  France. 
Il  donne,  page  462,  une  description  outrée  des  armées  de  la  première  Ré- 
publique, et  qui  conviendrait  assurément  mieux  à  ses  compatriotes  et 
contemporains.  Ce  n'est  pas  chez  nous  qu'on  voit  des  gens  «  en  haillons, 
pieds  nus,  mourant  de  besoin  et  désireux  d'aller  manger  à  leur  faim  » 
ailleurs,  fût-ce  en  tendant  la  main,  ou  si  nous  en  rencontrons  qui  ré- 
pondent à  cette  description,  ils  nous  sont  probablement  venus  d'au  delà 
des  Alpes,  où  l'auteur  les  retrouvera  couchés  le  long  de  toutes  les  routes 
et  de  tous  les  ruisseaux.  Sauf  cette  gallophobie  et  sa  marotte  d'  «  intan- 
gibilisme,  »  M.  Berthelet  n'est  pas  plus  mauvais  catholique  que  beau- 
coup d'autres  catholiques  italiens  qui  sont  tout  consolés  de  la  perte  du 
pouvoir  temporel  ;  il  se  montre  par  ailleurs  homme  de  bonne  société  et 
érudit  sans  pédantisme.  —  Un  dernier  mot  en  finissant.  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  eu  la  franchise  de  îîire  une  bonne  fois  qu'un  Pape  étranger 
(disons  américain)  liquiderait  peut-être  la  situation?  Si  le  pouvoir  tem- 
porel est  impossible,  pourquoi  des  papes  «  italiens,  »  pourquoi,  par  con- 
séquent, la  prédominance  proportionnelle  de  l'élément  «  italien  »  dans 
le  Sacré-Collège?  La  question  est  brûlante,  elle  se  pose  d'elle-même  : 
nous  aurions  aimé  à  connaître  les  appréciations  de  M.  Berthelet  à  son 
propos.  G.  Péries. 
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Miraclef»  de  saint  Mag;loire  et  Fondation  du  monastère 
de  Lebon,  par  A.  de  la  Borderie.  Textes  inédits  latins  et  français 
avec  notes  et  commentaires  historiques.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  189i, 
in-8  de  i41  p. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  raïUorilé  avec  laquelle  M.  de  la  Bor- 
derie sait  soumettre  les  sources  de  Thistoire  de  Bretagne  à  une  critique 
érudile,  et  tirer  des  antiques  légendes  des  saints  de  celte  province  tout 
ce  qui  appartient  à  l'histoire.  Il  s'est  déjà  occupé  des  vies  de  plusieurs 
sainis,  mais  en  étudiant  les  textes  relatifs  à  saint  Magloîre  et  à  ses 
miracles,  il  a  donné  une  étude  qui  est  certainement  un  modèle.  Les 
miracles  du  saint,  son  ofl&ce,  sa  vie  en  prose  et  en  vers  français,  forment 
un  ensemble  de  matériaux  dont  une  bonne  partie  est  inédite  ;  ils  réu- 
nissent sous  les  yeux  du  lecteur  tout  ce  qui  peut  permettre  de  contrôler 
Targumentation  du  savant  académicien. 

M.  de  la  Borderie  établît  que  dans  le  plus  ancien  texte,  les  Miracula, 
une  partie  a  été  rédigée  au  milieu  du  ix®  siècle  et  le  reste  dans  le  pre- 
mier tiers  du  x°,  avec  quelques  interpolations  dues  aux  moines  de 
Sainl-Magloire  de  Paris  ;  il  reconnaît  ce  détail  à  la  différence  d'appré- 
ciation du  caractère  de  Nominoë,  considéré  comme  un  héros  par  les 
moines  de  Lehon,  et  comme  une  sorte  de  tyran  par  les  moines  pari- 
siens. Contrairement  à  une  opinion  récemment  mise  en  avant,  l'auteur 
prouve  que  c'est  bien  Childebert  P',  et  non  Childebert  II,  qui  figure  dans 
les  légendes  de  saint  Samson  et  de  saint  Magloîre. 

Nous  voyons,  parmi  les  faits  principaux,  le  pieux  larcin,  assez  fré- 
quent alors,  du  corps  de  saint  Magloire  déposé  d'abord  dans  Tîle  de 
Serk  et  son  arrivée  à  Lehon,  la  fondation  de  l'église  abbatiale  au  moyen 
de  débris  antiques  enlevés  à  grand'peine  de  l'antique  cité  des  Curioso- 
liles,  la  prospérité  du  monastère  menacée  vers  919  par  les  invasions 
normandes.  A  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à  Lehon  par  les  moines 
et  les  prêtres  de  nombreuses  localités  venus  avec  les  reliques  de  leurs 
saints,  il  se  forme  une  caravane  passant  par  la  Neustrie,  où  elle  ren- 
contre une  autre  émigration  guidée  par  l'archevêque  de  Dol  et  l'évêque 
de  Bayeux,  pour  arriver  à  Paris,  après  un  long  exode,  vers  923  ou  924. 
Les  moines  bretons  sont  reçus  par  Hugues  le  Grand,  et  non  par  Hugues 
Capet,  et  après  avoir  séjourné  à  Saint-Barthélémy,  sont  établis  entre  950 
ot  9oG  à  Saint-Magloire,  abbaye  fondée  à  leur  intention  par  les  comtes  de 
Paris.  Entre  996  et  1031,  saint  Magloire  obtient  d'un  comte  breton,  de 
passage  à  Paris,  que  JM.  de  la  Borderie  établit  être  Geoffroi  I"-Bérenger, 
fils  de  Conan-le-Tort,  les  ruines  de  Lehon  et  les  anciens  biens  de  l'ab- 
baye. —  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'ouvrage  lui-même  pour  pren- 
dre connaissance  de  tous  les  détails  d'histoire  locale  qui  y  sont  multi- 
pliés (les  textes  du  ix®  siècle  ne  sont  pas  communs),  des  commentaires 
critiques  de  l'auteur,  des  faits  que  ces  légendes  seules  font  connadtre.  Ce 
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sont  là  des  travaux  qu'on  lit  et  qu'on  relit  avec  plaisir  et  profil.  Il  y 
aura  un  jour  à  étudier  les  itinéraires  suivis  par  ces  migralions  de  moi- 
nes fuyant  l'invasion.  A  propos  de  saint  Magloire,  M.  de  la  Borderie  a 
parfaitement  montré  celle  qui  de  Lehon  alla  à  Paris  en  passant  par  la 
Neuslrie  ;  il  semble  que  celle  qui  emporta  les  reliques  de  saint  Tudual 
dut  passer  par  Rennes,  Laval  et  Chartres,  pour  se  réfugier  en  Brie. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Saint  Tbomas  de  Cantorbéry,  par  le  R.  P.  Dom  A.  L'Huillier. 
Paris,  Palmé,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  xii-469  et  591  p.  —  Prix  :  12  fr. 

«  Semblable  au  rocher  puissant  qui  dresse  au  large  des  côtes  sa  masse 
immobile  et  brave  le  premier  effort  de  la  mer,  saint  Thomas  de  Canlor- 
béry  domine  depuis  sept  cents  ans  Thisloire  des  sociétés  chrétiennes  et 
de  leurs  agitations.  »  Celle  première  phrase  du  beau  livre  que  Dom 
Albert  L'Huillier  vient  de  consacrer  à  la  vie  du  grand  martyr  de  Cantor- 
béry  annonce  bien  l'intention  oii  il  est  de  défendre  tous  ses  actes  et  de 
glorifier  son  martyre.  Il  le  fait  simplement  en  rapportant,  d'après  les 
documents  les  plus  authentiques,  les  gestes  du  chancelier  devenu  arche* 
vêque  de  Cantorbéry.  On  sait  que  les  documents  abondent  sur  ce  sujet. 
Dom  L'Huillier  les  fait  connaître  en  détail  dans  un  appendice  au  premier 
volume.  Les  premiers  auteurs  étaient  les  contemporains,  qui  furent 
frappés  de  la  grandeur  des  scènes  qu'illustrèrent  cette  vie  et  cette  mort. 
Aussi  les  ont-ils  rapportées  avec  un  accent  dramatique,  et  pour  composer 
un  ouvrage  vraiment  saisissant  et  entraînant  de  tout  point,  Tauteur 
moderne  n'avait  qu'à  les  suivre  avec  une  grande  fidélité.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  n'eût  pas  un  choix  à  faire.  Il  l'a  exécuté  avec  bon- 
heur. Ses  récits  sont  dramatiques  sans  aucune  exagération. 

n  serait  trop  long  d'analyser  ces  deux  gros  volumes.  D'ailleurs,  l'his- 
toire de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  est  très  connue.  L'auteur  s'attache 
à  relever  toutes  les  inexactitudes  des  historiens  ennemis  de  l'Église,  qui 
ont  cherché  à  déguiser  la  vérité,  et  il  le  fait  en  s'attachant  aux  témoins 
les  plus  véridiques.  Si  nous  voulions  citer  un  chapitre,  qui  nous  a  paru 
intéressant  entre  tous,  nous  nous  arrêterions  au  quatorzième.  C'est,  si 
Ton  veut,  un  épisode,  et  c'est  aussi  un  exposé  de  droit  canonique  ;  mais- 
il  rentre  parfaitement  dans  le  sujet.  Il  y  a  là  une  démonstration  de  la 
doctrine  catholique  sur  les  immunités,  qui  frappera  tous  les  esprits 
droits  et  exempts  de  préjugés.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
sur  cet  ouvrage,  dont  le  succès  nous  semble  assuré.  P.  P. 
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Histoire  de  salute  Catberine  de  l^ieiine  et  de  sa  ramiUe 
relig;lease,  par  la  T.  Rév.  M.  A. -T.  Drane,  prieure  générale  des  do- 
minicaines d'Angleterre,  traduite  de  l'anglais  par  Tabbé  Cardon,  avec 
préface  du  T.  R.  P.  Ollivier,  des  Frères  Prêcheurs.  Paris,  P.  Lethielleux, 
1892,  2  vol.  petit  in-8  de  xvi-528  et  492  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  l'on  considère  rimportance  du  rôle  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
a  rempli  dans  TÉglise  de  son  temps  et  la  place  qu'elle  occupe  encore 
dans  la  vénération  des  peuples,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'un  si  beau 
sujet  ait  tenté  beaucoup  d'historiens.  La  R.  M.  Drane  n'en  compte  pas 
moins  de  soixante- trois.  Malgré  ce  nombre  considérable,  elle  a  trouvé 
moyen  de  faire  encore  un  livre  tout  nouveau. 

Le  plus  ancien  de  ces  historiens  est  le  bienheureux  Raymond  de 
Capoue,  qui  fut  le  confesseur  de  la  grande  vierge  dominicaine.  Mais  ce 
religieux  ne  tient  aucun  compte  de  la  chronologie  dans  son  livre,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Pourtant  la 
chronologie  est  Tordre  historique  par  excellence.  A  force  de  rapproche- 
ments ingénieux  entre  les  récits  de  ces  historiens  et  les  lettres  de  la 
sainte,  la  R.  M.  Drane  est  parvenue  à  rétablir  cet  ordre,  qui  jette  une 
grande  lumière  sur  l'ensemble  des  faits. 

Notre  auteur  a  encore  parcouru  les  lieux  habités  par  sainte  Catherine, 
et  elle  les  décrit  avec  un  grand  bonheur  et  d'une  manière  saisissante. 
Chose  surprenante,  elle  a  trouvé  dans  plusieurs  monastères  de  son 
ordre  des  documents  nouveaux  et  tout  à  fait  inédits.  Tout  cela  est 
d'un  grand  poids  pour  le  mérite  d'un  ouvrage  historique. 

Le  livre  de  la  R.  M.  Drane  est  d'un  grand  intérêt,  et  les  historiens,  à 
quelque  point  de  vue  qu'ils  se  placent,  trouveront  avantage  à  l'étudier. 

Généralement  très  exact,  nous  croyons  cependant  que  Ton  pourrait 
discuter  sur  ce  que  dit  l'auteur  de  l'origine  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin. En  parlant  de  l'élection  d'Urbain  VI,  la  R.  M.  Drane  suit  les  auteurs 
contemporains  avec  exactitude,  et  cependant  ils  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jours d'accord  avec  les  documents  nouvellement  publiés  dans  la  Bévue 
des  questions  historiques.  On  comprend  qu'un  examen  détaillé  de  ce 
sujet  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  traduction,  qui  nous  a  paru  facile  et 
élégante.  Mais  pourquoi  dire  le  saint  office  au  lieu  de  l'office  divin?  La 
première  expression  est  reçue  dans  le  droit  pour  désigner  l'Inquisition  ; 
la  seconde  est  le  véritable  terme  canonique.  P.  P. 


L.C  R.  P.  Fèll^,  de  la  Compa^^uie  de  JTésas,  par  le  P.  Joseph 
Jenner,  de  la  môme  Compagnie.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12  de  268  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

A   peine  le  P.  Félix  fut-il  appelé  à  jouir  de  la  récompense  qu'il 
avait  si  bien  méritée  par  ses  travaux,  que  le  P.  J.  Jenner,  son  con- 
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frère,  fil  paraître  le  petit  livre  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots. 
Rien  de  plus  juste  que  cet  hommage  rendu  à  un  religieux  dont  toute  la 
vie  fut  un  modèle  de  vertus  el  de  travaux  apostoliques  ;  mais  les  limites 
dans  lesquelles  l'auteur  s'est  renfermé  surprendront  plusieurs  lecteurs. 
Pourtant  rien  n*est  plus  raisonnable;  le  P.  Félix  fut  un  modèle  des 
vertus  religieuses  et  un  homme  d'un  grand  zèle,  mais  il  aima  à  ne  point 
sortir  de  son  obscurité,  autant  qu'il  le  put.  Une  seule  foison  le  trouve 
s'enlremettant  dans  une  affaire  très  délicate.  Il  s'agissait  de  la  condam- 
nation par  rindex  d'un  livre  de  M.  Cousin.  Le  Père  crut  pouvoir  se  por- 
ter garant  que  le  philosophe  ferait  les  corrections  indiquées,  mais  celui-ci 
trouva  le  moyen  d'éloigner  toujours  le  moment  et  il  mourut  sans  avoir 
rien  corrigé.  Le  P.  Félix  s'occupa  aussi  de  plusieurs  œuvres  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  entre  autres  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Michel  pour  la  propagation  des  bons  livres.  11  fut  quelque  temps 
supérieur  de  la  maison  de  son  ordre  à  Lille,  et  là,  comme  dans  les  au- 
tres maisons  où  il  résida,  il  s'attacha  les  cœurs  de  tous  ses  confrères  par 
sa  charité  et  une  grande  affabilité.  Le  livre  dont  nous  parlons  se  compose 
surtout  de  lettres  et  d'extraits  des  journaux.  Nous  louons  très  volon- 
tiers cette  modération,  car  nous  trouvons  qu'on  nous  donne  souvent 
des  monographies  beaucoup  trop  développées  sur  nos  contemporains, 
pour  peu  qu'ils  aient  une  certaine  notoriété.  P.  P. 


et  Colberty  par  M.  le  comte  de  Cosnac.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1892,  2  vol.  in-8  de  xn-524  et  511  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  continue  les  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  ont 
eu  un  légitime  succès.  C'est  une  élude  d'histoire  et  de  mœurs  où  abon- 
dent les  faits  nouveaux,  «  importants  ou  curieux.  »  Elle  va  de  la 
Fronde  à  la  mort  de  Mazarin  en  1661.  L'auteur  a  eu  l'avantage  de  pui  - 
ser  à  pleines  mains  dans  le  dépôt  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  qui  n'était  pas  ouvert  à  ses  prédécesseurs  ;  aussi  les 
documents  inédits,  spécialement  les  lettres  de  Colbert,  de  Mazarin  et  de 
beauoDup  d'autres,  sans  compter  les  notes  elles  citations  des  mémoires 
du  temps,  se  pressent-ils  presque  à  chaque  page.  Dans  le  vaste  cadre 
de  ces  deux  volumes  il  y  a  un  coup  d'œil  sur  les  deux  Frondes,  la 
reconstitution  par  Colbert  de  la  fortune  de  Mazarin,  des  détails  et  pres- 
que une  histoire  des  nièces  du  cardinal-ministre,  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne prolongée  par  la  félonie  de  Condé,  le  mariage  du  Roi  et  la  paix 
des  Pyrénées,  les  derniers  jours  de  Mazarin,  sa  mort  et  son  teslamenl. 
A  la  fin  de  chaque  chapitre,  un  appendice  contient  des  lettres  qui 
ne  pouvaient  avoir  place  dans  le  texte.  Autour  des  deux  grandes  figures 
qui  dominent  le  récit  sont  groupés  les  principaux  personnages  qui  oni 
joué  un  rôle.  Çà  et  là  se  détachent  des  anecdotes,  des  épisodes,  des  ré- 
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flexions  judicieuses  qui  ricochent  sur  la  situation  présente;  tout  a  l'at- 
trait du  style  habituel  de  l'auleur.  Parmi  les  points  les  plus  saillants  de 
celte  ptiblicalion,  j'indique  seulement,  ne  pouvant  tout  nommer,  la 
fixation  à  Rome  de  la  naissance  de  Mazarin,  la  question  de  sa  prêlrise 
affirmativement  résolue,  de  nombreux  renseignements  sur  les  mariages 
de  ses  nièces,  son  irritation,  au  lieu  de  son  indiflérence  accréditée 
contre  les  libelles,  les  préparatifs  du  mariage  du  Roi  et  les  toilettes  de 
la  future  Reine  confiés  à  Colbert. 

Le  coup  d'œil  sur  la  Fronde  est  surtout  remarquable  par  la  sagacité 
qui  met  en  relief  les  dessous  des  événements,  les  intrigues,  les  ambi- 
tions et  les  rancunes  des  acteurs  dans  ce  drame  si  compliqué  de  peti- 
tesses, de  dissimulations  et  de  jalousies.  Mazarin  avait  eu  le  tort  de 
mettre  le  feu  aux  poudres  par  ses  édils,  il  eut  le  mérite,  peut-être  fai- 
blement accentué  ici,  de  pacifier  l'État  par  sa  diplomatie  et  ses  lenteurs, 
de  sauver  le  Roi  avec  le  concours  delà  Reine  et  de  préparer  sa  majorité. 

Pendant  la  Fronde,  le  superbe  palais  de  Mazarin  avait  été  pillé.  C'est 
à  Colbert,  présenté  au  cardinal  par  Le  Tellier,  qu'échut  la  tâche  ardue 
(l'en  relever  les  ruines  et  de  rétablir  par  un  travail  et  une  habileté  pro- 
digieuses la  fortune  de  l'avide  ministre.  Dans  ce  poste  de  confiance,  Col- 
bert préluda  aux  grandes  choses  de  son  futur  ministère,  qui  fut  sa  gloire 
et  celle  de  la  France.  Comme  intendant  il  présida  aux:  affaires  de  pre- 
mier ordre  en  même  temps  qu'aux  minutieux  détails.  Centralisateur, 
rude  et  souple  tour  à  tour,  intéressé  et  vaniteux,  impitoyable  pour  ses 
concurrents,  il  aimait  le  devoir,  l'exactitude,  l'ordre  et  l'économie. 
Selon  sa  maxime,  la  bonne  foi  dans  les  affaires  est  le  meilleur  gage  de 
leur  succès.  Toutefois,  par  condescendance  pour  Mazarin  et  aussi  par 
ambition,  il  oublia  quelquefois,  souvent  peut-être,  ce  principe.  C'est  la 
juste  remarque  de  M.  de  Cosnac  :  ainsi  donc  il  aurait  poussé  Nicolas 
Fouquet  aux  malversations  que  la  morale  lacile  du  surintendant  des 
finances  accepta  sans  peine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement  de  Colbert 
à  Mazarin  atteignit  presque  au  génie.  Opérations  commerciales,  spécu- 
lations diverses,  notamment  sur  les  fournitures  de  l'armée,  collections, 
tableaux,  tapisseries,  diamants,  garde-robe,  immenses  acquisitions  de 
terres,  vingt-trois  abbayes  opulentes,  revenus  de  plusieurs  duchés,  béné- 
fices de  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie  dévolue  au  ministre,  occupaient 
sans  cesse  sa  dévorante  activité,  pendant  que  Naudé  recueillait  les 
épaves  de  la  bibliothèque  de  Mazarin,  la  plus  belle  de  France,  et  qu'il 
parvenait  à  lui  rendre  en  grande  partie  son  éclat.  Grâce  à  tant  d'efforts 
réunis,  le  cardinal  laissa  en  mourant  une  fortune  de  trois  cents  millions, 
sans  avoir  cependant  payé  toutes  ses  dettes. 

Aussi  ambitieux  qu'avare  malgré  son  culte  pour  les  beautés  artis- 
tiques, Mazarin  fit  venir  en  France  son  essaim  de  nièces,  afin  de  conso- 
lider sa  puissance  par  leurs  riches  établissements.  Mais  que  d'ennui  lui 
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causèrent  leurs  excenlricilés  !  Ou  sait  qu'Olympe  d'abord  puis  Marie 
inspirèrent  au  jeune  Roi  une  passion  qui,  après  l'échec  des  négociations 
matrimoniales  avec  la  princesse  de  Savoie,  allait  compromettre  par  une 
mésalliance  la  dignité  royale.  M.  de  Cosnac  raconte  en  érudit,  et  avec 
charme,  ce  grave  incident,  et  il  observe  à  bon  droit  qu'en  triomphant, 
conjointement  ayec  la  Reine,  du  penchant  insensé  de  Louis  XIV,  Maza- 
rin  mêla  des  motifs  personnels  à  la  raison  d'Étal.  Sur  le  mariage  du 
Roi  avec  l'infante  d'Espagne  et  le  traité  des  Pyrénées  qui  en  fut  le  cou- 
ronnement, le  récit  de  M.  do  Cosnac  est  des  plus  attrayants.  C'est  le 
beau  côté  de  la  politique  du  cardinal,  d'ailleurs  trop  vantée  par  beaucoup 
d'historiens,  car  précédemment  elle  s'était  fort  abaissée  dans  ses  rela- 
tions humiliantes  avec  Cromwell.  Enfin  l'auteur,  contrairement  à  des 
assertions  inexactes,  prouve  que  le  cardinal,  dont  la  vie  avait  été  mon- 
daine sans  aller  jusqu'au  dérèglement  des  mœurs,  mourut  pieusement. 

Voici  maintenant  quelques  réserves  que  je  soumets  à  sa  docte  compé- 
tence. Est-il  bien  sûr  que  Louis  XIV  soit  entré  dans  le  Parlement  en 
habit  de  chasse  et  le  fouet  à  la  main  ?  Plus  d'un  historien  sérieux  a  nié 
ce  fait,  peu  en  rapport  avec  la  dignité  du  Roi.  Richelieu  a-t-il  fondéle  gou- 
vernement absolu,  et  les  terribles  dangers  qui  compromettaient  la  sûreté 
du  royaume  n'expliquent-ils  pas  sa  quasi-dictature,  bien  qu'il  faille  blâ- 
mer ses  excessives  répressions?  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été 
«  l'initiateur  de  la  révolution  sanglante  ;  »  je  n'admets  pas  davantage 
que,  de  son  côté,  Mazarin  fut,  par  des  procédés  corrupteurs,  «  l'initiateur 
de  la  révolution  sociale.  »  En  dépit  des  fautes  d'un  ministre,  la  royauté 
chrétienne  restait  sur  ses  fortes  bases.  Pour  ce  qui  concerne  les  États 
généraux  réclamés  par  la  noblesse,  il  me  paraît  difficile  qu'au  milieu  des 
orages  et  malgré  l'ardente  opposition  du  Parlement,  ils  eussent  exercé 
une  influence  décisive  ;  une  partie  de  la  noblesse  donnait  d'ailleurs,  par 
«es  révoltes  en  plusieurs  provinces,  de  fort  mauvais  exemples. 

Ces  observations  n'enlèvent  rien,  dans  ma  pensée,  à  l'importance  et  à 
la  valeur  de  cet  ouvrage,  à  son  caractère  éminemment  honnête  et  fran- 
çais. Il  recevra  sans  doute  du  public,  comme  ses  ainés>  le  meilleur 
accueil.  Georges  Gandy. 


actionnaire  de  la  RéTolution  françaif»e.  Institutions,  hom- 
mes et  faits  (France  sous  Louis  XVI,  etc.,  le  48  brumaire,  le  Consulat),  par 
E.  BouRSiN  et  Augustin  Challamel.  L'ouvrage  formera  15  séries.  Paris, 
Jouvet,  1892,  in-4.  Fasc.  i  et  2.  —  Prix  du  fasc.  :  1  fr. 

C'est  peut-être  une  heureuse  idée  que  celle  d'un  dictionnaire  des  ins- 
titutions, des  hommes  et  des  faits  de  la  Révolution  française  :  nous  ne 
pouvons,  sur  le  vu  de  ces  deux  fascicules,  déterminer  encore  l'esprit 
dans  lequel  est  fait  celui-ci.  Nous  avons  noté  un  certain  nombre  de 
lapsus,  excusables  d'ailleurs  dans  un  travail  si  considérable.  Page  1,  il 
Septembre  1892.  T.  LXV.  17. 
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faut  lire  1792  au  lieu  de  1790  pour  la  date  de  suppression  des  commu- 
nautés religieuses;  page  7,  Adam  Lux  n'a  pas  élé  enterré  en  novem- 
bre 1793  dans  la  fosse  des  Errancis,  qui  ne  fut  ouverte  que  six  mois 
plus  tard;  même  observation  pour  Charlotte  Corday;  page  31,  la  Cons- 
tituante n'a  ni  décrété  «  l'apothéose  de  Mirabeau  »  ni  érigé  la  basilique 
de  Sainte-Geneviève  en  «  Panthéon;  »  page  42,  ne  fallait-il  pas  dire  que 
TArsenal  avait  été  occupé  sous  la  Révolution  par  le  ministère  de  la 
guerre  ?  Au  nom  des  Bailly  (et  non  Bailli),  on  a  omis  Bailly  de  Juilly 
(p.  56);  lire  Barailon  et  non  Baraillon  (p.  61);  il  ne  faut  pas  omettre  le 
Journal  d'un  déporté  non  jugé ,  de  Barbé-Marbois  (p.  61),  ni  faire  dé- 
porter La  Réveillère-Lepeaux  par  Barras  à  la  place  de  Barthélémy  (p.  62); 
le  prêtre  de  Sainte-Marguerite,  Bernard,  s'appelait  Claude  et  non  Jac- 
ques (p.  73)  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  mort  à  Essonnes  et  non  à 
Eragny  ;  ses  écrits  ne  respirent  pas  l'influence  «  religieuse  »  (p.  73)  ;  on 
a  omis  de  signaler  les  massacres  de  Bicêtre  en  septembre  1792  (p.  77)  ; 
Bigot  de  Sainte-Croix  est  mort  à  Londres  (p.  79);  sur  Biron,  anecdote 
sans  doute  controuvée  {lbid.)\  l'abbé  de  BouUogne  méritait  mieux  que 
trois  lignes  et  ne  fut  pas  vicaire  (?)  du  Roi  ;  page  89,  c'est  en  1589  et 
non  en  1600  que  les  Bourbons  accédèrent  au  trône  avec  Henri  IV  ;  page 
91,  Bourdon  (de  l'Oise)  mourut  en  1798  et  non  1797,  déporté,  mais 
non  compromis;  page  93,  l'article  Brefs  du  pape  est  bien  insuffisant; 
Cabarrus  et  non  Cabarus  (p.  101);  Cadroy  ne  fut  pas  déporté,  mais  con- 
damné à  la  déportation  (p.  102);  Chasles  avait  été  prêtre  et  vicaire  gé- 
néral (p.  126).  —  En  résumé,  plus  d'une  biographie  aurait  besoin  d'être 
revue  avec  soin  et  les  choses  religieuses  d'être  traitées  avec  moins  de 
sans-façon.  C'est  notre  impression  première;  nous  souhaitons  que  les 
prochains  fascicules  ne  la  confirment  pas.  V.  P. 


L'Europe  et  laRéTolutlon  française»  par  Albert  Sorel.  3«  partie. 
La  Guerre  aux  Rois,  4792-^793,  —  4«  partie.  Les  Limites  naturelles^  iTSi- 
4795.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891-1892  ;  2  vol.  in-8  de  556  et  492  p.  — 
Prix  :  8  fr.  le  voU 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Albert  Sorel,  mais  son  ouvrage  est  de 
ceux  qui  peuvent  attendre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  livres  d'actualité 
dont  l'intérêt  passe  et  s'eSace  avec  les  événements  qui  lui  ont  donné 
naissance.  C'est  une  œuvre  réfléchie  qui  s'impose  aux  esprits  réfléchis  et 
provoque  les  méditations  des  penseurs.  On  peut  différer  d'avis  avec  lui 
sur  certains  points  et  contester  l'exactitude  de  certaines  appréciations; 
on  ne  contestera  ni  le  talent  de  l'écrivain,  ni  l'éradition  de  Thistorien,  ni 
l'impartialité  du  juge.  Les  deux  nouveaux  volumes  embrassent  cette 
période  troublée  et  palpitante  qui  s'étend  de  1792  à  1795,  de  la  chute  de 
la  royauté  à  la  fin  de  la  Convention.  A  l'intérieur,  c'est  la  Terreur,  puis 
Thermidor,  les  Jacobins  poursuivant  les  Girondins,  Robespierre  guilloti- 
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nant  Danton,  pour  lequel  M.  Sorel  nous  paraît  trop  indulgent;  car,  s'il  a 
voulu  plus  tard  arrêter  les  massacres  et  enrayer  la  Terreur,  il  en  avait 
été  un  des  premiers  organisateurs;  mais  c'est  la  logique  de  la  Révolution 
et  le  châtiment  des  révolutionnaires  qu'ils  ne  puissent  guère  s'arrêter  sur 
la  pente  qu'ils  ont  commencé  à  descendre  ;  Robespierre  ensuite  pros- 
crit par  des  gens  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  ceux-ci  à  leur  tour 
victimes  pour  la  plupart  de  la  réaction  qu'ils  avaient  provoquée  non  pas 
dans  un  but  humanitaire,  mais  dans  leur  intérêt  propre,  tuant  pour 
ne  pas  être  tués;  dans  les  provinces,  la  guerre  de  Vendée,  que  M.  Sorel 
qualifie  à  tort  de  «  lulte  d'aveugles,  »  car  les  Vendéens  savaient  très 
bien  pourquoi  ils  se  battaient;  ils  étaient,  à  ces  heures  sombres,  les 
vrais  défenseurs  de  la  liberté  de  conscience,  et  la  preuve,  c'est  que,  pour 
pacifier  la  Vendée,  Hoche  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  leur  rendre 
leurs  prêtres  et  leur  culte. 

A  l'extérieur,  c'est  la  lutte  contre  l'Europe  coalisée,  lutte  défensive 
d'abord,  agressive  bientôt;  lutte  de  propagande  révolutionnaire  quel- 
que temps,  des  peuples  contre  les  Rois,  disait-on  emphatiquement,  mais 
où  l'on  ne  respectait  la  liberté  et  les  préférences  des  peuples  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  adoptassent  les  formules  et  surtout  les  assignats  des  vain- 
queurs, lutte  qui  finit  en  somme  par  n'être,  de  part  et  d'autre,  qu'une 
guerre  d'ambition  et  de  conquêtes,  ni  plus  ni  moins  que  sous  l'ancien 
régime,  où  les  armées  coalisées  couvraient  leurs  convoitises  d'une  afiec- 
tation  de  principes  qui  n'était  qu'un  leurre,  où  du  moins  les  armées 
françaises,  dans  lesquelles  s'étaient  réfugiés  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
ni  émigrer  ni  se  courber  sous  le  joug  des  terroristes,  se  battaient  pour 
l'indépendance  du  pays  et  l'intégrité  du  territoire,  tandis  que  les  gou- 
vernants, même  après  Thermidor,  voulurent  profiter  de  leurs  victoires 
et  proclamèrent  solennellement  la  théorie  des  limites  naturelles.  «  Ils 
ont,  dit  très  justement  M.  Sorel,  commencé  la  guerre  pour  défendre  leur 
indépendance  ;  ils  l'ont  continuée  pour  propager  leurs  principes,  puis, 
par  la  force  des  choses,  par  la  poussée  de  la  tradition  et  de  l'intérêt  na- 
tional, l'esprit  de  magistrature  classique,  inné  dans  la  race,  exalté  par 
l'esprit  révolutionnaire,  a  identifié  la  défense  nationale,  la  propagande, 
la  suprématie,  la  grandeur  de  la  France  et  le  bonheur  de  l'humanilé 
dans  un  seul  dessein,  celui  de  la  conquête.  »  Et  la  guerre,  alors,  broyant 
les  peuples,  écrasant  les  faibles,  bouleversant  les  États,  la  diplomatie 
venant  à  la  rescousse,  et  sous  prétexte  de  rectification  de  frontières  et 
d'alliances  utiles,  de  compensations  nécessaires,  sacrifiant  les  pe- 
tits États  aux  grands  et  les  faisant  servir  d'appoints  dans  les  stipula- 
tions des  traités,  ont  commencé  dès  les  campagnes  de  la  Conven- 
tion celte  unification  de  l'Allemagne,  dont  la  vieille  monarchie  s'était 
tant  gardée  et  dont  nous  avons  subi  de  nos  jours  la  désastreuse  revan- 
che. Tandis  que,  d'un  autre  côté,  à  l'intérieur,  cette  politique  de  con- 
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quêtes,  s'appuyant  sur  Tarmôe,  lui  donnant  par  conséquent,  à  elle  et  à 
ses  chefs,  un  rôle  prépondérant,  les  mêlant  même  aux  querelles  des 
partis,  devait  forcément  amener  à  une  dictature  militaire,  le  Directoire 
n'étant  qu'une  transition  dont  la  conclusion  naturelle  était  rÈmpire.  C'est 
cette  nouvelle  évolution  de  la  Révolution  française  que  M.  Sorel  étu- 
diera dans  deux  nouveaux  volumes,  annoncés  dès  maintenant,  et  que 
tous  les  amis  de  l'histoire  attendent  avec  impatience. 

Mâx  de  lâ  Rocueterie. 

Un  Prussien  en  France  eu  t90!9.  Strasbourg,  Lyon,  Paris.  — 
Lettres  intimes  de  J.-F.  Reighardt,  traduites  et  annotées  par  A.  Laquiante. 
—  Paris,  Perrin,  1892,  in-8,  431  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Reichardt,  que  nous  ne  connaissions  guère,  n'était  pas  seulement 
critique  musical,  compositeur,  maître  de  chapelle  et  directeur  d'opéra  : 
c'était  encore  un  amateur  de  politique  qui,  tout  en  aimant  à  en  dis- 
serter, préférait  voir  les  choses  de  ses  yeux  pour  les  juger  plus  sûre- 
ment. Notre  grand  mouvement  révolutionnaire  Tavait  séduit  comme 
tant  d'autres  :  profitant  d'un  congé,  il  s'échappa  de  Berlin  et  vint  pas- 
ser en  France  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée  1792.  11  observait,  il 
voyait  beaucoup  de  monde  ;  il  examinait  avec  sympathie,  mais  avec  in- 
dépendance ;  il  était  sensible  à  nos  qualités,  il  constatait  avec  regret 
nos  défauts  :  bref,  il  jugeait  sans  morgue,  chose  rare  de  la  part  d'un  Al- 
lemand et  d'un  Prussien. 

Ces  «  lettres  intimes  »  furent  imprimées  presque  aussitôt  qu'écrites 
et  parurent  en  deux  volumes,  l'un  à  la  fin  de  1792,  l'autre  au  commence- 
ment de  1793.  Uparait  que  le  premier  portait  sous  le  titre  le  bonnet  rouge 
et  deux  cocardes  tricolores;  dans  le  second,  pas  de  vignette  ;  du  reste, 
l'auteur  se  dissimulait  sous  un  pseudonyme.  Cet  ouvrage  d'un  person- 
nage bien  connu  de  son  temps  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  pouvait  at- 
tendre; il  semble  même  qu'il  disparut;  les  lexicographes  l'ont  oublié, 
les  biographes  mêmes  de  l'auteur  ne  le  connaissent  pas.  Reichardt, 
malgré  sa  modération,  fut  taxé  de  jacobinisme  ;  on  fil  le  silence  autour 
de  son  œuvre,  et  lui-même,  fatigué  d'une  malveillance  qu'on  ne  lui  ca- 
chait pas,  désabusé  aussi  de  plus  d'une  illusion  qu'il  avait  conçue  au 
début  pour  la  Révolution  française,  ne  fît  rien  pour  tirer  de  l'oubli  un 
ouvrage  dont  le  souvenir  lui  était  devenu  importun. 

Reichardt,  dont  son  traducteur  d'aujourd'hui  raconte  sommairement 
la  vie,  qui  se  termina  en  1814,  publia  encore  d'autres  recueils  de  lettres 
de  voyages;  ainsi,  en  1803-180-i,  de  «  Nouvelles  lettres  intimes  sur  la 
France  ;  »  ainsi,  en  1809,  d'autres  lettres  sur  un  voyage  à  Vienne  et 
dans  les  États  autrichiens  ;  ainsi  encore,  en  1800  et  années  suivantes, 
il  rédigea  un  journal  ou  plutôt  une  revue  qui  ne  manqua  pas  de  succès, 
et  dans  Icq^iel  il  appréciait  les  événements  de  France  et  les  livres  qui 
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s'y  publiaient.  M.  Laquiante  a  laissé  de  côlé  ces  diverses  œuvres  et  s'est 
attaché  spécialement  aux  lettres  de  1792. 

Ce  voyage  a  plusieurs  étapes  qui  marquent  les  divisions  du  livre. 

Les  quatre  premières  lettres  conduisent  notre  voyageur  de  Berlin  à 
Francfort-sur-le-Mein,  à  Heidelberg,  à  Bruchsal  et  à  Rastadt.  Naturel- 
lement, il  y  rencontre  des  émigrés  ;  il  note  Ja  réception  généralement 
peu  aimable  qui  leur  est  faite  dans  ces  pays,  et  les  dissentiments  bien 
connus  du  comte  d'Artois  et  du  prince  de  Condé. 

Neuf  lettres  signalent  son  séjour  à  Strasbourg  (45-125).  Admis  dans 
toutes  les  sociétés  politiques,  Reichardt  nous  en  fait  bien  connaître  l'es- 
prit ;  il  goûte  le  bon  ton  et  la  bonne  humeur  qui  régnent  au  club,  il 
donne  une  belle  lettre  de  Mirabeau,  il  signale  les  alarmes  commençantes 
des  Constitutionnels  et  leur  tentative  de  conversion  à  une  attitude  plus 
modérée.  Les  noms  de  Schneider,  de  Dietrich,  de  Schœll,  apparaissent 
fréquemment.  En  un  mot,  on  voit  en  action  la  fourmilière  politique  que 
pouvait  être  alors  une  grande  ville  de  province.  Il  faut  signaler  les  notes 
excellentes  qu'a  ajoutées  ici  M.  Laquiante  :  soit  qu'il  ait  habité  longtemps 
l'Alsace,  soit  même  qu'il  en  soit  originaire,  il  en  connaît  admirablement 
les  mœurs,  les  hommes,  les  institutions;  je  signalerai  particulièrement 
les  éclaircissements  qu'il  donne  sur  Dietrich,  sur  Brendel,  Tévèque 
intrus,  sur  Schœll,  Glontier,  Levrault,  etc.;  sur  les  biens  des  protestants 
(8i-85).  Reichardt  est  stupéfait  de  la  facilité  avec  laquelle  lui,  étranger, 
est  admis  à  une  heure  indue  dans  une  ville  forte;  comment  il  entre 
dans  les  chambrées,  peut  visiter  à  la  main  les  armes  des  soldats  :  les 
choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi,  dit-il,  dans  une  forteresse  allemande. 
—  Avons-nous  beaucoup  changé? 

De  Strasbourg  à  Bâle  par  Colmar,  pas  un  seul  «  patriote  »  dans  les  di- 
ligences :  le  voyageur  le  constate  à  regret.  Aux  frontières,  on  ne  réclame 
pas  de  passeport,  on  ne  visite  pas  la  bourse  des  voyageurs  :  quel  désor- 
dre! quelle  incurie!  dit-il.  De  Bâle  à  Lyon,  pas  un  seul  individu  con- 
tent de  la  Constitution;  puis  la  crise  du  numéraire  qui  permet  à  l'étran- 
ger porteur  d'espèces  de  gagner  38  0/0  sur  le  change,  et  plus  tard 
50  0/0.  A  Lyon,  le  club  des  jacobins  le  dégoûte  (p.  1  i7)  ;  en  revanche, 
il  fréquente  d'excellentes  familles,  où  Ton  a  «  une  opinion  détestable 
du  caractère  privé  de  Mirabeau.  »  Lyon  ne  lui  fournit  pas  toute  l'ins- 
truction politique  qu'il  souhaiterait  ;  l'esprit  de  cette  grande  cité  indus- 
trielle et  commerçante  ne  s'accommodait  pas  des  procédés  révolution- 
naires auxquels  Reichardt,  à  cette  époque,  ne  répugnait  pas  assez.  Son 
impression  se  résume  ainsi  :  «  Du  tapage  au  théâtre,  quelques  mau- 
vaises pièces  patriotiques,  sont  ici  à  peu  près  les  seuls  indices  d'une 
révolution  politique.  La  bourgeoisie  est  trop  riche  et  trop  absorbée  par 
ses  affaires  pour  vouloir  autre  chose  que  la  tranquillité  à  l'intérieur 
et  la  paix  à  l'extérieur.  Peu  de  bourgeois  font  eux-mêmes  leur  ser- 
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vice  de  garde  nationale,  etc.  »  (p.  187).  —  Et  encore  (c'est  un  autre  as- 
pect) :  «  Viande,  poisson,  volailles,  légumes,  fruits,  vins,  tout  est 
exquis  :  nulle  part  je  n*ai  mangé  d'aussi  bonne  cuisine.  En  ce  mois 
de  février,  nous  savourons  des  raisins  délicieux  :  quant  au  bourgogne 
et  au  bordeaux  que  nous  buvons,  vous  n'en  avez  aucune  idée  en  Alle- 
magne »  (p.  186). 

Que  ne  puis-je  citer  le  charmant  tableau  que  nous  fait  Reichardt  de 
son  voyage  de  Lyon  à  Paris.  Il  note  la  gaieté  de  tous  et  constate  la  supé- 
riorité de  nos  produits  français,  la  différence  entre  les  paysans  d'outre- 
Rhin  et  ceux  de  la  France,  toute  à  l'avantage  de  ces  derniers.  «  Je  me 
confirme  chaque  jour  dans  mon  opinion,  déjà  ancienne,  qu'il  n'existe  pas 
de  race  plus  laborieuse,  plus  industrieuse,  plus  recommandable  à  tous 
égards,  que  ce  peuple  français  »  (p.  195). 

Il  arrive  à  Paris  le  4  mars  1792  :  il  y  reste  jusqu'en  avril.  Cette  par- 
tie du  voyage  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  volume  (p.  197-407). 
Reichardt  y  fréquente  assidûment  l'Assemblée,  les  théâtres,  les  salons; 
il  visite  les  monuments,  les  établissements  publics;  c*est  un  curieux, 
mais  ce  n'est  pas  un  badaud.  Le  manque  d'espace  nous  interdit  de  le 
suivre  dans  cette  enquête  faite  sur  place  :  nous  aurions  trop  de  choses 
ou  à  citer  ou  à  indiquer. 

Si  le  livre  est  en  soi  recommandable  et  intéressant,  les  notes  qu'y  a 
jointes  le  traducteur,  M.  Laquiante,  ne  le  sont  pas  moins,  et  il  en  est 
plus  d'une  qu'un  lecteur  sérieux  extraira  pour  son  profit,  tout  comme 
il  ferait  des  lettres  elles-mêmes.  J'ajoute,  non  sans  satisfaction,  qu'elles 
respirent  un  jugement  sain  ;  que  l'annotateur  connaît  les  questions  re- 
ligieuses, qu'il  les  traite  avec  respect  et  compétence,  et  qu'il  ne  manque 
jamais  de  rectifier  les  opinions  parfois  hasardées  de  son  auteur.  En  ré- 
sumé, ces  lettres  sont  d'un  Allemand  clairvoyant  et  sympathique  à  la 
France,  et  les  annexes  de  son  éditeur  les  égalent  toujours  et  parfois 
même  les  dépassent  en  intérêt.  Victor  Pierre. 


Histoire  de  France,  depuis  la  révolution  de  Juillet  jusqu^à  nos  jours, 
par  A.  Rastoul.  Le  second  Enpire  et  la  troisième  République,  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  i892,  in-8,  571  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Avec  le  présent  volume,  M.  Rastoul  achève  la  tâche  qu'il  s'étail  donnée 
de  continuer  et  de  mener  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  France  de 
M.  Laurentie.  Un  premier  volume  embrassait  le  gouvernement  de 
juillet  et  la  seconde  République  ;  nous  en  avons  rendu  compte.  Celui-ci 
comprend  le  second  Empire  et  la  troisième  République.  A  partir  du 
20  octobre  1889,  l'auteur  s'est  borné  à  signaler  les  principales  dates.  Dans 
un  chapitre  supplémentaire,  il  passe  rapidement  en  revue  (p.  535-558)  le 
mouvement  littéraire,  scientifique  et  artistique  depuis  1830  jusqu'à  nos 
jours. 
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L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  :  le  premier  consacré  à  l'Empire, 
le  second  à  la  troisième  République. 

Le  premier  livre  compte  cinq  chapitres  :  L  La  Préparation  de  V Em- 
pire^ c'est-à-dire  la  période  dictatoriale  du  2  décembre  à  la  mise  en  œuvre 
de  la  Constitution  du  14  janvier  1852,  les  voyages,  le  sénatus-consulle 
et  le  plébiscite  qui  ont  constitué  TEmpire  (p.  5-33)  ;  II.  Du  rétablissement 
de  l'Empire  au  congrès  de  Paris  (p.  33-75);  c'est  l'histoire  de  la  guerre 
de  Crimée;  III.  Du  traité  de  Paris  au  traité  de  Zurich^  ou  la  guerre 
d'Italie  ;  dans  ce  chapitre,  l'auteur  a  réservé  des  pages  très  précises  à 
la  conquête  de  la  grande  Kabylie  par  le  maréchal  Randon;  IV.  Du  traité 
de  Zurich  au  décret  du  i  9  janvier  i 867  (p.  125-192)  :  il  y  est  parlé 
des  complications  de  la  question  romaine,  de  Castelfidardo,  des  expédi- 
tions de  Syrie,  de  Chine  et  de  Cochinchine,  des  luttes  parlementaires 
qui  ont  suivi  le  décret  du  24  novembre  1860,  des  élections  de  1863,  où 
commencèrent  les  victoires  de  Topposition,  des  événements  de  1866,  qui 
changèrent  si  gravement  l'équilibre  européen  ;  —  V.  L'Empire  libéral 
(p.  192-248),  qui  se  termine  et  s'effondre  à  Sedan. 

Le  second  livre  va  du  A  septembre  1870  jusqu'à  nos  jours  :  le  minis- 
tère Loubet  est  nommé  dans  les  dernières  lignes.  Ce  livre  se  divise  aussi 
en  cinq  chapitres  :  I.  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  (p.  248- 
304)  ;  n.  Le  Gouvernement  de  M.  Thiers  (p.  304-339)  ;  III.  Le  Gouver- 
nement du  maréchal  Mac-Mahon  (p.  339-414);  IV.  Le  Gouvernement  de 
M,  Grévy  (414-505);  V.  Le  Gouvernement  de  M,  Carnot  (p.  505-535). 

Longue  histoire,  mais,  on  le  voit,  méthodiquement  disposée.  Ce  n'est 
pas  son  principal  mérite.  Elle  en  a  un  autre  :  la  vie.  On  sent  que  Tau- 
leur  a  été  témoin  de  tous  ces  événements,  qu'il  a  eu  au  passage  à  les 
juger  ;  qu'il  a  noté  ces  traits  de  la  polémique  contemporaine  qui  échap- 
peront aux  annalistes  futurs  et  que  relient  aisément  le  journaliste 
attentif.  Il  est  bref  et  rapide;  néanmoins,  on  le  trouve  complet.  Non 
pas  qu'il  faille  attendre  de  lui  les  exposés  magistraux  de  l'historien  de 
longue  haleine,  les  récits  qui  portent  en  eux-mêmes  leurs  justifications, 
les  révélations  qui  découvrent  des  points  de  vue  nouveaux.  Son  cadre 
même  ne  comportait  pas  cet  ordre  de  mérites.  Il  conclut  plus  qu'il  n'ex- 
pose; il  donne  les  solutions  plutôt  qu'il  ne  s'engage  dans  de  longs  che- 
mins ;  il  résume  plus  qu'il  ne  raconte  :  il  faut  parfois  que  notre  mé- 
moire supplée.  Mais  tout  l'essentiel  est  dit  et  relevé  par  des  détails  qui 
sont  comme  la  marque  de  l'événement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  est  resté  fidèle,  dans  la  mesure 
que  permettent  les  circonstances,  aux  principes  dont  s'inspirait  M.  Lau- 
rentie?  Partout,  on  remarquera  le  soin  avec  lequel  il  suit  l'histoire  de 
intérêts  catholiques,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  On  le  sent  :  c'est 
un  fils  dévoué  de  l'Église  qui  lient  la  plume.  Dans  grand  nombre  de 
manuels  d'histoire  contemporaine,  universitaires  ou  autres,  il  est  dou- 
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teux  qu'on  en  rencontre  un  mieux  informé,  dont  les  récits  soient  plus 
animés,  où  toutes  les  parties  du  livre  se  lient  et  s'entraînent  aussi  bien,, 
et  qui,  en  place  de  phrases  nues,  donne  à  son  lecteur  l'impression  aussi 
vivante  et  colorée  des  événements  qu'il  raconte  et  des  personnages  qu'il 
montre  en  action.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  de  professeur,  qui 
n'a  vu  les  événements  qu'à  travers  les  livres  :  c'est  rœùvre  d'un  homme 
qui  les  a  vus  directement,  dont  la  conscience  s'en  est  émue  et  qui  les  rend 
au  public  dans  la  sincérité  de  ses  convictions.  —  Me  sera-t-il  permis 
d'ajouter  que,  spécialement  pour  les  noms  propres,  la  correction  des 
épreuves  laisse  parfois  à  désirer?  Victor  Pierre. 


Espérance  î  Un  réveil  de  l'idée  religieuse  en  France ,  par  Mgr  Baunard, 
recteur  des  Facultés  catholiques  do  Lille.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-i2 
1"  édition  de  v-22i  p.;  2«  éd.  de  vi-24i  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nos  lecteurs  ont  été  tenus  au  courant  de  ce  mouvement  intéressant^ 
où  le  dilettantisme  a  peut-être  un  peu  trop  de  part,  mais  où  s'exprime, 
avec  une  réelle  sincérité,  le  vide  douloureux  qui  s'est  fait  dans  les  âmes 
depuis  que  Dieu  s'en  est  retiré,  et  le  besoin  qu'elles  éprouvent  de  com- 
bler ce  vide  en  y  ramenant  quelque  chose  de  divin.  Cette  douleur  et  ces 
inspirations  se  sont  exprimées  avec  des  nuances  diverses  dans  les  ou- 
vrages d'Edouard  Rod,  de  Pierre  Lasserre,  de  Paul  Desjardins,  de  Mel- 
chior  de  Vogtié.et  autres,  qui  ont  été  analysés  ici  même.  Sur  un  pareil 
sujet,  il  fallait  le  mot  de  l'espérance  chrétienne,  c'est  Mgr  Baunard  qui 
le  fait  entendre.  L'historien  ému  des  Victimes  des  doutes  et  des  Vic- 
toires de  la  foi  était  mieux  que  personne  préparé  à  cette  mission,  et  il 
s'en  est  acquitté  avec  infiniment  de  mesure,  de  justesse  et  d'éloquence. 
Son  livre  :  Espérance  I  comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  V Éga- 
rement^ il  sonde  l'abîme  où  le  positivisme  et  le  scepticisme  nous  ont 
fait  descendre.  Dans  la  seconde,  le  Retour^  il  analyse  les  divers  symp- 
tômes par  lesquels  se  manifeste  la  souffrance  intime  des  pauvres  âmes 
désemparées  et  leur  besoin  de  se  rapprocher  du  ciel.  Dans  la  troisième, 
le  Terme,  il  nous  montre  à  quelles  conditions  ce  mouvement  peut 
aboutir  et  procurer  aux  âmes  le  bienfait  qu'elles  appellent  et  le  repos 
qui  leur  est  nécessaire  ;  c'est  à  cette  dernière  partie  que  s'applique  sur- 
tout le  titre  général  du  livre  :  Espérance  î  Et  il  est  impossible  de  lire 
ces  dernières  pages  sans  se  sentir  le  cœur  plus  fort  dans  les  attentes  de 
l'avenir.  Aussi  ne  suffit-il  pas  de  dire  de  ce  livre  :  c'est  un  beau  livre  ; 
le  compliment  est  bien  banal  quand  il  s'agit  de  Mgr  Baunard;  il  faut 
dire  :  voilà  le  livre  par  excellence  de  l'époque  présente,  celui  que  tous  les 
chrétiens  doivent  lire,  s'ils  veulent  savoir  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  espérer.  Le  volume  n'est  pas  gros  :  on  peut  le  lire 
en  quelques  heures  et  je  doute  que  ces  quelques  heures  puissent  être 
plus  utilement  et,  je  puis  ajouter  même,  plus  agréablement  employées. 
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J'appefle  tout  spécialement  sur  cet  excellent  ouvrage  l'allention  et  la 
sympathie  de  tous  nos  amis. 

—  Le  présent  article  était  composé  quand  nous  avons  reçu  la  2*  édition 
ii  Espérance,  Nous  félicitons  Tauteur  de  ce  rapide  et  bien  mérilé  succès. 
La  2®  édition  n'est  pas  d'ailleurs  une  simple  réimpression  de  la  1'®,  mais 
une  édition  considérablement  augmentée.  L'auteur  a  recueilli  de  nom- 
breux témoignages  empruntés  principalement  à  MM.  de  Vogiié,  L.  Jou- 
vin,  Th.  Dolfus,  OUé  Laprune,  Leroy-Beaulieu,  Janssen  et  G.  Picot,  et 
il  en  a  enrichi  son  ouvrage.  Ainsi  fortifiée,  la  thèse  de  Tauteur  acquiert 
plus  de  force  encore  et  a  plus  de  chance  d'agréer  au  lecteur  et  par  con- 
séquent de  faire  du  bien  aux  âmes.  P.  Talon. 


L.e8  Temps  proebalns,  par  le  comte  Guy  de  Bremond  d'Ars.  Paris, 
Perrin,  1892,  in-12,  vi-189  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  son  titre  apocalyptique,  ce  livre  n'a  rien  de  prophétique.  Ce 
sont  quelques  vues  jetées  sur  diflTérents  sujets  indiquant  les  améliora- 
lions  espérées  ou  désirées  par  l'auteur.  M.  de  Bremond  d'Ars  traite  suc- 
cessivement de  la  guerre,  du  rôle  des  femmes  et  de  celui  des  lettres 
dans  la  société,  il  était  difl&cile  d'approfondir  de  si  graves  problèmes  en 
moins  de  deux  cents  pages  ;  chacun  eût  demandé  un  volume. 

L'auteur  n'aime  point  la  guerre  et  se  monlre  assez  incrédule  pour  la 
vertu  moralisatrice  que  lui  attribue  Joseph  deMaistre.  Il  reconnaît  toute- 
fois que  la  suppression  de  la  guerre  est  un  idéal  qui  ne  sera  probable- 
ment jamais  réalisé.  Quant  au  rôle  de  la  femme,  il  ne  met  en  avant  au- 
cune idée  bien  nouvelle,  sinon  qu'il  paraît  réclamer  pour  elle  le  droit 
de  suffrage  politique.  Nous  n'appuierons  pas  cette  idée,  non  point  que 
nousjugîons  les  femmes  inférieures  aux  hommes,  mais  parce  que,  suivant 
la  saine  doctrine,  le  suffrage  n'est  un  droit  pour  personne  ;  il  n'est  qu'une 
fonction  que  la  société  confie  à  qui  elle  croit  utile,  et  l'utilité  du  suffrage 
des  femmes  ne  nous  paraît  pas  prouvée.  Le  dernier  chapitre  sur  les 
lettres  est  une  sorte  d'appel  au  progrès  continu  de  l'humanité  par  la 
science  et  par  la  littérature.  Nous  serions  très  heureux  de  partager  ces 
brillantes  espérances  ;  nous  avons  peine  toutefois  à  nous  y  affermir  en 
présence  de  la  décadence  rapide  de  la  moralité  que  M.  de  Bremond  d'Ars 
avouait  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  précédent  ouvrage,  et  à 
laquelle  il  proposait  pour  remède,  avec  tant  de  raison,  le  retourau  chris- 
tianisme. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Breinond  d'Ars  contient,  comme  le  pré- 
cédent, de  belles  pages,  des  vues  élevées  et  des  aspirations  généreuses, 
mais  il  est  loin  d'avoir  la  valeur  de  la  Vertu  morale  du  christianisme. 
L'auteur  nous  permettra-t-il  de  lui  dire  qu'il  peut  mieux  faire?  Quand  on 
a  les  dons  naturels  qu'il  a  reçus  de  Dieu,  c'est  un  devoir  de  les  féconder 
par  l'étude,  la  persévérance  dans  le  travail  et  la  maturité  de  la  réflexion. 
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On  est  trop  porté  aujourd'hui  à  croire  que  les  questions  les  plus  vitales 
peuvent  être  résolues  par  quelques  vues  générales  et  quelques  beaux  sen- 
timents. Il  y  a  là  une  grande  déperdition  de  forces  pour  la  bonne  cause, 
et  quelquefois  le  danger  de  soulever  des  diflBlcultés  que  Ton  n'avait  pas 
suffisamment  prévues.  D.  V. 

L'Iustructlou  puMIiiae  en  Franee  et  en  Italie  au  di^n- 
neuTlème  sièele,  par  Charles  Dejob.  Paris,  A.  Colin,  in-18  de 
xi-455  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  Dejob  a  réuni  quatre  morceaux  qui  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  et  qui  forment  Tunilé  dans  la  variété  :  Napoléon  J"  et 
ses  lycées  de  jeunes  filles  en  Italie  (p.  1-122)  ;  L'Enseignement  supérieur 
libre  en  France  (p.  123-255)  ;  Villemain  en  Sorbonne  (p.  257-337)  ;  Des 
éditions  classiques  à  propos  des  livres  scolaires  de  r Italie  (p.  339-4'4-4). 
Ces  quatre  études,  dont  trois  sont  entièrement  nouvelles,  dont  l'autre, 
la  seconde,  publiée  en  1889,  a  été  améliorée,  refondue,  augmentée  au 
point  d'acquérir  une  étendue  double  de  la  première  esquisse,  méritent 
l'attention  de  tous  ceux  qui,  des  deux  côtés  des  Alpes,  s'occupent  d'ins- 
truction publique  et  généralement  d'histoire  et  de  littérature.  L'auteur, 
excellent  écrivain  et  excellent  critique,  y  dit  des  choses  très  intéres- 
santes et  très  judicieuses.  Connaissant  à  merveille  l'Italie,  où  il  a  fait  de 
longs  séjours  et  de  sérieuses  recherches,  et  dont  il  a  déjà  fort  et  fort 
bien  parlé  dans  ses  précédents  ouvrages  sur  Muret,  sur  le  Concile  de 
Trente,  sur  i)/™*  de  Staël,  il  nous  entretient  avec  autant  de  sympathie 
que  de  compétence  de  cette  nation-sœur  (sœur  un  peu  oublieuse),  sur 
laquelle  nous  avons  exercé  une  si  profonde  influence  entre  4796  et 
1814.  La  réorganisation  de  l'instruction  publique  chez  nos  voisins  par 
la  puissante  main  de  Napoléon  est  décrite  d'une  façon  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  L'histoire  de  l'enseignement  supérieur  libre  enFrance  est  sur- 
tout l'histoire  des  Athénées.  En  la  retraçant  avec  un  soin  irréprochable, 
M.  Dejob  ajoute  bon  nombre  de  traits  au  tableau  anecdolique  de  notre 
littérature,  à  la  biographie  de  plusieurs  hommes  célèbres  :  citons  no- 
tamment les  passages  relatifs  à  Pilâtre  de  Rozier,  fondateur  du  musée 
de  Monsieur,  ouvert,  le  mardi  11  décembre  1781,  rue  Sainte-Avoye,  à 
Court  de  Gébelin,  président  du  musée  de  Paris,  à  Garât,  à  La  Harpe,  à 
Condorcet,  à  Ginguené,  à  Vigée,  à  Joseph  Chénier,  à  Gall,  à  N.  Lemer- 
cier,  à  Armand  Marrast,  à  Artaud,  à  Benjamin  Constant,  à  Azaïs,  à  Pa- 
tin, à  Mignet,  etc.  Après  avoir  disputé  à  un  injuste  oubli  les  cours 
libres  qui  avaient  attiré  tant  de  monde  depuis  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XVI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Dejob  étudie  en 
trois  chapitres  des  plus  agréables  Villemain  en  Sorbonne,  signalant  à  la 
fois  les  brillantes  qualités  et  les  rares  défauts  du  célèbre  professeur.  La 
dernière  étude  contient  les  meilleurs  conseils  du  monde  à  l'adresse  de 


^^ 
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ceux  qui  voudront  entrepreudre  des  éditions  classiques.  On  trouve  aux 
Appendices  force  curiosités,  tant  sous  forme  de  documents  inédits  que 
sous  forme  de  notes  comme  celles-ci  :  sur  le  projet  de  Napoléon  I"  de 
fonder  dans  toutes  les  capilales  de  l'Europe  un  lycée  français  (p.  393), 
sur  l'élément  italien  au  collège  de  Sorèze  pendant  la  Révolulion  et 
l'Empire  (p.  402),  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Ginguené  (détails  abon- 
dants) (p.  -407),  sur  la  conversion  de  La  Harpe  et  sa  conduite  pendant 
la  Terreur  (conclusions  favorables)  (p.  Hi).  Mentionnons  enfin  les  listes 
minutieusement  complètes  des  professeurs  de  l'Athénée  (p.  418-438)  et 
des  professeurs  de  la  Société  des  bonnes  lettres  (p.  441-444),  ainsi  qu'un 
index  des  principaux  noms  propres  cités  dans  Touvrage.       T.  de  L. 


Histoire  du  règue  de  Marie  fîltuart,  par  Martin  Philippson. 
Tome  I".  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  xi-344  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Comme  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface,  il  écrit  l'histoire  de  TÉcosse  au 
temps  de  Marie  Stuart;  il  ne  retrace  pas,  après  Mignet  et  Kervyn  deLet- 
tenhove,  ce  bouillant  apologiste,  la  carrière  mouvementée  de  la  jeune 
Reine,  il  n'a  donc  pas  à  prendre  parti  dans  un  procès  qui  ne  sera  jamais 
clos;  le  cœur  absout,  la  raison  condamne,  elle  a  des  raisons  que  le  cœur 
ne  connaît  pas.  M.  Philippson  ne  fait  pas  de  dialectique  sentimentale, 
il  s'attache  à  démêler  des  problèmes  d'intérêt  général  :  le  triomphe  défi- 
nitif du  protestantisme  en  Ecosse,  la  fin  de  l'alliance  franco-écossaise 
qui  a  été  une  clause  de  style  du  droit  public  européen  pendant  deux 
siècles,  l'union  intime  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  et  l'aurore  d'une 
plus  grande  Bretagne.  Les  maladresses  de  Marie  Stuart  nous  portent  un 
coup  bien  rude  et  les  politiques  lui  seront  sévères  ;  la  «  fatalité  »  semble 
s'acharner  sur  ces  infortunés  Stuarls,  chevaleresques,  mais  brouillons,  et 
sur  leur  beau  pays  toujours  livré  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ou  aux 
incertitudes  de  la  régence.  Les  deux  premiers  chapitres  traitent  de  l'E- 
cosse «  au  commencement  de  l'époque  moderne  »  et  «  pendant  la  jeu- 
nesse de  Marie  Stuart  ;  »  le  troisième,  de  l'avènement  de  la  jeune  Reine. 
L'exposition  est  claire,  le  style  limpide,  et  mécontentera  seulement  ceux 
qui  ne  peuvent  admettre  qu'on  parle  de  certaines  choses  avec  froideur. 
Le  travail  est  établi  sur  des  bases  inébranlables  et  ne  laisse  plus  grand'- 
chose  à  dire  ;  la  suite  en  est  attendue  avec  impatience.  A.  S. 


Portraits  histerliiues  et  littéraire»  par  Edmond  Biré.  Paris,  Vie 
et  Amat  ;  Lyon,  Vitte,  1892,  in-8  de  389  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  déjà  dit  ici  même  beaucoup  de  bien  de  M.  Edmond  Biré,  à  propos 
de  ses  Portraits  littéraires  et  de  ses  Causeries  littéraires.  Je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  m'est  oflerte  d'en  redire  encore.  M.  Ed- 
mond Biré  allie  à  un  réel  talent  d'écrivain  une  érudition  de  premier 
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ordre,  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  la  plupart  de  ses  confrères  en  cri- 
tique littéraire,  beaucoup  plus  célèbres  que  lui  et  infiniment  moins 
dignes  de  l'être.  M.  Biré  sait  rendre  intéressants  les  sujets  en  apparence 
les  plus  arides  et  les  plus  austères  ;  mais  la  forme  chez  lui  ne  dissimule 
pas  l'indigence  du  fond,  qui  est  au  contraire  très  riche.  Aussi  ses  articles 
de  critique  se  lisent-ils  avec  infiniment  d'agrément  et  de  profit  :  un 
seul  d'entre  eux  vous  en  apprend  souvent  beaucoup  plus  que  des 
volumes  entiers  de  certains  critiques  en  renom,  qui  sont  plus  soucieux 
d'amuser  que  d'instruire,  d'éblouir  que  d'être  utiles.  Tel  n'est  pas  le 
cas  de  M.  Biré,  dont  le  nouveau  recueil  est  tout  à  fait  remarquable. 
Portraits  de  maître,  à  la  fois  très  brillants  et  très  fidèles.  Ainsi  passent 
successivement  devant  nous  Joseph  de  Maistre,  M.  Rousse,  Mirabeau, 
Mgr  de  Salamon,  internonce  pendant  la  Révolution,  Napoléon  et 
Alexandre  I",  Changarnier,  M™®  de  Chateaubriand,  M™®  de  Lamartine, 
Léon  Aubineau,  M.  Maurice  Albert,  Victor  Hugo,  le  général  de  Marbot 
et  Georges  de  Pimodan,  sans  compter  deux  groupes  non  moins 
dignes  d'intérêt.  Joseph  de  Maistre  est  peint  ici,  non  d'après  ses  grands 
ouvrages,  mais  au  jour  de  sa  correspondance  complète,  qui  ne  diminue 
nullement  cette  haute  physionomie,  mais  y  ajoute  quelque  chose  de  fami- 
lier, de  spirituel,  d'aimable  et  de  touchant,  qui  en  augmente  singuliè- 
rement le  charme  en  la  faisant  beaucoup  mieux  connaître.  Aux  côtés  de 
M.  Ed.  Rousse,  c'est  toute  une  série  d'avocats  qui  défilent  devant  nous, 
tous  ceux  qui,  avant  l'illustre  défenseur  des  congrégations  religieuses, 
ont  fait  partie  de  l'Académie  française,  depuis  Perrot  d'Ablancourt  jus- 
qu'à Emile  Ollivier.  C'est  précisément  d'après  un  hvre  récent  de 
M.  Rousse  que  M.  Biré  refait  à  son  tour  le  portrait  de  Mirabeau.  Mais 
ce  n'est  pas  une  copie,  M.  Biré  donnant  toujours  une  touche  originale 
et  personnelle  à  toutes  ses  œuvres  ;  c'est  un  nouveau  portrait  qui  cor- 
rige et  rectifie,  quand  il  y  a  lieu,  celui  de  M.  Rousse,  et,  somme 
toute,  est  plus  ressemblant.  Il  est  vrai  que  M.  Biré  n'est  pas  orfèvre. 
Avec  cette  sûreté  de  touche,  ce  charme  et  cette  finesse  de  pinceau  qui 
le  distinguent,  on  devine  l'intérêt  des  études  sur  MgrdeSalamon,  inter- 
nonce à  Paris ,  d'après  ses  Mémoires  inédits  ;  sur  Napoléon  et 
Alexandre  I",  d'après  M.  Albert  Vandal  ;  sur  Changarnier,  d'après  le 
comte  d'Antioche.  Je  passe,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  tout  dire.  Je  veux 
du  moins  signaler  tout  spécialement  les  portraits  de  M"®  de  Chateau- 
briand et  de  M™*  de  Lamartine  ;  pour  beaucoup  de  lecteurs  ce  sera  une 
révélation,  et  nos  lectrices  ne  seront  pas  fâchées  de  constater  que  ces 
deux  femmes  ne  sont  pas  absolument  eflacées  dans  la  gloire  des  grands 
noms  qu'elles  ont  su  si  bien  porter.  Je  veux  aussi  noter  l'étude  sur 
Léon  Aubineau,  qui  remet  à  sa  vraie  place,  place  de  choix,  cet  écrivain 
de  race,  d'une  érudition  si  sûre  et  d'un  goût  si  français.  Quant  à 
M.  Maurice  Albert,  je  lui  souhaite  de  profiter  des  observations  et  recti- 
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flcalions  que  lai  inflige  M.  Biré,  il  ne  peut  qu'y  gagner  beaucoup. 
Victor  Hugo,  étant  mort,  ne  pourra  bénéficier  de  l'élude  de  M.  Biré  sur 
son  Dieul  posthume;  vivant,  il  ne  l'aurait  d'ailleurs  pas  lue.  Mais  ceux 
qui  ont  la  prétention  singulière  de  mettre  Hugo  dans  la  catégorie  des 
«  grands  penseurs  «feront  bien  de  lire  cette  piquante  analyse.  Peut-être 
ne  leur  fera-t-elle  pas  plaisir,  certainement  elle  leur  fera  du  bien.  Je 
n'insisterai  pas  sur  les  dernières  pages  du  livre,  consacrées  notamment 
au  général  de  Marbot  et  à  Georges  de  Pimodan.  Il  suffit  de  les  indiquer 
pour  qu'on  en  devine  l'intérêt.  En  finissant,  je  me  bornerai  à  engager 
les  jeunes  gens  à  lire  beaucoup  les  livres  de  M.  Biré,  celui-ci  et  les 
autres.  J'en  connais  peu  d'aussi  propres  à  former  le  goùl  et  à  donner 
une  idée  précise  et  nette  des  choses  :  cela  vaut  bien  mieux  que  cette  cri- 
tique très  à  la  mode  aujourd'hui,  très  suggestive  peut-être,  trop  sugges- 
tive à  mon  gré  ;  car  ce  qu'elle  suggère  est  souvent  fort  dangereux  pour 
le  bon  sens  et  le  bon  goût.  P.  Talon. 

Marie- Amélie  et  la  Cour  de  Palerme  (I80S-I8I4),  par  Imbert 
DE  Saint-Amand.  Paris,  Dentu,  1891,  in-18  de  257  p.   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Marie-Amélie  au  Palais-Royal,  par  Imbert  de  Saint-Amand.  Pa- 
ris, Dentu,  1892,  in-18  de  410  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Imbert  de  Saint-Amand  est  un  vulgarisateur;  il  a  entrepris  le  long 
récit  des  vicissitudes  des  «  femmes  des  Tuileries  »  et  le  succès  a  ré- 
pondu à  son  entreprise.  Une  foule  de  lecteurs  ont  été  agréablement  mis 
par  lui  au  courant  de  notre  histoire  contemporaine  par  les  portraits  suc- 
cessifs qu'il  a  déroulés  sous  leurs  yeux,  car  il  sait  élargir  son  cadre  et 
glane,  çà  et  là,  tout  ce  qui  est  susceptible  d'intéresser,  peut-être  môme 
au  détriment  de  Punité  de  son  plan  primitif.  Ses  relations  personnelles, 
ses  recherches  multipliées,  ont  placé  entre  ses  mains  une  foule  de  docu- 
ments curieux  ;  il  a,  maintes  fois,  eu  communication  de  Mémoires  iné- 
dits et  de  Souvenirs  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  qu'il  avait  eu  la  per- 
mission de  les  feuilleter;  de  là  vient  le  caractère  très  attachant  de  ses 
livres. 

Quelque  restriction  est  permise  dans  les  éloges  que  lui  méritent  ces 
travaux  constants  :  je  blâmerai  une  certaine  négligence,  bien  naturelle 
sans  doute  quand  les  volumes  succèdent  rapidement  aux  volumes,  mais 
qui  doit  cependant  disparaître  des  ouvrages  sérieux.  C'est  ainsi  que  les 
répétitions  sont  fréquentes,  tel  détail  se  retrouve  jusqu'à  deux  et  trois 
fois,  avec  les  mêmes  expressions,  dans  le  môme  volume  ;  des  erreurs 
de  date  déparent  souvent  le  récit,  erreurs  qu'une  simple  revision  typo- 
graphique eût  facilement  permis  d'éviter.  A  ces  détails,  on  reconnaît 
une  précipitation  qu'il  eût  été  convenable  de  ne  pas  accuser  trop  ouver- 
tement. 

Les  deux  volumes  qui  nous  occupent  ont  ces  défauts  et  possèdent 
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aussi  les  qualités  signalées  plus  haut.  Marie-Amélie  de  Bourbon  fut  une 
femme  exemplaire,  supérieure  à  beaucoup  de  princesses  de  son  temps, 
et  dont  la  figure  est  restée  entourée  d'une  auréole  de  vertu.  On  ne  sau- 
rait blâmer  l'attachement  d'une  femme  pour  son  mari  ;  et  cependant 
cette  complaisance  conjugale  demeure  le  point  noir  d'une  vie  longue  et 
respectée.  Louis- Philippe  avait  su  gagner  la  confiance  absolue,  presque 
aveugle,  en  tout  cas  pleinement  obéissante,  de  sa  femme,  c'est  son  éloge 
à  lui  ;  pour  elle,  on  aimerait  parfois  une  volonté  moins  soumise  parce 
qu'elle  serait  plus  éclairée. 

Dès  les  premières  années  de  leur  union,  on  sent  Tascendant  absolu 
que  le  duc  d'Oriéans  prend  sur  sa  compagne;  ses  défauts,  servis  par  une 
intelligence  1res  déliée,  éclatent  sans  retard,  et  à  la  petite  cour  de  Pa- 
lerme  son  esprit  d'intrigue,  d'opposition,  d'ambition,  se  révèle  de  la 
même  façon  qu'il  éclatera  à  Paris,  au  Palais-Royal.  Celte  condescen- 
dance de  Marie-Amélie,  qui  la  range  fâcheusement  parmi  les  adversaires 
de  sa  propre  famille,  la  conduira  à  accepter  par  la  suite  tous  les  chan- 
gements politiques  peu  honnêtes  dont  son  mari  sera  le  triste  el  cou- 
pable auteur. 

Voilà,  à  mon  avis,  l'enseignement  qui  ressort  de  ce  livre  ;  pour  les 
faits  eux-mêmes,  on  en  connaît  les  grandes  lignes;  M.  de  Saint-Amand 
groupe  autour  d'elles  des  détails  vraiment  intéressants  :  les  renseigne- 
ments généalogiques  qu'il  donne,  avec  des  tableaux,  seront  utiles  au  mi- 
lieu du  dédale  des  alliances  de  la  maison  de  Bourbon  ;  les  portraits 
qu'il  dessine  portent  la  trace  de  sa  bienveillance  et  de  sa  courtoisie,  il 
sait  atténuer  les  couleurs  un  peu  sombres  de  ses  personnages,  et  sans 
manquer  à  l'impartialité,  il  incline  volontiers  vers  Tindulgence.  Le  duc 
d'Orléans  lui-même  bénéficie  de  ces  sentiments  adoucis  et  reste  cepen- 
dant aussi  peu  sympathique  que  possible,  car  si  la  souplesse  et  l'ambi- 
tion sont,  en  politique,  des  défauts  quasi  pardonnables,  l'ingratitude  est 
odieuse,  et  la  parcimonie,  qu'on  peut  accepter  comme  une  vertu  bour- 
geoise, devient  chez  un  prince  un  travers  ridicule  et  grossier. 

L'existence  de  Marie-Amélie  à  Palerme  et  au  Palais-Royal  se  présente 
comme  l'avant-propos  de  sa  vie  aux  Tuileries;  c'est  dans  le  prochain 
volume  que  nous  y  pénétrerons  avec  elle,  mais  cette  introduction  était 
nécessaire  pour  donner  à  son  histoire  le  cachet  de  l'unité. 

Geoffroy  de  GrandmaisOiN'. 

Bibliothèque  de  la  Companfiiie  de  Jésus,  l***  partie  :  Biblio- 
graphie,  par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2»  partie  :  Histoire, 
par  le  P.  Augustin  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel, 
S.  J.,  Strasbourgeois,  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie, 
Tome  III.  DesjacqueS'Gzowski.  Bruxelles,  Oscar  Schepeus;  Paris,  Al- 
phonse Picard,  1892,  in-4  de  1984  col.  et  xiv  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  (t.  LXD,  p.  540-543)  la  nou- 


Telle  édition  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  noQS  avons 
essayé  de  montrer  combien  d'améliorations  le  P.  Sommorvogel  a  appor- 
tées à  rœiivre  de  ses  devanciers,  jusqu'à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  une 
œuvre  nouvelle.  Nous  ne  voudrions  point  passer  sous  silence  Tapparition 
du  troisième  volume,  dont  un  extrait  déjà  —  Tarticle  sur  le  R.  P.  Félix 
—  a  été  recommandé  ici  (t.  LXIV,  p.  93j.  Le  nouveau  volume  s'ouvre  et 
se  terme  par  deux  notices  nouvelles  :  la  première  consacrée  au  P.  Des- 
jacques,  mort  récemment,  la  dernière  à  un  Père  jésuite  du  xvii®  siècle, 
le  P.  Gzowski.  Nous  nous  contenterons  d'annoncer  ce  volume  ;  nous  ne 
pourrions  que  répéter  à  son  sujet  les  éloges  que  nous  avons  donnés  aux 
deux  premiers.  Cependant,  nous  appellerons  l'attention  sur  Timportance 
des  articles  consacrés  aux  collèges  de  la  compagnie  :  dans  ce  volume, 
par  exemple,  Die,  Dijon,  Dillingen,  Eichstœdt,  Gratz,  etc.;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  Tintérêt  de  ces  notices,  dans  lesquelles  le 
P.  Sommervogel  a  encore  trouvé  le  moyen  de  faire  de  larges  et  considé- 
rables additions  au  travail  de  ses  prédécesseurs.  J'exprimerai  aussi  un 
regret  :  le  P.  Sommervogel,  quand  il  y  a  pour  un  même  nom  deux 
formes  différentes,  comme  Ernst  et  Emestus,  renvoie  souvent  de  Tune 
à  l'autre  forme  ;  pourquoi  cette  mesure  n'a-t-elle  pas  été  généralisée? 
pourquoi,  surtout,  n'y  a-t-il  pas  de  renvois  des  pseudonymes  aux  noms 
véritables?  Ce  n'est  pas  que  je  demande  à  voir  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages pseudonymes^  publié  autrefois  par  le  P.  Sommervogel,  fondu  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque.  Le  Dictionnaire  gardera  toujours 
sa  valeur  propre  et  son  caractère  indépendant  ;  il  ne  peut  s'agir,  dans  la 
Bibliothèque,  de  répéter  au  pseudonyme  les  titres  des  publications  faites 
sous  son  couvert  ;  il  n'est  question  que  d'un  simple  renvoi  d'un  nom  à 
un  autre  nom,  qui  pourrait  faciliter  des  recherches  dans  un  ouvrage 
aussi  considérable. 

Un  oubli  :  de  ci,  de  là,  par  exemple  à  l'article  Duc,  on  trouve  des  titres 
grecs  non  accentués.  Cela  fait  un  fâcheux  effet  à  l'œil.  Enfin,  puisque 
j'en  suis  aux  vétilles,  —  les  seules  fautes  qu'on  rencontre  chez  le  savant 
auteur,  —  n'aurait-on  pas  dû  faire  concorder  les  deux  notices  Everard 
(Thomas)  et  Gibbons,  au  sujet  de  la  traduction  des  Méditations  du 
P.  de  la  Puente?  E.-G.  Ledos. 


liiblie^rafla  di  Pompei,  Krcolano  e  Stabia,  compilata  da 
Friedrich  Furghheim,  libraio.  Napoli,  F.  Furchheim,  1891,  in-18  de 
xxx-li6  p. 

M.  Furchheim,  libraire  à  Naples,  nous  envoie  la  seconde  édition  de 
sa  Bibliographie  de  Pompéi,  Herculanum  et  Stabies.  Elle  est  beaucoup 
plus  riche  et  généralement  plus  exacte  que  l'édition  de  1879.  Elle  con- 
tient :  1^  une  courte  notice  historique  des  principaux  travaux  dont  ces 
villes  ont  été  l'objet  depuis  1748  ;  ^  une  table  alphabétique,  par  nom 
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d'auteur,  de  tous  les  livres  ou  articles  qui  leur  ont  été  consacrés  ;  3**  une 
table  alphabétique  des  travaux  relatifs  au  musée  de  Naples. 

Il  me  parail  défectueux  de  ne  mentionner,  d'ordinaire,  que  la  der- 
nière édition  des  livres  cités,  et  d'indiquer  très  rarement  la  date  de  la 
première.  Par  exemple,  après  avoir  consulté  cette  Bibliographie,  on 
ignore  que  le  livre  de  M.  Hanotaux  :  Les  Villes  retrouvées  (2®  édil., 
Hachette,  1885),  fut  publié  pour  la  première  lois  en  1880,  sous  le  pseu- 
donyme de  Georges  Hanno;  on  croirait  que  le  roman  de  lord  Bulwer 
Lytton  :  Les  Derniers  Jours  de  Pompéiy  ne  fut  pas  traduit  en  français 
avant  1889,  alors  que  cette  traduction,  réimprimée  par  la  librairie  Ha- 
chette, comptait  au  moins  deux  éditions  antérieures  :  Tune  de  1859, 
l'autre  de  186i. 

Ce  défaut  de  méthode  devient  beaucoup  plus  grave  lorsque,  dans  sa 
préface,  sorte  dQ  répertoire  historique  et  chronologique  des  principaux 
travaux  consacrés  à  Pompéi,  M.  Furchheim  donne  des  indications 
comme  celles-ci  :  «  Kn  1885  est  venu  au  jour  Hanotaux,  les  Villes  re- 
trouvées; en  1887,  nous  avons  Boissier,  Rome  et  Pompéi  :  »  Tune  et 
l'autre  de  ces  dates  sont  des  dates  de  réimpression.  Lorsqu'un  ouvrage 
ajoute  quelque  chose  à  la  science,  il  ne  faut  pas  chercher  la  date  du  se- 
cond ou  du  troisième  tirage  pour  marquer  l'heure  exacte  de  cette  acqui- 
sition scientifique. 

J'ajouterai  que  cette  notice  historique  ne  conserverait  tout  son  prix, 
et  même  sa  raison  d'être,  que  si  M.  Furchheim  avait  exclusivement 
rappelé  les  œuvres  capitales  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  ont  accru 
et  précisé  les  connaissances  du  monde  savant  sur  Pompéi.  Certains  li- 
vres de  vulgarisation  devraient  donc  disparaître  de  cette  première  liste; 
leur  mention  dans  la  table  alphabétique  était  suffisante. 

Malgré  ces  graves  imperfections,  cette  Bibliographie  rendra  des  ser- 
vices ;  elle  présente  de  nombreux  renseignements  convenablement 
classés.  Georges  Goyaxj. 


BULLETIN 

Indissolubilité  et  Divorce.  Conférences  rfe  Saint-Philippe  du  Roule,  par  le 
R.  P.  DiDON.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  lxxix-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  fameuses  conférences  de  1880,  qui  ont  attiré  Tattention  sur  Torateur 
de  Saint-Philippe  du  Roule,  sont  assez  présentes  encore  à  toutes  les  mé- 
moires pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'entreprendre  ici  une  critique 
détaillée  de  l'ouvrage  qui  les  réunit  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  la  se- 
conde édition.  On  sait  quel  vif  mouvement  d'opinion  se  faisait  sentir  alors 
à  propos  des  discussions  de  la  loi  du  divorce.  Le  souffle  oratoire,  les 
expressions  hardies,  le  geste  large  du  frère  prêcheur,  produisirent  une 
grande  impression  diversement  ressentie.  Ses  convictions  profondes  et  son 
libéralisme  ardent  alliés  dans  un  style  tout  enfiévré  de  modernisme,  Tau- 
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dace  de  certains  sujets,  tout  contribuait  à  retenir  une  foule  blasée,  dont  cette 
chaude  parole  flattait  les  goûts  et  piquait  la  curiosité. 

La  notion  naturelle  du  mariage  ;  l'indissolubilité  étudiée  au  point  de  vue 
du  droit  naturel,  puis  devant  l'histoire,  et  ensuite  vengée  des  objections 
pratiques  ;  la  critique  du  divorce  et  des  arguments  qui  l'appuient,  et  enfin 
la  magnifique  peinture  du  mariage  chrétien  :  voilà  ce  qui,  dans  la  riche 
langue  du  dominicain,  si  vivante  malgré  son  emphase  un  peu  théâtrale,  a 
séduit  les  auditeurs  et  captive  encore  le  lecteur.  On  peut  porter  des  juge- 
ments bi€n  variés  sur  le  genre  de  talent  du  R.  P.  Didon,  on  ne  saurait  en 
tout  cas  nier  sa  puissance.  G.  PÉmES. 

A   popular   SIand*book   on   tlie   orlgln,   lilstoi*y   and   structure  of 
Lltur^ioa,  by  J.  CoMPER,  I.  P.  Edimbourg,  R.  Grant,  1891,  in-18  de  168  p. 

Dénué  de  prétentions  littéraires,  le  livre  de  M.  Comper  n'en  est  pas 
moins  un  appoint  précieux  à  l'étude  des  liturgies  primitives.  Non  pas  assu- 
rément qu'il  renferme  rien  de  neuf,  mais  il  est  une  mise  en  œuvre  de  tra- 
vaux quelque  peu  arides  et  un  essai  de  vulgarisation  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  et  de  trouver  des  imitateurs.  L'origine  des  liturgies  et  les  grandes 
lignes  liturgiques  qui  apparaissent  dans  le  Nouveau  Testament  forment 
comme  une  entrée  en  matière  générale.  Puis  vient  une  exposition  rapide 
des  cérémonies  rituelles  que  nous  ont  transmises  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens écrivains  catholiques,  et  enfin  une  étude  spéciale  des  liturgies  orien- 
tales (Syrie  occidentale),  des  rites  alexandrins  et  coptes,  et  de  la  Syrie 
orientale.  Une  sorte  de  sommaire  réunit  dans  un  tableau  général  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  les  plus  caractérisées.  Les  Ongines  du 
culte  chrétien^  de  M.  l'abbé  Duchesne,  ont  souvent  et  heureusement  été 
mises  à  contribution  par  l'auteur.  G.  P. 


Horae  diuruao  breviarll  romani.  Editio  secundaposttypicam.Ratisbonne, 
Pustet,  in-4  de  xv-416-192  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  maison  Pustet  poursuit  le  cours  de  ses  magniques  publications  en  nous 
donnant  un  diurnal  orné  de  gravures  du  plus  riche  effet.  Les  proportions 
du  volume  ne  permettent  pas  de  le  porter  partout  avec  soi,  mais,  pour  la 
récitation  des  prières  de  l'office,  soit  au  chœur,  soit  dans  le  calme  du  cabi- 
net, il  est  impossible  de  rêver  un  livre  d'une  exécution  typographique  plus 
soignée  et  plus  satisfaisante.  Comme  cadeau  à  faire  à  un  prélat  ou  h  un 
ecclésiastique  dont  la  vue  exige  le  repos  d'un  texte  net,  on  ne  peut  rien 
souhaiter  de  mieux  approprié  ni  de  meilleur  goût.  G.  P. 


Oelle   rubrlclic   preccttlvc   e   dlrottlve.  Studio  del  P.  Carlo  Giuseppb 
RixALDi,  D.  G.  D.  G.  Rome,  tip.  Befani,  1892,  in-8  de  48  p. 

Le  R.  P.  Rinaldi,  de  la  Société  de  Jésus,  a  fait  tirer  à  part  trois  articles 
parus  dans  la  Civiltà  cattolica  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  et  où  il  dé- 
montre avec  une  grande  compétence  et  les  meilleurs  arguments  la  distinc- 
tion des  rubriques  préceptives  et  directives  que  MM.  Mac-Kiernan,  Bourry 
et  Pozzi  avaient  taxée  de  vaine  et  de  morte,  dans  différentes  dissertations 
liturgiques  assez  discutées  lors  de  leur  publication.  L'auteur  fait  ressortir 
l'unanimité  presque  complète  des  meilleurs  théologiens  à  reconnaître  la 
fameuse  distinction,  et  il  insiste,  à  notre  avis  avec  une  indiscutable  compé- 
tence, sur  le  caractère  diversement  obligatoire  des  rubriques  qu'on  ne  sau- 
Septembbb  1892.  T.  LXV.  18. 


rait,  dit-il,  légitimement  taxer  toutes  de  «  préceptives.  »  Cette  distinction  ne 
signifie  nullement  qu'on  puisse  à  son  gré  abandonner  Tobservation  de  ces 
rubriques,  car,  préceptives  ou  directives,  elles  s'imposent  à  chacun  d'une 
façon  quelconque  et  entraînent,  comme  conséquence  de  leur  violation,  sinon 
un  péché  mortel,  au  moins  une  faute  vénielle.  G.  P. 


Opero  dl  8.  E.  Alfonao  Capecelatro,  card.  arcivescovo  di  Capua.  Opus- 
coli  di  vario  argomento.  Tournai  et  Paris,  Désolée  et  Lefebvre,  1891,  2  vol.  in-8 
cartonnés,  de  535  et  548-23  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

On  sait  que  le  cardinal  Capecelatro  a  mérité  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs prosateurs  italiens  de  notre  siècle.  Son  histoire  de  Catherine  de  Sienne 
et  de  la  Papauté  d'alors,  les  récits  relatifs  à  Pierre  Damien  et  à  son  temps, 
ses  études  sur  Newman  et  Renan,  ses  collections  d'œuvres  oratoires  et  de 
lettres  pastorales,  portent  également  le  cachet  d'une  haute  distinction  jointe 
à  la  plus  aimable  simplicité.  La  maison  Desclée  et  Lefebvre  a  donc  eu  une 
excellente  pensée  en  rééditant  des  œuvres  d'une  aussi  réelle  valeur  litté- 
raire. Elle  nous  offre  aujourd'hui  différents  opuscules  dont  nous  signalerons 
les  titres.  Dans  le  premier  volume  :  1°  les  Ordres  religieux  et  l'Italie;  2°  la 
Mère  de  Dieu;  3<>  Amour  et  douleur  chrétiens;  4°  Questions  relatives  au 
concile  du  Vatican  ;  5<>  Méthode  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  petits 
enfants;  6<>  Gladstone  et  les  effets  du  concile  du  Vatican.  —  Dans  le  second 
volume  :  lo  Vie  du  P.  Rocca,  saint  religieux  napolitain;  2*»  Pourquoi  les 
grandes  calamités  dans  le  monde  ;  3°  Sursùm  corda  (aspirations  et  prières 
pour  la  sainte  messe)  ;  4°  l'Ame  avec  Dieu  (prières  et  élévations)  ;  5°  Orai- 
son funèbre  du  cardinal  Newman.  G.  P. 


Lie   Clergé    français    dan»  le   passé  et  dans  le  présent,  par  Tabbé 
DES  FoNTBNELLES.  Paris,  Dcotu,  1892,  in-8  de  xx-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  dont  il  est  bien  délicat  de  donner  une  appréciation  à  la 
fois  juste  et  modérée  ;  il  est  plein  de  bon  sens,  d'observations  pratiques, 
d'aperçus  intéressants,  mais  il  est  aussi  incomplet,  d'une  malice  quelque 
peu  acerbe,  et  assurément  peu  fait  pour  agréer  à  l'autorité  ecclésiastique, 
qu'il  malmène  çà  et  là  sans  égards.  Avouons  simplement  que,  semblable 
en  cela  à  toutes  les  œuvres  ayant  pour  but  de  critiquer  un  ordre  de  choses 
et  de  réclamer  des  réformes,  il  dépasse  parfois  la  mesure  afin  d'attirer  l'at- 
tention et  fustige  les  abus  avec  une  acrimonie  qui  fait  penser  à  M.  Dru- 
mont.  Il  se  réclame  du  reste  du  patronage  de  l'auteur  du  Testament  d'un 
antisémite.  Si  l'on  en  croyait  la  préface,  le  Clergé  français  dans  le  passé  et 
dans  le  présent  serait  le  fidèle  procès-verbal  de  conférences  tenues  par  des 
ecclésiastiques  français  et  belges,  voisins  de  la  frontière....  Nous  préférons 
y  reconnaître  une  plume  éminemment  parisienne  et  souvent  trempée  dans 
l'encre  universitaire.  Faut-il  nier  pourtant  que  celui  qui  a  tenu  cette  plume 
ait  invoqué  la  collaboration  d'autres  membres  du  clergé?  Inutile  d'aller 
jusque-là.  Il  est  certain  qu'au  milieu  du  malaise  général,  dans  les  réunions 
sacerdotales,  la  conversation  tombe  fatalement  sur  ces  sortes  de  sujets. 
L'*^lise  de  France  souffre,  cela  est  indubitable.  Quelle  est  l'origine  de  cette 
souffrance?  L'état  de  la  politique  générale,  soit, mais  aussi,  et  comme  cause 
primordiale,  la  condition   du  prêtre  au  milieu  de  la  société,  son   rôle 
effacé,  amoindri,  incertain,  dont  l'explication  se  trouve  dans  la  méconnais- 
sanco  des  lois  de  l'Église,  sur  les  concours,  les  grades,  les  synodes,  les  offi- 
ciai ités.  Des  confrères  ont  donc  pu  fournir  leurs  idées,  mais  le  rédacteur 
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les  expose  d'une  façon  originale,  et  dans  les  objections  comme  dans  les 
réponses,  il  laisse  toujours  entrevoir  le  bout  de  l'oreille. 

Il  y  a  bien  quelque  franchise  à  poser  ainsi  le  doigt  sur  la  plaie,  et  peut- 
être  cette  tentative  énergique  aurait-elle  produit  des  résultats  plus  réels  si 
l'auteur,  s'astreignant  à  ne  pas  se  dissimuler  sous  un  pseudonyme,  s'était 
borné  à  affirmer  des  idées  très  justes  en  général  et  les  avait  débarrassées 
des  commentaires  virulents  qui  les  encadrent  trop  souvent.  Voici  les  sujets 
successivement  abordés  dans  le  cours  de  ce  volume,  leur  énumération 
seule  suffira  à  faire  ressortir  leur  importance.  1°  Des  cures  et  des  succur- 
sales ;  2^  des  grades  ;  S^  concours  pour  les  cures  ;  4<»  des  jugements  ou  tri- 
bunaux ecclésiastiques;  5<»  des  biens  ecclésiastiques;  6°  des  chapitres 
cathédraux;  1^  des  synodes  diocésains;  8°  des  conseils  provinciaux  et  des 
assemblées  du  clergé  de  France  ;  9°  des  séminaires  ;  10^  ,des  Universités  ; 
11<>  des  coadjuteurs  dans  les  cures  et  les  évéchés;  12<»  nomination  des  évo- 
ques et  dotation  du  clergé  par  le  gouvernement  français.  —  Une  fois 
encore,  nous  n'épousons  pas  toutes  les  théories  de  M.  l'abbé  des  Fontenelles, 
mais  nous  devons  reconnaître  que,  malgré  des  vivacités  que  nous  regret- 
tons, il  n'est  pas  un  homme  ordinaire  ni  un  esprit  vulgaire,  et  qu'un  admi- 
nistrateur de  sa  taille  aurait  quelque  relief  à  la  tête  d'un  diocèse.      F.  d'H. 


L.e  Clergé  de  France  devant  la  République,  par  Boyer  d'Agen.  (Biblio- 
thèque des  Petits  Polémistes.)  Paris,  Tolra,  i892,  in-12  de  xxi-220  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  n'a  pas  la  portée  générale  que  son  titre,  pas  trop  clair  d'ail- 
leurs, semble  lui  donner.  C'est  un  livre  tout  d'actualité,  où  l'auteur  met  en 
scène  les  principaux  promoteurs  du  mouvement  catholique  républicain,  et 
quelques  autres  qui  s'y  sont  plus  ou  moins  mêlés  en  sens  contraire.  Après 
une  introduction,  remplie  presque  en  entier  par  la  célèbre  Déclaration  des 
cardinaux^  voici  la  première  partie,  le  Haut  Clergé^  série  de  biographies  ou 
d'interviews  du  cardinal  Lavigerie,  de  Mgr  Fa  va,  du  P.  Didon,  de  Mgr  Isoard, 
du  cardinal  Rampolla,  tout  cela  agrémenté  de  portraits  pas  trop  mal  faits. 
La  deuxième  partie  est  intitulée  le  Bas  Clergé,  et  contient  une  suite  d'études 
sur  le  vicaire,  le  curé  de  campagne,  Varchiprêtre,  le  chanoine,  le  vieux  curé, 
tout  cela  assez  superficiel  et  sans  grand  intérêt.  Enfin,  une  troisième  partie 
(les  images  recommencent)  con\prend  les  leaders,  le  comte  de  Mun,  Eugène 
Veuillot,  Francis  Magnard,  Jules  Bonjean,  tous  républicains,  et  qui  doivent 
être  parfois  bien  surpris  de  marcher  ensemble,  un  anonyme  qui  m'a  l'air 
de  ressembler  beaucoup  à  Henry  des  Houx,  et  que  l'auteur  maltraite  fort, 
bien  qu'il  ait  été  républicain  même  avant  les  autres;  Paul  de  Cassagnac, 
fort  peu  ménagé ,  ce  dont  probablement  il  ne  se  souciera  guère ,  enfin 
Edouard  Drumont,  auquel  l'auteur  fait  aussi  sa  petite  leçon,  qui  probable- 
ment ne  portera  pas  ses  fruits.  Voilà  le  livre  de  M.  Boyer  d'Agen.  Il  est 
tout  à  fait  dans  le  mouvement.  Est-ce  pour  cela  qu'il  ne  me  plaît  qu'à  moitié? 

P.  Talon. 

Quelques  réflexion»  au  sujet  de  l*encycll<iue  du  lO  février 
adressée  ù  la  France,  précédées  du  texte  de  rcncyclique,  par  Mgr  Perraud, 
évoque  d'Autun,  membre  de  TAcadémie  française.  Paris,  Poussielgue,  1892, 
in-16,  118  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  Réflexions  de  Monseigneur  d'Autun  ont  mérité  l'approbation  du  Saint- 
Père,  qui  y  a  reconnu  une  saine  interprétation  de  l'encyclique  du  16  fé- 
vrier. Bornons-nous  donc  à  en  signaler  les  principales  thèses  :  i°  rcncycli- 
que ne  renferme  aucune  décision  dogmatique  au  sujet  de  la  forme  des  gou- 
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vernements;  2<>  le  conseil  de  se  soumettre  pratiquement  aux  pouvoirs  éta- 
blis laisse  subsister  tout  entière  l'obligation  de  combattre,  à  l'aide  des 
moyens  constitutionnels,  les  lois  contraires  à  la  religion  ;  3°  Pencyclique 
n'est  ni  un  blâme  à  l'adresse  des  évoques  de  France,  ni  un  désaveu  indi- 
rect de  la  déclaration  des  cardinaux.  L'illustre  écrivain  touche  encore  plu- 
sieurs questions  délicates.  Ainsi  :  «  Analogie  des  conseils  pratiques  donnés 
par  Léon  XIII  avec  la  décision  de  fait  rendue  par  un  de  ses  prédécesseurs 
dans  une  circonstance  très  grave  de  la  vie  politique  de  la  nation  française.  » 
Sous  cette  périphrase,  lisez  :  décision  du  pape  Zacharie  en  751.  L'analogie 
est-elle  si  claire?  N'est-il  pas  bien  lointain,  le  fait  auquel  elle  se  rapporte? 
N'y  aurait-il  pas  lieu  de  citer  plutôt  le  bref  que  Pie  VI  accorda  en  juillet  1796 
aux  importunités  diplomatiques  du  Directoire?  —  Ainsi  encore  :  «Les  con- 
seils donnés  aux  catholiques  de  France  par  Léon  XIII  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  l'attitude  qu'il  a  prise  à  l'égard  du  gouvernement  italien.  » 
C'est,  comme  on  sait,  une  réponse  à  V Autorité.  Me  sera-t-il  permis  de  signa- 
ler un  lapsus  typographique  ?  Page  77,  il  faut  lire  :  18  floréal  an  ii,  au  lieu 
de  8  floréal  an  i.  V.  P. 

Xriplo  alllanco  et  il.laace-L.oi-ralne,  par  Jean  Heihweh.  Paris,  A.  Colin, 
1892,  in-12  de  iv-138  p.  ~  Prix  :  1  fr.  50. 

Pourquoi  l'Allemagne  a-t-elle  voulu  prendre  ces  provinces?  Pourquoi 
met-elle  son  honneur  à  les  garder?  Divers  motifs  :  droit  de  conquête  —  be- 
soin de  revanche  —  nécessité  de  se  défendre  —  droits  historiques  —  droits 
ethnographiques.  M.  Heimw^eh  discute  successivement  ces  trois  motifs  et 
il  en  fait  ressortir  le  mal  fondé. 

Passant  aux  deux  complices  de  l'Allemagne,  l'auteur  ne  redoute  pas  les 
conséquences  de  l'adhésion  de  l'Autriche.  Ignore-t-il  donc  que  l'Italie  a  ob- 
tenu par  une  convention  la  faculté  de  transporter  sur  les  chemins  de  fer 
autrichiens  les  corps  destinés  à  nous  attaquer  bravement  par  derrière  pen- 
dant que  nous  ferons  tête  aux  Allemands?  —  En  ce  qui  concerne  l'Italie, 
Jean  Heimweh  démontre  péremptoirement  que  le  roi  ftumbert  ne  peut  in- 
voquer contre  nous  ni  la  question  romaine  ni  celle  de  Tunis,  et  que  l'an- 
nexion libre  de  la  Savoie  et  de  Nice  n'est  pas  à  mettre  sur  le  même  pied 
que  le  rapt  violent  de  l'Alsace-Lorraine.  Il  attache  quelque  intérêt  à  l'inter- 
vention de  Garibaldi  en  1870  :  ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  monde. 

L'auteur  défend  victorieusement  ses  compatriotes  de  n'avoir  pas  émigré 
en  masse,  ce  qui  eût  rendu  grand  service  à  l'Allemagne.  «  Il  importe,  dit-il 
avec  raison,  que  les  Alsaciens-Lorrains  non  astreints  au  service  militaire 
aient  le  courage  de  se  cramponner  à  leurs  foyers  »  (p.  115). 

Les  Alsaciens-Lorrains  ne  souhaitent  ni  ne  craignent  la  guerre.  Ils  n'ont 
pas  perdu  l'espoir  d'une  solution  pacifique  ;  ils  veulent  être  consultés  et 
non  subir  une  solution  toute  faite.  On  commence  à  discuter  la  question 
parmi  les  Allemands.  Il  faut  agir  sur  l'opinion  publique  :  la  cause  de  l'Al- 
sace-Lorraine est  identifiée  à  celle  de  la  paix.  Mais,  de  grâce,  ne  la  compro- 
mettons pas  dans  nos  divisions  politiques.  Pourquoi  faire  honneur  de  l'u- 
nion qui  règne  en  Suisse  à  la  démocratie,  dont  l'explosion  en  1846  a  engen- 
dré de  sanglantes  discordes?  Le  canton  de  Berne  est  resté  absolument 
aristocratique  plusieurs  siècles  après  le  serment  du  Grutli.  Des  déclama- 
tions systématiques  et  injustifiées  contre  le  principe  monarchique  ne  peu- 
vent être  d'aucune  utilité  à  la  cause  de  la  nationalité  française  en  Alsace- 
Lorraine  (p.  100  et  135).  A.  d'Avril. 
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CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  le  baron  Joseph-Alexandre  de  Hubner,  qui  est  mort  le 
30  juillet  dernier,  était  né  h  Vienne  le  26  novembre  1811.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  au  retour  duquel  il  reçut  du  prince  de 
Metternich  un  poste  dans  la  chancellerie  autrichienne.  Il  fut  tour  à  tour 
chargé  d'affaires  et  consul  général  à  Leipzig,  ambassadeur  à  Paris,  ministre 
de  la  police  (1859),  ambassadeur  à  Rome  (1866).  11  occupait  ses  loisirs  à  la 
composition  d'ouvrages  estimés,  presque  tous  écrits  en  français,  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Ces  ouvrages  sont  les  sui* 
vants  :  Sixte-Quint^  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites  tirées 
des  archives  d'État  du  Vatican,  de  SimancaSy  VenisCy  Paris,  Vienne  et  Flo- 
rence (1870,  3  vol.  in-8)  ;  —  Promenade  autour  du  monde  en  4874  (1873, 
2  vol.  in-8)  ;  —  A  travers  l'Empire  britannique,  4883-4884  (1886,2  vol.  in-8)  ; 

—  L'Incendie  du  paquebot  «  la  France  »  (1887,  in-8). 

—  M.  Uichard-Adelbert  Lipsius,  mort  le  19  août,  était  né  en  1830,  à 
Géra.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  il  enseigna  tour  à 
tour  à  Vienne,  à  Kiel  et  à  léna,  oh  au  moment  de  sa  mort  il  était  encore 
professeur  de  théologie.  Ses  écrits  lui  avaient  assuré  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  protestante.  Voici  les 
titres  de  ses  principales  publications  :  Die  Paulinische  Rechtfei'tigungslehre 
unter  Bciiicksichtigung  einigei^  verwandten  Lehrstiicke  (1853,  in-8)  ;  —  De  dé- 
mentis Ramani  epistola  ad  Corinthios  priore  (1855,  in-8)  ;  —  Ueber  das  Ver- 
hàltniss  der  drci  syrischen  Briefe  des  Ignatios  zu  den  ûbrigen  Recensionen  der 
Ignatianischen  Literatur  (1859,  in-8)  ;  —  Zur  Quellenkritik  des  Epiphanios 
(1865,  in-8);  —  Die  Ostei'botschaft  eine  Friedensbotschaft  (1866,  in-8);  —  Die 
Pàpstverzeichnisse  des  Eusebios  und  der  von  ihm  abhàngigen  Chronisten  (1866, 
in-8)  ;  —  Chronologie  der  rômischen  Bischôfe  bis  zur  Mitte  des  IV.  Jahrh. 
(1869,  in-8);  —  Glaube  und  Lehre  (1871,  in-8)  ;  —  Die  Pilatus-Acten  (1871, 
in-4)  ;  —  Die  Quellen  der  rômischen  Petrussage  (1872,  in-8)  ;  —  Uebei*  die 
Bckenntnissfrage  (1873,  in-8)  ;  —  Die  Quellen  der  àltesten  Ketzergeschichte 
(1875,  in-8);  —  Lehrbuch  der  evangelisch-protestantischer  Dogmatik  (1876, 
in-8);  —  Die  Gottes-ldee  (1877,  in-8)  ;  —  Die  gôttliche  Weltregierung  (1878, 
in-8);  —  Dogmatische  Beitràge  zur  Vertheidigung  und  Erlàuterung  meines 
Lehrbuchs  (1878,  in-8)  ;  —  Die  edessenische  Abgar-Sage  (1880,  in-8)  ;  —  Die 
apokryphen  Apostelgeschichten  und  Apostellegenden  (1883-1890,4  part,  in-8); 

—  Philosophie  und  Religion,  Ncue  Beitràge  zur  wissenschaftliche  Grundlegung 
der  Dogmatik  (1885,  in-8)  ;  —  Inwelcher  Form  sollenwir  den  heidnischen  Kul- 
turvôlkern  das  Evangclium  bringen?  (1887,  in-8)  ;  —  Die  Hauptpunkte  der 
christ  lichen  G  laubenslehre  {iSS9,  in-8);  —  Die  RitschVsche  Théologie  (1888, 
in-8). 

—  Sir  Daniel  Wilson  est  mort  le  7  août  dernier  à  Toronto,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  à  Edimbourg  en  1816,  il  resta  dans  sa  patrie  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  appelé  (1853)  à  occuper  la  chaire  d'histoire  et  de  litté- 
rature à  l'Université  de  Toronto.  Secrétaire,  puis 'président  de  la  Société  des 
antiquaires  d'Ecosse,  il  consacra  beaucoup  de  temps  à  l'étude  historique  de  son 
pays:  son  premier  livre  important  est  Memaria/s  of  Edinburgh  in  the  olden 
timej  qui  fut  bientôt  suivi  de  recherches  archéologiques  sur  l'Ecosse  (The 
Archœoloyy  and  prehistoric  annals  of  Scotland,  1851),  travail  estimé  juste- 
ment et  qui  fait  époque.  En  1881,  l'Université  de  Toronto  le  prit  pour  pré- 
sident et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  aussi  vice-prési- 
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dent,  pour  la  section  de  littérature,  de  la  Royal  society,  fondée  par  le  mar- 
quis de  Lorne.  Voici  la  liste  des  ouvrages  dus  à  ce  bon  et  sérieux  écrivain  : 
Memorials  of  Edinburgh  in  the  olden  time  (1846-1848,  2  vol.  in-4)  ;  —  Oliver 
Cromwell  and  the  protectorate  (1848,  in-12)  ;  —  The  Archœology  and  prehis- 
tonc  annals  of  Scotland  (1851,  in-8)  ;  —  The  Queen's  Choir j  a  revery  in  Ros- 
linwoods  (1853,  in-4)  ;  —  Pipes  and  Tobacco  (1857,  in-8)  ;  —  Prehistoi^ic  Man, 
researches  into  the  origin  of  civilization  in  the  old  and  the  new  world  (1863, 
2  vol.  in-8),  ouvrage  qui  couvre  une  vaste  érudition  d'une  forme  claire  et 
agréable;  —  Chatterton,  a  biographical  study  (1869,  in-8);  —  Spring  wild 
fiowers  {iSlOy  in-4);  —  Caliban,  the  Missing  Link  (1873,  in-8);  —  Réminis- 
cences ofold  Edinburgh  (1878,2  vol.  in-8). 

—  La  lexicographie  latine  fait  une  perte  considérable  dans  la  personne  de 
M.  Vincenzo  de  Vit,  niort  le  16  août,  à  quatre-vingt-deux  ans.  Né  à  Mes- 
trino  le  10  juillet  1811,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1836.  L'Université  de  Pa- 
doue  lui  conféra,  en  1837,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  C'est  alors  qu'il 
commença  ses  travaux  au  séminaire  de  cette  ville,  où,  pendant  sept  ans,  il 
enseigna  la  grammaire  latine.  L'Académie  délia  Crusca  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  dus  à  son  érudition 
est,  à  coup  sûr,  la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée,  à  partir  de  1858,  du  Lexi- 
con  totius  latinitatis,  de  Forcellini,  édition  entièrement  refondue  et  à  la- 
quelle le  savant  abbé  a  donné  comme  complément  un  travail  absolument 
original  :  Onomasticon  totius  Latinitatis,  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Sen- 
tentiœ  M,  Terentii  Varronis  ineditx  (1843)  ;  —  Volgarizzamento  d*  un*  epistola 
di  Seneca  (1847);  —  Sopra  un  codice  sconosciuto  del  secolo  XIV  contenente  il 
volgarizzamento  délia  storia  di  Giustino  (1849);  —  Le  antiche  lapidi  romani 
nel  Polesine  (1853)  ;  —  Notizie  di  Stresa  colla  vita  dei  santi  e  beati  principali 
del  lago  Maggiore  (1856)  ;  —  Ven,  Hildeberti,  Cenomanensis  episcopi,  moralis 
philosophia  de  honesto  et  utili  (1854)  ;  —  Elogio  funèbre  di  Antonio  Rosmini 
(1858),  fondateur  de  PInstitut  de  la  charité  dans  lequel  l'abbé  de  Vit  était 
entré  en  1849  ;  —  Vita  di  san  Carlo  Borromeo  (1858)  ;  —  Discorsi  sulP  origine 
e  moitiplicazione del  linguaggio  (1887);— A dria  e  le  sueantichiepigrafi{iQI8S). 

—  Nous  devons  encore  une  mention  spéciale  à  S.  Em.  le  cardinal  Fran- 
cesco  Battaglini,  archevêque  de  Bologne,  mort  le  8  juillet  dernier.  Nous 
n'avons  guère  à  citer  de  lui  qu'un  volume:  Institutiones  logicas^metaphysicse 
et  ethicœ  (1869,  in-8)  ;  mais  ce  court  manuel  de  philosophie,  maintes  fois 
réimprimé,  s'est  répandu  partout,  et  son  auteur  a  contribué  beaucoup  au 
renouvellement  des  études  thomistes. 

—  M.  Ferdinand  Reiber,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg,  est 
mort  le  18  août.  Parmi  les  publications  dues  à  ce  savant  estimable,  nous 
citerons  :  Catalogue  des  hémiptères-hétéroptères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraitie 
(187C,  in-8);  —  Chronique  du  cercle  vicieux  (4867-4876)  (1876,  in-8);  — 
Les  Insectes  de  la  promenade  Lenôtre  à  Strasbourg  (1876,  in-8)  ;  —  Montagne 
vei'te  (1877,  in-4)  ;  —  Les  Armes  de  la  ville  de  Strasbourg  (1878,  in-4)  ;  —  Des 
Régions  entomologiqucs  de  V Alsace  et  de  la  chaîne  des  Vosges,  Promenade  enta- 
mologique  à  l'Ile  du  Rhin  (1878,  in-8);  —  Catalogue  des  hèmiptères-homojh 
tères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  (1880,  in-8)  ;  — Études  gambrinales.  Histoire 
et  archéologie  de  la  bière,  principalement  de  la  bière  de  Strasbourg  (1882, 
gr.  in-8);  —  Note  sur  la  zoologie  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (1882, 
in-8);  —  Aperçu  des  progrès  de  l'entomologie  en  Alsace  et  Note  sur  les  collec- 
tions et  collectionneurs  dHrisectes  de  cette  province  (1885,  in-8)  ;  —  V Histoire 
naturelle  des  eaux  Strasbourg eoises  de  Léonard  Baldna^  (1888,  in-8). 

—  M.  Emile  Taillebois,  secrétaire  général  de  la  société  de  Borda,  à  Dax, 
•est  mort  à  Bagnères-de-Bigorre,  le  23  août  1892,  dans  sa  cinquante  et 
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unième  année.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  relatifs  à  Thistoire  et  à 
Tarchéologie  de  TAquitaine  et  de  la  région  pjTénéenne,  p£u*mi  lesquels 
nous  citerons  les  suivants  :  Restitution  des  archives  anglo-françaises  de  la 
Tour  de  Londres  (Brive,  1878)  ;  —  La  Vérité  sur  le  Trésor  de  Leuy  (Bulletin 
de  la  Société  de  Borda,  1878);  —  Le  Trésor  de  Barcus  (Jd.,  1879);  —  Quelques 
mots  sur  deux  sépultures  gallo-romaines  découvei'tes  à  Saint-Vincent-de-Xaintes 
{îd.,  1880);  —  Épigraphie  dacquoise;  les  inscriptions  du  musée  de  Bax  [Id., 
1881)  ;  —  Inscriptions  romaines  découvertes  dans  le  département  des  Landes 
(Extr.  des  Mém,  du  congrès  scientif.  de  Dax  (1882)  ;  —  Recherches  sur  la  nu- 
mismatique de  la  Novempopulanie,  I.  (Id.),  II  et  III  (Extr.  du  Bull,  de  la 
S.  de  Borda,  1884  et  1888)  ;  —  Description  de  37  monnaies  romaines  en  ar- 
gent de  la  trouvaille  de  Donzacq  (Landes)  (J(i.,1882);  —  Rapport  sur  les 
Expositions  organisées  par  la  Société  de  Borda  (Jd.,  1882);  —  Le  Trésor  de 
Lanjuzan  (Jd.,  1882)-;  —  Numismatique,  Variétés  inédites,  I.  {Id.,  1882),  II, 
1884  et  III,  1889  ;  —  La  Monnaie  Morlane  au  nom  de  Centulle  {Id.,  1883);  — 
L'Inscription  tarbellienne  du  vieux  Poitiers  (  Vienne)  {Id, ,  1884)  ;  —  Quelques 
obse}n)ations  sur  les  deux  autels  votifs  découvei'ts  à  Aire  (Landes)  {Id,,  1884); 
—  Le  Temple  de  Mars  Lelhunnus  à  Aire-sur-l'Adour  et  les  inscriptions  Atu- 
riennes  (1885)  ;  —  Les  Tumulus  des  premiers  âges  du  fer  dans  la  région  sou9- 
pyrènéenne  [en  collaboration  avec  M.  Léo  Testut]  (Id.,  1885);  —  Les  Mono- 
grammes du  château  de  Candale  à  Doazit  (Id.,  1886)  ;  —  Inscriptions  antiques 
du  musée  de  Tarbes  (Id.,  1886)  ;  —  Bibliographie  landaise.  Histoire  et  archéo- 
logie (Bulletin  monumental,  1888)  ;  —  Le  Trésor  de  Lahas  (B.  de  la  S.  de 
Borda,  1888)  ;  —  Les  Absides  romanes  des  églises  des  Landes  [en  collabora- 
tion avec  M.  J.-E.  Dufourcet]  (Id.,  1888)  ;  —  La  Crypte  de  Saint-Girons  à 
Hagetmau  (Extr.  du  Compte  rendu  du  congrès  archéol.  de  France,  Lve  ses- 
sion, Caen,  1890)  ;  —  Les  Vestiges  gallo-romains  dans  le  département  des 
Landes  (Id.,  id.);  —  Excursion  en  Espagne  [en  collaboration  avec  le  comte 
de  Marsy]  (Id.,  id.)  ;  —  V Aquitaine  historique  et  monumentale  [en  collabo- 
ration avec  MM.  Dufourcet  et  G.  Camiade]  ;  —  Remparts  de  Dax  et  son  vieux 
château  fort.  Anciens  plans  de  Dax  (1890),  etc.  ;  —  Deux  objets  d'art  ibériens 
(Bulletin  monumental,  1890  et  1892). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  le  docteur  Amiard,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  mort  le  30  juillet;  —  de  M.  Baissas,  rédacteur  au  journal 
Paris,  mort  le  24  août,  à  Tâge  de  soixante-quinze  ans  ;  — du  docteur  Béchet, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy^  mort  le  8  août,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Bureau,  professeur  de  géographie  et  de  statis- 
tique militaire  à  l'École  militaire  spéciale  de  Saint-Cyr,  né  à  Lille  en  1832, 
auteur  de  différents  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Atlas  de  géo- 
graphie militaire  (1869,  in-f°)  ;  Conférence  sur  les  différentes  enceintes  de 
Paris,  sa  topographie  et  les  fortifications  de  4840  (1871,  in-18)  ;  Géographie 
physique,  historique  et  militaire  de  la  région  française,  France,  Hollande, 
Belgique,  Suisse,  frontière  occidentale  de  l'Allemagne  (1882,  in-12)  ;  Nos 
frontières  (1887,  in-12)  ;  —  de  M.  l'abbé  Castex,  auteur  d'une  étude  sur  la 
vie  de  sainte  Livrade,  mort  le  6  août  ;  —  de  M.  Cerf,  l'éditeur  parisien 
bien  connu,  mort  le  25  août,  à  Versailles,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  ; 
—  du  docteur  Colvis,  mort  le  14  août,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  ;  — 
de  M.  Tabbé  Auguste  Coudour,  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux  Jean  Grande 
dit  le  Pécheur,  de  Vordre  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  (1858,  in-8),  mort  le 
12  juillet  ;  —  de  M.  Adrien  Decourcelle,  auteur  de  plusieurs  romans  et 
pièces  de  théâtre,  mort  le  8  août;  —  de  M.  Pierre  Duclos,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  mort  le  18  août,  âgé  de  soixante-six  ans  ;  —  de 
M.  Frontera,  professeur  honoraire  au  lycée  Charlemagne,  mort  le  21  août; 
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—  de  M.  Armand  Gouzien,  rédacteur  au  Rappel,  mort  le  16  août;  —  du 
chanoine  Jean  Grange,  qui  a  collaboré  pendant  une  vingtaine  d'années  au 
journal  illustré  VOuvriei'  et  a  publié  de  nombreux  romans  pour  la  jeunesse, 
mort  à  Limoges,  le  5  août;  —  de  M.  Lamache,  ancien  recteur,  professeur 
honoraire  des  Facultés  de  droit  de  Strasbourg  et  de  Grenoble,  mort  le 
4  août;  —  de  M.  Henri  Morel,  rédacteur  au  Petit  Moniteur,  mort  le  12  août; 

—  de  M.  MuzARD,  avocat  et  rédacteur  au  journal  le  Droity  mort  le  10  août, 
à  Tàge  de  quarante  ans  ;  —  de  M.  Pigkaert,  compositeur  de  musique,  mort 
le  2  août  ;  —  de  M.  Georges  Schwob,  qui  fut  successivement  directeur  du 
Républicain  d! Indre-et-Loire,  du  Phare  de  la  Loire  et  du  Phare  du  littoral, 
mort  le  26  août,  à  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  Edmond  Teisserenc  de  Bort, 
auteur  d'un  Petit  questionnaire  à  l'usage  des  écoles  primaires  des  pays  de 
pâturages  (1876,  in-12),  mort  le  29  juillet,  à  soixante-dix-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  de  :  M.  Henry- Walter  Bellew,  connu 
par  ses  publications  d'ethnographie  et  de  linguistique,  notamment  par  une 
(h^ammar  of  the  Pukhts  language,  par  The  Races  of  Afghanistan,  et  Afghanis- 
tan and  the  Afghans,  mort  le  26  juillet  ;  —  de  M.  Mattys  de  Bries,  érudit 
hollandais,  mort  à  Leyde,  le  16  août,  à  soixante-douze  ans;  —  de  M.  James 
CooK,  éditeur  de  Paisley  and  Renfrewshire  Gazette,  auteur  d'une  bibliogra- 
phie de  Dickens, mort  en  août, à  soixante-huit  ans;  —  de  M. Eduard  Dubsky 
VON  WiTTENAU,  pubUcistc,  rédactcur  en  chef  de  la  Gazette  de  Pilsen,  mort 
en  août;  —  de  M.  le  docteur  Engelbrecht,  médecin  allemand,  connu  sur- 
tout comme  aliéniste,  mort  à  Brunswick,  le  4  août,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans;  —  de  M.  Felice  Giordano,  naturaliste  distingué,  auteur  de  nom- 
breux travaux  sur  les  mines  et  sur  l'industrie  du  fer,  directeur  de  la  carte 
géologique  d'Italie  et  l'un  des  fondateurs  du  Club  alpin  de  ce  pays,  mort  à 
Vallombrosa  le  16  juillet;  —  de  M.  Hermann  von  Meyer^  professeur  d'ana- 
tomie  à  l'Université  de  Zurich,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  21  juillet; 

—  de  M.  Ottomar  Novak,  professeur  de  paléontologie  et  de  géologie  à  l'Uni- 
versité tchèque  de  Prague,  mort  le  28  juillet,  à  quarante  et  un  ans;  —  du 
R.  P.  Luigi  Previti,  S.  J.,  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Civiltà 
cattolica,  et  dont  nous  devons  citer  :  Délia  poesia  lirica  italiana  (1850,  in-8)  ; 

—  Corso  di  poetica  (1854,  in-8)  ;  —  Studii  sulla  lettei^atura  rivoluzionaria  in 
Italia  (1876,  in-16);  —  La  Chiesa  e  la  libei^tà  modeinm  (1880,  in-8);  —  H  Pro- 
testantesimo  (1881,  in-8)  ;  —  Délia  Decadenza  delpensiero  italiana  (i^o,  in-8)  ; 

—  Racconti  e  leggende  (1886-1890,  4  vol.  in-16),  mort  le  12  juillet;  —  de 
M.  Ernst  Rommel,  bibliothécaire  et  professeur  libre  d'esthétique  à  TÉcole 
technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  le  31  juillet,  à  soixante-treize  ans; 

—  de  M.  F.  Watson,  directeur  de  Vhidia  Muséum,  auteur  de  nombreux 
écrits  sur  la  botanique,  mort  en  août;  —de  M.  John  Wheldon,  publiciste, 
mort  en  août,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

Congrès.  —  Le  troisième  congrès  catholique  espagnol,  dont  nous  avons 
publié  le  programme  (t.  LXIV,  p.  187)  et  qui  devait  ouvrir  à  Séville  le 
26  avril  dernier,  mais  que  les  inondations  et  d'autres  malheurs  ont  dû  faire 
ajourner,  ouvrira  définitivement  le  18  octobre,  en  la  même  ville  de  Séville, 
pour  clore  le  23  du  même  mois.  Les  mémoires  et  autres  travaux  à  présenter 
peuvent  être  envoyés,  afin  d'être  soumis  à  la  censure,  selon  le  règlement, 
jusqu'au  18  septembre. 

— Le  1er  août  dernier  s'est  tenu  à  Londres  le  deuxième  congrès  international 
de  psychologie  expérimentale,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Sidgwick. 
Près  de  trois  cents  membres,  tant  anglais  qu'étrangers,  ont  assisté  aux  séances 
de  travail.  La  première  section  s'est  occupée  de  neurologie  et  de  psychophy- 
sique, tandis  que  la  deuxième  a  étudié  diverses  questions  d'hypnotisme. 
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—  Le  huitième  congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  la 
Belgique  s'est  tenu  à  Anvers,  du  10  au  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  le 
lieutenant- général  Wauwermans,  et  a  coïncidé  avec  les  fôtes  organisées 
pour  la  célébration  du  cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique.  Deux  journées  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  questions 
portées  au  programme  et  relatives  principalement  à  la  conservation  des 
monuments  historiques,  et  trois  à  des  excursions  aux  châteaux  de  Cleydael 
et  de  Heeswyck,  à  Bois-le-Duc  et  à  Gand.  Le  dimanche  14  ont  eu  lieu  les 
fêtes  dites  du  Landjuweel,  consistant  en  une  grande  cavalcade  reproduisant, 
avec  toute  l'exactitude  désirable,  l'entrée  et  la  réception  des  Chambres  de 
rhétorique  venues  à  Anvers  en  1561,  et  en  une  représentation  littéraire, 
dramatique  et  musicale  du  xv!**  siècle.  Parmi  les  Français  qui  ont  pris  part 
à  cotte  réunion,  nous  citerons  M.  le  comte  de  Marsy  et  M.  le  docteur  Hamy. 

—  Annonçons  aussi  la  tenue,  au  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris,  du  12  au 
19  septembre,  d'un  congrès  de  la  Société  des  Bibliothèques  du  Royaume- 
Uni  {Library- Association).  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Léo- 
pold  Delisle  y  fera  une  communication  importante.  Le  secrétaire  du  congrès 
est  M.  Julien  Havet,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Les  ouvrages  suivants  ont  été  condamnés  par 
décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  en  date  du  14  juillet  dernier  : 
/  Riformatori  ncl  secolo  XVI,  par  l'abbé  Luigi  Anelli  (Milan,  1891);  — 
Igiene  delV  amore,  par  Paolo  Mantegazza  (Milan,  1891)  ;  —  Fisiologia  delU 
odio,  par  le  môme  (Milan,  1889)  ;  —  Saggio  di  una  fisiologia  del  bello^  par  le 
même  (Milan,  1891);  —  Dizionario  délie  cose  belle  (Milan,  1892);  —  V  Arte 
di  prender  moglie  (Milan,  1892);  —  Il  Diavolo^  par  Arturo  Graf  (Milan, 
s.  d.);  —  Storia  d^l  Diavolo,  par  Leopoldo  Uzard  (Roma,  1892);  —  Libro  di 
divozioni  per  le  diverse  ore  délia  gioimaia  e  le  pnncipali  feste  delV  annOj 
édité  par  la  revue  Cuore  e  critica  (Savone,  s.  d.);  —  Il  Mese  di  maggio,  par 
A.  Ghisler  (Bergame,  s.  d.);  —  Le  Culte  de  la  croix  avant  J.-C,  par  l'abbé 
Ansault  (Paris,  1889);  —  Le  Culte  de  la  croix  avant  J,-C,,  réponse  à  Mgr  de 
Harlez^  par  le  même  (Paris,  1890)  ;  —  Mémoire  sur  le  culte  de  la  croix  avant 
J.-C,  par  le  môme  (Paris,  1891);  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  par 
Ernest  Renan  (Paris,  1883);  —  Feuilles  détachées  faisant  suite  aux  Souvenirs, 
par  le  môme  (Paris,  1892)  ;  —Jésus  de  Nazareth,  par  Paul  de  Régla  (Paris,  1891). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  Dans 
la  séance  du  5  août,  M.  de  Barthélémy  a  lu  une  note  sur  l'origine  du  mon- 
nayage gaulois  dans  la  Belgique.  M.  Toutain  a  ensuite  communiqué  un  mé- 
moire sur  le  théâtre  romain  de  Chemtou  (Tunisie).  —  Le  12  août,  l'Acadé- 
mie a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Sarzec  sur  des  antiquités 
chaldéennes  et  d'un  autre  de  M.  Kalévy  sur  deux  inscriptions  hittites  du 
musée  de  Berlin.  —  Dans  la  séance  du  19  août,  après  l'achèvement  de  la 
lecture  de  M.  Halévy,  M.  Héron  de  Villefosse  a  rendu  compte  des  fouilles 
faites  à  Belval-Bois-des-Dames  (Ardennes).  —  Le  26  août,  M.  Hauréau  a 
fait  une  communication  sur  le  catalogue  des  manuscrits  de  Marseille;  puis 
M.  Homolle  a  entretenu  l'Académie  des  fouilles  exécutées  au  printemps  par 
les  membres  de  l'École  française  d'Athènes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Dans 
la  séance  du  6  août,  M.  Morizot-Thibaultafait  une  lecture  sur  l'initiative  des 
lois  de  finances  dans  la  constitution  des  États-Unis.  Le  13  août,  M.  Levas- 
scur  a  lu  un  mémoire  sur  l'industrie  et  l'organisation  industrielle  chez  les 
Romains.  —  Dans  la  séance  du  20  août,  M.  Levasseur  a  fait  une  communi- 
cation sur  le  tonnage  des  vaisseaux  antiques,  et  M.  Depping  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  première  exposition  industrielle  à  Paris 
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en  1798.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  27  août. 
Paris.  —  L'excellente  édition  donnée  de  1857  à  1878  par  MM.  Ravenel  et 
de  la  Pelouze,  et  par  leur  continuateur,  M.  Livet,  de  la  Muze  historique  de 
Loret,  offrait  pour  les  chercheurs  un  grave  inconvénient.  Elle  n'avait  point 
de  tables,  partant  aucun  moyen  de  s'y  retrouver.  Un  travailleur,  qui  ne  veut 
point  livrer  son  nom  au  public,  mais  qui  nous  pardonnera  peut-être  de  le 
nommer  (M.  R.  de  Crevecœur),  vient  d'essayer  de  donner  à  la  Gazette  ce 
complément  indispensable  :  La  Muze  historique^  ou  Recueil  des  lettres  en  vers 
contenant  les  nouvelles  du  temps  par  Jean  Loret.  Index  alphabétique  des  noms. 
(Paris,  Champion,  in-8  de  58  p.).  L'on  ne  trouvera  là,  sous  les  noms  des  per- 
sonnages cités  par  le  gazetier,  que  de  simples  renvois  aux  pages.  C'est  donc 
un  index  fort  sommaire,  qui  ne  manquera  pas  cependant  de  rendre  des  ser- 
vices; nous  n'avons  guère  relevé  d'omissions. 

—  M.  le  capitaine  comte  du  Fresnel  va  publier  par  souscription  (15  francs 
par  exemplaire  sur  papier  ordinaire,  40  francs  sur  papier  du  Japon),  l'his- 
torique du  76«  régiment  de  ligne,  autrefois  le  1"  léger.  Cette  publication, 
luxueusement  éditée,  comprendra  650  pages  de  texte  in-8  et  120  gravures, 
plans,  croquis  et  portraits. 

—  On  sait  que  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  publié  chez  Pion,  en  1884,  un 
important  ouvrage  sur  Théophraste  Renaudot.  Le  Polybiblion  en  a  rendu 
compte  (t.  XL,  p.  228).  Or,  depuis,  M.  de  la  Tourette  a  été  désigné  comme 
secrétaire  général  du  comité  pour  l'érection  à  Paris  d'une  statue  de  Renau- 
dot. En  cette  qualité,  il  vient  de  faire  paraître  une  élégante  brochure  inti- 
tulée :  La  Vie  et  les  œuvres  de  Théophraste  Renaudot,  fondateur  du  journa- 
lisme et  des  consultations  charitables  (Paris,  au  siège  du  comité,  14,  rue  de 
Beaune,  gr.  in-8  de  52  p.,  avec  5  fig.  dans  le  texte).  Ce  très  intéressant  ré- 
sumé se  vend  au  prix  de  50  c.  au  bénéfice  de  la  statue  qui  s'élèvera  bien- 
tôt rue  de  Lutcce,  près  du  Marché  aux  Fleurs,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne rue  de  la  Calandre,  siège  du  «  Bureau  d'adresse  »  où  Renaudot, 
imprimait  lui-même  son  journal. 

—  La  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la  descrip- 
tion des  monuments  vient  de  publier  son  dernier  volume,  dont  voici  l'inti- 
tulé :  Congrès  archéologique  de  France.  LVI^  session.  Séances  générales  tenues 
à  ÉvreuXy  le  Bec-Hellouin,  Dreux  et  Montfort-VAmaury,  en  4889  (Paris,  Alph. 
Picard;  Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  lvi-459  p.,  avec  des  photogravures). 
Parmi  les  travaux  aussi  nombreux  qu'intéressants  qui  ont  trouvé  place 
dans  ce  volume ,  nous  mentionnerons  spécialement  :  Les  Études  his- 
toriques dans  le  département  de  VEure,  par  M.  Louis  Régnier;  —  Découvertes 
de  monuments  de  Vépoque  gallo-romaine  dans  le  département  de  VEure,  par 
M.  l'abbé  Porée;  —  Époques  gauloise  et  romaine  dans  Varrondisseme^^X  des 
AndelySj  par  M.  Léon  Coutil  ;  —  Recherches  sur  les  ruines  d^une  ville  inconnue 
au  plateau  des  Encordoules,  à  Vallauris  (Alpes-Maritimes),  par  M.  Revellat; 

—  L'Art  gothique,  d'après  un  récent  ouvrage  publié  sous  ce  tUre,  par  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  ;  —  Les  Sépultures  des  évêques  d'Évreux,  par  M.  l'abbé 
Porée;  —  Le  I^écrologe  de  V abbaye  de  Saint-Taurin  d'Évreux,  par  M.  l'abbé 
Porée  ;  —  Quelques  mots  de  numismatique  normande,  par  M.  Emile  Caron  ; 

—  Le  Château  de  Deaumesnil,  par  M.  l'abbé  Bouillet  ;  —  Découvertes  numis- 
matiques,  par  M.  Tabbé  Porée;  —  Les  Grands  Retables  des  XVJI*  et  XVIII^ 
siècles,  par  le  même  ;  —  Les  Deux  Retables  de  Fontaine-VAbbé,  par  M.  l'abbé 
Bouillet;  —  L'Imagiei'  Pierre  des  Aubeaux  et  les  deux  groupes  du  trépasse- 
ment  de  Notre-Dame  à  Gisors  et  à  Fécamp,  par  M.  l'abbé  F.  Blanquart;  —  Le 
Tombeau  préhistorique  de  Cocherel,  par  M.  Edouard  Ferray. 

Dauphiné,   -  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume  publie  une  brochure  intéres- 
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santé  au  point  de  vue  philologique  (Le  Langage  d'Embrun  au  XVe  siècle 
Montpellier,  gr.  in-8  de  20  p.).  Le  spécimen  du  langage  parlé  à  Embrun 
(Hautes-Alpes),  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  est  extrait  du  Livre  des  recon- 
naissances de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  cette  ville,  rédigé  de  1350  à  1458  et 
conservé  aux  archives  départementales  de  Gap.  Parmi  les  documents  inédits 
publiés  par  le  docte  chanoine-archiviste,  on  remarque  (p.  17)  de  curieuses 
recettes  médicales.  La  brochure  est  complétée  par  une  table  alphabétique 
des  noms  de  personnes  et  par  une  autre  table  alphabétique  des  noms  de  lieux 
et  des  lieux  dits. 

Franche-Comté.  —  M.  Ch.  Thuriet  a  fait  paraître  récemment  une  inté- 
ressante étude  sur  Lamartine  et  la  Franche-Comté,  qui,  insérée  d'abord  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  a  été  ensuite  tirée  à  part 
(Besançon,  Dodivers,  in-8  de  16  p.).  L'auteur  a  eu,  depuis,  Texcellente  idée 
de  joindre  le  texte  de  cette  plaquette  au  texte  d'un  travail  précédemment 
donné  par  lui  aux  Annales  franc-comtoises  :  Une  visite  au  berceau  et  à  la  tombe 
de  Lamartine.  Le  tout,  réuni  en  une  brochure  intitulée  :  Deux  causeries  sur 
Lamartine  (Baume-les-Dames,  imp.  Broihier,  in-8  de  46  p.),  ne  peut  manquer 
d'être  bien  accueilli.  Nous  avouerons  toutefois  nos  préférences  pour  la 
deuxième  «  causerie  »  :  Lamartine  en  Franche-Comté^  car  M. Thuriet  a  eu  ici  le 
talent  d'utiliser  surtout  de  vieilles  choses  un  peu  oubliées  et  de  les  parer, 
grâc<3  à  la  façon  dont  elles  sont  présentées,  de  l'attrait  de  la  nouveauté. 

—  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  LXIV,  p.  341-342)  des  Traditions 
populaires  du  Doubs  recueillies  par  M.  Ch.  Thuriet.  Nous  n'avons  donc  point 
à  y  revenir;  mais  nous  devons  une  mention  à  la  brochure  publiée  par  cet 
auteur  sous  le  titre  :  Traditions  populaires  du  Doubs.  Région  de  Baume-les- 
Dames  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  111  p.).  Les  quatre-vingt-huit  mor- 
ceaux qui  composent  cet  ensemble  et  qui  ont  paru  d'abord  dans  les  Annales 
franc-comtoises  sont  extraits  du  volume  précité. 

—  Le  même  M.  Ch.  Thuriet,  dont  les  aptitudes  sont  fort  variées,  a  fait 
également  tirer  à  part  des  Annales  franc-comtoises  une  nouvelle  :  Le  Testa- 
ment dun  professeur  {BesQ.nçon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  29  p.).  M.  Thuriet, 
un  magistrat,  a  sous-intitulé  ce  récit,  qui  paraît  avoir  été  vécu  :  Extrait 
des  notes  d'un  juge  de  paix.  C'est  la  simple  histoire  d'un  pauvre  professeur 
qui,  toute  sa  vie,  reste  fidèle  au  souvenir  d'un  premier  amour  malheureux. 
Ces  quelques  pages  ont  assurément  plus  de  valeur  poétique  que  nombre  de 
gros  romans  cotés. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  (t.  LXI,  p.  472)  un  travail  de  M.  Jules  Gau- 
thier, qui  n'est  autre  que  l'analyse  d'un  manuscrit  anonyme  relatif  à  Besan- 
çon de  4774  à  4794.  Ce  résumé  a  paru  dans  V Annuaire  du  Doubs  de  4894, 
Or,  voici  que  la  Revue  rétrospective  (t.  XVI,  p.  145-201  et  238-264)  publie  à 
son  tour  :  Besançon  de  4789  à  4845,  journal  d'Etienne  Laviron,  suite  d'ex- 
traits d'un  manuscrit  conservé  par  la  famille  de  Tauteur,  lequel  manuscrit 
est  insuffisamment  intitulé  :  Annales  de  ce  qui  sçet  (sic) pass^  de  plus  remar- 
quable dans  la  ville  de  Besançon  pendant  la  Révolution  de  4789,  par  Jean- 
Étienne  Laviron,  originaire  de  Besançon,  né  le  20  novembre  47 SA.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rapprocher  (pour  les  années  1789  à  1791)  les  notes  rédigées 
par  M.  J.  Gauthier,  d'après  l*anonyme,  du  Jowîtw/ de  Laviron,  —  eivice  versa. 
Toutefois,  on  reconnaîtra  que  la  publication  de  la  Revue  rétrospective  a  une 
tout  autre  saveur  que  celle  de  V Annuaire  du  Doubs  :  car,  dans  la  revue,  la 
parole  est  laissée  au  contemporain  lui-môme,  qui  s'exprime  avec  l'incorrec- 
tion originale  et  pittoresque  du  vigneron  dont  l'instruction  est  élémentaire, 
mais  dont  le  solide  bon  sens  n  a  pas  été  troublé  par  les  folios  révolution- 
naires dont  il  a  été  le  témoin. 
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—  Pages  47-71  du  môme  tome  XVI  de  la  Revue  f'étrospectivCt  on  trouvera, 
imprimées  toutes  vives,  des  Notes  du  citoyerï  GalloiSy  proscrit  français,  La 
Revue  rétrospective  a  donné  à  ces  notes,  qui,  de  prime  abord,  semblent  d'inté- 
rêt médiocre,  le  titre  de  :  Carnet  d'un  proscrit  de  décembre  4854.  «  Selon  les 
Tables  de  proscription  de  Pascal  Duprat,  Gallois  aurait  été  maire  de  son  pays, 
situé,  d'après  son  carnet,  dans  le  département  du  Jura,  arrondissement  de 
Poligny.  Déporté  à  Lambessa,  il  parvint  à  passer  en  Suisse,  où  nous  le 
retrouvons  en  1855.  »  C'est,  en  effet,  à  Genève  que  Gallois  avait  trouvé  asile. 
Ce  singulier  personnage  semble  avoir  été  grandement  préoccupé  de  sa  santé; 
car,  à  chaque  instant,  ses  notes  mentionnent  des  visites  de  médecin....  et 
tout  ce  qui  s'ensuit  :  il  n'écrivait  pas,  assurément,  pour  la  postérité.  La 
lecture  de  ce  «  carnet  »  piquera  la  curiosité  des  compatriotes  de  ce  révolu- 
tionnaire, principalement  parce  qu'il  livre  les  noms  d'un  certain  nombre 
des  correspondants  de  Gallois,  dont  plusieurs,  morts  aujourd'hui,  sont  bien 
connus  en  Franche-Comté. 

—  M.  A.  Chaudey,  garde  général  des  forêts,  vient  de  publier  des  Notes 
géologiques  sur  le  cantonnement  forestier  d'Héricourt  (Belfort,  A.  Pélot,  in-8 
de  40  p.  avec  une  coupe  idéale  du  cantonnement).  Kn  fait  de  carte  géo- 
logique du  département  de  la  Haute-Saône  (où  se  trouve  comprise  la 
région  étudiée  par  M.  A.  Chaudey),  il  n'existe,  indépendamment  de  la  carte 
générale  d'Élie  de  Beaumont,  que  celle  que  l'ingénieur  E.  Thirria  a  jointe 
à  son  volume  :  Statistique  minSralogique  et  géologique  du  département  de  la 
flaMte-Sadne  (Besançon,  Outhenin-Chalandre,  1833),  lequel  est  des  plus  rares  et 
coûte  fort  cher  (coté  20  fr.  et  plus  dans  les  catalogues  de  bouquinistes).  Le 
travail  de  M.  Chaudey  est  fort  utile  :  il  permet  de  «  déterminer  la  nature 
minéralogique  des  différents  terrains  sur  lesquels  sont  assises  les  forêts  du 
cantonnement  d'Héricourt.  » 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M™®  de  Gervain  (née  Portai)  publie  une  atta- 
chante étude,  à  laquelle  sont  mêlés  de  nombreux  documents  inédits  extraits 
des  archives  de  la  famille  et  des  archives  municipales  de  Saint- A  vis  (Age- 
nais),surune  de  ses  parentes  par  alliance  :  Un  épisode  de  la  Révolution  dans 
la  Haute-Guyenne.  M°»«  de  Gei^vain  d'Estaget  (Paris-Auteuil,  imp.  L.  Rous- 
sel, in-8  de  40  p.).  Marguerite-Ursule  d'Estaget  fut  en  butte  à  toutes  sortes 
de  persécutions.  Insultée,  calomniée,  menacée  par  les  révolutionnaires, 
traquée  par  eux  comme  une  bête  fauve,  elle  fut  réduite  à  la  misère,  ayant 
vu  incendier  en  1793  son  château  d'Estaget  et  ses  métairies.  Ame  forte  et 
généreuse,  elle  ne  se  laissa  pas  abattre  par  le  malheur,  car  elle  semblait 
avoir  adopté  pour  devise  ce  mot  qu'elle  adressait  à  sa  fille  dans  une  lettre 
écrite  de  Gontaud  :  «  Par-dessus  tout,  soyons  à  Dieu.  » 

—  M.  A.  de  Roumejoux  a  très  bien  raconté  son  Voyage  archéologique  de 
Dax  à  Saint-Sébastien  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  28  p.  Extrait  de  la 
Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale).  Le  savant  antiquaire  nous 
entretient  successivement  du  musée  de  Dax,  de  l'église  Saint-Paul-lez-Dax, 
de  l'ancienne  cathédrale  de  cette  ville,  des  églises  et  de  l'évêché  d'Aire,  de 
l'église  et  des  mosaïques  de  Saint-Sever,  de  l'église  et  du  pont  fortifié 
d'Orthez,  de  la  cathédrale  et  des  ruines  romaines  de  Bayonne,  des  monu- 
ments et  curiosités  de  Saint-Jean-de-Luz,  d'Urrugne,  d'Urtubie,  de  Fonta- 
rabie,  de  Pampelune,  d'Olite,  de  Saint-Sébastien.  Le  récit  est  à  la  fois 
agréable  et  instructif. 

—  Viennent  de  paraître  :  Les  Beaux-Arts  à  Bordeaux,  par  M.  Charles  Ma- 
rionneau  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4de  29p.).  —  Notes  sur  la  numismatique 
bordelaise,  par  M.  mile  Lalanne  {Ibid.,  in-4  de  18  p.).  L'histoire  artistique 
de  la  capitale  de  la  Guyenne  a  été  retracée  par  M.  Ch.  Marionneau  d'une 
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façon  magistrale  (avec  excellentes  indications  bibliographiques).  M.  Emile 
Lalanne  a  décrit  avec  un  soin  extrême  toutes  ces  monnaies  et  médailles, 
tous  ces  jetons  et  tous  ces  poids  de  Bordeaux  qui  sont  si  familiers  au  zélé 
collectionneur. 

Languedoc.  —  Sous  ce  titre  :  Les  Prières  pour  le  Roi  en  1593  (Nimes,  gr. 
in-8  de  21  p.),  le  P.  Apollinaire,  de  Tordre  des  capucins,  publie  de  curieux 
documents,  les  uns  extraits  de  la  collection  Dupuy,  les  autres  des  archives 
du  Vatican,  sur  une  contestation  qui  s'éleva  entre  le  Parlement  de  Tou- 
louse, transféré  à  Béziers,  et  les  capucins  de  cette  ville,  qui  refusaient  d'in- 
troduire le  nom  de  Henri  IV  dans  les  prières  publiques,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  Teût  absous  de  l'excommunication.  On  lira  avec  intérêt  les  lettres 
qu'adressèrentau  Roi,  d'une  part,  le  président  Pierre  d'Ausserre,  d'autre  part, 
le  P.  Simon,  gardien  des  capucins  de  Béziers,  qui  se  plaint  du  zèle  exagéré 
de  ce  magistrat.  Le  P.  Apollinaire  a  parfaitement  éclairci  cet  épisode  de 
l'histoire  du  bon  Henri  IV. 

—  On  s'est  déjà  beaucoup  occupé  de  l'itinéraire  de  saint  Vincent  Ferrier, 
i<  ce  merveilleux  prédicateur  qui  fit  l'admiration  du  premier  quart  du 
XV®  siècle,  et  dont  la  science  moderne  n'a  pas  encore  donné  une  histoire  digne 
d'elle  et  digne  de  lui.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Antoine  Thomas,  qui,  complétant 
les  recherches  de  M.  Paul  Meyer  et  de  divers  autres  érudits,  publie  une  im- 
portante et  curieuse  brochure  intitulée  :  Saint  Vincent  Ferrier  dans  le  midi  de 
la  France.  Textes  inédits  tirés  des  archives  de  Toulouse,  Albi,  Rodez,  Saint- 
Affnque,  Millau,  Montferrand  et  Saint-Flour  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de 
29  p.  Extrait  des  Annales  du  Midi,  tome  IV).  Encore  quelques  recherches 
dans  les  archives  communales  du  Midi  et  nous  aurons  l'itinéraire  complet 
d'un  des  orateurs  les  plus  populaires  qui  aient  jamais  électrisé  l'Auvergne, 
le  Languedoc,  la  Provence. 

Limousin.  —  M.  Emile  du  Boys,  dont  le  Polybiblion  a  souvent  signalé  les 
excellents  travaux,  publie  une  curieuse  brochure  (Soutenance  d'une  thèse 
de  philosophie  au  collège  de  Limoges  en  4789  (Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux, 
gr.  in-8  de  8  p.).  La  pièce,  aussi  peu  connue  que  si  elle  n'avait  jamais  été 
imprimée,  était  cachée  dans  un  recueil  devenu  rare,  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. Le  satirique  tableau  de  la  séance  et  des  divers  incidents  qui  l'ont 
marquée  est,  comme  s'exprime  le  savant  éditeur,  «  présenta  d'une  façon 
aussi  complète  que  pittoresque,  »  et  quand  on  publiera  cette  définitive 
monographie  de  l'ancien  collège  de  Limoges  que  réclame  M.  du  Boys,  le 
document  qu'il  a  déterré  méritera  d'y  être  sérieusement  analysé. 

Lorraine.  —  L'Université  de- Pont-à-Mousson  fut  célèbre  au  xvii®  siècle. 
Grâce  à  la  libéralité  des  ducs  de  Lorraine,  elle  pouvait  recevoir  un  nombre 
d'étudiants  considérable.  Pour  remercier  le  duc  Henri  II  de  sa  générosité, 
vingt  et  un  étudiants,  choisis  parmi  les  quinze  cents  écoliers  de  cette  Univer- 
sité, le  complimentèrent  en  1614,lors  de  son  passage  à Pont-à-Mousson.  Ce  sont 
ces  exercices  en  dix-neuf  langues  différentes,  sur  lesquels  M.  J.  Favier  fournit 
quelques  renseignements,  qui  se  trouvent  réunis  dans  son  opuscule  :  Ha- 
rangues des  étudiants  de  Pont-à-Mousson  au  duc  de  Lorraine  Henri  II,  164 S 
(Nancy,  Sidot,  in-8  de  20  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
loiTaine). 

—  M.  l'abbé  Ch.  Chapelier,  dans  sa  Bibliographie  de  saint  Hidulphe;  extrait 
du  bulletin  de  Igl  Société philomathiquevosgienne,  année  4 89 4-1 892  {Sdiini-Dié, 
imp.  Humbert,  in-8  de  9  p.),  ne  fait  que  donner  l'énumération  des  différents 
travaux  manuscrits  ou  imprimés  qui  furent  composés  sur  le  fondateur  de 
Moyenmoutier. 

—  Le  môme  auteur  a  voulu,  dans  son  opuscule  :  Jean  Ruyr,  sa  biographie 
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et  ses  œuvres;  extrait  du  bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgienne,  année 
4894-92,  (Saint-Dié,  imp.  Humbert,  in-8  de  68  p.),  nous  faire  connaître,  avec 
le  plus  de  détails  possible,  un  des  premiers  historiens  des  Vosges.  Les  ren- 
seignements biographiques  sur  l'auteur  des  Sainctes  antiquitez  de  la  Vosge 
sont  peu  abondants,  mais,  en  revanche,  M.  l'abbé  Chapelier  donne  de  grands 
détails  sur  cette  œuvre.  Il  en  fait  connaître  les  manuscrits  et  recherche 
quelle  est  sa  valeur  historique  en  examinant  les  sources,  imprimées  et 
manuscrites,  auxquelles  Ruyr  a  puisé. 

Poitou.  —  Le  premier  fascicule  du  tome  II  de  la  seconde  édition  du  Die- 
tionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou,  par  MM.  H.  Beau- 
chet-Filleau  et  Gh.  de  Ghergé,  revue  et  entièrement  refondue  par  MM.  H.  et 
Paul  Beauchet-Filleau  (Poitiers,  imp.  Oudin).  Il  va  de  Bri  à  Gha,  et  con- 
tient en  particulier  des  notices  sur  les  familles  suivantes  :  Brochard  de  la 
Rochebrochard,  de  la  Broûe  de  Vareilles-Sommi&res,  Brumauld  de  Villeneuve 
et  de  Beaurcgard  (où  se  trouvent  deux  articles  intéressants  sur  l'abbé  de 
Beauregard,  exécuté  à  Paris  le  27  juillet  1794,  et  sur  son  frère,  Mgr  de 
Beauregard,  évoque  d'Orléans,  mort  en  1841),  Brunet  de  Sévigné,  de  la  Charte 
et  de  Neuillyy  Bueil,  Buor,  Bussière  (de  la) y  Cantineau,  Carré  de  Busserolle, 
Caumont,  Celle  [de  la),  Céris.  —  Dans  la  notice  sur  le  comte  de  Neuilly 
(p.  58),  on  aurait  dû  mentionner  l'ouvrage  intitulé  :  Dix  années  d'émigration. 
Souvenirs  et  Coirespondance  du  comte  de  Neuilly,  publiés  par  son  neveu 
Maurice  de  Barberey  (Paris,  Douniol,  1865,  1  vol.  in-8).  —  Au  nom  de 
Cars  (des)y  on  renvoie  à.  Descars;  le  renvoi  devrait  être  à  Perusse,  La  notice 
sur  Jean  Gadart  est  incomplète  :  il  eût  été  facile  de  donner  des  détails  plus 
circonstanciés  sur  ce  personnage. 

Provence.  —  M.  J.  du  Teil  a  écrit  une  brochure  très  intéressante  sur  Napo- 
léon J*""  et  le  général  Gassendi,  4788-4800  (Digne,  imp.  Chaspoul,  Constans 
et  Barbaroux,  in-8  de  8  p.).  Il  y  raconte  les  relations  cordiales  des  deux 
ofticiers  d'artillerie,  qui  avaient  été  rapprochés  l'un  de  l'autre  par  le  grand- 
père  du  narrateur,  le  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  commandant,  en  1788, 
l'école  d'artillerie  d'Auxonnc,  lieutenant-général  en  1791 ,  condamné  à  mort 
comme  contre-révolutionnaire,  le  26  février  1794.  La  notice  se  termine  par 
une  piquante  anecdote  qui  nous  montre  le  général  Gassendi  gardant  toujours 
une  rude  franchise  avec  son  ancien  compagnon  d'armes  qui,  môme  arrivé 
au  sommet  des  grandeurs,  accueillait  en  riant  ses  plus  libres  boutades. 

Saintonge.  —  De  belles  fêtes  viennent  d'être  célébrées  en  Saintonge  à 
roccasion  de  l'inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  bataille  de 
Taillebourg,  élevé  par  les  soins  de  la  Société  des  archives  historiques.  A 
ces  fêtes  se  rattache  la  très  intéressante  publication  dont  voici  le  titre  : 
Saint  Louis  en  Saintonge.  Juillet-août  42i2;  conféi^ence  faite  à  Taillebourg  le 
2i  juillet  4892  (La  Rochelle,  imp.  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  16  p.).  Cet  élo- 
quent résumé  des  opérations  militaires  du  saint  Roi  sur  les  bords  de  la 
Charente  a  obtenu  un  vif  succès  auprès  des  auditeurs,  et  n'en  obtiendra  pas 
un  moins  vif  auprès  des  lecteurs.  L'auteur  de  Saint  Louis  en  Saintonge  est 
un  homme  de  cœur  et  de  talent,  M.  Oudet. 

—  M.  A.  Thomas  publie,  avec  d'excellents  commentaires.  Une  Chamon 
française  sur  la  bataille  de  Taillebourg  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de 
11  p.  Extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  IV).  La  chanson,  qui  manque  au 
Recueil  des  chants  historiques  français  de  Le  Roux  de  Lincy  (1857),  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  Revue  des  langues  romanes  (avril-juin  1891), 
d'après  le  texte  conservé  à  la  bibliothèque  de  Modène.  Mais  ce  texte  ayant 
été  assez  mal  reproduit,  M.  Thomas  a  cru  devoir  en  donner  une  nouvelle 
édition,  laquelle  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Si  le  document  ne  nous 
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apprend  rien  de  nouveau  sur  les  combats  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  on  y 
trouve,  en  revanche,  le  nom  d'un  assez  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çais qui  se  distinguèrent  dans  les  deux  journées.  Le  savant  éditeur  donne 
une  petite  notice  sur  chacun  des  personnages  mentionnés  par  le  trouvère. 
Chemin  faisant,  il  corrige  (p.  8)  une  erreur  géographique  de  dom  Bouquet 
et  (p.  9)  un  anachronisme  de  VArt  de  vérifier  les  dates. 

Allemagne.  —  Vient  de  paraître  chez  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau,  la 
sixième  livraison  des  Jesuiten-Fabeln  du  P.  Duhr.  C'est  une  réfutation  sa- 
vante et  spirituelle  des  principales  calomnies  lancées  contre  la  Compagnie 
de  Jésus. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Gustav  Schwalbe,  directeur  de  Tlnstitut  ana- 
tomique  à  l'Université  de  Strasbourg,  a  commencé  cette  année  une  nouvelle 
publication  destinée  à  contenir  les  études  de  morphologie  faites  par  les 
professeurs  et  les  élèves  de  TUaiversité  :  Morphologische  Arbeiten  (lena, 
G.  Fischer). 

Angleterre.  —  Un  nouveau  journal  anglais  pour  les  demoiselles  va  être 
lancé  par  MM.  Partridge  et  C'°.  The  Young  Woman  sera  dirigé  par  M.  Fre- 
derick-A.  Atkins,  qui  s'est  assuré  la  collaboration  de  Mme  la  comtesse  d'A- 
berdeen,  de  Mme  Crawford,  de  MM.  Farrar,  L.-T.  Meade,  B.-W.  Richard- 
son,  et  de  quelques  autres  littérateurs  connus. 

—  A  signaler  un  ouvrage  de  M.  Sutherland  Edwards  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau Paris  {Old  and  new  Paris)  dont  le  premier  fascicule  a  paru  le  25  août 
à  la  librairie  Cassell. 

—  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  dans  cette  revue  la  réunion  qui 
s'est  tenue  à  Londres  le  15  juillet  des  membres  fondateurs  delà  Société  bi- 
bliographique anglaise,  et  les  résolutions  qui  y  ont  été  prises.  La  Société 
prend  le  titre  de  Bibliographical  Society,  se  propose  pour  objet  le  dévelop- 
pement des  connaissances  bibliographiques,  l'encouragement  des  études  et 
recherches  bibliographiques  et  la  publication  d'ouvrages  sur  cette  matière  ; 
la  cotisation  des  membres  est  fixée  à  une  guinée.  C'est  à  M.  Talbot  Baines 
Reed,  secrétaire,  4,  Fannstreet,  E.  C,  qu'il  faut  s'adresser  pour  tous  ren- 
seignements. 

—  C'est  à  l'excentricité  et  à  l'impopularité  que  prétendent  viser  les  édi- 
teurs de  The  Pagan  Ret'ieiVf  qui  compte  déjà  trois  numéros.  Pourquoi  alors 
la  Revue  prétend-elle  être  l'organe  des  sentiments  de  la  nouvelle  génération, 
en  se  faisant  celui  des  sentiments  néopaïens? 

Grèce.  —  M.  Eug.  Rizo  Rangabé  vient  de  publier  le  Livre  d*or  de  la 
noblesse  Phanariote  en  Grècey  en  Roumanie,  en  Russie  et  en  Turquie  (Athènes, 
iinp.  S.  C.  Vlastos,  in-4  de  x-160  p.).  On  sait  que  sous  le  nom  de  noblesse 
Phanariote  on  désigne  les  familles  orthodoxes  les  plus  puissantes,  à  quelque 
race  qu'elles  appartiennent,  et  que  ce  nom  vient  du  quartier  où  habitait  le 
patriarche  œcuménique.  Le  travail  de  M.  Rizo  Rangabé  nous  donne  la  gé- 
néalogie des  vingt  familles  suivantes:  Argyropoulo,  Aristarchi,  Callimachi, 
Cantacuzcne,  Caradja,  Ghika,  Ghika  de  Moldavie,  Handzory,  Mano,  Mauro- 
cordato,  Mavrayeni,  Mourousi,  Negri,  Rizo  Rangabé,  Rizo  Neroulo,  Rosetti, 
Schina,  Soutre,  Stourdza,  Ypsilanti. 

Publications  nouvelles.  —  Genesis  printed  in  colorSy  by  E.-C.  Bisscll 
(in-8,  Hartford,  Conn.,  Belknap  et  Warfield).  —  Apolliriarios  von  Laodicea, 
sein  Leben  und  seine  Schriften,  von  J.  Drâseke  (in-8,  Leipzig,  Hinrichs).  — 
Selecta  martyrum  acta  ad  usum  studiosae  juveniutis  adnotata.  IV  (in-18 
ciirt.,  Gaume).  — Die  katholischen  Briefc,  von  D.-B.  Weiss  (in-8,  Leipzig, 
Hinrichs).  —  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris  (in-18  cart.,  Poussielgue).  — 
Manuel  formulaire  des  actes  de  Vétat  civil,  à  l'usage  des  maires,  adjoints  et 
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secrétaires  de  mairief  etc.,  par  C.  Ragel  (in-8,  Rousseau).  —  Commentaire 
historique  et  pratique  sur  le  titre  des  successionSy  par  A. -F.  Le  Sellyer  (3  vol. 
in-8,  Rousseau).  —  Étude  sur  la  succession  ah  intestat,  en  droit  international 
privé,  par  J.  Champcommunal  (in-8,  Rousseau).  —  Le  Code  du  timbre,  par 
E.  Thomas  et  J.  Servais  (in-8,  Bruxelles,  Bruylans-Christophe;  Paris,  Che- 
val ier-Marescq).  —  Les  Lois  d'assurance  ouvrière  à  l'étranger.  I.  Assurances 
contre  la  maladie,  par  M.  Bellom  (in-8,  Rousseau).  —  Ih^oit  international. 
V Arbitrage  international,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  par  M.  Revon 
(in-8,  Rousseau).  —  Cobden.  Ligue  contre  les  lois-céréales  et  discours  poli- 
tiques, par  L.  Say  (in-32  cart.,  Guillaumin).  —  Le  Monde  physique.  Essai  de 
conception  expérimentale,  par  le  D^  J.  Pioger  (in-18,  Alcan).  —  Les  Bases  de 
la  morale  et  du  droit,  par  l'abbé  M.  de  Baets  (in-8,  Alcan).  —  UÉtablisse- 
ment  pénitentiaire  de  l'État  de  New-York  à  Elmira,  par  A.  Win  ter  (in-18, 
veuve  Babé).  —  Hygiène  et  salubrité  de  l'école,  ou  Traité  d'hygiène  scolaire, 
par  le  D*"  P.  LafTon  (in-18  cart..  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Hygiène 
des  enfants  du  premier  âge,  par  G.  Chamouin  (in-18,  Verdun,  Vautrin).  — 
Tratado  de  fisica  empirico-matemâtica,  por  don  J.-M.  Bellido  Carbayo  (in-4, 
Madrid,  imp.  de  Los  Huérfanos).  —  Elementos  de  la  teoria  de  los  détermi- 
nantes, por  G. -F.  de  Prado  (in-8,  Madrid,  Iravedra).  —  Traité  d'allégorie 
scripturale,  par  P.  Le  Blanc  d'Ambonne  (in-8,  Nantes,  Grimaud).  —  Le 
Théâtre  au  XViT«  siècle.  La  Comédie,  parV.  Fournel  (in-18,  Lecène  etOudin). 
—  Le  Folkore  du  Poitou,  par  L.  Pineau  (in-16,  Leroux).  —  Marié!  par 
C.  Sylva  (in-18,  Perrin).  —  Un  Amant,  par  E.  Bronté,  trad.  franc,  (in-18, 
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Débâcle,  Ne  parlons  pas  des  thuriféraires  habituels  du  romancier  :  pour 
Octobre  1892.  T.  LXV.  19. 
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ceux-là,  rien  n'est  plus  beau,  plus  sublime  que  la  Débâcle;  la  Débâcle 
est  au-dessus  de  tout.  Ils  ont  dit  d'ailleurs  la  même  chose  de  Germinal, 
de  la  Terre,  de  la  Bête  humaine  et  de  l'Argent.  Ce  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre, ce  sont  les  engouements  de  la  dernière  heure  des  critiques 
académiques  du  Journal  des  Débats,  du  Temps  et  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  Eux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  rendant  un  juste  hom- 
mage à  rincontestable  talent  et  à  la  robuste  puissance  de  travail  de 
M.  Emile  Zola,  s'étaient   fait  un  devoir  de  discerner,  de  mettre  en 
lumière  les  défauts,  les  faiblesses,  les  erreurs  de  chacun  de  ses  livres, 
admirent  la  Débâcle  sans  réserves  et  la  proclament  un  chef-d'œuvre.  Je 
sais  bien  que  Victor  Hugo  a  dit,  à  propos  de  Shakespeare  :  «  J'admire 
tout  comme  une  brute.  »  Mais  il  est  permis  de  ne  pas  être  de  cette 
école,  et  puis,  il  y  a  loin,  très  loin,  de  Fauteur  de  la  Débâcle  à  l'au- 
teur à'Hamlet.  Voulez-vous  mon  humble  avis,   exprimé  ici  en  toute 
indépendance,  sur  le  livre  récent  de  M.  Emile  Zola?  C'est  une  œuvre 
certainement,  une  œuvre  énorme,  volumineuse,  immense,   solide  et 
forte,  que  nul  romancier  contemporain  n'eut  été  peut-être  de  taille  à 
construire  (Balzac  excepté).  Mais  cette  œuvre  n'est  pas  grande  dans  le 
sens  élevé  du  mot  ;  elle  n'est  pas  harmonique  ;  si  elle  a  des  parties 
superbes  qui  touchent  à  l'épopée,  elle  en  a  d'autres  inachevées,  lâchées, 
limoneuses,  qui  sentent  le  barbouillage;  la  synthèse  qui  devrait  s'en  dé- 
gager, lumineuse  et  morale,  est  obscure,  fataliste,  très  imparfaite  ;  l'ac- 
tion se  noie  dans  la  minutie  des  détails  et  se  réduit  à  une  interminable 
série  de  tableaux  sur  la  guerre  et  l'invasion  de  1870,  reliés  seulement 
parle  fil  ténu  de  la  camaraderie  mililairo  entre  les  officiers  et  les  sol- 
dats d'un  régiment  de  ligne,  le  106*.  Ce  n'est  donc  point  un  chef-d'œu- 
vre. En  voici  l'aflabulation  : 

Jean  Macquart,  le  Jean  de  la  Tore,  a  repris  du  service  le  lendemain 
de  la  déclaration  de  guerre  et  a  retrouvé  ses  anciens  galons  de  caporal. 
Dans  son  escouade  figure  un  fils  de  famille,  Maurice  Levasseur,  instruit, 
lettré,  un  peu  frondeur  et  qui  s'est  engagé  pour  faire  oublier  ses  folies 
de  jeunesse.  Ces  deux  hommes,  d'origine  et  d'éducation  si  dissembla- 
bles, éprouvent  d'abord  l'un  pour  l'autre  une  sourde  hostilité.  Jean  le 
rustique  méprise  le  freluquet  Maurice,  et  le  petit  bourgeois  Levasseur 
hait  le  rustre  Macquart.  Néanmoins,  les  périls  traversés  en  commun, 
des  actes  de  dévouement  réciproques  ne  tardent  pas  à  les  éclairer  sur  leur 
véritable  nature,  et  ces  deux  adversaires  finissent  par  contracter  une  de 
ces  amitiés  indissolubles  et  profondes  que  la  mort  seule  peut  rompre. 
Ensemble  ils  participent  à  toutes  les  péripéties  de  l'armée  dont  ils  font 
partie  :  ils  vont  des  défilés  des  Vosges  aux  abords  du  camp  de  Chàlons, 
de  la  Champagne  pouilleuse  dans  les  Ardennes,  de  Sedan  en  Allemagne 
(d'où  ils  s'échappent  en  se  sauvant  mutuellement  la  vie).  Plus  tard,  ils 
se  retrouvent  à  Paris,  en  face  des  barricades  de  la  Commune.  Jean,  le 
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bon  sens,  se  bat  du  côté  des  Versaillais  ;  Maurice,  la  folie,  fait  le  coup 
de  feu  pour  les  communards.  Une  balle  de  Jean  frappe  Maurice  au 
cœur.  Jean,  la  barricade  prise,  reconnaît  son  ami  parmi  les  mourants  : 
navré  de  celte  fatalité,  il  rend  ses  galons  et  retourne  à  sa  charrue.  Tout 
à  côté  de  Jean  et  de  Maurice,  évoluent  d'autres  types  militaires,  qui 
font  partie  du  même  régiment  :  Chouteau,  le  faubourien  de  Paris,  indis- 
cipliné, raisonneur,  nourri  du  mauvais  levain  socialiste,  prêt  à  «  canar- 
der »  ses  chefs,  à  la  première  bonne  occasion  ;  LapouUe  et  Loubet,  des 
fricoteurs;  le  fusilier  Pache,  un  Picard  ignorant  et  pieux  dont  M.  Zola 
finit  par  faire  un  cafard  ;  le  lieutenant  Rochas,  sorti  des  rangs,  vieux 
brisquard,  peu  intelligent,  mais  très  brave;  le  capitaine  Baudouin,  un 
officier  de  salon,  antipathique  à  tous  ses  hommes  ;  Tadmirable  colonel 
de  Vineuil;  le  triste  général  Bourgain-Desfeuilles,  risée  des  paysans  à 
qui  il  demande  sans  cesse  son  chemin,  confondant  les  villes,  les  vil- 
lages, les  routes,  les  rivières,  donnant  le  lamentable  spectacle  de  la 
plus  désastreuse  incapacité.  Tous  ces  types  suivent  l'armée  de  Sedan  et 
participent  à  sa  mauvaise  fortune.  Il  y  a  là  cent  mille  hommes  que 
M.  Zola  fait  mouvoir  avec,  parfois,  la  sûreté  d'un  stratège.  Jour  par  jour, 
heure  par  heure,  il  décrit  les  incohérences  de  la  direction,  le  défaut  de 
plan,  les  rivalités  de  commandement,  les  débandades,  les  trahisons,  le 
harassement,  la  courte  haleine,  le  manque  de  nerf  de  ces  cohues  désor- 
données {sine  nomine  turbae),  qui,  battues  sans  avoir  combattu,  vont 
s'engloutir  dans  la  catastrophe  finale.  En  toutes  les  phases  de  ce  terrible 
drame,  passe  et  repasse  la  silhouette  fantomatique  de  l'empereur  Napo- 
léon m.  On  lui  a  dit  :  «  Marche,  marche,  sans  regarder  en  arrière,  sous 
la  pluie,  dans  la  boue,  à  la  mort,  afin  que  ton  fils  règne  et  que  la  dynas- 
tie soit  sauvée.  »  Et  il  va,  et  il  marche,  sans  trône,  sans  commande- 
ment, ravagé  par  la  maladie,  torturé  par  l'angoisse  morale,  pareil  à  un 
enfant  perdu  dans  son  empire,  qu'on  emporte  comme  un  inutile  paquet, 
parmi  les  bagages  des  troupes  exténuées,  condamnées  à  traîner  avec  lui 
l'insultante  ironie  de  sa  vaisselle  d'argent,  de  ses  batteries  de  cuisine, 
de  ses  voitures,  de  ses  chevaux,  de  sa  maison  de  gala,  toute  la  pompe 
enfin  de  son  manteau  de  cour  semé  d'abeilles,  balayant  le  sang  et  la 
fange  des  grandes  routes  de  la  défaite.  Ce  spectacle,  avec  la  description 
de  la  bataille  de  Sedan,  est  assurément  la  plus  belle  page  de  la  Débâcle 
et  ici  l'on  peut  admirer  sans  restriction.  M.  Zola  n'a  pas  traîné  l'Em- 
pereur dans  la  boue;  il  ne  l'a  pas  insulté.  11  s'est  contenté  de  nous  le 
montrer  tel  qu'il  fut  alors,  marchant  à  la  mort  qui  ne  voulut  pas  de 
lui,  poussé,  malade,  désespéré,  à  une  guerre  qui  lui  faisait  horreur, 
finalement  effrayé  de  l'effroyable  désastre  qu'il  prévoyait,  plein  de  pitié 
pour  les  braves  gens  qui  allaient  mourir  par  la  faute  de  son  gouverne- 
ment, remettant  son  épée  à  l'ennemi  vainqueur,  quittant,  morne  et 
silencieux,  cette  France  où  il  avait  régné  dix-huit  ans  !....  Celui  qu'on 
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devait  le  lendemain  surnommer  «  Thomme  de  Sedan  »  sort  presque 
sympathique  de  la  Débâcle^  et  le  lecteur  n'est  pas  loin  de  ne  voir  en 
lui  qu'un  martyr  inconscient.  Le  tableau  de  cet  empire  qui  croule,  de 
cette  armée  qui  se  dissout,  broyée  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu,  la 
vision  de  ce  souverain-somnambule,  de  ce  rêveur  sentimental  que  la 
destinée  accable,  rappellent  par  certains  côtés  les  tragédies  d'Eschyle. 
Ce  sont  là,  je  le  répète,  les  meilleures  pages  de  la  Débâcle.  A  citer  aussi 
l'aventure  du  comptable  Weiss.  Il  n'a,  pour  n'être  pas  touché  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  qu'à  s'enfermer  chez  lui,  car  il  n'est  point  soldat. 
Mais  il  est  Alsacien  et  patriote.  Il  est  allé,  le  malin  même  de  la  bataille 
de  Sedan,  visiter  hors  des  murs  sa  maison  de  campagne.  Il  est  bien 
résolu  à  ne  point  se  mêler  à  la  lutle,  et  sa  femme,  en  le  laissant  partir, 
lui  a  recommandé  la  prudence.  Mais  peu  à  peu  il  se  laisse  entraîner  ;  il 
ramasse  un  fusil,  et  soutient  un  siège  en  règle  contre  les  Prussiens,  qui 
finissent  par  s'emparer  de  lui,  le  collent  au  mur  et  lui  envoient  douze 
balles  dans  la  tête.  M.  Zola  a  incarné  dans  le  comptable'  Weiss  l'âme  de 
la  résistance  et  du  courage  obscur,  de  même  qu'il  a  flétri  dans  le  per- 
sonnage du  maquignon  Fouchard,  élevant  une  fortune  sur  nos  défaites, 
la  lâcheté  et  la  cupidité  de  certains  spéculateurs.  Mentionnons  encore, 
comme  tableaux  de  maître,  la  malédiction  des  fuyards  par  la  vieille 
paysanne  vosgionne  ;  la  mort  du  Heutenant  Rochas  qui  tombe  dans  les 
plis  d'un  drapeau  tricolore  en  lambeaux  et  qui  croit  malgré  tout  à  la 
victoire  ;  l'assassinat  du  misérable  espion  Goliath  par  des  francs-tireurs 
qui  le  saignent  comme  un  porc;  la  fuite  éperdue  des  chevaux  mou- 
rant de  faim,  après  le  suprême  désastre;  les  pages  sinistres  où  s'évo- 
quent le  dénuement  lanienlable  et  la  détresse  morale  de  nos  soldats 
parqués  au  Camp  de  la  Misère.  Tout  cela  est  du  Zola  épique,  du  Zola  du 
bon  coin.  Mais,  pour  ces  belles  choses,  que  d'ennuyeuses  descriptions, 
que  de  fatigantes  nomenclatures,  que  de  détails  insipides,  indigestes,  ne 
faut-il  pas  traverser!  La  Débâcle  a  six  cent  trente-six  pages  :  il  y  en  a 
bien  trois  cents  de  trop.  Cette  fois,  M.  Zola  est  exempt  de  toute  licence 
ordurière,  de  toute  narration  obscène  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 
Malheureusement,  comme  s'il  voulait  se  faire  pardonner  cette  louable 
réserve,  il  abuse  des  gros  mots,  des  jurons  et  des  blasphèmes  ;  il  étale 
avec  complaisance  toutes  les  expressions  naturalistes  empruntées  au 
vocabulaire  poissard  des  casernes;  il  les  redit  sur  tous  les  tons,  à  propos 
de  tout  et  à  propos  de  rien  ;  il  en  gâte  ses  meilleures  peintures,  et  elles 
tombent  là  comme  de  dégoûtants  crachats  sur  un  tapis  d'Aubusson.  Il 
abuse  aussi  du  diorama  et  du  panorama.  Sans  doute,  la  Débâcle^  dans 
son  ensemble,  donne  une  évocation  douloureuse  et  saisissante  de  nos 
malheurs  et  de  nos  agonies  pendant  l'année  terrible,  de  la  déclaration 
de  guerre  à  la  Commune  ;  mais  il  ne  ressort  de  l'ouvrage  aucune  leçon 
morale,  aucune  conclusion  pratique  et  sérieuse.  C'est  documenté,  ce  n'est 
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pas  pensé.  Encore  la  dociiraentatîon  est-elle  volontairement  incomplète 
et  lémoigne-t- elle  d'une  réelle  étroitesse  de  vision.  M.  Zola  n'a  aperçu 
que  rhorreur  de  nos  désastres,  là  face  navrante  de  l'invasion,  la  «  perpé- 
tuelle descente  vers  les  abîmes  du  désespoir,  »  la  continuité  désolante  de 
nos  défaites.  11  y  eut  cependant  de  magnifiques  envolées  de  gloire  au 
milieu  de  ces  accablements.  M.  Zola  les  ignore  toutes,  sauf  la  charge  im- 
mortelle du  général  Margueritte.  Il  ne  dit  rien  du  superbe  élan  des  levées 
d'hommes  de  la  Défense  nationale  ;  rien  des  vaillants  efforts  tentés  à 
Coulmiers,  à  Bapaume,  à  Orléans,  à  Beaune-la-Kolande  ;  rien  de  l'hé- 
roïque défense  de  Vernon  et  de  Châleaudun  ;  rien  de  ces  intrépides 
zouaves  pontificaux  qui  se  battirent  à  Palay  comme  les  soldats  de  Léo- 
nidas  aux  Thermopyles,  et,  pour  la  patrie  en  deuil^  se  firent  tuer 
jusqu'au  dernier  sous  l'étendard  du  Sacré-Cœur.  Inutile  de  pousser  plus 
loin  ces  critiques  :  je  crois  avoir  amplement  prouvé  qne,  malgré  tout  ce 
qu'elle  a  de  beau  (et  je  ne  l'ai  pas  méconnu),  la  Débâcle  ne  saurait  être 
qualifiée  de  «  chef-d'œuvre.  »  Le  «  chef-d'œuvre  »  est  encore  à  naître, 
et  peut-être  naîtra-t-il.  M.  Zola  est  aujourd'hui  de  taille  à  en  créer  ud. 
Sera-ce  vraiment  ce  Docteur  Pascal,  qui  fait  à  l'avance  tant  de  bruit, 
qui  clora  la  série  des  Rougon-Macquart,  et  dont  les  pèlerinages  et  mi- 
racles de  Lourdes  formeront  le  thème  principal?  C'est  possible  ;  mais  on 
ne  doit  rien  préjuger.  Si  M.  Zola  est  l'auteur  du  Rêve,  il  est  aussi  l'auteur 
de  Pot-Bouille,  —  et  ce  n'est  qu'à  la  moisson  que  nous  verrons  le  grain. 
2. —  Il  faut  louer  M.  Emile  Pouvillon  de  rester  fidèle  à  sa  terre  natale,  à 
son  Quercy.  Tous  ses  romans,  depuis  Césette  et  Jean  c^ey^anne  jusqu'aux 
Antibel,  qui  viennent  de  paraître,  se  déroulent  dans  des  vallées  ou  sur 
des  coteaux  familiers  à  l'écrivain.  Ds  ont  pour  décor  des  montagnes 
sévères  ou  des  combes  verdoyantes,  qui  vont  des  plaines  montalba- 
naises  aux  causses  cadurciennes.  M.  Pouvillon  place  là,  près  des  dolmens 
antiques,  à  l'ombre  des  châtaigniers  et  des  chênes,  l'action  de  ses  drames 
rustiques,  le  théâtre  deâ  passions  villageoises  qu'il  met  en  scène.  Ce 
culte  pour  le  sol  ancestral  porte  bonheur  au  romancier  et  l'inspire  à 
merveille.  Je  n'en  veux  aujourd'hui  pour  preuve  que  les  AntibeL  II 
s'agit  d'une  famille  de  paysans,  composée  du  père,  veuf  et  déjà  d'un 
certain  âge,  de  la  vieille  Martril,  sa  mère,  de  sa  servante  Jane,  de  son 
fils  Jan,  en  ce  moment  soldat  au  Tonkin.  Le  père  Antibel  est  un  homme 
simple  et  primitif.  Sept  mois  après  la  mort  de  sa  femme  Fabiane,  il  lui 
naît  l'idée,  malgré  ses  cinquante  ans  sonnés,  d'épouser  sa  servante,  qui 
est  de  bonne  conduite  et  une  travailleuse  intrépide.  En  vain  la  vieille 
Martril,  qui  a  gardé  souvenir  de  la  première  femme  et  qui  considère  la 
nouvelle  union  que  projette  son  fils  comme  une  mésalliance,  s'oppose- 
t-eUe  à  ce  mariage.  En  vain  les  gars  du  village  régalent-ils  Antibel  de 
charivaris  étourdissants,  le  barbon  n'en  a  cure.  Il  donne  une  forte 
«  raclée  »  à  l'organisateur  de  ces  charivaris,  et  il  épouse  Jane.  Sur  ces  en- 
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[refaites,  Jan,  en  congé,  revient  du  Tonkin  :  il  est  pâle,  faible,  exténué, 
car  il  a  failli  mourir  là-bas.  En  arrivant,  il  est  médiocrement  flatté  de 
trouver  une  étrangère  à  la  place  de  sa  mère,  et  il  se  prend  à  la  haïr 
de  tout  son  cœur.  11  répond  aux  avances  de  son  père  par  une  froideur 
dédaigneuse  et  aux  bonnes  paroles  de  Jane  par  des  insultes.  Il  parle  de 
repartir,  mais  le  mal  dont  il  se  croyait  guéri  Ta  repris  ;  la  fièvre  le  ter- 
rasse et  le  cloue  sur  son  lit  pendant  des  semaines.  Il  est  admirablement 
soigné  par  sa  marâtre,  et,  peu  à  peu,  la  haine  de  Jan  pour  ceUe-ci  se 
change  en  amour.  Or,  la  seconde  femme  d*Antibel  a  une  sœur,  Miette, 
qui  s'est,  elle,  profondément  éprise  du  jeune  caporal.  Elle  croit  en  être 
aimée  aussi  ;  mais  Jan  n'aime  que  Jane.  Un  soir,  il  essaie  même  d'esca- 
lader les  fenêtres  de  la  chambre  de  celle-ci.  Son  père  le  surprend  et  l'in- 
terroge. Miette,  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  s'imagine  que  le  caporal 
est  venu  pour  elle.  Jan  se  garde  bien  de  la  détromper  :  il  promet 
d'épouser  Miette  au  printemps  prochain.  On  les  fiance.  Vaine  précau- 
tion !  Jan  n'a  jamais  été  plus  froid  pour  Miette  que  depuis  ces  fiançailles. 
Miette,  à  bon  droit  inquiète^  va  consulter  une  sorcière  du  voisinage, 
qui  lui  répond  vaguement,  et  toutefois  lui  prédit  l'approche  d'un  grand 
malheur  pour  les  gens  de  la  Dérocade.  C'est  le  nom  de  la  ferme  des  An- 
tibel.  Cependant  l'époque  de  la  noce  s'avance.  Jan,  n'y  tenant  plus,  suit 
Jane  à  la  fontaine,  au  bord  d'une  falaise  taillée  à  pic  :  il  lui  déclare  son 
fatal  amour  et  tente  même  de  lui  faire  violence.  Jane  le  repousse  en 
honnête  femme  qui  ne  veut  point  trahir  la  foi  conjugale.  Antibel,  qui 
les  guettait,  surgit  à  l'instant  même,  avec  sa  faux  sur  l'épaule  :  il 
s'élance  sur  son  fils,  qui  se  jette  du  haut  du  rocher  et  dégringole  au 
fond  d'un  précipice.  Jane,  Antibel,  Miette  et  Martril  s'agenouillent 
devant  le  cadavre  de  Jan  et  implorent  pour  lui  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Entre  temps,  la  sorcière  apparaît  sur  la  cime  de  la  falaise,  et 
montrant,  aux  rayons  de  la  lune,  le  cimetière  où  dort  la  première 
femme  d'Antibel,  elle  lance  sur  le  paysan  cette  malédiction  :  «  La  Fa- 
biane  t'en  veut,  Antibel  ;  la  Fabiane  se  venge  !  »  Le  fantôme  de  la 
morte,  si  tragiquement  évoquée  au  dénouement,  remplit  d'ailleurs  tout 
le  drame  et  fait  l'unité  d'une  œuvre  qui,  par  la  fatalité  du  sujet,  par 
l'ampleur  et  la  majesté  de  certaines  scènes,  rappelle  (avec  le  cadre  rus- 
tique en  plus)  les  tragédies  des  anciens  poètes  grecs.  On  pourrait  même 
y  voir  le  transport  au  village  de  l'histoire  de  Phèdre.  Seulement  ici 
Phèdre  est  innocente,  et  c'est  Hippolyte  qui  voudrait  être  coupable. 
D'aucuns  reprochent  à  M.  Pouvillon  d'avoir  idéalisé  ses  paysans.  Je  ne 
suis  pas  de  cet  avis.  Sans  doute,  ils  ne  ressemblent  ni  à  ceux  de  M.  Zola, 
ni  même  à  ceux  de  Léon  Cladel.  Mais,  tels  quels,  ils  sont  aussi  réels. 
L'âme  rustique  off're  plus  d'une  variété.  La  vieille  Martril,  qui  a  pour 
Jane  la  «  haine  de  la  maîtresse  de  maison  dépossédée,  »  le  «  mépris  de 
la  paysanùe  cossue  pour  la  pauvre  servante  devenue  son  égale,  »  est 


j 


—  293  — 

d'une  vérité  frappante.  Anlibel,  fier  de  sa  force,  provoquant  à  la  lutte 
des  valets  de  ferme,  est  tout  à  fait  dans  son  rôle  de  terrien  primitif, 
et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  campagne  des  pastoures  chastes 
comme  Miette  et  des  femmes  mariées  honnêtes  comme  Jane.  Ajoutons 
que,  pour  n'avoir  pas  été  composé  pour  les  jeunes  filles,  le  roman  de 
M.  Pouvillon,  écrit  sous  forme  de  dialogues  mêlés  d'exquises  descrip- 
tions, ne  laisse  pas  que  d'être,  au  fond,  robuste  et  sain.  La  passion  y 
parle  sans  doute;  elle  y  garde  sa  logique;  elle  y  tourmente  des  âmes 
simples,  élémentaires.  Mais  l'auteur  a  su  l'arrêter  au  point  où  elle  serait 
devenue  scandale  et  eût  blessé  les  consciences  délicates.  Cette  réserve 
devait  être  ici  soulignée  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  ne  nuit 
en  rien  à  l'oeuvre  d'art. 

3  et  4.  —  Il  y  a  dans  En  Beauce,  de  M.  Mirepoix,  moins  de  talent 
que  dans  les  Antibei;  mais  cette  étude  de  mœurs  rurales  est  à  signaler 
aussi.par  la  sévérité  de  ses  tableaux,  par  la  convenance  de  ses  pein- 
tures. L'auteur  eût  pu  imiter  le  débraillé  de  la  Terre  :  il  ne  l'a  pas  fait, 
et  a  su  éviter  les  détails  obscènes.  Pour  un  romancier  réaliste,  la  tenta- 
tion devait  être  forte,  et  c'est  un  honneur  et  un  mérite  de  n'y  avoir  pas 
succombé.  M.  Mirepoix,  dans  son  récit,  s'est  surtout  appliqué  à  nous 
décrire  la  passion  idolâtrique  du  sol  et  les  déviations  morales  qui 
peuvent  en  être  la  conséquence  :  sécheresse  du  cœur,  méconnaissance 
des  devoirs  de  l'honnêteté  la  plus  élémentaire,  rupture  du  lien  familial. 
Tout  cela,  M"®  Fleury,  la  riche  maîtresse  de  la  ferme  de  Ponthévrard, 
nous  en  donne  le  triste  spectacle.  Son  mari,  blessé  dans  une  chute,  va 
mourir  :  ils  ont  une  fille  unique,  Simone,  qui  sera  l'héritière  du  défunt. 
Il  faudra  lui  remettre  le  domaine,  et  M"®  Fleury  ne  sera  plus  rien. 
Que  fait  alors  cette  femme,  pour  qui  la  terre  est  tout  ?  Elle  profite  de 
l'agonie  du  mourant  pour  lui  faire  signer  un  testament  déshéritant  sa 
fille  du  vivant  de  sa  mère.  Le  prêtre  et  le  médecin  sont  à  la  porte  du 
moribond.  Le  berger  Gasdeloup  les  amuse,  en  attendant  que  l'âpre  fer- 
mière ait  terminé  son  œuvre  infernale.  La  porte  s'ouvre  enfin  ;  mais 
Fleury  est  mort.  Voilà  sa  femme  désormais  seule  souveraine  et  maî- 
tresse. Elle  amasse  de  l'or  année  par  année  ;  elle  augmente  son  bien  ;  elle 
jouit  pleinement  de  ces  champs  qu'elle  a  si  longtemps  convoités.  Et  la 
pauvre  Simone  !  Parce  qu'elle  refuse  d'épouser  le  fils  d'un  fermier  voi- 
sin, sa  mère  la  maltraite,  la  calomnie  indignement,  la  force  de  quitter 
Ponthévrard,  de  se  réfugier  chez  des  parents  et  de  se  marier  loin  d'elle. 
Désormais  seule  avec  son  idole,  la  terre,  M™'  Fleury  vieillit,  sans  fa- 
mille, sans  parents,  sans  amis.  Il  ne  lui  reste  fidèle  que  le  vieux  berger 
Gasdeloup  qu'elle  finit  par  chasser  de  même,  parce  que  celui-ci  lui 
reproche  sans  cesse  d'avoir  laissé  mourir  son  mari  sans  confession.  Un 
type  original,  une  véritable  création  que  ce  Gasdeloup  !  Berger  chez  les 
Fleury  depuis  un  demi-siècle,  il  était  comme  de  la  famille.  Il  croyait 
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aux  sorts,  aux  pronostics,  à  la  rancune  des  morts.  Guérisseur  et  légiste, 
il  donnait  aux  paysans  de  bons  conseils,  et  avait  la  réputation  de  rendre 
la  santé  aux  gens  et  aux  animaux  morfondus.  Il  passait,  en  outre,  pour 
un  peu  sorcier,  et  vraiment,  à  le  voir  marcher  dans  les  landes  le  dos 
incliné,  sous  un  grand  chapeau  de  feutre  poussiéreux,  ne  laissant  émer- 
ger que  sa  face  glabre  et  ridée,  son  nez  en  lame  de  faucille,  drapant  ses 
membres  de  faucheux  dans  une  vaste  houppelande  de  laine  bise,  on  était 
tout  excusé  de  le  prendre  pour  tel.  Depuis  la  mort  de  son  maître,  il  vit 
anxieux,  effaré,  en  proie  à  une  agitation  compliquée  de  remords  mal 
définis.  NVt-il  pas  à  se  reprocher  une  sorte  de  complicité  machinale 
dans  la  mauvaise  action  de  M""*  Fleury  ?  N*est-il  pas  cause,  par  sa  veu- 
lerie, que  son  maître  a  quitté  ce  monde  «  déconfès?  »  C'est  la  meilleure 
partie  du  roman  de  M.  Mirepoix,  et  elle  nous  dédommage  des  brous- 
sailles, des  inutilités,  des  inexpériences  du  reste.  Quant  aux  mœurs  des 
Beaucerons,  elles  ne  sont  ici  qu'esquissées.  Tout  l'important  du  livre 
roule  sur  le  drame  de  famille  dont  on  vient  de  lire  l'analyse,  et  sur  le 
fanatisme  terrien  de  la  fermière  de  Ponthévrard. 

—  L'àpreté,  les  convoitises,  les  cupidités,  qui  s'allument  dans  Tâme  du 
paysan  et  de  Touvrier,  quand  ils  héritent  de  quelque  riche  parent,  sont 
également  retracées  dans  Y  Héritage,  de  M.  Lucien  Macaigne.  La  fortune 
de  M"**  Paradis  devait  aller  à  une  jeune  fille  pauvre^  Louise  Leblanc,  qui 
entourait  sa  vieillesse  de  soins  et  d'affections.  Mais  la  mort  vient  subite, 
imprévue,  empêchant  M"'  Paradis  de  tester.  Aussitôt  la  bande  des  héri- 
tiers, cousins  et  cousines,  des  rustres  picards,  madrés,  envieux,  avides^ 
se  distribuent,  à  parts  égales,  les  biens  de  la  défunte.  C'est  une  terrible, 
scène  que  celle  de  ce  partage  et  qui  rappelle  le  premier  acte  du  Testament 
de  César  Girodot  !  M.  Lucien  Macaigne  Ta  traitée  en  moraliste  sérieux, 
en  observateur  sagace.  Il  ne  l'a  probablement  pas  inventée,  et  il  a  dû  voir 
quelque  part  cette  bande  de  rapaces,  envahissant  la  chambre  mortuaire, 
irrespectueux,  essoufflés,  heureux,  modérant  à  peine  l'explosion  de 
leurs  désirs  satisfaits,  à  l'aspect  du  cadavre  étendu  sur  un  lit  et  douce- 
ment éclairé  par  des  cierges  aux  lueurs  jaunissantes.  L'on  devine  sur 
leurs  faces  bestiales  les  visions  de  plaisirs,  de  fêtes,  de  débauches,  de 
paresse  que  vont  se  payer  ces  appétits  inassouvis,  ces  enrichis  sans  édu- 
cation. Et  ils  s'en  paient,  en  efiet.  Comme  des  nègres  à  qui  on  rendrait 
brusquement  la  liberté  et  que  Ton  gorgerait  d'or,  ils  se  vautrent  dans 
le  libertinage  le  plus  crapuleux  ;  ils  étalent  dans  tous  les  lieux  publics 
leur  luxe  insolent  et  sans  goût;  ils  se  prévalent  outrageusement  de  leur 
morgue  et  de  leurs  vices.  Puis,  comme  l'amour  du  gain  est  inné  dans 
ces  âmes  basses,  ils  se  lancent  dans  des  spéculations  véreuses,  si  bien 
qu'ils  finissent  tous  dans  la  honte  et  dans  la  misère.  Louise  Leblanc,  au 
contraire,  se  remet  courageusement  au  travail,  triomphe  du  mauvais 
sort,  et  nous  la  retrouvons  mariée  à  un  honnête  homme,  receveuse  des 
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postes,  estimée  et  respectée  de  tous.  Il  y  a  du  réalisme  dans  Un  héin- 
tage,  du  vrai,  du  réalisme  de  bonne  marque.  L'auteur  a  des  tendances 
religieuses  et  des  idées  sociales;  mais  il  ne  prêche  pas  :  il  se  contente  de 
faire  se  dégager  la  leçon  morale  du  conflit  des  événements  et  du  jeu  des 
passions.  C'est  certainement  la  meilleure  méthode. 

5  et  6.  —  Je  passe  aux  romans  de  mœurs  aristocratiques  et  bour- 
geoises. Ils  sont  nombreux,  plus  d'une  douzaine  ;  mais,  à  l'exception  de 
Bimges-la-Mortey  de  M.  Rodenbach,  et  de  Chères  amours,  de  M.  Achille 
Maffre  de  Baugé,  où  il  y  a  du  style,  les  autres  n'ont  pas  une  grande 
valeur  littéraire. 

—  M.  Maflre  de  Baugé  est  un  des  derniers  tenants  de  la  vieille  école 
romantique.  On  se  le  représente  la  plume  au  leutre  et  le  manteau  drapé 
à  la  castillane.  Il  a  aussi  dans  ses  allures  d'écrivain  un  peu  du  dandysme 
byronien  de  feu  Barbey  d'Aurevilly.  Ses  personnages  aiment  et  agissent 
à  la  façon  des  «  beaux  ténébreux  »  de  1830.  Leurs  amours  n'ont  rien 
de  vénal;  ce  sont  des  passions  incendiaires,  échevelées,  décrites  d'une 
plume  chevaleresque,  qui  ne  s'est  pas  assez  défiée  du  feu  de  paille  de  la 
convention.  Mariée  à  dix-huit  ans  au  comte  de  Mercuer-Tallende,  Henée 
de  Donnat-Loup  est  accusée  par  son  mari,  quelques  mois  après  ses  noces, 
d'être  la  maîtresse  d'un  homme  que  la  nature  et  les  lois  divines  lui 
ordonnaient  de  chérir  autant  que  celui  à  qui  le  sacrement  l'avait  liée. 
Une  séparation  judiciaire  a  lieu.  Renée  rencontre  le  poète  Verdun-Gimont. 
De  cette  rencontre  naît  entre  eux  une  liaison  toute  platonique,  qui 
prend  bientôt  un  autre  caractère.  La  jeune  femme,  près  de  succomber, 
est  maintenue  dans  le  devoir  par  son  confesseur,  l'abbé  Jourdan.  Le 
poète  essaie  de  se  consoler  avec  M"®  Tyrel  et  une  déclassée  peu 
scrupuleuse,  des  vertueuses  résistances  de  Renée.  Mais  c'est  vers  elle 
qu'il  revient  toujours.  Devenue  veuve.  Renée  pourrait  épouser  Verdun  : 
elle  se  fait  carmélite.  Verdun  est  grièvement  blessé  dans  un  duel.  Une 
religieuse  le  soigne  :  dans  son  délire,  il  croit  voir  en  elle  la  comtesse  de 
Mercuer-Tallende.  La  religieuse  se  prête  au  mensonge,  et  il  meurt  tran- 
quille. Tout  à  côté  se  noue  une  aulre  aventure,  assez  mystérieuse,  seu- 
lement indiquée  et  dont  un  ami  de  Verdun,  le  gentilhomme  Draon, 
doublure  du  «  Monsieur  de  Camors  »  d'Octave  Feuillet,  esta  la  fois  l'acteur 
et  le  narrateur.  Ainsi  s'explique  le  tilre  du  roman  :  Chères  amours, 
M.  Maflre  de  Baugé  ne  manque  pas  de  talent,  un  talent  exubérant  et 
fier;  mais  il  manque  quelquefois  de  clarté.  Je  lui  reprocherai  aussi  —  et 
la  chose  est  beaucoup  plus  grave  —  de  trop  se  complaire  dans  je  ne  sais 
quel  sensualisme  mystique  et  dans  l'abus  sacrilège  de  certains  termes 
religieux  détournés  de  leur  signification  première. 

—  Le  défaut  principal  de  M.  Georges  Rodenbach,  c'est  l'abus  du  néolo- 
gisme, et  ce  défaut  rend  un  peu  fatigante  la  lecture  de  Bruges-la- 
Morte,  une  œuvre  d'artiste  cependant,  écrite  en  grisaille,  avec  une 
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palette  très  riche,  des  notations  subtiles  et  des  détails  précieux.  Le  sujet 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  Hugues  de  Viane  a  perdu  sa  femme  ;  il 
vit  seul  et  retiré,  n'ayant  pour  compagnie  que  Barbe,  sa  vieille  servante. 
Toujours  en  deuil,  il  ne  fréquente  plus  le  monde,  ne  sort  que  la  nuit, 
ne  parle  à  personne  et  passe  ses  journées  dans  l'intimité  de  ses  dou- 
loureux souvenirs.  Un  soir,  au  détour  d'une  ruelle  aboutissant  à  la 
principale  place  de  Bruges,  il  aperçoit  une  jeune  femme  ressemblant 
trait  pour  trait  à  celle  qu'il  a  perdue.  Cette  ressemblance  l'entraîne  ;  il 
suit  l'inconnue  ;  il  l'aborde.  Et  elle  est  facilement  abordable,  car  c'est 
une  danseuse.  Hugues,  poursuivant  sa  chimère,  croit  trouver  dans  la 
ballerine,  non  seulement  la  figure,  la  voix,  le  sourire,  mais  encore  toutes 
les  qualités  de  sa  première  femme.  Alors,  bravant  le  scandale,  il  installe 
cette  fille  dans  sa  maison.  La  pauvre  Barbe,  nature  simple  et  droite,  ne 
peut  souffrir  de  voir  son  maître  «  en  état  de  péché  mortel.  »  Malgré  son 
attachement  pour  celui  qu'elle  a  bercé  enfant,  la  vieille  servante  le  quitte 
le  jour  où  entre  la  danseuse  et  va  finir  sa  vie  au  béguinage.  Hugues  ne 
tarde  pas  à  être  désillusionné.  Le  «  vivant  portrait  »  n'est  qu'une  impu- 
dique et  odieuse  caricature.  Il  s'en  débarrasse  en  l'étranglant  avec  une 
tresse  des  cheveux  de  la  morte,  relique  profanée  méchamment  par  la 
ballerine.  Sauf  le  dénouement,  c'est  un  peu  l'histoire  que  nous  racontait, 
le  trimestre  dernier,  M.  Gustave  Guiches,  dans  Philippe  Destal.  Donc, 
rien  de  bien  neuf  ni  de  bien  intéressant.  Ce  qui  fait  l'attrsût  du  roman 
de  M.  Hodenbach,  c'est  la  sensation,  l'impression,  la  suggestion,  l'obses- 
sion, qu'il  nous  donne  de  cette  ville  de  Bruges,  cité  défunte  où  «  règne 
le  silence,  »  troublé  seulement  par  «  la  tristesse  alternante  des  cloches,  » 
et  où  «  tous  les  jours  ont  l'air  de  la  Toussaint.  »  Il  nous  en  dit  les 
vieilles  maisons  jalousement  closes,  se  décalquant  sur  l'eau  immobile 
des  canaux  ;  les  rues  mélancoliques  et  grises,  perdues  dans  le  brouillard 
d'hiver;  les  églises  perpétuellement  éclairées  d'une  douce  lumière  qui 
enveloppe  et  auréole  toutes  les  orfèvreries  du  culte  ;  les  femmes  au  front 
voilé,  vêtues  comme  des  religieuses.  M.  Hodenbach  a  essayé  d'associer 
au  drame  humain  la  participation  latente,  invisible,  continue,  des  lieux 
où  il  se  déroule,  et  d'indiquer  l'influence  quotidienne,  irrésistible,  invin- 
cible, qu'exerce  la  physionomie  de  ces  lieux  sur  les  êtres  qui  en  acceptent 
ou  subissent  le  mystérieux  empire.  L'essai,  pour  n'être  pas  sans  néces- 
siter des  réserves,  n'est  nullement  banal. 

7, 8,  9. 10, 11, 12, 13,  H  et  15.  —  Par  acquit  de  conscience,  accordons 
quelques  lignes  aux  œuvres  suivantes  :  La  Bohème  diplomatiqite^  par 
le  comte  Prozor;  Singularité,  fdiV  M,  Ernest  Benjamin;  Belle-sœur^  par 
M.  Jean  de  la  Bretonnière  ;  Valforest,  par  la  comtesse  de  Massa;  Charge 
d'âmes,  par  M"®  Jeanne  Mairet;  Une  d'elles,  par  M.  Paul  de  Garros; 
Regain  d'amour,  par  M.  Olivier  du  Chastel  ;  Le  Mari  d'Aurelte  et  CA^- 
nerol,  par  M"**  Henry  Gréville. 
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M.  le  comle  Prozor  est  «  de  la  carrière.  »  Il  a  évidemment  connu  le 
prince  Ghirey,  accrédilé  près  la  cour  de  Bavière,  la  princesse  Zoé,  sa 
femme,  le  blond  Wendell  (de  la  légation  d'Allemagne),  le  brun  Diaz 
(de  la  légation  d'Espagne),  la  slave  Adèle  Milrovitch,  le  viveur  Daniel!, 
le  baron  Zevoort.  Sous  ces  noms  d'emprunt  se  cachent  des  êtres  réels, 
nomades  chamarrés  pour  qui  la  patrie  est  une  chancellerie,  et  les  capi- 
tales de  l'Europe  des  campements  successifs.  Ce  sont  les  bohèmes  de  la 
diplomatie.  Hommes  et  femmes  ont  des  mœurs  peu  édifiantes.  Leur  ap- 
parat de  cour  déguise  mal  leurs  misères,  leurs  jalousies,  leurs  liaisons 
faisandées,  leurs  aventures  louches,  leurs  adultères  dans  les  grands  et 
les  petits  prix.  Mais  était-il  bien  nécessaire  d'en  faire  la  matière  d'un 
livre?  M.  le  comte  Prozor,  à  notre  avis,  employait  mieux  son  temps, 
quand  il  s'appliquait  à  traduire  en  français  les  œuvres  du  dramaturge 
Scandinave,  Henrik  Ibsen. 

—  A  quoi  rime  Singularité,  de  M.  Ernest  Benjamin  ?  On  n'en  sait  trop 
rien.  Son  Fabien  de  Civry  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  et 
de  plus  agaçant.  Fanfaron  de  vices  et  de  scepticisme,  il  méprise  les 
femmes,  ne  les  aime  qu'en  libertin,  épouse  par  défi  une  de  ses  cousines, 
la  trompe  avec  une  sceptique  comme  lui  qui  méprise  les  hommes,  tente 
de  débaucher  une  jeune  orpheline  et  se  suicide.  Digne  fin  d'une  telle 
vie  !  Fabien  de  Civry  est  une  doublure  d'Armand  de  Querne  :  il  calque 
ses  actes  sur  ceux  du  héros  de  Paul  Bourget,  et,  dans  sa  mort,  parodie 
celle  de  Julia  de  Trécœur.  Il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  recommandable. 

—  De  M.  Paul  Bourget  procède  aussi  l'auteur  de  Belle-Sœur,  M.  ou 
M""'  de  la  Bretonnière.  Il  lui  dédie  son  livre  ;  il  se  déclare  son  disciple; 
il  imite  ses  procédés,  surtout  dans  la  description  des  habitudes,  des  toi- 
lettes et  des  papotlages  du  grand  monde.  Mais  sa  morale  est  meilleure 
que  celle  de  M.  Ernest  Benjamin.  Il  nous  montre  un  homme  d'honneur 
et  de  devoir,  aimant  sa  beUe-sœur,  avec  qui  jadis  il  fut  fiancé,  ne  lais- 
sant rien  paraître  de  ses  vrais  sentiments,  retrouvant  la  raison  au  mo- 
ment où  son  imagination  troublée  allait  la  perdre,  fuyant  le  danger, 
avouant  à  son  frère  que  sa  femme  n'a  jamais  failli,  faisant  une  fin  en 
épousant  une  très  brave  fille  qui  rendra  le  calme  et  la  paix  à  son  cœur 
assagi. 

—  Un  homme  d'honneur  aussi  (avec  en  plus  beaucoup  de  religion),  cet 
Albert  Morel,  dont  la  comtesse  de  Massa,  dans  Valforest,  nous  trace  un 
si  sympathique  portrait!  Fils  d'un  riche  industriel,  le  baron  de  Murange 
en  ferait  volontiers  son  gendre.  Albert  a  bien  de  l'inclination  pour  Irène. 
Mais  il  est  l'ami  intime  de  Renaud  d'Albeyran  lequel  s'est  mis  en 
tête  d'épouser  un  jour  la  fille  du  baron.  Il  sacrifie  l'amour  à  l'amitié. 
Renaud  ne  le  vaut  certes  pas.  Il  coquette  d'abord  avec  Marguerite  d'Es- 
tram,  qui  l'éconduit;  il  se  prend  ensuite  d'une  passion  malheureuse  pour 
une  princesse  italienne,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  sufiisamment  rôti  le 
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balai  que  ce  peu  intéressant  don  Jnan  revient  à  Irène  de  Murange.  En 
somme,  sans  le  portrait,  vraiment  bienvenu,  d'Albert  Morel,  ce  roman 
de  Valforest,  si  vanté  soit-il,  si  affichées  que  soient  ses  prétentions 
aristocratiques,  serait  passablement  ennuyeux. 

—  Je  lui  préfère,  bien  qu'il  ne  brille  ni  par  Téclat  du  style  ni  par  la  nou- 
veauté de  l'invention,  le  roman  de  M™^  Jeanne  Mairet,  intitulé  :  Charge 
d'âmes.  Il  s'agit  d'une  sœur  aînée  qui  se  sacrifie  au  bonheur  de  la  ca- 
dette. Le  baron  d'Ancel  vient  d'épouser  Edmée  Levasseur.  A  la  sortie  de 
l'église,  il  est  arrêté  par  la  gendarmerie.  On  l'accuse  d'avoir  tué  par  ja- 
lousie son  ami  le  capitaine  Bertrand.  Toutes  les  apparences  sont  contre 
lui,  tout  le  condamne.  Cependant  il  est  innocent,  et  une  femme  seule, 
Marthe  Levasseur,  quia  le  secret  de  Robert,  peut  le  sauver.  Seulement, 
en  dévoilant  ce  secret,  il  faut  qu'elle  dévoile  ses  pensées  les  plus  intimes, 
son  amour  pour  Robert,  le  tourment  de  son  cœur.  Elle  n'hésite  pas  :  elle 
parle  et  prouve  que  le  mari  d'Edmée  ne  saurait  être  un  assassin,  puis- 
qu'au  moment  du  crime  il  était  auprès  d'elle,  Marthe,  réglant  les  condi- 
tions de  son  futur  mariage.  Dans  Charge  d'âmes,  se  trouvent  quelques 
caractères  assez  bien  soutenus,  par  exemple  celui  de  la  tante  Aurélie. 
Quant  au  digne  curé  do  village  que  M"®  Jeanne  Mairet  fait  intervenir 
pour  l'exhortation  et  la  consolation  de  Marthe,  le  rôle  de  «  vieux  bon- 
homme »  dont  on  l'affuble  est  tout  simplement  ridicule.  Ne  favorisons 
pas  ces  «  abbés  Constantin,  »  mis  à  la  mode  par  M.  Ludovic  Halévy.  On 
n'en  a  déjà  que  trop  abusé. 

—  M.  Olivier  du  Chastel  a  des  prétentions  littéraires,  mais  peu  de  litté- 
rature. Au  début  de  son  Regain  d'amour^  il  enfourche  Pégase  pour  nous 
raconter  la  banale  histoire  de  deux  amis  d'enfance,  Pauline  Evrart  et 
René  de  Griseldîs,  qui  devaient  se  marier  ensemble,  que  les  événements 
séparent,  dont  l'ardeur  perdue  renaît,  tout  en  restant  cependant  plato- 
nique. A  chaque  instant,  il  interrompt  son  récit  par  des  réflexions  oi- 
seuses, des  descriptions  inutiles,  des  aperçus  qui  visent  l'originalité 
sans  avoir  rien  d'original.  11  mêle  la  politique  à  la  religion,  met  dans  la 
bouche  d'une  supérieure  de  couvent  les  plus  sottes  raisons  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer  pour  faire  rompre  un  mariage,  paraphrase  puérilement 
une  hynme  de  la  liturgie  catholique,  s'étend  plus  qu'il  ne  faut  sur  les 
frasques  de  deux  dévergondées,  et  en  tout  et  partout  témoigne  de  la 
plus  parfaite  inexpérience.  Avec  cela,  quelques  portraits  bien  venus  : 
celui  de  Marie-Anne,  une  laideron  charmante;  celui  aussi  de  la  tante 
Armide,  vieille  fille  pleine  de  cœur  ;  des  traits  malicieux,  à  la  pince-sans- 
rire;  de  fines  observations,  comme  ce  refrain  :  «  Enfin,  c'est  pour  les 
pauvres  !  »  qui  termine  le  récit  d'un  grand  bal  mondain  et  qui  est  une 
critique  très  méritée  de  certaines  fêtes  de  bienfaisance.  Mais  le  reste,  je 
l'ai  dit,  est  d'un  mauvais  écolier. 

—  Si  V  Une  d'elles^  de  M.  Paul  de  Garros,  n'est  pas  d'un  écolier,  c'est, 
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à  coup  sûr,  Tœuvre  d'un  débutant.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille,  coquette  et 
frivole,  qui  se  marie  avec  Tavocat  Pierre  Davrigny,  homme  sérieux  et 
rangé.  Le  mariage  donne  à  Gilberte  Lacassagne  Poccasion  de  satisfaire 
tous  ses  goûts  mondains.  Elle  n'a  pas  d'entants,  et  ne  connaît  ni  ces 
soins  maternels  ni  ce  sentiment  de  la  famille  qui,  à  défaut  de  princi- 
pes religieux,  peuvent  retenir  dans  le  devoir  les  femmes  légères.  Surgit 
à  l'improviste  un  ami  de  son  mari,  Hector  de  Givray,  poète,  peintre, 
voyageur,  très  séduisant.  On  devine  ce  qui  s'ensuit.  Honteux  néanmoins 
de  trahir  ainsi  l'amitié,  Hector  brise  avec  sa  complice  et  part.  Pierre 
sait  tout  ;  il  pardonne,  afin  de  ne  pas  étaler  sa  honte.  C'est  le  plus  mal- 
heureux. Comme  tout  cela  est  donc  neuf! 

—  Est-ce  un  plaidoyer  pour,  est-ce  un  plaidoyer  contre  le  divorce,  qu'a 
voulu  faire  M"*  Henry  Gréville  dans  Ckênerol  ?  Il  est  assez  difficile  de 
se  prononcer  à  première  lecture.  Je  crois  cependant  que  l'auteur  a  voulu 
montrer,  dans  ce  roman,  les  funestes  conséquences  de  la  loi  Naquet. 
Mariage  sans  amour,  tout  d'intérêt,  accepté  parce  qu'il  était  le  corol- 
laire inévitable  d'une  jolie  fortune  et  d'une  position  enviable;  maternité 
sans  élan  ni  sacrifice,  faite  de  parade  et  d'habitudes;  vie  conjugale  sans 
tendresse,  sans  confiance,  sans  rien  de  ce  qui  fait  passer  par-dessus  les 
peines  en  faveur  des  joies;  amour  coupable^  passion  sensuelle,  fruit 
d'une  imagination  avide  de  luxe  et  de  grandeurs,  satisfaite  au  prix  de 
la  paix  du  foyer,  du  bonheur  de  l'enfant,  de  l'honneur  du  mari;  absence 
de  toute  lutte,  de  tout  remords,  de  toute  angoisse  expialrice  :  telle  est 
la  vie  de  Clotilde  Villeroy,  qui,  par  lassitude  et  ennui,  divorce  avec 
l'honnête  homme  dont  elle  porte  le  nom  pour  devenir  la  femme  du  mi- 
nistre Chênerol.  Certes,  la  divorcée  n'est  point  flattée;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  qui  se  laisse  séduire  par  elle.  M™®  Henry  Gréville 
a  fait  de  son  Chênerol  une  viclime,  un  être  sympathique  entre  tous,  un 
grand  citoyen,  un  père  (?)  modèle,  un  caractère  noble  et  pur.  Est-il 
réellement  tout  cela?  La  facilité  avec  laquelle  il  enlève  sa  femme  à  son 
ami  Villeroy,  quitte  à  s'en  mordre  les  doigts  plus  tard,  est  une  preuve 
du  contraire,  et  c'est  par  ce  côté  que  pèche  le  plaidoyer  de  M""*  Gréville. 
Inutile  d'ajouter  que  l'auteur  de  Chênerol  n'a  pas  l'air  de  se  douter  le 
moins  du  monde  de  la  gravité  du  divorce  au  point  de  vue  religieux. 
Aussi  réservons-nous  nos  éloges  pour  le  Mari  d'Aurette^  du  même  au- 
teur. Nous  avions  déjà  vu,  l'an  dernier^  cette  brave  enfant  se  sacrifier 
pour  les  siens,  pendant  toute  son  enfance  et  toute  sa  jeunesse.  La  voici 
maintenant  orpheline  et  servant  de  mère  au  fils  de  son  frère.  Après  de 
nombreuses  épreuves,  elle  finit,  à  son  tour,  par  trouver  dans  un  mariage 
de  son  choix  le  bonheur  mérité.  Une  des  meilleures  pages  du  Mari 
d'Aurette,  c'est  la  mort  du  vieux  chien  Bruno.  M""'  Gréville  a  su  la  dire 
d'une  façon  touchante,  qui,  pour  n'être  pas  bien  neuve,  ne  laissera  pas 
que  d'attendrir  les  âmes  sensibles. 


—  302  — 

16,  17,  18,  19  el  20.  —  Le  roman  d*avenlures  sera  toujours  cultivé, 
tant  que  durera  la  clientèle  des  Richebourg  et  des  Montépin.  Elle  fil  au- 
irefois  le  succès  d'Alexandre  Dumas,  de  Paul  Féval  et  de  Ponson  du 
Terrail.  Celte  clientèle  est  très  exigeante,  en  fait  d'inventions  et  de 
combinaisons.  Aussi  les  cullivateurs  du  genre  lui  en  servent-ils  à  souhait. 
Je  n'en  veux  aujourd'hui  pour  preuve  que  le  Crime  d'Auteuil^  de 
M.  Edmond  Tarbé;  Acquittée,  de  feu  M.  Fernand  du  Boisgobey;  /Yn- 
tj^use,  de  M.  Eugène  Faivre;  Chaîne  dorée  et  Olympe  Salverti,  de 
M.  Pierre  Sales. 

—  Le  Crime  d'Auteuil,  de  M.  Edmond  Tarbé,  fit  quelque  bruit,  lors  de 
son  apparition  en  feuilleton  dans  le  Gaulois,  M.  Arthur  Meyer  voulut 
en  interrompre  la  publication  ;  M.  Tarbé  protesta,  il  fallut  recourir  à  un 
arbitrage.  La  sentence  fut  rendue  par  MM.  Emile  Zola,  Edouard  Hervé 
et  Francisque  Sarcey  :  elle  fut  favorable  au  romancier.  L'œuvre  ne  mé- 
ritait pas  un  tel  tapage,  car  elle  est  bien  inférieure  aux  autres  romans 
de  M.  Tarbé.  C'est  un  gros  mélodrame  dont  le  vol,  la  séduction,  le  guet- 
apens  et  l'assassinat  fonl  tous  les  frais.  Un  Moldo-Valaque  francisé, 
nommé  Dranilz,  tue  pour  les  voler  deux  dames  qui  tenaient  un  hôtel 
garni  dans  la  rue  Taranne.  La  femme  de  ce  Dranilz  a  le  don  de  seconde 
vue  :  elle  tombe  chaque  soir  en  exlase  et  voit  tout  ce  que  fait  son  mari. 
Épouvantée  et  indignée,  elle  le  dénonce  à  la  justice,  et  le  Moldo-Valaque 
meurt  sur  l'échafaud.  Vingt-cinq  ans  après,  le  fils  de  ce  misérable,  un 
Alphonse  de  ruisseau  qui  s'appelle  Anatole,  assassine  à  Auteuil,  de  com- 
plicité avec  la  baronne,  le  baron  de  Lambach,  lequel  veut  divorcer 
pour  épouser  une  petite  ouvrière,  Rose  Deschamps.  Le  fiancé  de  celle-ci, 
Lucien  Renaud,  est  accusé  du  crime  :  il  serait  condamné  sans  une  cer- 
taine Dolorès,  maîtresse  de  Dranilz,  qui,  par  jalousie,  dévoile  le  vrai 
coupable.  Anatole  Dranilz  meurt  guillotiné  comme  son  père.  Cela  sent 
Eugène  Sue  à  plein  nez.  J'en  préviens  charitablement  M.  Edmond  Tarbé  : 
le  modèle  n'est  pas  bon. 

—  Acquittée  est  une  œuvre  posthume  de  M.  du  Boisgobey.  Elle  ne  vaut 
ni  mieux  ni  moins  que  les  productions  précédentes  de  ce  conteur  sur- 
fait. Une  jeune  veuve,  la  baronne  de  Noyai,  passe  en  cour  d'assises  pour 
avoir  assassiné  sa  cousine  Jeanne  Caristie.  Elle  n'est  pas  coupable. 
Cependant  les  apparences  l'accusent,  elle  jury  la  condamnerait,  sans  un 
chaleureux  plaidoyer  prononcé  en  sa  faveur  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions par  le  chef  des  jurés,  le  marquis  de  Chenérailles.  Or,  il  se  trouve 
que  ce  soi-disant  marquis  s'appelle  de  son  vrai  nom  Dahem  et  qu'il  est 
lui-même  l'assassin  de  Jeanne,  aidé  dans  son  crime  par  la  dame  de 
compagnie  de  la  baronne  de  Noyai.  Acquittée  se  termine  par  un  mariage 
et  un  empoisonnement.  L'empoisonnement  est  de  trop.  Que  dire  aussi 
de  cet  assassin,  devenu  chef  du  jury,  et  qui  tient  à  faire  acquitter 
jyjme  ^Q  Noyai,  alors  que  la  condamnation  de  celle-ci  serait  le  gage  do 
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rimpanité  pour  lui-même?  N'est-ce  pas  le  comble  de  Tin  vraisemblance? 

—  Vlntruse,  de  M.  Eugène  Faivre,  ne  ressemble  que  par  le  lilre  au 
petit  drame  shakespearien  si  curieux  du  jeune  écrivain  belge,  M.  Maurice 
Maeterlinck.  C'est  le  développement  diffus  d'une  affaire  des  plus  com- 
pliquées et  des  plus  embrouillées,  dont  le  nœud  est  le  mariage  de  Flo- 
rentin Dumège  avec  Tbècle  Vaudermont.  Le  dénouement  prévu  mar- 
cherait tout  seul,  sans  la  jalousie  de  miss  Kischen  Ogilvy,  Anglaise 
intrigante,  qui  a  fait  l'éducation  deThècle  Sans  scrupule  et  sans  mœurs, 
cette  Anglaise  est  devenue  la  maîtresse  du  vieux  Vaudermont  et  gouverne 
sa  maison.  Elle  ne  se  contente  pas  de  si  peu.  Elle  s'est  mise  en  tête 
d'épouser  le  fiancé  de  son  élève  et  elle  y  serait  parvenue  si  un  ami 
de  Florentin  Dumège  n'avait  dévoilé,  contrecarré,  détruit  ses  noirs 
projets.  L'intruse  essaie  de  se  venger,  en  piquant  Florentin  avec  du 
curare.  Mais  elle  se  pique  elle-même,  et  meurt.  Ainsi,  le  vice  est  puni 
et  la  vertu  récompensée.  Seulement,  avant  d'arriver  là,  M.  Faivre  nous 
détaille  brillamment,  trop  brillamment,  tous  les  secrets  d'un  intérieur 
bourgeois  qui  est  tout  simplement  infect. 

—  Un  forban,  le  baron  de  Candia,  fils  d'un  paysan  du  comté  de  Nice, 
nommé  Sermetis,  a  été  tour  à  tour  mousse,  gabier,  corsaire,  coureur  des 
bois,  trappeur.  Plus  tard,  riche  banquier  à  Paris,  il  s'associe  avec  des 
nobles  déchus  (déchus  de  tous  points),  les  Latcrrade,  qui  lui  vendent 
leur  fille  Geneviève.  Celle-ci  épouse  par  ordre  le  feux  baron  de  Candia; 
mais  elle  ne  saurait  l'aimer,  ayant  déjà  donné  son  cœur  à  Raymond 
de  Marignac,  héritier  pauvre  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  ce  nom. 
Les  Laterrade  lui  ont  tendu  un  guet-apens  et  l'ont  assassiné.  11  en  est 
pourtant  réchappé,  et  il  tipparaît  au  moment  psychologique,  comme  le 
bon  génie  des  contes  de  fées.  Il  terrasse  le  mal,  glorifie  le  bien,  marie  la 
fille  de  Geneviève,  Blanche  de  Candia,  avec  son  fils  adoplif,  Hugues  de 
Marignac,  dévoile  tous  les  crimes  du  baron,  meurtrier  de  son  père,  em- 
poisonneur de  sa  femme.  Tel  est,  en  deux  mots,  le  sujet  de  Chaîne 
(/orée,qui  se  continue  dans  Olympe  Salverii,  C'est  une  prostituée  qui  a 
vécu  avec  le  baron  de  Candia  et  qui  s'associe  ensuite  avec  d'autres  ban- 
dits modernes  cachant  leurs  infamies  sous  le  masque  de  la  plus  impec- 
cable correction.  M.  Sales,  qui  avait  débuté  par  le  roman  historique,  se 
tourne  à  présent  vers  le  roman  d'aventures.  Y  réussira-t-il  mieux  ?  Ces 
amas  de  crimes,  ces  évolutions  d'ignominies,  ces  steeple-chases  d'hor- 
ribles gens  ne  peuvent  inspirer  que  des  tableaux  répugnants.  Il  est  vrai 
que  Tauteur  a  eu  soin  de  placer  en  face,  comme  contrastes,  quelques 
honnêtes  figures  :  Raymond  de  Marignac,  le  vrai  noble,  qui,  pour  faire 
vivre  sa  grand'mère,  ne  croit  pas  déroger  en  travaillant  dans  un  bureau, 
comme  un  simple  petit  employé  ;  Protais,  le  fidèle  serviteur  des  Ma- 
rignac; le  bon  docteur  Grandier;  Geneviève  de  Laterrade,  cessant  d'être 
femme  pour  rester  mère;  l'excellente  maman  Métis,  élevant  jusqu'au 
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sublime  son  rôle  de  conseillère,  de  pacifîcalrice  et  de  providence.  Quant 
aux  procédés  de  M.  Sales,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  MM.  Faivre 
et  du  Boisgobey.  Il  manie  mieux  toutefois  la  langue  française,  et  il  en  a 
un  plus  grand  souci. 

21,  22  et  23.  —  Il  eût  été  extraordinaire  que  Toccultisme,  aujourd'hui 
si  en  vogue,  ne  fournît  pas,  ce  trimestre,  quelque  matière  à  roman.  Nous 
n'en  avons  cependant  que  deux  «  pour  tout  polage,  »  comme  dit  Rabe- 
lais :  la  Prise  du  regard^  par  André  Valdès  ;  Montmartre^  par  M.  Ca- 
mille Chaigneau.  Dans  le  premier  de  ces  romans,  on  a  voulu  prouver  les 
dangers  de  l'hypnotisme;  mais  la  preuve  s'égare  dans  un  interminable 
mélodrame  où  l'on  voit  un  aventurier  piller  des  fermes  en  Afrique, 
violer  une  femme,  tuer  un  colon,  s'emparer  de  ses  papiers  et  de  son 
identité,  magnétiser  le  fils  d'un  caissier,  lui  suggérer  de  voler  son  père 
et  de  tuer  une  servante  gênante.  A  la  fin,  le  bandit  reçoit  le  châtiment 
mérité  de  tous  ses  crimes.  La  thèse  sur  l'hypnotisme  se  trouve  tellement 
noyée  dans  toutes  ces  immorales  péripéties  qu'il  n'en  résulte  ni  leçon 
ni  conclusion.  Montmartre,  de  M.  Camille  Chaigneau,  est  tout  autre. 
On  y  fait  de  la  psychologie  spirite,  de  la  télépsychie,  de  la  cryptographie, 
du  platonisme,  du  panthéisme  et  de  l'humanitarisme.  L'étudiant  en 
médecine,  Victor  Charme,  rencontre  l'orpheline  Rosa  Sol,  et,  au  lieu  de 
passer  sa  thèse  sur  les  rétinites  symplomatiques,  initie  la  jeune  fille,  du 
liant  de  la  Butte,  à  tous  les  arcanes  de  l'hermétisme,  aux  profondeurs 
«  périspiritales,  »  aux  «  gouffres  de  l'Aour,  »  à  l'unité-variété  du  Grand 
Tout,  aux  mystères  de  l'androgynisme  d'après  Peladan  et  Jean  Reynaud, 
à  l'avenir  du  «  couple-citoyen.  »  Et  dire  que  M.  Chaigneau,  qui  d'ail- 
leurs ne  manque  pas  de  style,  bien  qu'il  fasse  fi  de  la  clarté,  ose  inti- 
tuler sa  rêverie  une  «  histoire  simple  !  »  Mais  ne  le  blâmons  pas  trop  de 
cela.  Son  obscurité  l'empêche  d'être  dangereux. 

—  J'avais  pris  tout  d'abord  la  Reine  Hatasou^  de  M°®  J.-W.  Rochester, 
pour  un  roman  historique  pur,  le  roman  historique  de  l'ancienne  Egypte. 
Il  commence,  en  effet,  par  de  l'histoire.  La  reine  Hatasou,  l'entrepre- 
nante fille  de  Thoutmès  ^^  un  des  grands  pharaons  de  la  xviii*  dynastie, 
a  saisi  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'État,  n'accordant  à  son  époux, 
prince  faible  et  malade,  qu'un  rôle  subalterne.  A  la  mort  du  Roi,  elle 
s'empare  totalement  du  pouvoir  et  ne  s'entoure  que  d'étrangers.  Furieux, 
les  prêtres  d'Ammon,  dont  elle  refuse  le  concours,  dont  elle  annule  la 
volonté,  dont  elle  détruit  l'influence,  conspirent  pour  la  renverser.  Ils 
tiennent  en  réserve  un  fils  naturel  du  dernier  Pharaon,  Thoutmès  n, 
qui  mord  son  irein.  La  conspiration  s'organise  ;  les  conjurés  se  préparent 
à  la  lutte.  Mais  voilà  qu'au  moment  où  le  drame  historique  s'engage,  le 
jeune  prétendant  se  soumet  à  sa  sœur,  et  l'histoire  fait  place  à  je  ne 
sais  quelle  œuvre  étrange,  magique,  visionnaire,  illuminée,  cahotique, 
hérétique,  un  vrai  cauchemar.  Los  personnages  du  premier  plan  s  ef- 
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facenl  el  Ton  voit  surgir,  occupant  presque  toute  l'action,  un  Gilles 
de  Raiz  égyptien  et  un  sorcier  cbaldéeQ  qui  se  livrent  ensemble  à  toutes 
les  horreurs  de  la  ma^de  noire.  Cdleutré  dans  son  palais  deThèbes,  avec 
son  complice  et  son  âme  damnée  Thaadar,  le  prince  Horenseb  éventre 
de  petits  enfants,  cherche  dans  leurs  entrailles  le  secret  de  certains 
philtres,  suborne  des  mineures  et  se  fait  indûment  aimer  de  Neith, 
fille  de  la  Reine.  On  s'empare  de  ce  monstre  et  on  le  mure  dans  son 
cachot;  mais  il  en  sort  la  nuit  à  l'étal  de  vampire  et  va  boire  le  sang  de 
ses  ennemis.  L'auteur  de  la  Reine  Hatasou  part  de  là  pour  nous  exposer 
toute  une  théorie  sur  le  vampirisme.  Ce  serait  une  sorte  de  périspril, 
une  espèce  d'âme  vêtue  d'air,  qui  animerait  le  cadavre  du  vampire, 
l'éthériserait,  lui  permettrait  de  passer  à  travers  les  cercueils,  la  terre 
froide  et  les  pierres,  pour  aller  se  ravitailler  auprès  d'un  corps  jeune, 
surchargé  de  fluide  vital.  Après  le  vampirisme,  la  métempsycose.  A  en 
croire  M"*'  J.-W.  Rochesler,  le  prince  Horenseb  se  serait  successivement 
incarné  autrefois  daus  un  Cambyse  persan,  dans  le  Masque  de  Fer  sous 
Louis  XIV,  et  de  nos  jours  dans  le  roi  Louis  II  de  Bavière.  C'étaient  les 
ombres  vengeresses  des  viclimes  de  l'Égyptien  qui  rendaient  si  tour- 
nienté  l'ami  de  Wagner,  qui  le  torturaient  de  remords,  et  qui  l'entraî- 
nèrent dans  le  lac  où  il  se  noya.  N'allons  pas  plus  loin  :  nous  sommes 
évidemment  dans  les  nébuleux  domaines  de  la  folie  spirite. 

2i  et  25.  —  Giovanni,  de  M.  Antony  Aubin,  nous  ramène  à  l'histoire. 
Ce  sont  des  scènes  dialoguées  dans  le  genre  du  Lorenzaccio,  d'Alfred  de 
Musset.  Comme  tableaux,  Naples  pendant  la  domination  espagnole, 
l'insurrection,  le  triomphe  et  la  chute  de  Masaniello,  l'art,  l'âme  et  les 
mœurs  de  l'Ilalie  dans  les  premières  années  du  xvn°  siècle;  comme 
acteurs,  le  pêcheur  devenu  dictateur,  le  duc  d'Arcos,  don  Juan,  les 
peintres  Ribeira,  le  Dominiquin,  Salvator  Rosa,  le  disciple  de  celui-ci, 
Giovanni,  qui  donne  son  nom  au  roman  mêlé  de  drame  de  M.  Aubin. 
La  haine  de  Ribeira  pour  le  Dominiquin  et  Salvator  Rosa  en  constitue 
l'épisode  capital.  L'amour  de  Giovanni  pour  la  fille  do  Ribeira  en  est 
l'intermède.  Tout  ceci  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  si  M.  Aubin  n'avait 
gâté  son  livre  à  plaisir  en  remaillant  contre  les  papes  et  les  cardinaux 
d'une  arabesque  de  déclamations  échevelées,  puisées  dans  les  mauvais 
pamphlets^  du  temps.  Il  est  mieux  inspiré  quand  il  symbolise  Tart  italien, 
sous  ses  trois  grands  aspects,  le  réalisme,  l'idéalisme  et  l'humanisme, 
dans  le  violent  Ribeira,  le  doux  Dominiquin  et  l'harmonieux  Salvator. 
Il  dit  du  premier  :  «  Misanthrope,  détestant  tout  le  monde,  Ribeira, 
loin  de  transfigurer  les  saints  dans  leurs  tortures,  leur  fait  subir  avec 
son  pinceau  un  nouveau  martyre.  Il  ensanglante  les  chairs  de  saint 
Barthélémy,  attise  le  feu  du  gril  de  saint  Laurent,  plante  des  flèches 
au  cou  de  saint  Sébastien,  aiguise  les  arêtes  de  la  pierre  avec  laquelle 
saint  Jérôme  se  meurtrit  la  poitrine,  enlaidit  à  plaisir  Marie  TÉgyp- 
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tienne.  »  On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  rude  génie  de  l^Espagnolet- 
—  M™®  Dieulafoy  est  Girondine,  et  dans  son  dernier  roman  :  Volon- 
taire,  elle  ne  fait  point  mystère  de  ses  opinions.  Volontaire  est  Thistoire 
d'une  jeune  royaliste,  Paule  Marsig,  qui  se  prend  d'enthousiasme  pour  les 
idées  nouvelles.  Nous  sommes  en  n92;  la  pairie  est  envahie.  Paule 
s'habille  en  soldat  et  s'enrôle  dans  l'armée  de  Dumouriez.  Elle  se  bal 
avec  l'intrépidité  d'un  vieux  grenadier,  est  citée  plusieurs  fois  à  l'ordre 
du  jour  et  conquiert  les  épauletles  de  sergent  d'abord,  puis  les  galons 
de  lieutenant.  Entre  temps,  elle  aime  le  capitaine  Guillaume  Briez. 
Amour  semé  d'obstacles  et  de  péripéties  qui  néanmoins  aboutit  au  ma- 
riage. Lâchement  calomniée,  Paule  Marsig  est  conduite  dans  les  prisons 
de  Valenciennes  et  de  là  devant  le  Comité  révolutionnaire.  Les  gredins 
qui  le  composent  sont  décidés  à  l'envoyer  à  l'échafaud  ;  mais  ils  ont 
affaire  à  forte  partie.  Paule  sait  se  défendre  :  elle  a  des  amis  dévoués, 
prêts  à  la  venger.  Les  jacobins  en  ont  peur.  M"*  Dieulafoy  a  voulu 
peindre,  dans  Volontaire,  le  monde  bourgeois  provincial  et  militaire 
sous  la  Révolution.  Elle  y  a  réussi.  A  chaque  page  de  son  livre,  on 
rencontre  des  types  de  soldats,  d'aventuriers,  de  conventionnels  en  mis- 
sion, et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que,  si  elle  exalte  les  hommes  de 
la  Gironde,  elle  ne  ménage  pas  ceux  de  la  Montagne.  Aujourd'hui,  cela 
n'a  pas  d'inconvénient  ;  mais  en  1793,  si  républicaine  qu'elle  puisse  être, 
l'auteur  de  Volontaire  eût  payé  de  la  vie  le  mépris  qu'elle  affiche  pour 
les  grotesques,  les  féroces  et  les  atroces,  qui,  dans  la  plus  petite  viUe, 
dans  la  moindre  bourgade,  comme  dans  la  cité  la  plus  populeuse  de 
la  France  terrorisée,  représentaient  alors  la  majesté  du  peuple  sou- 
verain. 

26.  —  Le  prince  russe  Czernicheff  a  beau  descendre  des  Presmyls, 
rois  de  Bohême  ;  il  a  beau  se  dire  filleul  de  feu  l'empereur  Nicolas  ;  il  a 
beau  se  prévaloir  d'avoir  visité  Rome  et  Jérusalem,  séjourné  dans  un 
milieu  protestant,  fréquenté  des  groupes  swédemborgistes,  discuté  avec 
des  juifs,  des  francs-maçons  et  des  vieux-croyants,  lu  Zoroastre,  le» 
Védas,  la  Bible,  le  Talmud  et  le  Coran,  tout  cela  ne  fait  pas  que  la  macé- 
doine qu'il  nous  présente  sôus  le  titre  i'Œuvres  choisies  soit  un  bon 
livre.  M.  le  marquis  de  Lauzières-Thcmines  et  M.  le  comte  d'Hauterivc, 
en  des  préfaces  et  des  notices  superlativement  laudatives,  ont  beau  nous 
donner  le  prince  Czernicheff  comme  un  poète,  romancier,  publiciste, 
philologue,  orateur,  historien  et  théologien  hors  ligne,  tout  cela  est  eatt 
bénite  de  cour  et  ne  signifie  rien.  Ce  qu'on  peut  accorder  au  prince 
écrivain,  c'est  qu'il  manie  correctement  notre  langue.  Mais  romancier 
hors  ligne!....  Ce  n'est  pas  son  Vice  et  la  vertu,  ni  ses  Scènes  d'amour 
fin  de  siècle,  qui  en  témoignent.  Mais  poète!....  Il  faut  réserver  ce  qua- 
lificatif glorieux  pour  d'autres  que  lui.  Le  prince  Czernicheff  n'excelle 
que  dans  la  poésie  mirlitonesque.  Un  exemple,  pris  au  hasard  : 
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«  Ah  I  que  ne  suis-je,  hélas  I  assez  charmante  et  belle 
Pour  qu'à  ma  passion  l'amant  ne  soit  rebelle  I  » 
Devrait  en  soupirant  se  dire  avec  raison 
La  femme  dédaignée,  à  défaut  d'un  blason. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  choisies  du  prince  Czernichefi  des  milliers 
d'alexandrins  de  la  même  force  et  du  môme  tonneau.  Ne  parlons  ni  du 
publiciste,  ni  du  philologue,  ni  de  Toraleur  :  ce  triple  épluchage  nous 
mènerait  trop  loin.  Mais  il  est  essentiel  ici  de  montrer  en  deux  mots  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'historien  et  du  théologien.  Le  nouveau  Pic  de  la 
Mirandole  se  dévoile  sous  ce  double  aspect  dans  sa  Doctrine  chrétienne 
en  France  sous  la  République.  On  y  trouve  des  assertions  de  ce  genre  : 
«  La  foi  chrétienne  des  Français  n'est  que  superstition.  »  «  L'éloquence 
des  prédicateurs  français  n'est  que  de  la  rhétorique  pure,  aiguillonnée 
parle  fanatisme.  »  Ils  c  n'enseignent  pas  l'Ëvangile;  »  ils  «  déifient  le 
Pape  »  et  «  ne  préconisent  que  le  despotisme  papal.  »  «  Il  y  a  plus  de 
foi  chez  les  juifs  que  chez  les  catholiques.  »  «  Les  prêtres  catholiques 
ne  sont  que  des  moines,  et  la  monasticité  est  aujourd'hui  absurde.  » 
«  Les  Français  sont  papistes  et  non  chrétiens.  »  Quand  on  a  des  Fran- 
çais une  si  mauvaise  opinion,  Ton  est  mal  venu  à  se  dire,  à  tout  bout  de 
page,  «  francophile  »  et  «  anti-allemand.  » 

27.  —  M.  Casimir  Hulévicz  est,  comme  le  prince  Czernichefi,  un  con- 
teur de  nationalité  russe  qui  se  fait  une  coquetterie  d'écrire  en  français. 
Son  style,  bariolé  de  tournures  slaves,  ne  manque  pas  de  saveur.  Il  a  déjà 
publié  un  recueil  de  poésies  :  Stella^  et  un  volume  de  nouvelles  qui 
emprunte  son  titre  à  la  première  :  Passionnel.  Les  poésies  ne  sont 
point  de  mon  domaine  ;  mais  les  nouvelles  m'appartiennent.  J'y  dis- 
tingue, sans  les  recommander  :  Passionnel^  VHéintage^  VEnragéy  toutes 
du  genre  macabre,  généralement  saupoudré  d'érotisme.  La  plus  carac- 
téristique est  V Enragé.  Il  s'agit  d'un  certain  prince  Orski,  que  la  mort 
de  son  père  fait  millionnaire.  Il  se  livre  à  tous  les  excès  :  Héliogabale  et 
Sardanapale.  Puis,  le  corps  usé,  le  cerveau  malade,  il  se  rend  à  Paris.  En 
wagon,  il  voyage  avec  un  individu  qui  va  consulter  M.  Pasteur.  Le 
prince  Orski  rêve  qu'il  est  mordu  par  son  compagnon  de  route,  et  meurt 
hydrophobe.  M.  Casimir  Huléwicz  termine  son  volume  par  ces  mots 

«  Je  passe  la  main  sur  mon  front,  et  je  crois  sortir  d'un  songe  inepte.  » 
Quand  un  auteur  se  rend  justice  avec  cette  franchise,  la  critique  n'a  plus 
rien  à  dire. 

28,  29  et  30.  —  Le  Roi  de  théâtre,  de  M"*  Georges  du  Vallon,  va  de 
la  Russie  à  l'Alsace,  et  comprend  trois  nouvelles  d^un  genre  bien  difié- 
rent  de  celui  que  cultive  M.  Huléwicz.  Les  deux  dernières  :  Myrtha  et 
V Alsacienne,  sont  insignifiantes.  Seul,  le  Roi  de  théâtre  ne  manque  pas 
d'attrait.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  Russe,  dont  la  royauté  passagère 
fut  l'enivrante  royauté  de  l'Art.  Des  scènes  intimes  de  la  vie  slave  se 
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mêlent  dans  celte  histoire  à  des  scènes  héroïques  de  la  guerre  russo- 
turque.  Le  tout  est  assez  bien  venu,  et  l'œuvre  est  morale.  Mais  ralliance 
franco-russe  finit  par  être  encombrante  —  littérairement. 
'  —  L'Esclandre,  de  Nada,  nous  transporte  en  Italie,  et  Pauvre  Nina! 
de  M.  Jules  de  Cuverville,  à  la  Martinique.  V Esclandre  serait  un  livre  à 
clef.  On  y  raconte  en  quelques  pages  un  de  ces  drames  intimes  qui 
viennent  parfois  jeter  le  trouble  dans  les  familles  patriciennes.  Le  prin- 
cipal acteur  est  une  princesse  Oscari,  dont  les  habitués  du  Corso,  à 
Rome,  connaissent  le  véritable  nom.  Par  la  volupté  de  la  chair,  par  le 
désir  des  yeux,  par  l'orgueil  de  la  vie,  elle  pécha  gravement,  mais  elle 
expia.  Et  maintenant,  qui  est  Nada  ?  Ce  pseudonyme  négatif  cache  une 
femme  dont  le  portrait  sert  de  frontispice  à  l'œuvre.  Le  portrait  est  fort 
beau  ;  la  nouvelle  l'est  moins.  —  Je  lui  préfère  Pauvre  Nina  I  C'est 
pénétrant  de  grâce  et  de  tristesse,  et  l'on  croirait  lire  du  Loti.  Si  M.  Jules 
de  Cuverville,  fils  de  Tamiral  de  ce  nom,  marin  lui-même,  n'a  pas  l'au- 
torité de  l'auteur  de  Mon  frère  Yves,  on  n'en  reste  pas  moins  sous  le 
charme,  et  l'on  suit  avec  angoisse  cet  amour  naïf  de  créole,  né  là-bas 
parmi  les  fleurs  de  la  Martinique  et  qui  vient  mourir  exilé  et  perdu  au 
milieu  des  exotiques  attirances  de  la  dernière  Exposition.  Pourquoi 
faut-il  que  M.  Jules  de  Cuverville  ait  cru  devoir  sacrifier  à  la  passion 
esthétique  du  contraste,  en  plaçant  à  côté  de  son  idéale  Nina  une  bru- 
tale étude  de  mœurs  qu'il  intitule  la  Gueuse  ?  Cette  «  gueuse,  »  on  le 
devine,  est  la  pieuvre  humaine,  la  Circé  moderne,  qui,  à  terre,  saisit  nos 
jeunes  matelots,  les  démoralise  dans  l'orgie  nocturne  et  les  change  «  en 
pourceaux.  »  Il  n'est  certes  que  trop  vrai  que  les  «  gueuses  »  existent  ; 
mais  les  Ninas  aussi,  et,  comme  elles  sont  aux  antipodes  les  unes 
des  autres,  il  eût  été  plus  logique  et  plus  convenable  de  les  y  laisser. 

31.  —  M.  Henry  de  Chennevières  est  toujours  l'inflexible  ennemi  des 
qui  et  des  que.  On  n'en  trouve  pas  non  plus  la  queue  d'un  dans  son 
nouveau  livre  :  Cœurs  vivants.  Ce  titre  résume  une  série  de  nouvelles 
très  variées,  dont  les  deux  plus  jolies  me  paraissent  être  :  le  Voyage 
de  Cécile  et  Une  Vendéenne.  Quelle  futée  que  cette  petite  Cécile  Montar- 
gel  !  Orpheline,  pauvre,  recueillie  par  sa  tante  qui  l'emmène  avec  elle 
en  Russie,  Cécile  observe,  médite,  tient  un  journal  de  tous  ses  actes, 
fait  des  réflexions  et....  la  conquête  du  prince  Volgorowski.  Devenue  prin- 
cesse Volgorowska,  elle  ferme  son  journal  pour  ne  plus  le  rouvrir  :  les 
gens  heureux  n'ont  pas  d'histoire.  Une  Vendéenne  est  beaucoup  plus 
mouvementée.  Yolande  de  la  Roche-Arfon  a  épousé  le  marquis  de  Ses- 
ture.  Celui-ci  est  tué  par  les  Bleus  à  la  bataille  du  Mans.  La  marquise 
va  l'être  aussi.  Un  jeune  paysan  breton,  un  héros,  Pierre  CareU  qui  se 
bal  pour  Dieu  et  le  Roi,  comme  Cathelineau,  lui  sauve  la  vie  à  plusieurs 
reprises  au  péril  de  la  sienne  et  se  prend  secrètement  à  l'aimer,  sans 
ocor  ]o  ]n\  (lire.  Les  événements  séparent  Yolande  et  Pierre.  Ils  se  rc- 
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voient  en  émigration,  à  Mittau.  Louis  XVIII  connaît  le  secret  de  Pierre 
Carel  :  «  Pierre,  lui  dit-il,  je  veux  vous  donner  une  charmante  femme  de 
notre  bonne  noblesse.  Son  mari,  en  cas  de  sa  mort,  m'avait  chargé  de 
la  remarier  à  un  homme  digne  d'elle.  Je  ne  puis  mieux  choisir.  Il  s'agit 
de  la  marquise  de  Sesture.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Louis  XVlll,  on  le 
voit,  s'entendait  au  vrai  croisement  des  races.  A  signaler  pareillement, 
dans  Cœurs  vivants^  le  Moulin  de  Glariol^  Un  Drame  aux  Lofoden  et 
Pour  un  Meissonnier,  où  M.  de  Chennevières  conduit  son  lecteur  des 
épisodes  les  plus  tragiques  aux  plus  piquants  tableaux  mondains. 

32.  —  M.  Léon  Michaud,  un  jeune,  mène  de  front  la  prose  et  la 
poésie.  Chacun  de  ses  Contes  de  la  reine  Mah  est  suivi  d'un  sonnet  qui 
en  résume  la  pensée  philosophique,  comme  qui  dirait  la  moralité 
d'une  fable.  Les  vers  sont  discrets  et  d'agréable  tournure  ;  la  prose  vaut 
encore  mieux.  Ceci  pour  le  talent,  qu'il  faut  louer  sans  réserve.  Au  con- 
traire, les  idées  de  l'auteur  sont  souvent  sujettes  à  caution.  J'aime  assez 
sa  douce  philosophie  à  la  Sancho  ;  mais  j'estime  beaucoup  trop  païen  son 
Èros  enchaîné.  De  même,  la  note  voltairiennne,  si  légère  soit-elle,  me 
gâte  sa  Nouvelle  planète,  qui,  sans  cela,  contiendrait  une  satire  parfaite 
contre  les  pessimistes.  M.  Michaud  suppose  ce  qui  suit  :  Les  hommes 
de  notre  globe  se  plaignent.  Dieu  envoie  les  saints  sur  la  terre  pour 
s'enquérir  du  pourquoi  de  ces  lamentations.  Les  hommes  trouvent  que 
la  vie  est  dure,  que  les  roses  sont  pleines  d'épines,  que  l'or  ne  donne 
pas  le  bonheur  et  que  l'amour  est  le  fléau  du  monde.  Dieu  crée  alors  une 
nouvelle  planète  —  et  de  nouveaux  hommes,  —  sans  passions,  sans 
besoins,  également  riches.  Vingt  ans  après  les  Siiints  descendent  sur 
ce  globe-ci  :  il  était  désert  ;  tous  ses  habitants  étaient  morts  d'ennui. 
M.  Léon  Michaud  développe  une  thèse  analogue  dans  la  Cité  du  bon- 
heur, D  nous  fait  voir,  au  fond  d'une  misérable  mansarde,  un  loqueteux, 
abattu  par  la  pauvreté,  la  misère  et  la  iaim.  Une  nuit,  la  Fée  des 
Songes  lui  apparaît  et  lui  montre  une  merveilleuse  ville,  où  palais, 
maisons,  places,  tout  brille,  tout  resplendit.  Le  pauvre  diable  y  court. 
C'est  loin  :  rien  ne  le  rebute.  Il  entre  ;  il  est  accueilli,  choyé  comme  un 
ami.  On  lui  octroie  le  droit  de  cité.  Plaisirs,  richesses,  dignités,  il  a  tout 
à  souhait.  Mais  cette  vie  monotone  ne  tarde  pas  à  lui  peser  :  il  regrette 
sa  mansarde,  sa  misère,  sa  libre  existence  d'autrefois,  et  se  tue.  C'est 
encore  le  maussade  ennui  qui  fait  le  fond  d'un  autre  conte  de  M.  Mi- 
chaud, dans  lequel  une  reine  des  mieux  intentionnées  commet  par  dé- 
sœuvrement, pour  tuer  le  temps,  toutes  sortes  d'atrocités.  Mab,  la  gra- 
cieuse souveraine  du  royaume  de  la  fantaisie,  l'inspiratrice  du  conteur, 
en  est  toute  scandalisée.  Il  y  a  de  quoi. 

33.  —  Scandalisé,  le  lecteur  délicat  Test  aussi,  et  grandement,  des 
libertés  que  prend  avec  la  morale  M.  Camille  Lemonnier  dans  ses 
Dames  de  volupté.  C'est  une  série  de  petits  contes  dont  la  plupart  ne 
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sont  pas  inédits.  Le  Gil  Blas  el  YÉcho  de  Paris  en  ont  eu  la  primeur  : 
ils  sont  écrits  dans  un  style  tourmenté,  bizarre,  puissant  tout  de  même  ; 
mais  il  s'en  dégage  un  réalisme  si  accentué  qull  dépasse  parfois  les 
audaces  de  M.  Zola.  Néanmoins  trois  perles  brillent  dans  ce  milieu 
ullta-païen  :  ce  sont  l'Inconnu^  le  Corps  du  Christ,  les  Trois  JRois^  qui 
font  absolument  mentir  le  titre  du  volume.  L'Inconnu  résume  tous  les 
étals  d'esprit  d'un  pauvre  employé  des  postes  qui  s'est  approprié  un  bil- 
let de  banque  égaré  dans  son  bureau.  On  ne  saurait  mieux  détailler  les 
doutes,  les  anxiétés,  les  tortures,  les  lueurs  de  désespoir  et  d'espérance 
qui  viennent  assombrir  la  conscience  d'un  honnête  homme  en  faiblesse. 
Le  Corps  du  Christ  est  une  sorte  de  vocero  flamand,  dans  lequel  de 
pauvres  gens  du  peuple  se  lamentent  sur  la  mort  du  Sauveur.  Ici,  le 
conteur  a  un  peu  étrangement,  mais  parfaitement  exprimé  la  foi  indes- 
tructible des  âmes  simples.  Dans  les  Trois  Rois,  nous  suivons  une  troupe 
de  comédiens,  du  genre  de  ceux  du  Roman  comique  et  du  Capitaine  Fra- 
casse. Ils  vont  dans  les  villages,  représentant  le  vieux  Mystère  de  la  Nati- 
vité, et,  tout  en  plantant  leur  tente  en  plein  air  comme  des  bohémiens, 
tout  en  épluchant  leurs  pommes  de  terre,  tout  en  rapiéçant  leurs  nippes, 
ils  parlent  réellement  comme  des  rois,  grandiloquents  et  magnifiques. 
Ce  petit  récit  a  la  grâce  et  l'ingénuité  de  certaines  peintures  des  Primi- 
tifs. Il  n'y  a  plus  rien  à  louer  dans  les  Dames  de  volupté, 

34  et  35.  —  Sous  ce  titre  :  Expiation,  M.  Guy  de  Charnacé  publie 
trois  nouvelles  assez  longues,  dont  la  première  pourrait  servir  de  com- 
plément au  Don  Juan,  de  Molière.  C'est  le  châtiment  du  séducteur,  qui 
porte  ici  le  nom  de  «  comte  de  Bellegarde.  »  La  seconde  :  Elles  et  Nous, 
est  une  réponse  à  Notre  cœur,  de  M.  Guy  de  Maupassant.  Celui-ci  exal- 
tait l'homme  et  ravalait  la  femme.  M.  de  Charnacé  défend,  avec  un  en- 
thousiasme qui  dégénère  en  banalité,  la  supériorité  de  la  femme  sur 
l'homme.  C'est  du  dernier  galant,  voilà  tout  ;  mais  cela  ne  prouve  rien. 
Dans  Renée,  nous  trouvons  une  application  assez  réussie  delà  vieille  forme 
du  roman  épislolaire.  Le  style  du  conteur  est  correct,  mais  un  peu  sec.  Il 
s'en  fait  gloire  d'ailleurs  et  se  vante  de  ne  pas  avoir  «  l'écriture  artiste.  » 
Soit  !....  Mais  sans  imiter  la  nervosité  parfois  fatigante  des  Concourt  et  la 
préciosité  souvent  déroutante  de  maints  décadents,  il  nous  semble  que, 
dans  des  récits  d'imagination,  un  peu  plus  de  brillant,  de  pittoresque 
et  d'humour  ne  messiérait  pas.  Ainsi  en  a  jugé  M.  Ludovic  Halévy,  de 
l'Académie  française,  dans  son  dernier  volume,  composé  de  sept  nou- 
velles et  intitulé  :  Karikari,  La  première  est  l'étonnante  odyssée  d'un 
vieux  comédien,  Lambescasse,  racontée  par  lui-même,  derrièrela  scène 
d'un  grand  théâtre  parisien.  Ce  n'est  pas  un  cabotin  égoïste,  vaniteux 
et  suffisant,  comme  le  Dolebelle  de  M.  Alphonse  Daudet  ;  non  !  Lambes- 
casse est  de  la  race  passionnée  des  grands  artistes.  Il  a  tenu  en  pro- 
vince, «  haut  et  ferme,  »  le  «  drapeau  du  drame  et  de  la  comédie,  »  en 


—  31i  — 

face  de  la  «  hideuse  invasion  de  Topéretle  el  de  la  féerie.  »  Il  a  été 
applaudi  partout,  et  niainlenant  il  n*est  plus  qu'un  pauvre  hère 
réduit  pour  vivre  à  recevoir,  dans  une  idiote  pièce  à  femmes,  les  coups 
de  pied  du  rajah  de  Mitoupolo.  Cette  étude  sur  la  «  grandeur  et  la  déca- 
dence »  des  comédiens  est  prise  sur  le  vif,  et  l'histoire  du  grand  enfant 
qu'elle  raconte,  de  ce  vieux  jouet  brisé,  lait  à  la  fois  rire  et  pleurer, 
tant  elle  est  simultanément  comique  et  navrante.  Les  six  autres  nou- 
velles de  M.  Halévy  s'appellent  :  Un  Tour  de  valse,  Tom  et  Bob,  la 
Plus  Belle,  Noiraud,  Guignol  et  les  Deux  Cyclones,  Des  six,  je  donne 
la  préférence  à  Tom  el  Bob,  dialogue  philosophique  entre  deux  grooms, 
enfants  de  Paris,  Emile  et  Prosper,  qui  sont  en  service  dans  deux  mai- 
sons bien  différentes  :  l'un  chez  une  duchesse,  l'autre  chez  une  diva 
d'opérette  fort  célèbre.  Les  deux  petits  philosophes  comparent  et  jugent 
avec  une  logique  et  un  sérieux  que  n'auraient  pas  les  plus  graves  acadé- 
miciens. Il  y  a  là  un  peu  de  réalisme,  mais  rien  de  grossier,  et  cette 
fine  satire  en  dit  long  sur  les  dessous  de  la  société  frivole,  aristocratique 
ou  non,  sur  ses  frontières  relâchées,  sur  ses  compromissions  équivoques. 
Signalons  encore  :  La  Plus  Belle,  soulignant  le  travers  à  la  mode  dans 
les  mêmes  mondes  (le  besoin  de  réclame  sous  toutes  les  formes  et  à 
tout  prix);  Noiraud,  piquante  aventure  d'un  voyage  en  Suisse;  les 
Deux  Cyclones,  désopilant  récit  de  deux  excursions  d'Anglais  et  d'An- 
glaises au  musée  du  Louvre  et  au  palais  de  Versailles.  Partout  l'esprit 
abonde  ;  le  tact  prend  soin,  dans  les  endroits  suspects,  de  ne  pas  cho- 
quer; l'ironie  se  gare  de  la  malveillance,  et  la  critique,  très  pénétrante 
au  fond,  ne  dogmatise  pas.  Ce  sont  des  qualités  trop  françaises  pour  les 
taire  ici. 

36.  —  Bien  française,  bien  spirituelle  et  bien  piquante  aussi,  la  gale- 
rie de  portraits  que  Gyp  (la  comtesse  de  Martel)  vient  d'aflBcher  à  l'éta- 
lage de  Calmann  Lévy,  sous  ce  titre  :  Ces  bons  docteurs,  Gyp,  cette  fois, 
élargit  le  cadre  de  ses  études.  Elle  ne  se  limite  pas  au  monde  où  l'on 
s'habille,  où  l'on  flâne,  où  l'on  flirte,  où  «  l'on  s'ennuie.  »  Ou  plutôt, 
elle  introduit,  dans  ces  milieux  divers,  un  nouveau  type,  celui  du  mé- 
decin à  la  mode.  Depuis  Molière,  nos  «  bons  docteurs  »  vivaient  dans 
une  douce  quiétude.  Gyp  les  réveille,  en  les  fustigeant  aux  bons 
endroits.  Elle  est  impitoyable,  mais  si  spirituelle  que  ses  victimes  elles- 
mêmes  ne  se  plaindront  pas.  Voici  d'abord  le  médecin  bourru.  Il  est 
très  savant,  très  décoré,  très  riche  et  très  vert.  Il  a  soixante-cinq  ans  et 
n'en  paraît  que  cinquante.  Il  impose  par  sa  brusquerie,  et  traite  ses 
malades  de  Turc  à  More.  Mais  comme  ils  ont  besoin  du  «  bourru,  »  ils 
n'osent  lui  garder  rancune.  Vient  ensuite  le  médecin  «  chic,  »  «  fin  de 
siècle,  I)  celui  qui  est  <i  dans  le  train  ;  »  tout  l'opposé  de  l'autre.  Il  est 
abonné  à  l'Opéra;  il  est  de  tous  les  bals,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes 
les  soirées,  de  tous  les  salons  ;  il  est  pomponné,  parfumé,  bichonné  ;  il 
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baise  la  main  de  ses  clientes  avant  de  leur  tâter  le  pouls  et  prend  soin 
de  ne  prescrire  que  des  ordonnances  agréables.  Continuent  la  série  :  le 
complaisant  et  le  roublard,  qui  flattent  toutes  les  manies  des  gens  qu'ils 
traitent;  le  fantaisiste,  qui  expérimente  in  anima  vili^  sans  le  moindre 
scrupule,  les  nouveaux  remèdes  ;  l'audacieux,  qui  ausculte  avec  trop  de 
sans-gêne  ;  Tamateur,  qui  prodigue. à  tout  venant  ses  observations  et 
ses  conseils  ;  le  «  tant  pour  cent,  »  qui  n*opère  qu'à  prix  d'or,  etc.,  etc. 
Et  leurs  clientes  I  Elles  varient  aussi  à  l'infini,  depuis  la  <<  dinde  » 
jusqu'à  la  vraie  grande  dame.  Gyp  ne  les  épargne  pas  plus  que  «  ces 
bons  docteurs.  »  Nul  n'égale  son  flair  pour  découvrir  les  travers,  les 
ridicules,  les  pasquinades,  les  égoïsmes  et,  à  l'occasion,  les  turpitudes 
des  uns  et  des  autres.  Sa  langue  est  court-vêtue,  gamine,  salée  même. 
Elle  ne  recule  pas  devant  le  mot  risqué.  Mais  sa  gaieté  la  préserve  de  la 
grossièreté.  Elle  flagelle  en  riant  les  injustes,  les  charlatans,  les  faiseurs 
et  les  sots.  Elle  dit  drôlement  de  dures  vérités.  Or,  la  vérité  qui  rit  et 
lait  rire  n'a  pas  des  résultats  malsains;  elle  est  même,  sur  beaucoup 
d'esprits,  plus  salutaire  que  la  vérité  qui  endort,  et  pour  tout  le  monde 
elle  vaut  mieux  que  la  vérité  qui  dégoûte.  Maintenant  Gyp  ne  force- 
t-elle  pas  la  note  ?  Ses  tableaux  ne  dépassent-ils  pas  la  mesure?  En  vou- 
lant frapper  fort,  frappe-t-elle  toujours  juste  ?  Je  n'en  jurerais  point. 

—  Tous  les  romans  et  tous  les  recueils  de  nouvelles  dont  on  vient 
de  lire  l'analyse  ne  sont  pas  mauvais  ;  mais  aucun  n'est  de  nature  à 
figurer  dans  une  bibliothèque  paroissiale.  La  lecture  des  meilleurs  eux- 
mêmes  ne  doit  être  conseillée  qu'avec  discernement.    Firmin  Boissin. 
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1-7.  Doctrine.  —  M.  le  chanoine  Lury  conlinue  à  nous  donner  la 
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traduction  des  Œuires  pastorales  de  S.  E.  le  cardinal  Joachim  Pecci, 
aujourd'hui  Léon  XllI,  glorieusement  régnant.  Le  second  volume  vient 
de  paraître,  contenant  les  Actes  collectifs  rédigés  par  Téminent  arche- 
vôque-évêque  de  Pérouse  au  nom  de  tous  les  évêques  de  TOmbrie,  des 
lettres  de  protestation  contre  certaines  lois  ou  institutions,  enfin  des  do- 
cuments inédits.  On  aime  à  connaître  ces  travaux  déjà  bien  anciens, 
mais  dont  les  circonstances  actuelles  renouvellent  la  salutaire  opportu- 
nité. 11  y  a  là  surtout  sur  «  le  mariage  civil  »  une  étude  qui  est  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  dénote  chez  Tauteur  cette  profondeur  et 
cette  sûreté  de  doctrine,  cette  vaste  connaissance  du  droit,  cette  recti- 
tude et  cette  fermeté  de  jugement,  cette  élégance  et  cette  force  de  style 
qu'on  remarque  dans  Tencyclique  Arcanumdivinaesapientiaey  du  iOlé- 
vrier  i880,  sur  le  mariage  chrétien.  L'œuvre  débute  en  déclarant  que  le 
projet  de  loi  sur  le  mariage  civil  est  une  «  atteinte  portée  à  la  sainteté 
du  mariage  chrétien,  »  et  qu'il  y  a  pour  Tépiscopat  «  obligation  de  pro- 
lester contre  ce  projet.  »  Près  de  cinquante  pages  sont  ensuite  consa- 
crées à  étudier  la  nature  de  ce  projet,  à  eu  rappeler  l'origine,  les  motifs 
et  les  dispositions  principales,  enfin  à  en  déduire  les  conséquences  pra- 
tiques. Ce  volume  nous  place  aussi  sous  les  yeuxla  protestation  des  évê- 
ques del'Ombrie  contre  le  projet  de  soumettre  les  clercs  à  la  conscrip- 
tion militaire;  les  lettres  du  cardinal  Pecci  contre  la  suppression  des 
ordres  religieux,  contre  l'expulsion  des  eriniles  de  Montecorona,  contre 
les  prétentions  élevées  sur  les  pieuses  institutions  d'éducation,  etc.,  etc. 
Ne  croirait-on  pas  qu'il  s'agit  de  la  France  et  que  ces  travaux  protes- 
tent contre  l'œuvre  néfaste  de  la  République?  Changez  la  date  et  les  noms  : 
les  documents  émanés  de  la  plume  de  l'archevêque-évêque  de  Pérouse 
ont  toute  leur  autorité  et  toute  leur  force  contre  les  décrets  de  mars 
1880,  contre  les  lois  scolaires,  contre  l'obligation  du  service  militaire 
imposé  aux  clercs,  contre  le  divorce.  Nous  voulons  signaler  encore  une 
supplique,  de  deux  pages,  adressée  à  Pie  IX  pour  demander  à  Sa  Sainteté 
de  donner  saint  Thomas  d'Aquin  pour  patron  aux  Universités  et  aux  Col- 
lèges catholiques  :  dans  ces  quelques  lignes,  il  y  a  en  germe  l'admirable 
encyclique  ^ terni  Patris  sur  la  restauration  de  la  philosophie  scolas- 
lique  et  du  bref  Cum  hocsit  déclarant  saint  Thomas  d'Aquin  patron  des 
écoles.  Très  peu  de  temps  s'était  écoulé  entre  la  supplique  datée  de 
Pérouse  pour  demander  cette  déclaration  de  patronage  et  la  mort  de 
Pie  IX  ;  ce  que  Pie  IX  ne  put  pas  faire,  Léon  XUl  s'est  empressé  de  l'ac- 
complir :  le  Pape  se  souvint  de  la  supplique  de  larchevèque  de  Pérouse 
et,  le  A  août  1880,  le  patronage  des  écoles  élait  dévolu  par  l'Église  à  saint 
Thomas  d'Aquin.  Pas  n'est  besoin,  pour  achever  d'attirer  des  sympa- 
thies à  un  livre  qui  se  recommande  assez  hautement  par  les  documents 
dont  il  se  compose  et  par  le  nom  de  leur  auteur,  d'ajouter  que  ce  vo- 
lume ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'impression  :  on  sait, 
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du  reste,  que  la  Société  Saint-Augustin  n'a  plus  à  faire  sa  réputation. 

—  Va.{i[euT  A'une Explication  du  catéchisme  R  voulu  profiter  des  encou- 
ragemenls  adressés  par  Léon  XIII  à  ceux  qui  sont  chargés  d^enseigoer  la 
doctrine  chrétienne.  Son  ouvrage,  avec  toute  l'ampleur  qu'il  lui  a  don- 
née, nous  paraît  bien,  en  effet,  «  contenir  une  doctrine  qui  n'est  ni  vul- 
gaire ni  médiocre,  mais  éminente  et  variée,  riche  enfin  de  toutes  les 
découvertes  modernes.  »  Il  s'est  aidé,  pour  y  réussir,  de  toutes  les  res- 
sources que  lui  offrait  l'apologétique  contemporaine  :  quand  il  expose  la 
doctrine,  il  consulte  le  catéchisme  romain  et  la  théologie  du  cardinal 
Gousset;  quand  il  développe  certaines  thèses  spéciales,  il  a  recours  aux 
Splendeurs  de  la  foi^  de  l'abbé  Moigno,  aux  Études  desT'eres  jésuites, 
aux  ouvrages  de  Nicolas,  aux  conférences  de  Notre-Dame;  enfin, il  s'en- 
toure de  tous  les  meilleurs  catéchismes  de  persévérance  où  il  puise  ce 
qui  peut  le  mieux  convenir  à  son  œuvre  :  de  sorte  que  son  catéchisme 
peut  être  regardé  comme  un  résumé  substantiel  de  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour.  Mais  pour  qu'un  livre  sur  la  religion  soit  de  nature 
à  plaire,  il  faut  que  l'auteur  sache  tempérer  l'austérité  du  sujet  par  d'at- 
Irayants  et  émouvants  récits;  il  faut  que  ce  livre  fourmille  de  scènes  vi- 
vantes, retraçant  ces  actions  si  diverses  qui  ont  eu  pour  mobiles  les 
diverses  passions  humaines;  il  faut,à  côté  des  principes,  placer  les  consé- 
quences. Les  exemples  ont  été  répandus,  dans  cette  Explication  du  Ca- 
téchisme, avec  une  profusion  qui  ne  déplaît  pas  ;  on  y  retrouve  tout  ce 
que  l'abbé  Darras  a  écrit  de  mieux  dans  les  vingt-cinq  volumes  de  son 
Histoire  générale  de  V Église,  Aussi  bien  l'accueil  si  favorable  fait  à 
cette  œuvre  par  le  cardinal  Langénieux  et  la  flatteuse  approbation  qu'il 
lui  a  accordée  nous  dispensent  d'insister  sur  la  valeur  du  livre  que  nous 
annonçons  :  «  Votre  étude,  écrit  Son  Éminence  à  l'auteur,  M.  Brulon,  se 
distingue  par  l'exactitude  et  la  solidité  de  la  doctrine.  Les  fidèles  pour- 
ront 4onc  y  puiser  une  excellente  instruction,  et  vos  confrères  y  trouve- 
ront, pour  leurs  catéchismes,  d'intéressants  développements  puisés  aux 
meilleures  sources,  avec  de  nombreux  traits  historiques  dont  il  leur 
sera  facile  de  tirer  bon  parti.  »  Le  premier  volume  est  exclusivement 
consacré  au  dogme  ;  la  morale  est  traitée  dans  le  second  volume  et  une 
partie  du  troisième;  les  sacrements  occupent  le  reste  de  l'ouvrage. 
Mentionnons,  toutefois,  que  le  quatrième  volume  cède  une  soixantaine 
de  pages  à  des  conseils  très  pratiques  pour  la  sanctification  de  la  jour- 
née. C'est  ainsi  qu'un  humble  curé-desservant  sait  utiliser  les  longs 
loisirs  du  presbytère;  M.  l'abbé  Brulon  est  de  la  race  des  abbés  Gorini 
et  son  exemple,  ainsi  que  le  dit  si  justement  Mgr  l'archevêque  de  Reims, 
doit  nous  apprendre  à  tous  «  ce  que  peut  l'amour  du  travail  uni  à  la 
piété  et  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

—  Mais  la  doctrine  la  plus  solide,  le  mieux  exposée,  ne  saurait  arriver 
d'une  manière  sûre  à  Tintelligence  et  s'y  établir  si  la  méthode  d'ensei- 
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gnement  est  défecUieuse.  A  quoi  bon  une  source  abondante  et  limpide  si 
le  canal  qui  doit  nous  transmettre  ses  eaux  les  laisse  s'échapper  en  route, 
ou  les  dénature?  M.  Tabbé  Dementhon  nous  révèle  une  bonne  Méthode 
pratique  d'instruction  religieuse  à  Vusage  des  catéchistes,^o\x^  ne  pou- 
vons, évidemment,  exposer  ici  les  détails  de  celle  méthode  :  il  faudrait 
citer  les  cent  cinquante  pages  qui  composent  ce  traité;  nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs,  en  leur  promettant  pleine  satisfaction.  Le  supérieur  du  sé- 
minaire de  Meximieux  écrit  à  Tauteur  :  «  Plus  d'un  jeune  professeur 
vous  sera  reconnaissant  d'avoir  pris  la  peine  de  rassembler,  de  coor- 
donner en  un  seul  écrit  tous  les  conseils  fournis  par  les  meilleurs  caté- 
chistes et  de  les  avoir  spécialement  adaptés  aux  besoins  de  renseigne- 
ment religieux  dans  les  maisons  d'éducation.  On  applaudira,  en  particu- 
lier, à  l'heureuse  idée  qui  vous  a  fait  joindre  à  votre  méthode  un  riche 
catalogue  des  livres  utiles  à  tout  professeur  d'instruction  religieuse.  »  Le 
P.  DadoUe,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  félicite 
M.  l'abbé  Dementhon  «  de  la  richesse  des  informations  »  que  fournit 
son  opuscule,  mais  il  le  remercie  surtout  d'avoir  ajouté  à  ces  emprunts 
son  «  appoint  personnel,  »  qu'il  reconnaît  dans  les  traités  de  pédagogie 
chrétienne,  plus  spécialement  dans  le  traité  d'organisation  de  l'enseigne- 
ment religieux,  dans  la  distribution  qu'il  esquisse  du  programme  entre 
les  trois  cours  élémentaire^  moyen  et  supérieur,  »  Aussi  bien  tout  cet 
excellent  livre  est-il  dans  ces  six  questions  :  Quel  doit  être  VObjet  du 
cours  d'instruction  religieuse?  Quelle  doit  être  la  Distribution  des  ma- 
tières du  cours  d'instruction  religieuse?  Quels  sont  les  moyens  pratiques 
pourrendre  «plus  utile,  plus  intéressant,  plus  pieux,  »  l'enseignement  de 
la  religion?  Que  faut-il  penser  de  l'emploi  d'un  livre  d'instruction  reli- 
gieuse entre  les  mains  des  élèves? 

—  Parmi  les  livres  que  les  élèvespcuventavoirgrandprofil  à  feuilleter, 
il  y  a,  en  premier  lieu,  le  catéchisme,  surtout  un  bon  catéchisme.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  catéchisme  de  la  doctrine  chrétienne  que  vient 
de  publier  en  troisième  édition,  pour  son  diocèse,  l'évêque  de  Gosta-Rica« 
en  Espagne  :  c'est  un  vrai  modèle  du  genre,  un  chef-d'œuvre,  et  comme 
rédaction  et  comme  impression.  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  qui,  avant  d'é- 
diter son  catéchisme  diocésain,  se  plaignait,  avec  raison,  qu'aucun  caté- 
chisme ne  fût  un  livre  assez  soigné,  en  harmonie  avec  son  objet,  aurait 
été  certainement  très  satisfait  du  catéchisme  de  Mgr  Auguste  Thiel.  Le 
livre  s'ouvre  par  un  excellent  résumé  de  l'histoire  de  la  religion  divisée 
en  six  parties  :  d'Adam  à  Moïse,  de  Moïse  à  Jésus-Christ,  delà  naissance 
de  Jésus-Christ  à  son  ascension,  de  la  fondation  de  l'Église  à  la  conver- 
sion de  Constantin,  de  la  conversion  de  Constantin  à  la  réforme  du 
XVI*  siècle,  de  la  réforme  à  notre  époque  contemporaine  :  le  tout  com- 
pris dans  cinquante  pages,  très  clairement  exprimé  et  facile  à  retenir. 
C'est  la  première  partie  du  catéchisme.  Le  seconde  comprend  en  quatre- 
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vingt- six  leçons  tout  ce  qu'un  chrétien  doit  croire,  faire,  éviter,  recevoir 
et  demander.  L'exposition  de  tous  ces  devoirs  si  multiples  nous  a  paru 
faite  d'une  façon  très  claire,  par  des  réponses  trèsbrèves.  Évidemment  si 
nous  appliquions  au  catéchisme  de  Mgr  de  Cosla-Rica  les  principes 
énoncés  dans  la  Méthode  d'instruction  religieuse  de  M.  Tabbé  Demen- 
thon,  nous  n'aurions  pas  do  peine  à  nous  convaincre  que  Mgr  Thiel 
excelle  à  employer  «  les  moyens  pratiques  pour  rendre  «  plus  utile,  plus 
intéressant  et  plus  pieux,  »  l'enseignement  de  la  religion. 

—  Il  nous  restera  peu  de  chose  à  dire  du  petitabrégé  de  ce  catéchisme, 
qui  en  est  à  sa  quatrième  édition  ;  il  tient  en  quatre-vingts  pages  à  peine, 
mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  est  essentiel  ;  il  donne  même  les  prières  à 
réciter  le  matin,  le  soir,  dans  le  courant  de  la  journée,  la  méthode  pour 
réciter  le  Rosaire,  pour  entendre  la  messe.  Ajoutons  que,  comme  le  grand 
caléchisme,  cet  abrégé  est  un  joli  petit  livre,  d'une  apparence  attrayante 
et  d'une  impression  très  soignée.  Un  diocèse  dont  la  foi  est  ainsi  entre- 
tenue et  cultivée  doit  être  la  consolation  et  la  gloire  de  son  évèque. 

—  C'est  à  nous  faire  désirer  le  Ciel  et  à  nous  indiquer  les  moyens  de  le 
mériter  que  tend  l'enseignement  du  catéchisme;  mais  quelques  deman- 
des et  réponses  sur  cette  magnifique  récompense  ne  sauraient  suflBre 
pour  nous  donner  une  faible  idée  du  Ciel.  Il  est  bon,  il  est  nécessaire 
qu  il  y  ait  des  livres  spéciaux  qui  nous  fournissent  sur  ce  point  toutes 
les  notions  qu'il  est  possible  d'avoir,  et  de  ce  nombre  est  le  livre  de 
M.  l'abbé  Brinquant  ayant  pour  titre  :  La  Fêle  auriculaire  dans  le  ciel. 
Déjà  le  modeste  et  savant  curé  de  Vauxbuin  avait  publié  le  résultat  de 
ses  laborieuses  recherches  sur  la  part  de  la  vue  à  la  béatitude  éternelle, 
ou  la  Fête  oculaire  dans  le  ciel^  et  nous  avions  dit,  de  ce  livre,  l'appré- 
ciation favorable  qu'en  faisaient  les  critiques  les  plus  autorisés.  Le  livre 
que  nous  annonçons,  et  qui  est  la  continuation  du  précédent,  nous  sem- 
ble devoir  être  l'objet  du  même  jugement  si  flatteur.  Sans  doute,  toutes 
les  considérations  de  l'auteur  ne  doivent  pas  être  prises  pour  des  déduc- 
tions rigoureuses  et  irréfragables,  mais  toutes,  du  moins,  solidement 
appuyées,  restent  dans  les  limites  de  ce  qui  est  vraisemblable  et  possible. 
Il  est  même  certaines  assertions,  en  apparence  et  de  prime  abord  très 
audacieuses,  qu'on  est  ensuite  contraint,  par  la  logique  et  par  le  rappro- 
chement inattendu  de  quelques  textes,  d'admettre  comme  parfaitement 
démontrées.  Comme  on  est  avide  de  dévorer  ces  pages  où  nous  est  révélé 
quelque  chose  de  cette  gloire  qui  doit  être  un  jour  notre  partage!  Plût  à 
Dieu  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brinquant  fût  entre  les  mains  du  grand 
nombre  pour  inspirer  un  plus  grand  désir  du  bonheur  céleste  !  Pour  être 
des  saints,  il  nous  sutiirait  de  penser  plus  souvent  au  Ciel.  C'est  aussi  la 
perspective  de  cette  félicité  éternelle  qui  nous  aiderait  à  supporter  avec 
plus  de  résignation  les  souffrances  de  cette  vie  et  nous  pousserait  à  ne 
rien  épargner  pour  nous  assurer  une  fin  si  précieuse.  L'ouvrage  porte, 
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d'ailleurs,  l'approbation  de  l'Ordinaire  et  a  été  honoré  de  plusieurs  let- 
tres d'évêques  ;  c'est  assez  pour  en  constater  l'orthodoxie  et  le  mérite. 

—  C'est  encore  de  Tau  delà  que  nous  entretient  le  P.  Lallemand,  de 
l'Oratoire,  dans  ses  Homélies  et  discours  de  Saint- Paul-Saint-Louis, 
mais  en  prenant  plus  de  largeur,  c'est-à-dire  en  nous  parlant  aussi  de 
tout  ce  qui  doit  nous  conduire  à  notre  fin  unique  :  le  salut.  11  a  intitulé 
son  livre  :  A  travers  l'Évangile,  et  ce  titre  est  justifié  par  la  méthode 
de  réminent  orateur,  qui  ne  s'inspire,  en  effet,  que  de  l'Évangile.  Et  il  a 
raison  de  s'en  tenir  à  cette  méthode  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu.  U 
cite  d'un  excellent  prêtre  un  mot  qui  devrait  être  connu  de  tous  les  pré- 
dicateurs :  «  Mon  cher  enfant,  prêchez  donc  l'Évangile  ;  vous  serez  ori- 
ginal; Dieu  bénira  votre  parole.  »  Le  P.  Lallemand  déclare  avoir  suivi 
ce  conseil  et  s'en  être  bien  trouvé;  il  juge  qu'on  sature  trop  souvent 
nos  auditoires  chrétiens  de  prédications  sur  le  socialisme,  sur  la  démo- 
cratie, sur  l'économie  politique,  sur  l'évolutionnismo,  etc.,  et  il  est  con- 
vaincu —  nous  le  sommes  avec  lui,  —  qu'il  y  a  une  grâce  spéciale  atta- 
chée à  toute  parole  prise  dans  l'Évangile.  Voyez  plutôt  le  sujet  de  quel- 
ques-unes de  ces  conférences  :  Crerfo,  espérer,  aimer,  le  Ciel,  la  pauvreté, 
les  larmes,  les  pacifiques,  le  Père  dans  les  cieux,  le  pain  quotidien,  etc. 
A  ce  privilège  d'être  le  commentaire  de  l'Évangile,  l'homélie  du  P.  Lal- 
lemand joint  le  mérite  d'un  style  facile,  correct,  élégant;  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  ses  discours  sont  d'une  extrême  brièveté  ;  ils  n'ont  pas 
dû  retenir  l'auditoire  pendant  plus  de  dix  minutes  ;  c'est  bien  le  meil- 
leur moyen  pour  que  l'auditoire  retienne  les  discours  et  qu'il  en  profite. 
Les  Homélies  et  discours  de  Saint-Paul-Sainl-Louis,  publiés  en  volume, 
continueront  le  bien  qu'ils  ont  produit  quand  ils  tombaient  du  haut  de 
la  chaire;  dans  une  autre  sphère,  ils  auront  le  même  précieux  résultat 
qu'ont  obtenu  les  Allocutions  pour  les  jeunes  gens, 

8-11.  —  Eucharistie.  •—  Les  ouvrages  qui  ont  trait  à  la  première 
communion  sont  nombreux  :  il  en  est  peu  qui  s'occupent  de  la  prépa- 
ration lointaine  à  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  en  un 
jour  ou  en  un  mois,  ou  même  en  un  an,  que  se  forme  un  enfant;  le 
soin  de  l'esprit  n'exigerait  peut-être  pas  un  temps  très  long,  surtout 
quand  l'enfant  est  aidé  d'une  excellente  mémoire,  mais  c'est  la  forma- 
tion du  ccBur  qui  est  l'œuvre  la  plus  difiicile,  et  si  on  ne  la  commence  de 
bonne  heure,  elle  restera  plus  ou  moins  inachevée  :  incomplète  au  mo- 
ment de  la  première  communion  elle  ne  se  complétera  pas  après.  C'est 
cette  pensée  qui  a  inspiré  le  livre  de  M.  l'abbé  Fritsch.  Pour  lui,  «  la 
veille  de  la  première  communion,  »  c'est  tout  ,1e  temps  qui  s'écoule 
entre  l'âge  de  raison  et  celui  de  douze  ans,  et  il  veut  que  la  famille  tra* 
vaille,  de  concert  avec  le  prêtre,  à  la  préparation  de  l'enfant.  Mgr  Du- 
panloup,  qui  était  un  excellent  maître  et  qui  s'entendait  éminemment 
en  tout  ce  qui  a  trait  à  l'éducation,  n'a  pas  craint  de  prononcer  ce 
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pronostic  dont  Texpérience  de  chaque  jour  ne  conGrme  que  Irop^ 
hélas  I  la  yérilé  :  <»  Toute  éducation  à  laquelle  les  parents  refusent  de 
s'associer,  non  seulement  pour  les  études,  le  travail,  les  succès  clas- 
siques, mais  aussi  pour  la  piété,  sera  une  déplorable  éducation.  »  Pour- 
quoi, se  demande  M.  Tabbé  Fritsch,  pourquoi  les  enfants  que  nous 
avons  élevés,  charmants,  pieux  aux  heures  du  catéchisme,  de  la  retraite^ 
de  la  première  communion,  ont-ils,  le  lendemain  du  grand  jour,  oublié 
nos  leçons?  »  Et  il  répond  :  a  Parce  que  cette  formation  a  été  trop  hâtive, 
parce  qu'elle  n*a  pas  été  favorisée,  préparée  par  les  parents,  parce  que 
les  meilleures  années  de  Tenfance,  les  plus  accessibles  à  une  culture 
sérieuse,  s*écoulent  sans  qu'on  fasse  rien  qui  puisse  laisser  dans  l'âme 
des  enfants  des  souvenirs  durabMs,  sans  qu'on  pose  ces  bases  première» 
sur  lesquelles  plus  tard  on  pourrait  Miiv  un  édifice  solide.  »  Et  M.  l'abbé 
Fritsch  essaie  de  donner  Falarme,  mieux  encore,  il  veut  apporter  son 
concours  à  cette  œuvre  de  régénération  et  nous  croyons  que  son  livre 
contribuera  pour  une  bonne  part  à  tirer  les  parents  de  leur  coupable 
négUgence  en  les  engageant  à  s'occuper  surtout  de  l'éducation  religieuse 
de  leurs  enfants.  Ce  qui  facilitera  cette  tâche,  c'est  la  partie  historique 
ou  anecdotique  du  livre;  les  exemples  ont  un  excellent  avantage  :  ils 
entraînent.  Le  livre  de  M.  Tabbé  Fritsch  porte  l'approbation  de  Mgr  l'évê- 
que  de  Versailles. 

—  C'est  bien  aussi  la  préparation  éloignée  que  réclame  M.  Vabbé  Blam- 
pignon  dans  ses  Parfums  de  première  communion,  mais  ce  n'est  pas 
son  bat  exclusif;  s'il  considère  l'enfant  avant  ce  grand  jour,  il  s'occupe 
aussi  de  lui  pendant  et  après.  Ici  l'œuvre  est  triple,  elle  est  plus  lon- 
gue, plus  difficile,  mais  les  conseils  de  l'auteur,  s'ils  sont  bien  suivis, 
doivent  suffire  pour  la  bien  accomplir.  Dans  la  préparation  éloignée,  il 
est  question  de  la  prière,  de  l'obéissance,  du  travail,  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  ;  puis  vient  la  préparation  prochaine  par  des  consi- 
dérations sur  la  destinée,  la  vie  future,  la  peine  du  péché,  le  retour  à 
Dieu.  C'est  ce  qui  constitue  la  première  partie  :  Avant.  La  seconde,  inti- 
tulée :  Pendant,  entretient  l'enfant  de  ce  que  doit  lui  rappeler  l'aurore 
du  jour  de  la  première  «communion  ;  elle  décrit  la  première  communion 
au  village  et  la  première  communion  à  la  ville;  elle  renferme  la  messe 
de  la  première  communion,  les  actes,  les  offices  de  l'après-midi.  Dans 
la  troisième  partie  :  Après,  l'auteur  a  groupé  tous  les  avis  qui  doivent 
favoriser  la  persévérance,  des  méditations,  des  lectures,  de  bons  exem- 
ples. C'est  la  partie  la  plus  importante  et  celle  qui  sera  la  plus  goûtée. 
Plusieurs  archevêques  ont  loué  le  livre  de  M.  l'abbé  Blampignon  et  pré- 
dit à  l'auteur  le  meilleur  succès. 

—  A  un  autre  point  de  vue  tout  secondaire,  l'opuscule  de  M.  l'abbé 
Duplessy  ne  laisse  pas.  que  d'offrir  une  incontestable  utilité.  C'est  ici  le 
côté  extérieur  de  la  première  conununîon,  mais  pourquoi  le  néglige- 
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rions-nous?  Quand  convient-il  qu'il  y  ait  le  plus  grand  ordre  dans  les 
cérémonies  qu'en  ce  jour  de  fêle  solennelle  et  quand  est-on,  d'autre 
pari,  moins  disposé  à  s'y  prêter,  soit  à  cause  de  Tinexpérience  ou  de 
l'émotion?  Félicilons  M.  l'abbé  Duplessy  d'avoir  écrit  le  cérémonial 
usité  pour  une  première  communion  et  une  confirmation  :  ce  Petit  Ma- 
nuel devra  êlre  entre  les  mains  de  tous  les  enfants  et  même  de  tous  les 
parents.  Il  en  résultera  des  cérémonies  mieux  failes,  plus  édifiantes,  en 
évitant  des  inconvénients  nombreux  qui  proviennent  de  la  mauvaise 
habilude  de  tout  livrer  à  l'imprévu  ou  à  la  fantaisie;  ce  livre  aura  sur- 
tout l'avantage  de  faire  mieux  comprendre  à  la  plupart  des  fidèles  le  sens 
de  ces  cérémonies,  qui  laisseront  ainsi  dans  leur  esprit  un  souvenir 
plus  vivant  et  plus  salutaire.  ^ 

—  Nous  recommanderions  volontiers  à  nos  lecteurs  le  petit  livre  de 
M.  Mey,  dédié  aux  enfants  pieux  et  comprenant,  avec  une  foule  de 
prières,  deux  excellentes  manières  d'entendre  la  messe,  mais  l'original 
est  en  allemand  et  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  la  main  est  une 
traduction  en  espagnol.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cet  opuscule 
soit  bientôt  traduit  en  fr.mçais.  Les  enfants  pieux  trouveraient  un  sé- 
rieux attrait  à  adopter  surtout  la  première  manière  d'entendre  la  messe: 
chaque  cérémonie  est  représentée  par  une  image  à  chaque  page,  et  à  côté 
se  trouve  aussi  reproduite  la  scène  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment à  laquelle  se  rapporte  laction  qu'accomplit  le  prêtre. 

12-23.  —  Jésus,  Marie,  Josepu.  —  Depuis  quelques  années,  depuis, 
surtout,  la  publication  de  la  vie  de  «  Jésus-Christ  »  par  le  P.  Didon, 
Vattention  semble  s'être  spécialement  portée  sur  les  œuvres  qui  nous 
rappellent  la  vie  et  Ja  mort  de  notre  divin  Rédempteur  :  la  lecture  du 
Nouveau  Testament  s'est  ainsi  imposée  même  à  des  personnes  du  monde 
pour  lesquelles  ce  livre  était  comme  absolument  étranger.  Aussi  avons- 
nous  eu  une  efflorescence  d'ouvrages  anciens  ou  nouveaux  qui  ont  été 
publiés  ou  réédités  sur  un  sujet  si  attrayant.  Parmi  ces  livres,  le  plus 
vénérable  par  son  antiquité  est  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
parLudolphe  le  Chartreux.  D'autres,  plus  récents  que  celui-là,  peuvent 
avoir  le  mérite  de  l'emporter  par  des  dissertations  sur  les  actes  ou  les 
paroles  du  Sauveur  attaqués  par  la  critique  contemporaine,  par  l'hérésie 
ou  par  l'incrédulité;  l'œuvre  du  prieur  de  la  Chartreuse  de  Strasbourg 
reste  supérieure  à  tous  parce  que,  après  la  Chaîne  d'or  de  saint  Tho- 
mas, «  c'est  le  plus  habile  et  le  plus  pieux  commentaire  du  texte 
sacré  de  l'Évangile.  »  Ludolpho  le  Chartreux  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xiv"  siècle  ;  il  ne  songeait  certes  guère  aux  rêveuses  élu- 
cubrations  de  l'Allemagne  protestante  ni  aux  retentissantes  négations  de 
la  libre  pensée  et  de  la  philosophie  du  xix®  siècle  ;  son  livre  semble  une 
réponse  à  l'hérésie  ou  h  rincrédulité.  Ce  qui  le  distingue,  cependant,  c'est 
ce  parfum  de  piété  qu'on  y  respire  à  chaque  page  ;  en  méditant  la  vie 
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du  saint  Rédempteur,  dans  la  paix  et  le  silence  de  la  solitude,  et  en  s'ins- 
pirant  des  commentaires  des  saints  Pères,  Ludolphe  nous  a  donné  sur 
Jésus-Christ  les  pages  les  plus  lumineuses  et  les  plus  tendres.  Son  livre 
est  aussi  de  nature  à  être  très  ulile  aux  prédicateurs.  «  Trop  souvent, 
écrit  Mgr  Mermillod,  la  prédication  se  borne  à  citer  quelques  phrases 
tronquées  dont  elle  effleure  à  peine  le  sens  littéral,  tandis  que  chaque 
parole  inspirée,  chaque  fait  de  l'histoire  évangélique  contient  des  tré- 
sors de  lumière  que  la  foi  et  la  science  savent  découvrir.  »  Celui  qui  en 
a  le  plus  proiilé  est  le  P.  Ventura,  qui  a  emprunté  à  Ludolphe  le  Char- 
treux le  secret  de  ses  admirables  homélies  ;  aussi  Téminent  orateur 
engage-t-il  tous  ses  frères  dans  le  sacerdoce  «  à  revenir  à  nos  vrais  maî- 
tres et  à  nos  vrais  modèles  de  Téloquence  chrétienne.  »  La  traduction  que 
leur  ofire  M™°  la  comtesse  Costa  de  Beauregard  a,  en  outre,  cet  avantage 
qu'elle  est  débarrassée  de  certaines  longueurs  du  livre  original;  «  elle  est 
faite,  ajoute  Mgr  Mermillod,  avec  une  grâce  et  une  onction  qui  indiquent 
que  le  traducteur  a  vécu  dans  l'intimité  du  pieux  solitaire  et  dans  le 
doux  voisinage  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ....  Le  style  révèle  une 
âme  où  se  combinent  ensemble  la  fermeté  de  la  foi  et  les  délicates 
nuances  de  la  tendresse  chrétienne.  11  y  a  des  mots  ravissants  que  le 
cœur  d'une  mère  ou  d'un  prêtre  pouvait  seul  trouver.  » 

—  C'est  encore  à  un  lointain  passé  que  remonte  le  livre  du  R.  P.  Char- 
don, intitulé  :  Méditations  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  L'auteur  vivait  au  commencement  du  xvii°  siècle,  mais  les 
meilleurs  ouvrages  nous  viennent  des  jours  anciens,  et  le  P.  Chardon, 
en  particulier,  peut  être  mis  au  nombre  des  plus  éminents  auteurs  ascé- 
tiques. Toutefois  le  livre  a  encore  gagné  à  subir  les  améliorations  que 
le  P.  Bourgeois  a  jugé  bon  d'y  apporter  pour  le  mettre  plus  en  harmo- 
nie avec  l'élat  présent  des  esprits  et  la  situation  actuelle  de  la  société. 
Le  P.  Bourgeois  hésitait,  paraît-il,  à  publier  un  volume  nouveau  de 
méditations  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  ;  parce  que  ce  sujet  si  tou- 
chant des  sourtrances  du  Sauveur  a  été  l'objet  de  tant  de  pieux  traités, 
il  craignait  de  faire  une  œuvre  superflue.  Nous  le  félicitons  d'avoir 
triomphé  de  ces  craintes  :  on  ne  trouve  pas  toujours,  il  s'en  faut,  dans 
les  traités  dont  il  parle,  cette  onction  pénétrante  et  cette  doctrine  si 
élevée  et  si  ferme  dont  l'ouvrage  du  P.  Chardon  est  tout  rempli.  Chaque 
médiLttion  est  courte  :  elle  dépasse  à  peine  une  page.  Pour  les  fidèles 
qui  n'y  trouveraient  pas  de  quoisuflire  à  leurs  besoins, ils  peuvent  d'au- 
tant plus  facilement  en  unir  deux  ou  trois  ensemble  que  l'auteur,  pa- 
raissant presque  aller  au-devant  de  cette  difficulté,  consacre  plusieurs 
méditations  au  même  sujet.  Toutefois  nous  croyons  que  la  disposition 
adoptée  par  l'auteur  et  respectée  par  le  P.  Bourgeois  conviendra:au  plus 
grand  nombre.  Et  quelle  source  féconde  de  pensées  pieuses,  de  senti- 
ments aff^^clueux  dans  ces  méditations  qui  respirent  le  plus  ardent 
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amour  pour  le  divin  Crucifié  I  Ce  n'est  qu'une  page  chaque  jour,  mais 
cette  régularité,  je  dirai  presque  cette  répéliUon  ininterrompue,  saisira,, 
pénétrera  peu  à  peu  l'âme  du  lecteur  et  l'attachera  invinciblement  à  son 
Sauveur.  Ce  sera  comme  la  goutte  qui  tombe  sans  cesse  sur  le  même 
rocher  :  elle  finit  par  y  creuser  une  empreinte  mieux  que  ne  le  ferait,  en 
passant,  le  flot  le  plus  abondant.  Le  livre  donne,  dès  le  début,  une  con- 
cordance complète  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  d  après  les  quatre 
évangélistes. 

—  Mais  encorele  moyen  le  plus  sûr,  et  aussileplus  facile,  d'arriver  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  Jésus,  c'est  de  prendre  Marie  pour  con- 
seillère, pour  modèle  et  pour  guide.  Le  Règne  de  Jésus  par  Marie  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  montrer  l'excellence  de  cette  méthode  de  perfec- 
tion. Ce  petit  livre  a  pour  auteur  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Marie, 
mais  il  a  été  composé  d'après  les  admirables  maximes  du  bienheureux 
Grignon  de  Monlfort  et  d'un  grand  nombre  de  saints  docteurs  ou  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle;  il  est  adressé  aux  Enfants  de  Marie,  qui  sem- 
blent plus  spécialement  vouées  au  culte  de  cette  bonne  Mère  et  appelées 
par  conséquent  à  se  former  d'après  ses  exemples.  «  Il  renferme  le  Sea'et 
de  Marie  dévoilé  à  Tâme  pieuse  par  le  bienheureux  de  Montfort,  ce  zélé 
serviteur  de  la  Très  Sainte  Vierge,  qui,  dans  des  pages  ravissantes,  nous 
décrit  toute  la  grandeur  et  toutes  les  richesses  de  ce  règne  de  Marie 
dans  les  âmes  et  nous  donne  de  faciles  moyens  pourjy  parvenir.  »  L'au- 
teur y  a  ajouté  les  considérations  et  les  pratiques  des  saints  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  cet  esprit  ;  ces  pratiques  concernent  soit  la  vie 
intérieure,  soit  la  vie  extérieure.  Dans  une  dernière  partie  se  trouvent 
de  nombreuses  formules  de  dévotion  et  de  prière  en  harmonie  avec  la 
pensée  générale  de  l'ouvrage.  NN.  SS.  les  évèques  de  Vannes  et  de 
Luçon  ont  approuvé  et  loué  cet  excellent  volume. 

—  La  Vie  de  la  Très  Sainte  Vierge^  d'après  l'Evangile  et  les  Pères, 
nous  fait  pénétrer  profondément  dans  cet  intérieur  où  est  cachée  toute 
la  gloire  de  la  Reine  du  Ciel,  et  par  là  même  nous  révèle  les  leçons  que 
nous  donne  cette  Vierge  incomparable,  la  Reine  de  tous  les  saints. 
Trente  et  une  méditations  sont  consacrées  à  nous  montrer  Marie  comme 
type  de  la  femme  chrétienne,  comme  modèle  de  pureté  et  de  persévé- 
rance dans  la  prière,  d'esprit  de  sacrifice  et  de  perfection,  d'humilité 
et  de  charité,  de  vie  cachée,  de  résignation  ;  seules,  les  quatre  dernières 
ont  pour  objet  de  nous  rappeler  les  bienfaits  de  Marie  et  les  avantages 
que  nous  pouvons  retirer  de  son  culte.  «  Pour  étudier  tout  cela,  dit 
l'auteur  dans  sa  préface,  la  lettre  de  l'Évangile  nous  fournit  peu  de 
chose  ;  car,  par  une  loi  admirable  d'équilibre  divin,  la  grandeur  incom- 
mensurable de  Marie  et  sa  sainteté  unique  nécessitent  sur  la  terre  une 
humilité  sans  pareille  et  le  voile  conservateur  d'une  parfaite  obscurité.  » 
Force  est  donc  de  recourir  au  témoignage  des  saints  Pères  et  des  écri-^ 


—  325  — 

le  culte  du  Sacré-Cœur.  Le  chef  de  la  sainte  Famille  avait  bien  quelque 
droit  à  être  plus  honoré  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'ici,  et  à  participer  à 
celte  extension  du  culte  du  fils  et  de  la  mère.  Les  Mois  de  saint  Joseph 
se  sont  multipliés  et  chaque  jour  de  mars  est  honoré,  dans  la  plupart 
des  familles,  comme  chaque  jour  du  mois  de  mai.  L'opuscule  de 
M.  l'abbé  Omer  Goppin  appelle  les  fidèles  Aux  pieds  de  Joseph^  et  c'est 
sous  la  forme  d'une  Visite  quotidienne  qu'il  les  invite  à  honorer  l'Époux 
de  Marie.  Les  considérations  qu'il  développe  sont  empreintes  d'un  grand 
esprit  de  piété  et  très  capables  d'inspirer  la  plus  vive  dévotion  pour  le 
saint  patriarche  qui  en  est  le  constant  objet.  Elles  ne  sont  qu'au  nombre 
de  dix-neuf,  ayant  ainsi  pour  but  de  préparer  les  âmes  à  la  célébration 
de  la  fête  solennelle  de  saint  Joseph,  mais  comme  leur  étendue  est  assez 
considérable,  elles  pourraient  être  facilement  divisées  et  servir  de  mé- 
ditations pour  le  mois  de  mars  entier. 

—  Le  Mois  de  saint  Joseph^  de  M.  l'abbé  de  Bessonies,  contient  les  trente 
jours  au  complet,  avec  une  lecture  spirituelle,  une  pratique  et  un  trait 
pour  chaque  jour.  L'auteur  a  pris  pour  texte  de  ses  considérations  l'en- 
cyclique de  Léon  XIII  Quanquam  pluries,  dont  il  publie  la  traduction 
en  tête  de  son  petit  livre  ;  il  a  eu  raison  :  l'encyclique  de  Léon  XIII  con- 
tient en  effet  le  plus  beau  panégyrique  de  saint  Joseph  ;  si  Pie  IX  a  glo- 
rifié le  Père  nourricier  du  Sauveur  en  le  proclamant  le  Patron  de 
l'Église  universelle,  Léon  XIII  l'a  loué  dans  un  langage  admirable  qui 
est  l'écho  de  toute  la  tradition.  Les  deux  illustres  pontifes,  en  exallant 
saint  Joseph  et  en  favorisant  la  dévotion  toujours  croissante  des  fidèles 
envers  lui,  ont  compris  qu'il  y  avait  là  un  signe  évident  de  salut.  L'o- 
puscule se  termine  par  un  grand  nombre  de  prières  et  d'exercices  de 
piété  relatifs  à  saint  Joseph,  par  la  messe  pour  la  fête  de  ce  saint,  etc. 

—  Nous  avons  laissé  pour  le  dernier  le  Mois  de  saint  Joseph,  par 
M.  l'abbé  Berlioux  :  c'est  le  modèle  du  genre,  et  ce  qui  en  témoigne  sur- 
tout, c'est  la  mise  en  vente  de  la  dix-septiême  édition.  Mgr  l'évêque  de 
Grenoble  écrivait  à  Tauleur,  le  6  janvier  1873  :  «  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'est  écoulée  la  première  édition  du  Mois  de  saint  Joseph  prouve 
combien  ce  travail,  aussi  pieux  que  théologique,  est  digne  des  approba- 
tions dont  il  a  été  l'objet.  Les  suaves  parfums  qui  s'exhalent  de  chacune 
de  vos  méditations  devaient  vous  attirer  de  nombreux  lecteurs,  et  la 
nouvelle  édition  que  vous  publiez  aujourd'hui  aura,  j'en  suis  sûr,  un 
écoulement  non  moins  rapide.  »  Mgr  Fava  ne  s'est  certes  pas  trompé  : 
quinze  autres  éditions,  aussi  rapidement  écoulées,  ont  confirmé  ses 
prévisions  et  réalisé  ses  vœux.  La  méthode  de  M.  l'abbé  Berlioux  est 
la  méthode  ordinaire  :  lecture  pieuse,  exemple,  prière  ;  comme  complé- 
ment, quelques  cantiques  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

24-30.  —  Spiritualité.  —  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  auteur  de 
spiritualité  chrétienne,  après  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  sa  très  sainte 
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met  même  du  monde  angéliqiie.  Chaque  méditation  est  suivie  d'un 
exemple,  d*un  trait  historique  presque  toujours  inédit. 

—  C'est  ce  qui  fait  défaut  dans  le  Mois  de  Marie  en  famille  à  V usage 
des  enfants,  par  M"'  Ch.  Fouqiies-Duparc,  et  cependant  ceux  à  qui 
s'adresse  ce  volume  aiment  si  fort  ce  qu'ils  appellent  des  «  histoires  !  » 
Tout  en  regrettant  cette  lacune,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître 
que  le  Mois  de  Marie  de  M°®  Fouques-Duparc  est  en  parfait  rapport  avec 
le  petit  monde  qu'il  veut  instruire  et  édifier  ;  son  langage  sera  bien  com- 
pris des  enfants;  ses  considérations,  ses  conseils,  sont  à  leur  portée,  et 
nous  faisons  des  vœux  avec  Mgr  l'archevêque  de  Paris  pour  que  ce 
livre  se  répande  de  plus  en  plus  dans  les  familles  chrétiennes. 

—  Mgr  Ricard  sort  de  la  voie  ordinaire  en  composant  son  Mois  de  Marie 
d'après  le  symbolisme  des  fleurs.  Les  Fleurs  de  Marie  se  présentent 
tour  à  tour;  il  en  expose  les  propriétés,  les  caractères,  qu'il  applique  à 
la  Mère  de  Dieu,  en  nous  invitant  à  les  reproduire  en  nous.  Cette  con- 
ception est  très  ingénieuse,  très  poétique  ;  elle  plaira  aux  fidèles,  qui  ar- 
riveront à  y  trouver  une  variété  très  agréable,  tranchant  sur  la  mono- 
tonie de  ces  sortes  de  livres.  Chaque  petite  lecture  se  termine  par  un 
court  extrait  des  œuvres  spirituelles  de  saint  François  de  Sales,  et  le 
tout  ne  tient  pas  quatre  petites  pages  :  c'est  la  matière  d'une  lecture 
très  brève,  bien  faite  pour  être  comprise  et  surtout  retenue.  Nous  devons 
savoir  gré  à  Mgr  Ricard  de  mener  de  front  avec  ses  importants  ouvrages 
sur  Bossuet,  Maury,  Combalot,  Freppel,  etc.,  la  composition  de  ces 
opuscules  sur  la  piété  :  il  se  fait  ainsi  tout  à  tous,  grand  avec  les  grands, 
petit  avec  les  petits,  et  à  tous  il  est  également  agréable  et  également 
utile. 

—  Il  est  plus  difficile  de  comprendre  comment  il  est  possible  de  faire  un 
Mois  de  Marie  avec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  La  vierge  de  Domremy 
est  en  grand  honneur  aujourd'hui,  et  cet  éclat,  certes  bien  légitime,  la 
dédommage  et  la  venge  des  injustices  du  passé.  Mais  il  nous  paraît  qu'on 
ferait  peut-être  bien  de  ne  pas  forcer  la  note  et  d'éviter  l'exagération. 
Cependant,  sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  nous  devons  reconnaître 
que  le  Mois  de  Marie  de  Jeanne  d'Arc,  par  le  R.  P.  Coste,  est  loin  d'être 
sans  mérite  ;  l'auteur  ne  néglige  rien  pour  rattacher  la  vie  de  l'humble 
bergère  à  celle  de  l'humble  fille  de  Juda  et  il  sait  bien  nous  rappeler  à 
l'occasion  que  la  France,  qui  a  été  sauvée  par  l'intervention  miraculeuse 
de  Jeanne  d'Arc,  a  été  toujours  la  nation  privilégiée  de  Marie,  qui  est 
souvent  aussi  intervenue  en  sa  faveur.  Un  tel  livre  n'avait  pas  besoin 
d'être  enrichi  d'histoires  :  il  est  une  «  histoire  »  ou  un  «  exemple  »  du 
commencement  à  la  fin  ;  une  simple  prière  et  une  strophe  de  cantique 
terminon   chaque  méditation. 

—  Joseph  est  inséparable  de  Marie  :  le  culte  de  l'un  marche  de  pair  avec 
le  culte  de  l'autre  en  ce  siècle  où  a  'pris  aussi  la  plus  grande  extension 
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le  culte  (lu  Sacré-Cœur.  Le  chef  de  la  sainte  Famille  avait  bien  quelque 
droit  à  être  plus  honoré  qu'il  ne  Tavail  été  jusqu'ici,  et  à  participer  à 
celte  extension  du  culte  du  fils  et  de  la  mère.  Les  Mois  de  saint  Joseph 
se  sont  multipliés  et  chaque  jour  de  mars  est  honoré,  dans  la  plupart 
des  familles,  comme  chaque  jour  du  mois  de  mai.  L'opuscule  de 
M.  l'abbé  Omer  Coppin  appelle  les  fidèles  Aux  pieds  de  Joseph,  et  c'est 
sous  la  forme  d'une  Visite  quotidienne  qu'il  les  invite  à  honorer  l'Époux 
de  Marie.  Les  considérations  qu'il  développe  sont  empreintes  d'un  grand 
esprit  de  piété  et  très  capables  d'inspirer  la  plus  vive  dévotion  pour  le 
saint  patriarche  qui  en  est  le  constant  objet.  Elles  ne  sont  qu'au  nombre 
de  dix-neuf,  ayant  ainsi  pour  but  de  préparer  les  âmes  à  la  célébration 
de  la  fête  solennelle  de  saint  Joseph,  mais  comme  leur  étendue  est  assez 
considérable,  elles  pourraient  être  facilement  divisées  et  servir  de  mé- 
ditations pour  le  mois  de  mars  entier. 

—  Le  Mois  de  saint  Joseph^  de  M.  l'abbé  de  Bessonies,  contientles  trente 
jours  au  complet,  avec  une  lecture  spirituelle,  une  pratique  et  un  trait 
pour  chaque  jour.  L'auteur  a  pris  pour  texte  de  ses  considérations  l'en- 
cyclique de  Léon  XIII  Quanquam  pluries,  dont  il  publie  la  traduction 
en  tête  de  son  petit  livre  ;  il  a  eu  raison  :  l'encyclique  de  Léon  XIII  con- 
tient en  effet  le  plus  beau  panégyrique  de  saint  Joseph  ;  si  Pie  IX  a  glo- 
rifié le  Père  nourricier  du  Sauveur  en  le  proclamant  le  Patron  de 
l'Église  universelle,  Léon  XIII  l'a  loué  dans  un  langage  admirable  qui 
est  Técho  de  toute  la  tradition.  Les  deux  illustres  pontifes,  en  exaltant 
saint  Joseph  et  en  favorisant  la  dévotion  toujours  croissante  des  fidèles 
envers  lui,  ont  compris  qu'il  y  avait  là  un  signe  évident  de  salut.  L'o- 
puscule se  termine  par  un  grand  nombre  de  prières  et  d'exercices  de 
piété  relatifs  à  saint  Joseph,  par  la  messe  pour  la  fête  de  ce  saint,  etc. 

—  Nous  avons  laissé  pour  le  dernier  le  Mois  de  saint  Joseph,  par 
M.  Tabbé  Berlioux  :  c'est  le  modèle  du  genre,  et  ce  qui  en  témoigne  sur- 
tout, c'est  la  mise  en  vente  de  la  dix-septième  édition.  Mgr  l'évêque  de 
Grenoble  écrivait  à  l'auteur,  le  6  janvier  1873  :  «  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'est  écoulée  la  première  édition  du  Mois  de  saint  Joseph  prouve 
combien  ce  travail,  aussi  pieux  que  théologique,  est  digne  des  approba- 
tions dont  il  a  été  l'objet.  Les  suaves  parfums  qui  s'exhalent  de  chacune 
de  vos  méditations  devaient  vous  attirer  de  nombreux  lecteurs,  et  la 
nouvelle  édition  que  vous  publiez  aujourd'hui  aura,  j'en  suis  sûr,  un 
écoulement  non  moins  rapide.  »  Mgr  Fava  ne  s'est  certes  pas  trompé  : 
quinze  autres  éditions,  aussi  rapidement  écoulées,  ont  confirmé  ses 
prévisions  et  réalisé  ses  vœux.  La  méthode  de  M.  l'abbé  Berlioux  est 
la  méthode  ordinaire  :  lecture  pieuse,  exemple,  prière  ;  comme  complé- 
ment, quelques  cantiques  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

24-30.  —  Spiritualité.  —  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  auteur  de 
spiritualité  chrétienne,  après  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  sa  très  sainte 
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Mère,  la  Vierge  Marie?  Quelle  élévation  de  pensée  et  de  sentiment  dans 
ce  cantique  du  Magnificat!  Que  de  richesses  dans  ce  peu  de  mots! 
Quelle  mine  féconde  pour  les  commentateurs  de  TÉvangile  et  pour  les 
orateurs  chrétiens  I  Le  R.  P.  Deidier  l'appelle  :  V Extase  de  Marie,  Le  mol 
ne  pouvait  être  plus  juste  ;  oui,  le  Magnificat  s'est  échappé  des  lèvres  de 
Marie  tandis  que  l'Esprit-Saint  était  en  pleine  possession  d'elle-même; 
Dieu,  qui  était  avec  elle,  lui  inspirait  ce  qu'elle  disait;  c'est  un  chant 
tout  divin.  Et  il  y  a  une  vraie  délectation  à  le  commenter,  à  en  péné- 
trer le  sens,  à  en  reconnaître  les  leçons,  à  en  deviner  les  prophéties. 
Parmi  les  commentaires  de  ce  sublime  cantique,  nous  connaissions  déjà 
et  goûtions  beaucoup  celui  qui  a  pour  auteur  un  chanoine  du  chapitre 
de  Nîmes,  M.  l'abbé  de  Tessan  ;  il  n'a  pas  été  livré  au  commerce,  n'ayant 
été  destiné  qu'à  être  distribué  à  un  certain  groupe  de  fidèles,  mais  ce  tra- 
vail avait  été  l'objet  de  longues  méditations  et  il  fut  très  apprécié.  Le 
commentaire  que  nous  offre  aujourd'hui  le  R.  P.  Deidier  nous  parait 
mériter  le  même  favorable  accueil.  L'auteur  s'adresse  à  ceux  qui  aiment 
Marie,  sa  gloire,  ses  grandeurs,  et  il  se  plaît  à  espérer  que  son  livre 
pourra  «  faire  aimer  Marie  davantage,  produire  quelque  lumière  dans 
l'esprit  et  réchauffer  l'âme.  »  Nous  croyons  que  son  attente  ne  sera  pas 
trompée  :  de  chaque  ligne  de  son  commentaire,  comme  du  Magnificat 
de  Marie,  s'exhale  un  parfum  exquis  qui  attirera  les  lecteurs.  Le  com- 
mentaire du  Magnificat  est  précédé  de  quelques  notions  pleines  d'in- 
térêt et  d'utilité  sur  l'occasion  de  ce  cantique,  le  lieu  de  la  scène, 
sur  la  langue  du  Magnificat,  sur  l'époque  où  a  commencé  ce  chant  dans 
l'Église,  etc. 

—  Toute  âme  ne  peut  aspirer,  comme  Marie,  à  l'extase,  à  l'intuition 
des  choses  de  Dieu.  U  nous  faut  marcher  par  les  chemins  battus  et  monter 
graduellement  vers  ce  sommet  où  Marie  est  arrivée  d'un  seul  bond. 
Encore  môme  avons-nous  besoin  d'aides  et  d'appuis.  Le  premier  guide 
qui  se  présente  à  nous  aujourd'hui  est  Dom  Gabriel-Marie  Fulconis,  de 
l'ordre  des  Chartreux,  avec  son  beau  livre  :  L'Ame  sainte.  Ce  livre  a  été 
écrit  en  italien,  mçiis  M.  l'abbé  Fourot  nous  en  donne  la  traduction,  et, 
grâce  à  lui,  nous  pouvons  nous  aider  des  méditations  du  pieux  cénobite. 
L'ordre  de  ces  méditations  suit  le  cours  même  des  jours  et  des  mois  de 
l'année;  il  tient  compte,  toutefois,  des  mystères  ou  des  dévotions  qui 
sont  attachés  à  certains  mois  :  le  but  principal,  je  dirai  presque  unique 
vers  lequel  convergent  toutes  ces  méditations,  c'est  de  favoriser  la  dévo- 
tion envers  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie.  Dom  Fulconis  est  le 
fondateur  de  la  pieuse  ou  sainte  union  dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus 
et  de  Marie  qui  a  été  approuvée  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  et  enrichie 
de  privilèges  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  son  livre  ait  pour  but  de 
faire  connaître  et  de  faire  adopter  son  œuvre.  Nous  souhaitons  qu'un 
grand  nombre  d'âmes  viennent  s'abreuver  à  celte  source  de  suave  spiri- 
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lualité  et  comprennent  qu'il  n'y  a  pas  de  demeure  plus  agréable  et  d*abrî 
plus  sûr  que  Tabri  et  la  demeure  des  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie: 
■elles  seront  bientôt  des  «  âmes  saintes.  » 

—  LEcrin  spirituel  n'est  pas,  comme  VAme  sainte^  une  œuvre  per- 
sonnelle :  c'est  un  recueil  d'extraits  choisis,  d'emprunts  faits  sur  chaque 
vertu,  sur  chaque  devoir,  aux  meilleurs  ouvrages  des  auteurs  ascétiques 
et  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Il  résulte  de  cette  méthode  une  va- 
riété de  jugements,  d'aperçus,  de  style,  qui  plaira  au  lecteur.  «  Ce  volume, 
dit  le  P.  Noury,  est  un  vrai  trésor  dans  lequel  on  trouve,  comme  dans 
celui  dont  parle  l'Évangile,  des  choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles, 
toutes  également  bonnes  et  précieuses  pour  l'âme  du  chrétien.  »  Le 
P.  Terrade  compare  VÉcnn  spirituel  à  «  un  jardin  fleuri  et  à  un  délicieux 
concert  ;  les  fleurs  y  ont  des  parfums  célestes  et  les  accords  qu'on  y 
entend  semblent  venir  des  harpes  angéliques....  Ce  sont  les  voix  suaves 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard,  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
François  de  Sales,  de  sainte  Gertrude  et  de  sainte  Thérèse,  du  P.  Faber 
et  du  P.  Gratry,  de  Mgr  de  Ségur  et  de  Mgr  Mermillod,  etc.  »  Aussi 
Mgrl'évêquede  Coulances  n'hésite-t-il  pas  à  donner  son  approbation  à  ce 
livre.  «Votre  piété  si  intelligente  et  si  vive,  écrit-il  à  l'auteur,  a  su  mettre  en 
une  belle  et  pure  lumière,  dans  les  trois  premiers  livres  de  Touvrage,  les 
vertus  théologales.  Vos  pages  sur  Jésus  et  la  vie  chrétienne,  sur  la  prière 
et  sur  l'humilité,  sont  pleines,  à  la  fois,  de  doctrine,  d'onction  et  d'at- 
trait. »  Il  le  félicite  ensuite  des  pages  consacrées  à  la  douleur,  des  règles 
si  sûres  tracées  en  vue  de  la  perfection,  des  conseils  donnés  pour  la  pra- 
tique du  détachement,  de  la  fidélité  et  de  la  générosité,  enfin  du  der- 
nier livre  sur  les  richesses  de  l'âme,  «  livre  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  apprécier  les  deux  trésors  du  chrétien  :  la  sainte  Eucharistie  et  la 
Très  Sainte  Vierge.  »  Nous  avons  tenu  à  citer  ou  à  résumer  cette  lettre 
de  révoque  de  Coutances,  parce  qu'en  louant  l'ouvrage  elle  en  fait  con- 
naître le  plan  et  l'économie.  Un  tel  livre  ne  peut  être  que  très  utile  à 
toutes  les  âmes. 

—  L'âme  du  prêtre  doit  surtout  être  un  foyer  d'amour  de  Dieu,  et  ses 
aspirations  doivent  tendre  toujours  à  une  sainteté  plus  parfaite.  Le  P.  de 
Laage  offre  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  des  considérations  excel- 
lentes, bien  capables  de  réchauffer  en  eux  le  Zèle  sacerdotal.  Si  la  sain- 
teté est  toujours  nécessaire,  elle  l'est  bien  davantage  dans  les  temps 
difficiles  que  traverse  aujourd'hui  l'Église.  Mgr  Pie  écrivait  en  1849  : 
«  Les  circonstances  sont  impéiieuses,  les  jours  sont  comptés.  De  l'action 
du  sacerdoce  dépend  en  ce  moment  l'issue  de  la  crise.  Si  le  prêtre  ne 
transforme  pas  la  société,  il  faut  désespérer  de  l'avenir.  »  Ces  paroles 
sont  encore  plus  vraies  à  l'heure  où  nous  sommes,  précisément  à  cause 
même  des  obstacles  plus  nombreux  et  plus  graves  qui  s'opposent  à  l'ac- 
tion du  prêtre.  «  Proposer  au  zèle  sacerdotal  les  motifs  qui  doivent  l'exci- 
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ter,  indiquer  les  moyens  de  faire  le  bien  et  les  obstacles  qui  pourraient 
diminuer  refficacilé  des  divers  ministères,  »  tel  est  l'objet  du  livre  da 
P.  de  Laage.  Ce  livre  se  divise  en  deux  parties,  la  première  consacrée  à 
la  vie  sacerdotale,  la  seconde  aux  vertus  sacerdotales  :  c'est  là,  en  effet, 
tout  le  prêtre,  qui  doit  se  rappeler  toujours  et  conmient  s'exercent  ses 
fonctions,  et  comment  se  pratiquent  ses  devoirs. 

—  Le  Carnet  d'un  moine  —  quoi  que  semble  faire  entendre  son  titre 
—  s'adresse  à  toutes  les  catégories  des  fidèles  :  c'est  le  livre  d'un  saint 
religieux  qui,  contemplant  de  loin  le  monde,  veut  rendre  à  tous  ceux  qui 
habitent  le  monde  le  service  de  leur  en  faire  connaître  le  danger  et  de 
leur  inculquer  le  désir  d'une  vie  chrétienne.  «  Va,  dit-il,  va,  petit  carnet  ; 
va  te  faire  lire  dans  le  monde....,  confident  isolé  des  pensées  d'un  pauvre 
moine  sur  le  monde....,  va  maintenant  porter  ces  pensées  à  quelque 
âme  de  bonne  volonté  qui  y  trouvera  peut-être  un  encouragement  dans- 
le  bien.  Deux  parties  seulenàent  dans  celte  œuvre  :  la  première  sur  la 
vie  chrétienne;  la  seconde  sur  saint  Benoît,  modèle  de  la  vie  chré- 
tienne. Dans  Tune  et  dans  l'autre,  ce  sont  des  pensées  brèves,  concises^ 
saisissantes;  le  lecteur  en  prend  chaque  fois  ce  qu'il  en  veut,  selon  ses 
besoins,  selon  son  goût  ;  il  lui  en  reste  toujours  quelque  chose  qui  le 
frappe,  le  pénètre,  le  touche.  Malgré  leur  éloignement  du  monde  et  leur 
inhabileté  apparente,  ces  moines  ont  le  secret  d'arriver  jusqu'à  Tâme 
et  de  s'en  faire  écouter  I  a  Va  donc,  va,  petit  carnet,  va  te  faire  lire  dans 
le  monde.  » 

—  Le  Grand  Almanach  de  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes  se  propose 
le  même  but  que  le  Carnet  d'un  moine;  il  en  diffère  par  la  méthode.  Re- 
grettons d'abord  le  mot  «  d'almanach,  »  que  nous  trouvons  ici  trop  vul- 
gaire et  peu  en  harmonie  avec  les  graves  matières  que  contient  le  livre  ; 
ce  titre  n'est  pas  fait  pour  rendre  le  livre  sympathique,  et  nous-mème 
avons  éprouvé,  la  première  fois  que  nous  l'avons  lu,  un  sentiment 
de  déplaisir  et  même  de  défiance.  Heureusement,  il  est  convenu  qu'il  ne 
faut  pas  tenir  compte  de  la  première  impression.  Le  sous-titre,  du  reste, 
corrige  bien  avantageusement  le  titre,  et  quand  on  parcourt  l'ouvrage, 
on  y  trouve  partout  «  des  fleurs  spirituelles  cueillies  dans  Je  parterre  de 
l'Église.  >)  Le  dessein  de  l'auteur  est  original  :  c'est  déjà  un  mérite  au- 
quel vient  s'ajouter  celui  d'une  exéculion  irréprochable.  L'œuvre  prendra 
plusieurs  années,  et  chaque  année  les  lectures  destinées  à  sanctifier  les 
loisirs  du  presbytère,  du  foyer,  varieront  avec  les  diverses  séries  de  per- 
sonnages dont  les  œuvres  seront  appelées  à  fournir  tour  à  tour  ces  lec- 
tures. L'année  1892  est  l'année  des  Pères  et  des  docteurs.  L'auteur 
choisit  donc  parmi  les  saints  de  chaque  mois  le  Père  ou  Je  docteur  qu'il 
veut  interroger,  et  pendant  ce  mois,  c'est  un  extrait  des  œuvres  de  ce 
docteur  ou  de  ce  Père  qu'il  nous  offre  à  lire  chaque  jour.  En  janvier, 
c'est  saint  François  de  Sales,  en  février  saint  Jean  Chrysostome,  en  mars 
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saint  Thomas  d'Aqiiin,  etc.  Chaque  saint  est  accompagné  d'un  résumé 
de  sa  vie.  Nous  pensons  que  cette  méthode  peut  avoir  son  intérêt  et  son 
utilité;  nous  sommes  donc  heureux  de  recommander  à  nos  lecteurs  «  ces 
ilcurs  spirituelles  cueillies  dans  le  parterre  de  l'Église.  » 

—  Malheureusement  il  est  encore  trop  d'âmes  qui  aux  «  parfums  »  de 
la  vie  chrétienne  s*obstinent  à  préférer  les  «  odeurs  »  de  la  vie  mondaine. 
Nous  leur  recommandons,  à  celles-là,  le  livre  du  Vénérable  Sarnelli  sur 
la  Vie  mondaine  et  ses  périls.  Que  d'utiles  et  sages  conseils  dans  cet  ou- 
vrage! Que  de  paternels  avertissements!  Donnons  quelques  titres  de  cha- 
pitres :  L'esprit  du  monde  est  contraire  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  De  Tescla- 
vage  de  la  mode  ;  Incompatibililé  des  exigences  do  la  mode  et  de  l'esprit 
chrétien;  Des  réunions  et  des  fêtes;  Des  conversations  mondaines;  Des 
mauvaises  lectures;  Des  préjugés  du  monde,  etc.  C'est  l'objet  d'une  pre- 
mière partie.  La  seconde  contient  des  conseils  aux  parents  sur  l'éducation 
des  enfants.  Et  quand  furent-ils  plus  nécessaires  qu'à  ce  jour  où  le  père 
et  la  mère  semblent  vouloir  se  désintéresser  de  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants?  Le  Vénérable  Sarnelli  écrivait  ces  pages  au  siècle  dernier  : 
on  les  dirait  inspirées  par  les  circonstances  actuelles.  Combien  il  serait  à 
désirer  qu'un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouvât  dans  chaque  famille! 
Mgr  Tévêque  de  Nancy,  en  l'approuvant,  déclare  formellement  que  ce 
livre,  qui  «  démontre  les  périls  et  les  conséquences  désastreuses  de  la 
vie  mondaine,  donne  en  même  temps  pour  les  combattre  d'excellents 
conseils  ;  il  le  recommande  aux  fidèles  de  son  diocèse.  » 

30-35.  —  Piété.  —  On  sait  les  fruits  précieux  et  abondants  qu'ont 
produits  dans  les  âmes  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
Ils  s'accommodent  à  toutes  les  conditions  et  à  tous  les  étals,  aux  gens 
du  monde  comme  aux  personnes  pieuses,  aux  religieux  comme  aux 
prêtres  séculiers.  C'est  à  ces  derniers  que  les  appliqua,  au  xvii®  siècle, 
le  P.  Antoine  Mafiei,  sous  forme  de  Méditations  et  Considé^^ations  pour 
une  retraite  annuelle  de  dix  jours,  et,  depuis  cette  époque,  les  bienfaits 
de  ces  saints  exercices  n'ont  cessé  de  se  renouveler  avec  les  années. 
L'excellent  religieux  en  avait  fait  personnellement  l'expérience.  Appelé 
plusieurs  fois  par  le  cardinal  Lanli  à  Urbino  et  à  Pesaro  pour  donner 
les  exercices  spirituels  à  son  clergé,  le  P.  Maffei  «  laissa  chaque  fois 
dans  les  cœurs  de  ses  auditeurs  un  plus  grand  amour  pour  Dieu  et  une 
connaissance  plus  claire  de  ce  monde  :  deux  points  et  comme  deux  pôles 
sur  lesquels  il  faisait  tourner  l'ensemble  des  Exercices.  »  Le  livre 
s'ouvre  par  des  Avis  aux  ecclésiastiques  qui  vont  faire  les  exercices 
spirituels,  par  un  horaire  des  exercices  de  la  retraite,  par  des  méthodes 
pour  la  méditation  et  l'examen  de  conscience,  etc..  Puis  viennent  vingt 
méditations  sur  le  péché,  les  fins  dernières,  la  vie  cachée  et  publique  de 
Jésus,  la  Passion,  le  Paradis  et  l'amour  de  Dieu.  A  la  suite  se  groupent 
vingt-deux  considérations  sur  les  diverses  obligations  des  ecclésiastiques 
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el  le  livre  se  ferme  sur  une  exhorlation  pressante  à  la  persévérance. 
Nous  devons  remercier  le  P.  Michel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'avoir 
traduit  de  Titalien  en  français  ce  remarquable  ouvrage  de  son  éminent 
confrère  :  le  style  en  est  si  naturel  qu'on  croirait  ce  livre  composé  en 
notre  langue  :  la  phrase  a  la  brièveté,  la  !clarlé,  l'harmonie,  qui  sont 
l'apanage  à  peu  près  exclusif  de  noire  belle  langue  française. 

—  La  piété  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  fidèles  qu'aux  prêtres.  11  faut 
donc  favoriser  le  plus  possible  les  ouvrages  qui  peuvent  aider  même  les 
personnes  du  monde  à  pratiquer  la  piété.  Le  Manuel  complet  des  frères 
et  des  sœurs  du  tiers-ordre  de  la  pénitence  de  Saint-François  d'Assise 
est  le  guide  le  plus  sûr  parce  qu'il  est  le  plus  autorisé  pour  conduire  les 
âmes  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  :  en  nous  fixant  sur  l'origine  et 
la  nature  de  ce  tiers-ordre,  sur  les  indulgences  et  les  privilèges  dont  il 
jouit,  il  nous  amène  insensiblement  à  désirer  en  connaître  les  règles 
qu'il  nous  explique  et  qu'il  aboutit  à  nous  faire  aimer.  Il  continue  en 
nous  rappelant  les  diverses  cérémonies  du  tiers-ordre,  et,  sous  forme 
d'appendice,  il  nous  instruit  sur  tout  ce  qui  concerne  le  cordon  de 
Saint-François,  la  couronne  franciscaine  el  autres  pratiques  de  dévo- 
tion. 

—  Gioimata  del  Cristiano  se  propose  aussi  la  sanctification  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  monde.  Ce  petit  opuscule  en  italien  renferme, 
d'abord,  la  prière  du  malin,  quelques  pratiques  quotidiennes,  la  prière 
du  soir;  la  préparation  à  la  confession  et  à  la  communion,  puis  l'ordi- 
naire de  la  messe,  la  visite  au  Saint  Sacrement,  la  méthode  pour  faire 
le  Chemin  de  la  croix  et  pour  réciter  le  saint  Rosaire,  les  litanies  de  saint 
Joseph  et  quelques  autres  formules  de  prières.  Plus  haut  c'était  l'exhor- 
tation à  la  vie  chrétienne  ;  ici  c'en  est  la  pratique. 

—  Les  Pieux  Exercices  en  l'honneur  de  sainte  Anne  et  de  saint 
Joachim  sont  des  pratiques  particulières  qui  peuvent  aussi  contribuer 
beaucoup  à  la  sanctification  des  fidèles.  Nous  n'avons  pas  à  répéter,  à 
propos  de  cette  nouvelle  édition,  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  petit  livre  : 
nous  le  recommandons  de  nouveau  aux  vrais  serviteurs  de  Marie,  qui 
ne  sauraient  être  que  très  agréables  à  la  Mère  de  Dieu  en  honorant 
d'une  manière  particulière  son  père  et  sa  mère. 

—  Le  Paroissien  romain  de  la  société  Saint-Jean  vient  combler  une 
lacune  dont  un  grand  nombre  de  fidèles  avaient  raison  de  se  plaindre. 
Sous  un  formai  relativement  réduit,  il  contient  en  caractères  très  nets 
el  très  gros  toutes  les  prières  usitées  et  tous  les  ofiSces  des  dimanches  et 
des  fêles.  Les  livres  plus  mignons,  presque  microscopiques,  peuvent  être 
de  mode  auprès  de  certaines  personnes  qui  tiennent  à  dissimuler  leur 
Paroissien  quand  elles  vont  à  l'église  ou  qui  en  font  même  un  objet  de 
pure  vanité  ;  le  Paroissien  que  nous  annonçons  satisfera  pleinement  les 
fidèles  vraiment  sérieux  et  avides  de  se  familiariser  avec  le  cnlle  de  leur 
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religion.  D'ailleurs,  le  volume  peut  comporter  les  reliures  les  plus  variées, 
depuis  la  plus  modeste  jusqu'à  la  plus  luxueuse,  et  le  goût  de  chacun 
peut  s'allier  ainsi  avec  la  satisfaction  de  la  piété. 

36.  —  Histoire.  -^  Nous  terminerons  notre  compte  rendu  par  El 
compendio  de  historia  sagrada  du  chanoine  J.  Knecht,  livre  que 
vient  de  publier  D.  Vicente  Orti  y  Escolano.  C'est  un  véritable  et  complet 
abrégé  de  l'histoire  sainte  depuis  la  création  jusqu'à  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur  :  abrégé  très  clair,  très  précis,  qui  n'omet  aucun  des 
faits  principaux  et  intéressants  de  cette  histoire.  Il  a  encore  l'inappréciable 
avantage  d'accompagner  presque  chaque  fait  d'une  image  ou  gravure 
qui  le  rend  plus  sensible  et  plus  facile  à  se  perpétuer  dans  la  mémoire 
de  l'enfant  ;  toutes  ces  images  sont  irréprochables  à  tous  les  points  de 
vue.  Ce  livre  fait  partie  de  la  bibliothèque  espagnole  pour  l'enseignement 
religieux  :  peut-être  serait-il  avantageux  qu'une  traduction  le  fit  passer 
parmi  nos  livres  français  de  propagande  et  d'instruction  chrétienne. 

F.  Chapot. 

THÉOLOGIE 

nietlonnalre  de  la  Bible,  publié  par  F.  Vioouroux,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Fasci- 
cule I.  A-AiNEssE.  Fascicule  II.  Aînesse-Animaux.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1892,  in-4  de  160  et  144  p.  à  2  colonnes.  —  Prix  du  fascicule  :  5  fr. 

Les  diverses  branches  du  savoir  qui  se  rapportent  à  l'étude  de  la  Bible 
ont  fait  dans  notre  siècle  d'étonnants  progrès;  après  avoir  donné  des 
armes  à  l'attaque,  elles  ont  fourni  un  appui  considérable  à  la  défense  et 
les  renseignements  les  plus  utiles  pour  l'intelligence  du  texte  sacré. 
L'heure  élait  venue  de  présenter  au  public  les  résultats  de  tant  de  tra- 
vaux remarquables  qui  ont  paru  sur  ces  matières  si  multiples  et  de  les 
mettre  à  la  portée  de  tous  en  les  réunissant  et  en  les  condensant 
dans  un  dictionnaire  encyclopédique.  Nul  n'était  mieux  préparé  que 
M.  Vigouroux  pour  un  travail  de  ce  genre,  nul  n'était  mieux  placé 
pour  grouper  tous  les  collaborateurs  que  réclame  une  si  vaste  entreprise. 

Le  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible  paraît  en  fascicules  dont  chacun 
contient  la  matière  de  quatre  volumes  in-i2.  L'ouvrage  entier  en 
comptera  vingt;  nous  venons  d'examiner  les  deux  premiers.  Tous  les 
articles  qu'ils  contiennent  sont  rédigés  avec  sobriété,  netteté,  compé- 
tence. Leur  étendue  est  proportionnée  au  sujet;  la  partie  bibliogra- 
phique y  est  très  soignée.  Nous  signalerons,  dans  le  premier  fascicule, 
l'article  du  regretté  P.  Corluy  sur  les  Actes  des  apôtres,  celui  de  M.  Ba- 
tiflol  sur  les  Actes  apocryphes  et  les  deux  articles  sur  Adam.  Les  ori- 
gines de  l'humanité  doivent  en  effet  être  envisagées  au  point  de  vue 
historique  et  au  point  de  vue  scientifique.  Le  premier  a  été  traité  par 
M.  Palis,  le  second  par  M.  Tabbé  Hamard.  En  vingt-cinq  colonnes, 
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M.  Tabbé  Hainard  résume  admirablement  toute  une  vaste  doctrine  en 
réponse  aux  questions  suivantes  :  1.  Le  premier  homme  fut-il  un  inter- 
médiaire entre  ranimai  et  l'homme  actuel?  —  Fut-il  un  sauvage?  —  2.  A 
quelle  époque  fît-il  son  apparition?  Dans  le  second  fascicule,  nous  men- 
tionnerons comme  spéciaJement  remarquables  les  articles  de  M.  Vigou- 
roux  sur  Talphabet  hébreu  et  sur  les  versions  allemandes  et  anglaises  de 
la  Bible,  puis,  au  mot  Ame^  la  savante  dissertation  de  M.  Tabbé  Vacant. 
Les  noms  de  l'âme  dans  la  Bible,  la  doctrine  de  la  Bible  sur  la  nature, 
Torigine  et  la  destinée  de  Tâme  humaine,  telles  sont  les  divisions  de  ce 
beau  travail.  Les  développements  progressifs  des  enseignements  bi- 
bliques sur  la  destinée  de  l'âme  y  sont  exposés  avec  une  grande  clarté, 
grâce  à  la  judicieuse  distinction  que  lait  l'auteur  entre  les  données  qui 
concernent  le  fait  et  celles  qui  concernent  le  comment  de  la  sanction. 

Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  de 
ce  magnifique  ouvrage.  Le  texte  est  parfaitement  imprimé.  Des  planches 
nombreuses,  dont  quelques-unes  hors  texte,  donnent  la  vue  des  lieux, 
le  plan  des  villes,  les  reproductions  des  monuments  antiques,  les  fac- 
similés  des  manuscrits^  les  spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore  biblique. 
L'exécution  est  parfaite. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  continuation  de  cette  belle  et  im- 
portante publication.  Lahourbux. 

JosEPHi  Fessler  quondam  episcopi  S,  Hippolyti  Instltutlones  Patro* 

log^lie  quas  denuo  recensuit,  auxit^  edidit  Bernardus  Jungmann,  prof, 
ord.  in  Univ.  Lovaniensi.  T.  II  pars  prior.  CEniponte,  Rauch  ;  Ratis- 
bonae,  Pustet,  1892,  in-8  de  447  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Nous  parlions  à  cette  même  place,  il  y  a  quelques  mois,  de  l'excellent 
manuel  de  patrologie  que  le  chanoine  Jungmann,  de  Louvain,  a  eu 
Theureuse  pensée  de  rééditer  en  tenant  compte  des  progrès  journaliers 
de  la  science.  La  première  partie  du  second  volume  a  récemment 
paru  :  elle  comprend  la  fin  du  iv°  siècle  et  le  commencement  du  v*  ; 
c'est  la  grande  époque  de  saint  Éphrem,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Les  Saintes  Écritures  n'ont 
jamais  été  traitées  avec  un  respect  plus  grand  ni  un  amour  plus  profond 
que  par  ces  génies  dont  l'étude  persévérante  n'était  soutenue  par  aucune 
ambition  vulgaire,  mais  tendait  uniquement  à  honorer  l'Église  et  à  édi- 
fier le  prochain.  Ici  encore,  comme  précédemment,  le  savant  éditeur, 
tout  en  s'altachant  à  conserver  à  l'œuvre  de  Mgr  Fessier  le  caractère  spé- 
cial qui  la  distinguait;  n'a  pas  craint  de  réduire  un  peu  les  pages  réser- 
vées aux  écrivains  ecclésiastiques  de  second  ordre,  pour  donner  plus 
d'ampleur  aux  chapitres  consacrés  aux  Pères  de  l'Église.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  le  soin  avec  lequel  ont  été  étudiés  les  écrits 
immortels  de  l'ermite  de  Bethléem  et  de  l'évêque  d'Hippone,  il  nous 
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suffira  de  dire  que  ce  second  volume,  dont  nous  espérons  voir  bientôt 
la  dernière  partie,  promet  de  n'être  pas  inférieur  à  celui  qui  Ta  pré- 
cédé. La  méthode  suivie  est  demeurée  rigoureusement  la  même,  et  le 
résultat  des  nouvelles  publications  scientifiques  dont  l'éditeur  n'aurait  pu 
profiter  prendront  place  dans  un  appendice  qui  terminera  l'ouvrage. 

G.  Péries. 

llo|g^nien|g^eselilelite.  I.  Band  :  Voimicànische  Zeit.  Von  Dr.  Joseph 
ScHWANE,  Hausprâlat  Sr.  Heiligkeit  des  Papstes,  o.  ô.  Professor  der  Théo- 
logie an  der  Kgl.  Akademie  zu  Munster.  Zweite,  vermehrte  und  verbes- 
serte  Auflage.  Freiburg,  Herder,  1892,  in-8  de  572  p.  —  Prix  :  9  fr.  40. 

Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  édition  de  la  Dogmen- 
geschichte,  et  Téminent  professeur  de  Munster  a  continué  à  consa- 
crer sa  vie  aux  études  théologiques,  revisant  sans  cesse  et  perfection- 
nant son  œuvre,  la  tenant  au  courant  de  tous  les  travaux  de  valeur  et 
des  plus  récentes  conquêtes  de  la  science.  La  mort  est  venue  prématu- 
rément le  frapper,  mais  le  fruit  de  sa  longue  expérience  et  de  ses  cons- 
ciencieux labeurs  ne  sera  pas  néanmoins  perdu.  L'histoire  des  dogmes 
va  prendre  place  dans  la  «  bibUothèque  théologique  »  que  compose  avec 
un  si  grand  soin  la  maison  Herder  de  Fribourg,  et  la  nouvelle  édition 
en  est  confiée  à  un  professeur  de  valeur  qui  en  surveille  l'impression. 
Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  renferme  les  quatre  traités  sui- 
vants :  1**  Histoire  du  développement  du  dogme,  à  propos  de  Dieu,  delà 
Trinité,  de  la  Création;  2®  Les  dogmes  christologiques  dans  la  période 
qui  a  précédé  le  concile  de  Nicée;  3**  Développement  des  dogmes  anthro- 
pologiques jusqu'à  Nicée;  4®  Dogmes  relatifs  à  l'Église,  à  la  Primauté, 
aux  sources  de  la  foi,  aux  Sacrements.  Un  index  que  nous  aurions  sou- 
haité plus  développé  termine  le  volume.  La  dogmatique  occupe  aujour- 
d'hui en  France  dans  l'enseignement  théologique  une  place  un  peu  trop 
exclusive  et  nous  laissons  dans  l'ombre  le  côté  historique,  qui  a  cepen- 
dant une  si  grande  importance  :  le  temps  est  venu  d'accorder  un  rôle 
plus  large  à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  la  patrologie  dans  les  cours  de 
nos  grands  séminaires,  sous  peine  de  demeurer  inférieurs  à  nos  devoirs 
au  milieu  du  mouvement  scientifique  de  l'heure  présente.  Pour  entrer 
dans  cette  voie,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  suivre  un  meilleur 
guide  que  le  docteur  Schwane.  G.  Péries. 

nois^nia  and  tlie  Cliareli  of  Eni^land,  by  A.-J.  Fitzroy.  London, 
W.  Blackwood,  1891,  in-8  de  xxin-279  p. 

M.  Fitzroy  reconnaît  deux  grandes  écoles  dogmatiques  :  l'école  bibli- 
que et  l'école  traditionnelle,  et  il  semble  faire  assez  peu  de  cas  des  sub- 
tilités métaphysiques  sur  lesquelles  ces  deux  classes  de  théologiens  font 
reposer  les  espérances  de  notre  bonheur  futur.  Ce  qui  le  choque  surtout, 
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c'est  que  chez  eux  la  morale  s'appuie  encore  sur  le  dogme.  En  face  de 
ces  écoles  il  nous  montre  les  secles  positivistes  pour  lesquelles  la  vérita- 
ble religion  consiste  à  pratiquer  une  facile  et  libérale  philosophie,  ne 
reconnaissant  aucune  vérité  comme  essentielle  au  salut.  Nulle  doctrine, 
nulle  observance  cérémonielle  n'a  été,  suivant  ces  chrétiens  d'un  nou- 
veau genre»  imposée  par  le  divin  fondateur  de  la  Religion  ;  il  a  simple- 
ment exigé  qu'on  vécût  comme  lui-même  dans  la  pratique  de  la  charité 
et  de  l'abnégation.  L'auteur  essaie  une  voie  moyenne  qui,  nous  le  crai- 
gnons bien,  ne  tardera  pas  à  rejoindre  cette  dernière  route  si  large  et  si 
commode,  et  il  rêve  de  rendre  à  la  conduite  morale  sa  place  véritable  en 
substituant  une  raisonnable  philosophie  aux  assertions  théologiques.  On 
jugera  de  sa  doctrine  par  les  lignes  suivantes  qui  terminent  la  déclara- 
tion de  principes  dont  nous  venons  de  citer  les  lignes  principales  :  «  Si 
le  christianisme  de  l'avenir  possède  un  Credo,  ce  sera  un  dogme  simple, 
flexible  et  rationnel  comme  celui-là.  »  En  deux  mots.  Réville,  Renan, 
Halch,  sont  les  guides  et  les  maitres  de  l'écrivain  anglais,  et  l'extension 
de  la  Broad  Church  son  but.  Ainsi  plus  de  liens  théologiques,  et  la  mo- 
rale dominant  tout  dogme,  telle  est  l'idée  dont  il  va  tracer  la  genèse,  le 
développement  progressif  et  la  permanence  dans  les  écrits  et  les  dis- 
cours d'anglicans  plus  ou  moins  célèbres.  Nous  ne  citerons  pas  les  vingt- 
cinq  théologiens  protestants  qu'il  étudie  tour  à  tour,  nous  nous  bornons 
à  signaler  J.-W.  Colenso  et  Edwin  Hatch,  dont  le  nom  est  plus  connu 
chez  nous.  Pour  terminer  ce  rapide  aperçu  qui  laisse  entrevoir  l'humi- 
liation et  la  décrépitude  de  l'esprit  chrétien  dans  l'Église  d'Angleterre, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  la  conclusion  de  l'auteur  : 
«  Mon  but,  dit-il,  a  été  de  démontrer  que  l'Église  d'Angleterre  est  intrin- 
sèquement non-dogmatique.  Si  ce  fait  est  reconnu,  elle  vivra....  sinon, 
elle  doit  mourir  I  »  Nous  nous  permettrons  de  modifier  quelque  peu 
l'arrangement  des  expressions  qu'on  vient  de  lire,  et  de  dire  à  notre  tour  : 
l'Église  schismalique,  retranchée  de  l'union  vivifiante  par  la  corruption 
morale  d'un  monarque,  succombera  fatalement,  parce  qu'elle  ne  repose 
plus  sur  le  dogme,  et  que  sans  dogme  toute  religion  et  toute  morale 
sont  condamnées  à  disparaître.  G.  Péries. 


IVomenclator  llterarlas  recentlorls  theoloig^lœ  eatliollcae» 

theologos  exhibons  quœ  indè  a  concilio  Tridentino  floruerunt^  œtate^  naiione^ 
disciplinis  distinctos,  T.  I,  edidit  et  commeiitariis  auxit  H.  Hurter, 
S.  J.  Editio  altéra.  CEniponte,  Libraria  academica  Wagneriana,  1892, 
in-8  de  xiv-630  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'histoire  littéraire  de  la  théologie,  depuis  le  concile  de  Trente,  n'a 
pas  encore  été  écrite,  mais  cette  entreprise  sera  singulièrement  facilitée 
par  un  travail  préparatoire  d'une  aussi  réelle  valeur  que  celui  du  savant 
P.  Hurter.  La  première  édition  de  ce  livre,  qui  témoigne  déjà  de  recher- 
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ches  immenses,  a  toujours  été  entourée  par  les  critiques  et  les  travail- 
leurs d'une  estime  bien  méritée,  la  seconde  rencontrera  un  accueil  non 
moins  favorable  :  il  suflBra  pour  s'en  convaincre  de  constater  que  pres- 
que à  chaque  page  des  retouches  et  des  augmentations  ont  été  faites.  Oa 
conçoit  de  quelle  importance  il  est  d'avoir  sous  la  main  un  tableau  exact 
et  détaillé  des  auteurs  classés  par  ordre  chronologique  et  suivant  les 
pays  où  s'est  exercée  leur  activité  intellectuelle.  Cette  seule  répartition 
suffit  déjà  pour  indiquer  les  fluctuations  scientifiques  et  pour  découvrir 
la  trace  des  préoccupations  spéciales  auxquelles  répond  le  caractère  va- 
rié des  différents  ouvrages.  L'auteur  s'est  arrêté  à  six  chefs  spéciaux 
dans  la  classification  des  matières  :  1**  Théologie  scolastique  ;  2°  Polémi- 
que et  théologie  positive  ;  3**  Écriture  sainte;  4°  Patrologie  ;  5°  Histoire 
ecclésiastique  (archéologie,  hérésies,  ac/a  sanctorum,  histoire  littéraire)  ; 
6°  Théologie  pratique  (droit  canon,  morale,  pastorale,  liturgie,  mystique). 
Il  était  impossible  de  songer  à  indiquer  toutes  les  œuvres  et  toutes  les 
éditions  sans  grossir  démesurément  et  inutilement  cette  nomenclature; 
le  P.  Hurler  a  donc  fait  un  choix  de  celles  que  leur  utilité,  une  véritable 
érudition,  ou  des  circonstances  particulières  rendaient  plus  remarqua- 
bles. Une  table  chronologique,  un  index  très  complet  des  auteurs  et  un 
autre  des  matières,  complètent  de  la  façon  la  plus  heureuse  cet  excel- 
lent recueil  bibliographique.  Nous  attendons  impatiemment  le  second 
volume,  qui  doit  incessamment  paraître.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

De  las  formas  de  i^oblerno  anté  la  ciencia  juridica  y  los  hechoSy 
por  D.  Damian  Isern.  Madrid,  Hernandez,  1892,  in-12  de  xiv-398  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Des  publicistes  notables,  dit  Tauteur,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  ont  discouru  sur  la  matière.  Les 
grandes  erreurs  qui  ont  obscurci  Teffbrt  intellectuel  tiennent  à  une 
même  cause:  de  ce  que  les  uns  se  seraient  attachés  seulement  à  la 
partie  subjective,  et  les  autres  à  Tobjective.  Il  faut  aussi  considérer  trois 
époques,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir....  Pour  n'avoir  pas  eu  présentes 
à  Tesprit  toutes  les  exigences  de  la  réalité.  Le  Play  et  Jean  Reynaud 
sont  arrivés  à  déduire  des  conclusions  dififerentes  des  mêmes  faits. 

M.  Isern  possède  une  connaissance  approfondie  des  travaux  de  ses 
devanciers  :  il  sait  les  comparer  et  les  apprécier.  Le  volume  que  nous 
annonçons  est  le  premier  de  cette  importante  publication,  dont  nous 
attendrons  le  complément  pour  porter  un  jugement  raisonné. 

A  la  fin  du  chapitre  consacré  à  la  monarchie  absolue,  nous  rencon- 
trons avec  satisfaction  une  citation  aussi  nette  que  juste  de  Saavedra 
Fajardo  :  «  Ne  peut  être  heureux  Tempire  dont  le  gouvernement  est 
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absolu  et  arbitraire,  et  ceux  qui,  par  une  vile  adulation,  ont  donné  à 
Tautorilé  de  leurs  princes  une  extension  illimitée,  rompant  avec  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  souveraineté,  à  savoir  la  sécurité  et  la 
prospérité  de  l'empire,  et,  pour  ce  qui  louche  à  l'Espagne,  avec  les  lois 
primitives  et  les  pactes  essentiels  à  la  constitution  originelle  de  ses 
royaumes,  lesquels  devaient  avoir  et  eurent  toujours  une  part  dans  le 
gouvernement  parle  moyen  de  leurs  Cortès  générales,  soit  parle  conseil, 
soit  en  exerçant  une  véritable  autorité  souveraine,  relativementàces causes 
dont  la  solution  importait  à  la  prospérité  de  la  monarchie  »  (p.  60). 

Voilà  de  ces  faits  constants  qu'il  faut  jeter  sans  cesse  à  la  face  des 
détracteurs  systématiques  des  temps  chrétiens.  La  poésie  populaire  a 
enregistré  ces  faits  avec  autant  de  précision  et  d'autorité  que  les  docu- 
ments historiques.  Le  roi  Alphonse  peut  exiler  le  Cid  ;  mais  il  ne  pourra 
conOsquer  les  biens  que  si  les  Cortès  l'y  autorisent.  Charlemagne  n'est 
pas  plus  absolu  dans  la  Chanson  de  Roland: 

Par  cels  de  France  voelt  il  del  tut  errer. 

Les  dernières  lignes  du  volume  vont  nous  montrer  dans  quel  esprit 
l'ouvrage  est  écrit  :  «  La  théorie  positiviste  n'est  certainement  pas  nou- 
velle. Il  y  a  eu  déjà  des  peuples  et  des  nations  qui  ont  vécu  comme  si, 
en  l'homme,  il  existait  seulement  le  corps,  la  matière,  la  partie  animale. 
Et  quel  en  a  été  le  résultat  presque  toujours  immédiat?  Qu'ils  se  sont 
livrés  aux  joies  du  corps,  de  la  matière,  de  la  partie  animale;  que  peu  à 
peu  a  disparu  ce  qui  élève  les  nations  au-dessus  de  la  matière  et  de  la 
partie  animale  ;  que  la  corruption  s'est  emparée  de  gouvernants  et  gou- 
vernés et  que  les  héros  d'un  autre  âge  ont  été  balayés  de  la  face  de  la 
terre  avec  la  même  facilité  qu'on  balaie  un  tas  d'ordures.  »    A.  d'Avril. 


BELLES-LETTRES 

Blblloi^rapliy  of  the  Alg^oniialan  lani^uai^e,  by  M.  James- 
Constantin  PiLLiNG  (Publié  par  la  Sinithsonian  institution),  Washington, 
Government  Printing  office,  1891,  in-4  de  614  p. 

Nous  n'avonspas  àénumérer  ici  tous  les  servicesquelaSmithsonian  Insti- 
tution a  déjà  rondus  au  point  de  vue  des  études  américaines.  Ses  splendides 
publications  sont  suffisamment  connues  non  seulement  des érudits, mais 
encore  de  tous  les  bibliophiles.  Parmi  les  travaux  les  plus  utiles  qu'elle 
ait,  jusqu'à  ce  jour,  entrepris,  il  convient  de  citer  l'impression  de  bi- 
bliographies concernant  les  langues  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Le  docte  M.  J.-C.  Pilling,  qui  s'est  réservé  cette  tâche  à  la  fois  si  ardue 
et  si  intéressante,  s'en  acquitte,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  de  la 
laçon  la  plus  méritoire.  Déjà,  il  nous  a  donné  le  résumé  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  les  dialectes  des  familles  Esquimaude  et 
Siousse.  On  est  réellement  émerveillé  en  considérant  la  somme  énorme 
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<le  recherches  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille  œuvre, 
La  bibliographie  algonquine  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  esl  plus  digne 
encore,  s'il  est  possible,  que  ses  précédentes  publications,  d'attirer  l'at- 
tention du  monde  savant.  Rien  de  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet  n'a  été 
omis.  Il  ne  s'en  tient  pas  à  nous  fournir  simplement  le  titre  de  chaque 
ouvrage  et  la  date  de  sa  publication  :  toutes  les  indications  propres  à 
guider  le  lecteur  y  sont  données  d'une  façon  succincte,  sans  doute,  mais, 
en  même  temps,  aussi  complète  qu'il  en  peut  être  besoin.  Les  plus  hum- 
bles sources  de  renseignements  ne  sont  point  négligées  et  souvent  l'au- 
teur a  dû  parcourir  des  volumes  entiers  pour  en  extraire  quelques  lignes, 
quelques  phrases  se  rapportant  à  la  matière  par  lui  traitée.  En  outre,  un 
grand  nombre  de  fac-similés  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tirés,  la 
plupart,  des  premiers  livres  qui  aient  été  écrits  dans  les  dialectes  indi- 
gènes, ajoutent  encore  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Notre  auteur  a  même  eu 
soiu  de  reproduire  les  syllabaires  et  alphabets  inventés  tout  exprès,  à 
une  époque  plus  récente,  par  plusieurs  missionnaires  tant  catholiques 
que  protestants,  pour  écrire  les  langues  de  leurs  néophytes.  A  coup  sûr, 
le  nombre  des  systèmes  graphiques  actuellement  en  vigueur  sur  la  sur- 
face du  globe  semble  bien  suflBsant,  et  nous  ne  comprenons  guère 
l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  à  en  créer  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  tentatives  méritent  d'être  citées  dans  l'histoire  de  l'écriture 
ei  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à  M.  Pilling  de  les  avoir  portées  à  la 
connaissance  des  linguistes  et  des  ethnographes.  Somme  toute,  la  biblio- 
graphie algonquine,  ainsi  que  celles  qui  l'ont  précédée,  devront  être 
consultées  sans  cesse  par  quiconque  s'occupe  de  la  philologie  du  nouveau 
monde.  M.  Pilling  n'a  fait,  nous  dira-t-on,  qu'une  œuvre  de  compila- 
tion et  son  travail  ne  contient  point  de  recherches  orip;inales.  De  pareil- 
les compilations,  faites  avec  tant  de  soin  et  de  sentiment  des  besoins 
scientifiques,  valent  plus  à  nos  yeux  que  bien  des  recherches  d'une  éru- 
dition plus  ou  moins  sérieuse,  et  ce  sera  un  véritable  honneur  pour  notre 
auteur  que  d'avoir  pu  les  mener  à  bonne  fin.       Comte  de  CflARENCEY. 


Le  Mystère  de  la  Passion  représenté  dans  les  niontai^nes 
de  la  Bavière,  traduit  par  Emile  Paris  avec  rautorisation  et  sous  le 
patronage  du  curé  d'Oberammergau.  Paris,  P.  Lethielleux,  s.  d.,  in-16  do 
xL-2i2  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Aie  filandre  Hardy  et  le  Théâtre  français  à  la  fin  du  JLTW 
et  au  eonimeneement  du  XYII«  siècle,  par  Eugène  Rioal, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  Hachette, 
1890,  in-8  de  xxiv-715  p.  —  Prix:  15  fr. 

Le  Théâtre  au  X.YI1'  siècle.  L,a  Comédie,  par  Victor  Fournel. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-18  de  416  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Parmi  les  vestiges  subsistant  à  notre  époque  du  théâtre  chrétien  du 
juoyen  âge,  le  plus  curieux  assurément  esl  le  mystère  de  la  Passion,  re- 
OcTOBRB  i892.  T.  LXV.  22. 
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présenté  tous  les  dix  ans  à  Oberammergau,  dans  la  Haute-Bavière,  par 
les  habitants  de  cette  localité,  et  qui  jouit  maintenant  d'une  célébrité 
européenne.  A  l'occasion  de  la  dernière  représentation,  qui  a  eu  lieu 
en  1890,  M"®  Emile  Paris  a  publié  un  petit  volume  très  intéressant, 
très  instructif,  et  nous  pouvons  ajouter  vraiment  édifiant.  Le  fonds  con- 
^ste  dans  une  traduction  française  intégrale  du  texte  du  drame  avec  les 
indications  scéniques  nécessaires.  Mais  Tauteur  y  a  joint  une  notice  sur 
le  mystère,  dans  laquelle  elle  s'est  attachée  à  renseigner  le  lecteur  fran- 
çais sur  les  origines,  les  circonstances,  le  caractère  de  la  représentation 
d'Oberammergau,  et  où  elle  a  reproduit  quelques-unes  des  appréciations 
auxquelles  le  mystère  a  donné  lieu.  Elle  a  exprimé  sous  forme  de  «  Con- 
clusion, »  avec  un  sentiment  vif  et  profond  de  piété  catholique,  ses 
propres  impressions.  Sous  le  titre  de  «  Renseignements  divers  »  elle  a 
enfin  réuni  des  indications  très  utiles  pour  les  voyageurs  en  Haute-Ba- 
tîère,  et  en  particulier  pour  les  «  pèlerins  »  d'Oberammergau.  Son  livre, 
très  justement  goûté  en  1890,  conserve  un  intérêt  durable  pour  ceux 
qui  ont  assisté  et,  à  plus  forte  raison,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à 
la  dernière  représentation.  Il  nous  oflre  un  document  très  important 
d'histoire  littéraire.  Il  est  enfin  une  excellente  préparation  pour  les  per- 
sonnes, et  sans  doute  il  en  augmentera  le  nombre,  qui  se  proposent  ou 
se  proposeront  d'assister  à  la  représentation  future,  qui  tombera  juste 
en  1900,  coïncidant  ainsi  avec  la  fin  de  ce  siècle. 

Entre  la  chute  des  antiques  mystères,  proscrits  en  France  en  1548  par 
arrêt  du  Parlement,  et  Tépanouissement  avec  Corneille  et  Racine  de  la 
tragédie  classique  française,  s'étend  une  longue  période  de  transition, 
plus  intéressante  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire, et  dont  le  théâtre  d'Alexandre  Hardy,  cet  infatigable  et  médiocre 
dramaturge,  constitue,  pour  ainsi  dire,  l'une  des  étapes  les  plus  impor- 
tantes. Les  productions  subsistantes  de  Hardy  étant  devenues  à  peu 
près  illisibles,  tant  elles  sont  pour  nous  ennuyeuses,  il  est  heureux 
qu'un  esprit  robuste  et  courageux  comme  celui  de  M.  Rigal  se  soit 
dévoué  à  étudier  à  fond  la  vie  et  les  compositions,  historiquement  très 
curieuses,  de  ce  Shakespeare  ou  de  ce  Lope  de  Véga  sans  génie.  Son 
livre  est  uue  œuvre  de  dévouement  littéraire  en  même  temps  que  d'éru- 
dition solide  et  de  vrai  talent,  et  elle  a  considérablement  enrichi  la 
somme  de  nos  connaissances.  Elle  sera,  pour  ainsi  dire,  désormais 
comme  une  forme  nouvelle  et  plus  vivante  du  sujet  auquel  elle  se  rap- 
porte, car  on  la  lira  pour  connaître  Hardy,  taudis  qu'on  ne  lisait  pas 
Hardy  lui-même.  —  L'ouvrage  de  M.  Rigal  est  partagé  en  quatre 
livres  :  I.  La  Vie  (chapitre  P'.  Vie  de  Hardy  (1"  partie).  Les  Comédiens 
de  campagne  et  leurs  poètes  pendant  les  dernières  années  du  xvi*  siècle. 
—  II.  Vie  de  Hardy  (2*  partie).  Un  dramaturge  aux  gages  des  comé- 
diens pendant  les  trente  premières  années  du  xvii®  siècle.  —  III.  Pu- 
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blicatioQS  des  œuvres  de  Hardy;  leur  chronologie.  —  Livre  II.  L'État 
DU  THÉÂTRE  (chapitre  I**".  Le  Répertoire).  Changements  apportés  par 
Bardy  dans  le  répertoire  des  représentations  publiques.  —  Û.  Le  Théâ- 
tre^ les  acteurs,  le  public,  V organisation  des  spectacles,  Gomhien  peu 
sont  encouragés  les  instincts  tragiques  de  Hardy.  —  Ili.  La  Mise  en 
scène.  Hardy  poussé  vers  la  tragi-comédie).  —  Livre  IIL  Les  (Euvres. 
(Chapitre  I".  Divisions  et  sources.  —  H.  Les  Tragédies.  Préliminaires  : 
la  tragédie  de  Garnier  et  celle  de  Hardy.  —  Analyses.  —  Dl.  Les  pièces 
mythologiques.  —  IV.  Les  Tragi-comédies.  Préliminaires.  —  Analyses. 
Section  1.  Tragi-comédies  en  plusieurs  journées.  —  Section  II.  Tragi- 
comédies  de  sujet  antique.  —  Section  IQ.  Tragi-comédies  de  sujet  mo- 
derne. —  Chapitre  V.  Les  Pastorales.  Préliminaires.  —  Analyses.  — 
Chapitre  VI.  Les  Pièces  perdues.).  —  Livre  IV.  La  Langue,  le  style  et 
LA  VERSIFICATION.  (Préliminaires.  —  Chapitre  P'.  La  Langue.  —  II.  Le 
Style.  —  m.  La  Versification.)  —  La  Conclusion  de  Touyrage  est  inti- 
tulée :  Histoire  de  la  réputation  de  Hardy  ;  considérations  générales 
sur  son  théâtre  ;  rêle  joué  par  Hardy  dans  la  suite  de  Vhistoire  du 
théâtre  français.  —  Le  livre  de  M.  Rigal  est  précédé  d'une  Bibliogra- 
phie détaillée  et  suivi  de  six  notes  complémentaires  en  appendice. 

L'histoire  du  théâtre  français  au  xvii®  siècle,  si  redevable  au  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  aura  aussi  de  très  grandes  obligations  à 
M.  Victor  Fournel,  l'un  des  hommes  de  France  qui  la  possèdent  le 
mieux,  et  dont  l'érudition  est  d'aussi  bon  aloi  que  son  talent  d'exposi- 
tion ou  sa  verve  de  conteur.  Le  volume  qu'il  vient  de  donner  au  public 
est  consacré  à  la  Comédie.  On  y  trouve  d'abord  une  étude  sur  «  la  Co- 
médie avant  Molière,  »  qui  rappelle,  pour  ainsi  dire,  sur  la  scène  où  ils 
ont  passé  et  parfois  réussi  jadis,  bien  des  noms  et  des  œuvres  oubliés. 
On  y  lit  ensuite  une  étude,  plus  curieuse  et  plus  instructive  encore, 
sur  «  les  types  de  la  vieille  comédie,  »  le  capitan  ou  matamore,  le  para- 
site, le  pédant,  la  femme  d'intrigue,  la  nourrice,  le  valet,  avec  leurs 
variétés  et  leurs  métamorphoses.  L'étude  consacrée  à  Molière  est  l'une 
des  meilleures  que  nous  connaissions,  plutôt  indulgente,  mais  pleine  de 
bon  sens,  sans  vains  rafiinements  et  sans  idolâtrie  déclamatoire.  Les 
mêmes  qualités  de  justesse  de  goût,  de  naturel  et  de  sens  critique,  se 
retrouvent  dans  les  pages  consacrées  à  «  la  comédie  contemporaine  de 
Molière  »  et  dans  le  travail  étendu  sur  «  les  successeurs  de  Molière,  » 
divisé  en  quatre  chapitres  :  I.  Edme  Boursault.  II.  La  Monnaie  de  Mo- 
lière :  Baron.  Brueys  et  Palaprat.  Dufresny.  III.  Un  Cadet  de  Molière  : 
Regnard.  IV.  Un  Vaudevilliste  au  xvu®  siècle  :  Dancourt.  —  Le  public 
lettré  fera  bon  accueil  à  ce  volume,  qui  sera  prochainement  suivi  de 
deux  autres  consacrés,  le  premier  à  la  tragi-comédie  et  à  la  pastorale,  le 
second  à  la  tragédie  -au  xvii"  siècle.  Marius  Sepet. 
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Trois  années  de  tliéàtre,  1883-1885*  —  Autoitr  de  la 
Comédie  française,  par  J.-J.  Weiss.  Paris,  Calmann  Lévy,  1892, 
gr.  in-18  de  iv-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  quel  fut  le  succès  des  feuilletons  de  critique  théâtrale  que  Weiss 
donna  au  Journal  des  Débats;  ils  alimenteront  quatre  volumes  dont  le 
premier  vient  de  paraître.  Il  eût  élé  grand  dommage  de  ne  pas  réunir 
ces  excellents  articles;  le  temps  n'a  rien  fait  perdre  de  leur  attrait  à  ces 
pages  écrites  dans  une  belle  prose,  si  nette,  si  claire,  à  ces  jugements 
ingénieux   où  les  œuvres  dramatiques  contemporaines,  et   souvent 
celles  d'autres  époques,  sont  appréciées  avec  autant  dégoût,  de  tact,  que 
le  jeu  des   acteurs   chargés  de  les  interpréter.  Ce  n'est  point  de  la 
critique  terre  à  terre  que  faisait  Weiss.  Doué  d'un  esprit  humoristique, 
il  ne  craignait  pas  d'aborder  des  questions  qui  auraient  pu  sembler  hors 
de  son  sujet  et  c'est  bien  là  ce  qu'indique  le  titre  donné  à  ce  tome  : 
Autour  de  la  Comédie  française.  Mais  ces  digressions  se  produisent  si 
naturellement  qu'elles  ne  déroutent  jamais   l'attention  du    lecteur, 
charmé  de  tous  ces  aperçus,  de  toutes  ces  penséestjustes  ou  fines  qui 
transforment  le  critique  en  auteur  original.  Weiss,  on  le  voit  à  chaque 
page,  était  fort  instruit  et  étendait  ses  lectures  beaucoup  plus  loin  que  ne 
l'exigeait  la  tâche  dont  il  s'acquittait  si  bien.  Donnons-en  une  preuve. 
Ayant  à  parler  d'une  reprise  du  Légataire,  de  Regnard,  il  rappelle  une 
anecdote  qui  passait  pour  avoir  donné  lieu  à  cette  pièce  et  cite  c  une 
revue  catholique,  intéressante  et  curieuse,  qui  mériterait  de  n'être  pas  lue 
seulement  par  ses  paroissiens,  la  Revue  des  questions  historiques  » 
(p.  28i),  où  avait  été  ébranlée  la  légende  accréditée.  On  ne  s'attendait 
guère  à  voir  citer  ce  savant  recueil  à  propos  d'une  comédie  de  Regnard. 
Le  volume  qui  suivra  celui-ci  :  A  propos  de  théâtre,  traitera  du 
théâtre  en  général.  Le  Drame  historique  et  le  drame  passionnel,  tel  sera 
le  titre  du  troisième  tome.  Enfin,  dans  le  quatrième  seront  passés  en 
revue  les  Théâtres  parisiens.  Une  table  alphabétique  des  personnages 
mentionnés  termine  très  utilement  ce  premier  volume.  Th.  P. 


Mallierbe  et  la  Poésie  française  k  la  An  du  X.TI*  siècle, 
par  Gustave  Allais,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  Paris,  Thorin,  1892,  in-8  de  425  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Malherbe  n'occupe  pas  dans  ce  livre  une  place  aussi  grande  que  pour- 
rait le  faire  supposer  le  titre  choisi  par  M.  G.  Allais.  D'autres  poètes,  ses 
précurseurs  ou  ses  contemporains  :  Desportes,  du  Perron,  Bertaut, 
Gilles  Durand^  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  forment  comme  un  cortège  à 
l'homme  dont  Boileau  a,  dans  un  célèbre  hémistiche,  annoncé  l'heu- 
reux avènement.  Leurs  œuvres  sont  étudiées  avec  soin,  mais  M.  Allais, 
comptant  sur  l'érudition  ou  la  mémoire  de  ses  lecteurs,  donne  de  ces 
œuvres  des  citations  trop  courtes  et  trop  tronquées.  De  ce  groupe 


—  341  — 

Malherbe  se  détache  de  temps  en  temps  pour  attirer  parliculièremenl 
Tattention  de  Tauteur,  et  Ton  comprend  mieux  ce  qu'il  fut  en  le  compa- 
rant à  ses  émules.  M.  Allais  définit  bien  le  rôle  rempli  par  Malherbe  et 
la  nature  de  son  talent,  qui  peut  être  caractérisé  par  cette  phrase  de 
Bufion  (p.  402)  :  «  Le  génie  est  une  longue  patience.  »  On  se  rend 
compte  des  procédés  minutieux  de  Malherbe  par  les  corrections  qu'il 
faisait  à  ses  vers  :  ces  deux-ci  fort  médiocres  (p.  364)  : 

Et  ne  pouvait  Rosette  être  mieux  que  les  roses, 
Qui  ne  vivent  qu'un  jour, 

devinrent  sous  sa  plume  scrupuleuse  ces  deux  vers  charmants  : 

Et  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  : 
L'espace  d'un  matin. 

M.  Allais  s'occupe  à  diverses  reprises  de  la  question  des  rythmes.  Je 
ferai  incidemment,  à  ce  propos,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  que  cette 
question  peut  intéresser,  une  petite  remarque.  M.  Allais  attribue  à 
Ronsard,  comme  on  le  fait  généralement,  la  création  d'une  stance  fort 
gracieuse  que  ce  iêbnl  suffira  pour  rappeler  : 

Bel  aubespin  florissant, 

Verdissant 
Le  long  de  ce  beau  rivage.... 

Je  rencontre  déjà  au  xiv®  siècle  le  même  rythme  chez  Eustacbe 
Deschamps  {Œuvres,  t.  IV,  p.  227)  : 

Cent  mille  fois  t'en  gracie 

Et  mercie 
Car  j'ai  de  faire  matière... 

M.  Allais  n'a  pas  voulu  ici  entrer  dans  des  détails  biographiques  sur 
les  divers  poètes  dont  il  nous  parle.  C'eût  été  pourtant  un  moyen  de 
donner  plus  de  variété  et  de  mouvement  à  son  œuvre.  Il  est  vrai  que  la 
vie  de  Malherbe,  par  exemple,  est  suffisamment  connue  et  que  le  per- 
sonnage n'est  pas  intéressant  à  voir  de  trop  près,  à  en  juger  d'après  le 
sobriquet  qu'on  lui  avait  donné  au  dire  de  Sauvai  {Antiquités  de  Paris, 
livre  IV,  p.  324)  et  les  anecdotes  de  Tallemant  des  Beaux. 

M.  Allais,  toutefois,  ne  néglige  pas  d'indiquer  les  événements  au  milieu 
desquels  se  sont  produites  les  œuvres  dont  il  nous  entretient  et  de  bien 
marquer  l'influence  de  ces  péripéties  historiques.  Un  petit  reproche  : 
Pourquoi,  dans  ses  citations,  M.  Allais  a-t-il  adopté  l'orthographe  moderne 
et  remplacé  les  o  par  des  a  ?  Jean  de  Villemort. 

Les  Qrands  Éerliralns  français.  BoUeaa,  par  Gustave  Lanson» 
Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  366  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  G.  Lanson  (p.  182)  constate  que  peu  d'écrivains  ont  été  aussi  lus 
que  Boîleau.  De  son  vivant  même,  il  parut  cent  vingt-cinq  éditions  de  ses 


—  3i2  — 

œuvres.  Et  à  combien  d'études  biographiques  et  critiques  n'ont-elles  pas 
donné  lieu  !  En  y  songeant,  il  fallait  un  vrai  courage  pour  recommencer 
une  tâche  bien  des  fois  remplie.  Impossible  pourtant  de  laisser  Boileau  en 
dehors  de  la  galerie  ouverte  aux  grands  écrivains  français.  M.  Lanson 
a  réussi  à  donner  sur  le  poète  un  volume  que  de  nouveaux  aperçus 
rendent  souvent  intéressant.  Il  peint  Thomme  d'abord,  de  relations 
moins  âpres  qu'on  pourrait  le  supposer.  A  tort  toutefois,  il  lui  fait  un 
mérite  (p.  41)  de  s'être  réconcilié  avec  Boursault.  Le  beau  rôle  fut 
pour  ce  dernier,  qui,  sachant  son  ennemi  littéraire  malade,  aux  eaux  et 
sans  ressources  pécuniaires,  vint  généreusement  et  aimablement  lui 
ouvrir  sa  bourse.  M.  Lanson  a  écrit  un  excellent  chapitre  sur  la  poésie 
de  Boileau;  secouant  bravement  les  jugements  tout  fait^  qu'on  se  passe 
de  père  en  fils,  mieux  que  ne  l'ont  fait  ses  prédécesseurs,  il  nous  le  fait 
apprécier  dans  toutes  ses  nuances.  II  nous  montre  Boileau  se  rappelant 
surtout  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  anciens,  ce  qu'il  avait  vu  autour  de 
lui,  s'appropriant  tous  ces  souvenirs,  les  exprimant  avec  une  justesse, 
une  vérité  qu'on  ne  reconnaît  pas  toujours,  parce  que  bien  des  mots 
ont  perdu  les  acceptions  ou  la  force  qu'ils  avaient  de  son  temps.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  critique  de  Boileau  ;  là  encore  il 
y  a  des  choses  parfaites,  mais  trop  souvent  noyées,  ce  nous  semble, 
dans  des  éhicubrations  psychologiques^  esthétiques,  métaphysiques, 
nécessaires  peut-être  pour  que  le  volume  s'engraissât  du  nombre  de 
pages  voulu,  mais  dans  le  labyrinthe  desquelles  le  lecteur  s'égare 
quelquefois.  Chemin  faisant,  M.  Lanson  a  rencontré  la  grande  bataille 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  il  a  eu  le  tact  de  ne  pas  s'arrêter  long- 
temps à  cet  épisode  souvent  traité,  mais  en  a  exposé  rapidement  et  clai- 
rement les  détails  essentiels  et  les  résultats.  A  la  fin  de  son  livre 
M.  Lanson  examine  quelle  fut  et  quelle  est  encore  l'influence  de  Boileau 
sur  notre  littérature.  —  Si,  à  propos  de  Boileau,  il  est  permis  de  se 
montrer  un  peu  puriste,  je  ferai  remarquer  à  M.  Lanson  que  l'on  ne  peut, 
je  le  crois,  faire  de  «  bonne  société  »  (p.  187  et  ailleurs)  le  synonyme  de 
((  bonne  compagnie.  »  Une  grande  dame  du  dernier  siècle,  un  peu  pim- 
bêche sans  doute,  disait  :  Parler  de  bonne  société,  c'est  montrer  qu'on 
n'est  pas  homme  de  bonne  compagnie.  Cette  sorte  d'apophtegme  trop 
absolu  recevrait  du  reste  un  démenti  de  l'élégante  distinction  avec  la- 
quelle le  livre  de  M.  Lanson  est  composé.  J.  de  Villemort. 

Lettres  Intimes  de  Stendbal.  Pari^,  Calmann  Lévy,  1892,  fn-lS  de 
335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Grands  ÉerlTalns  f)rançals.  Stendlialy  par  Ed.  Rod.  Paris, 
Hachette,  1892,  in-18  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

D'où  viennent  ces  lettres?  Qui  a  pris  le  soin  de  les  publier?  Aucune 
préface  ne  nous  l'apprend;  on  ne  sait  d'abord  à  qui  elles  sont  adressées. 
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Quand,  en  les  lisant,  on  s'aperçoit  que  Stendhal  les  écrivit  à  sa  sœur, 
dont  il  loue  tant  Tintelligence  et  le  caractère,  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  quelques  détails  sur  cette  personne  si  distinguée.  Quelques  mots 
eussent  été  nécessaires  aussi  sur  Stendhal  lui-même,  sur  les  circons- 
tances qui  de  Grenoble  Tavaient  transporté  à  Paris,  d'où  la  plupart  de 
ces  lettres  sont  datées.  La  première  est  de  messidor  an  x,  la  dernière  du 
i"  avril  1815,  mais  de  nombreuses  lacunes  ont  dû  se  produire  dans 
cette  correspondance.  Beyle  y  apparaît  un  peu  différent  de  ce  qu'on  se  le 
représente  d'après  la  Chartreuse  de  Parme.  Il  montre  à  sa  chère  Pau- 
line une  tendresse  excessive.  Il  ne  cesse  de  s'occuper  de  son  instruc- 
tion, de  ses  lectures.  Il  l'engage  à  bien  apprendre  le  français,  et,  dans  un 
des  passages  où  il  lui  fait  celte  recommandation,  il  commet  un  solé- 
cisme qu'il  répète  souvent  ailleurs,  il  désire  qu'elle  lise  avec  soin  les 
pièces  de  Corneille  :  «  Sur  quoi,  ajoute-t-il,  je  Vobseiwerai  que  ce  sont 
les  bonnes  qu'il  faut  lire.  »  On  s'étonne  de  voir  Stendhal  mêler  dans 
des  sympathies  hétéroclites  les  Mystères  d'Udolphe  à  Roland  furieux  et 
à  Y  Iliade  (p.  79).  Il  déteste  Voltaire,  qu'il  traite  de  vieux  coquin  (p.  77), 
mais  a  la  plus  grande  admiration  pour  Alfieri,  qu'il  qualifie  de  grand 
(p.  140).  Le  Tasse,  malgré  ce  que  Boileau  appelait  son  clinquant,  est  un 
de  ses  poètes  favoris,  et,  chose  étrange,  c'est  justement  ce  clinquant  qui 
l'enchante.  La  mort  de  Clorinde  le  fait  deux  fois  pleurer  abondamment 
(p.  239).  Dans  tout  ce  que  Stendhal  raconte  à  sa  sœur,  dans  le  choix 
des  livres  dont  il  lui  propose  la  lecture,  il  y  a  parfois  absence  de  tact  et 
de  «  convenance,  »  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  donner  à  Pauline  un  très 
bon  conseil  et  fort  inattendu,  celui  de  se  confesserions  les  mois  (p.  197). 
En  voyant  que  d'éloges  Stendhal  prodigue  à  sa  correspondante,  on  re- 
grette de  ne  trouver  aucune  de  ses  réponses.  Elles  auraient  mis  de  la  va* 
riété  dans  cet  ensemble  un  peu  monotone,  où  des  doléances  sur  le 
manque  d'argent,  sur  les  retards  que  subit  une  modique  pension  impa- 
tiemment attendue,  se  mêlent  à  des  dissertations  philosophiques  et  lit- 
téraires souvent  pédantes.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir  ce  vo- 
lume, on  aime  à  voir  intimement  un  homme  dont  on  exagère  le 
talent,  mais  qui  a  un  rôle  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Dans  ces 
lettres,  quelques  réflexions  judicieuses  et  bien  exprimées  révèlent  l'au- 
teur futur,  on  le  devine  aussi  à  certaines  pages  racontant  des  épisodes  de 
la  vie  militaire,  avec  une  netteté,  une  précision  qu'on  retrouvera  dans  la 
Chartreuse  de  Parme.  Enfin  il  y  a  là  de  petits  détails  curieux  sur  la  vie 
d'un  homme  à  la  mode  en  1804  (p.  62),  sur  l'existence  à  Paris,  le  prix 
des  hôtels,  des  voitures,  des  traiteurs  (p.  250);  mais  ce  qui  donne  le 
plus  d'intérêt  à  ce  volume,  c'est  de  nous  montrer  un  Stendhal  un  peu 
autre  que  nous  ne  pensions  le  rencontrer.  11  est  vrai  que  c'est  un 
Stendhal  jeune  et  qui  ne  restera  pas  tel  que  ses  lettres  le  dépeignent. 
—  On  peut  être  un  peu  surpris  de  voir  Stendhal  mis,  par  la  collection 
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où  paraît  le  volume  de  M.  Ed.  Hod,  an  nombre  de  nos  grands  écrivains^ 
M.  Rod  pourtant  ne  lui  assigne  pas  une  telle  place  (p.  64),  mais  il  a 
pensé  qu'un  auteur  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  de  fanatiques  admirateurs- 
et  dont  les  œuvres  ont  exercé  et  exercent  encore  une  notable  influence 
sur  la  littérature,  n'était  pas  indigne  d'être  étudié,  et  cela  nous  a  valu 
un  livre  écrit  avec  autant  de  talent  que  d'impartialité.  M.  Rod  nous 
semble  donner  une  idée  assez  juste  de  Beyie  ;  ce  fut  un  isolé,  isolé  dans 
sa  jeunesse^  isolé  au  milieu  des  poètes  et  des  prosateurs  illustres  des 
commencements  de  ce  siècle^  appartenant  encore  par  quelques  liens  au 
siècle  précédent  ;  en  dehors  du  romantisme,  personnage  inquiet,  vani- 
teux, continuellement  «  dupe  de  la  crainte  d'être  dupe,  »  incohérent^ 
sceptique  et  affectant  une  sécheresse,  que  démentent  les  lettres  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure  et  qui  ont  paru  trop  tard  pour  que  M.  Rod 
ait  pu,  d'après  elles,  modifier  quelques  traits  d'un  portrait  d'ailleurs 
soigneusement  peint.  Gel  isolement  qu'a  bien  remarqué  M.  Rod,  «  iso- 
lement entêté,  robuste  et  non  sans  grandeur,  est  peut-être  ce  qui  a 
conquis  à  Stendhal  une  sympathie  ou  même  une  admiration  rétrospec- 
tive. »  Cette  sympathie  n'a  cependant  pas  attendu  jusqu'à  nos  jours 
pour  se  produire.  Balzac,  Mérimée,  de  son  vivant  même,  lui  en  don- 
nèrent des  témoignages.  Mais  ils  sont  devenus  bien  plus  vifs,  bien  plus 
nombreux  dans  ces  derniers  temps.  Naturalistes  et  autres  se  le  dis- 
putent comme  un  ancêtre.  Cet  engouement  durera-t-il  plus  que  celui 
que  causait,  il  y  a  peu  de  temps,  Restif  de  la  Bretonne?  Th.  P. 


HISTOIRE 

Honaments  primitifs  des  Iles  Baléares»  par  Emile  Cartailhac. 
Mission  scientifique  du  ministère  de  Tinstruction  publique.  Toulouse, 
Edouard  Privât,  1892,  2  vol.  in-4.  T.  I.  Texte,  xi-180  p.  avec  80  plans 
ou  dessins.  T.  II.  Album  des  planches,  xn  p.  li  planches.  —  Prix  :  50  fr. 

En  moins  d'un  an,  les  îles  Baléares  ont  eu  Theureuse  chance  d'attirer 
l'attention  d'un  historien  et  celle  d'un  archéologue  français.  Heureuse 
chance  !  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  failli  à  la  tâche  qu'ils  se  sont  impo- 
sée. On  a  parlé  déjà  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Lecoy  de  la  Marche. 
L'ouvrage  de  M.  Carlailhac  est  aussi  une  véritable  révélation  :  c'est  un 
tableau  intime  et  des  plus  curieux  de  Majorque  et  de  Minorque  à  l'âge 
de  bronze. 

Par  ses  travaux  sur  les  Ages  préhistoriques  de  V Espagne  et  du  Por- 
tugal et  sur  la  France  prèhistoriquey  M.  Carlailhac  a  été  naturellement 
amené  à  étudier  une  dépendance  ethnique  de  l'Espagne,  voisine  de  la 
France.  Le  ministère  de  l'instruction  publique,  en  le  chargeant  d'une 
mission  gralnile  aux  Baléares,  n'a  fait  que  constater  officiellement  cette 
compétence.  La  connaissance  des  alentours  du  sujet  était  indispensable. 
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Aux  Baléares,  les  pierres  ne  parlent  pas,  les  paysans  pas  davantage  ; 
par  austérité  religieuse  ils  ont  fait  table  rase  de  leurs  légendes,  et  par 
intérêt  ils  appliquent  la  même  logique  impitoyable  aux  monuments  mé< 
galithiques.  M.  Gartailhac  aura  sauvé  au  moins  le  souvenir  d'un  grand 
nombre  de  victimes  dans  cette  moisson  de  phototypies  et  de  photogra- 
phies, de  plans  et  de  dessins,  qu'il  a  faite. 

Voici  des  grottes  artificielles,  non  pas  des  nids  d'aigles  perchés  dans  la 
montagne  comme  ces  antres  habités  par  les  troglodytes  du  Maroc,  mais 
des  grottes  souterraines  ou  à  ras  de  terre,  spacieuses,  commodes.  La 
population  vit  cependant  dans  la  crainte  des  coureurs  de  mer  ;  des  tours 
à  signaux  ou  talayots  sont  semées  sur  le  rivage;  au  moindre  cri  d'a- 
larme du  guetteur,  les  habitants  se  réfugient  dans  des  acropoles  aux 
remparts  cyclopéens  encore  debout  aujourd'hui.  Dans  ces  étroites  en- 
ceintes, les  édifices  se  pressent  et  s'enchevêtrent,  ne  laissant  point  de 
place  aux  rues.  Au-dessous  sont  creusées  de  véritables  caves,  surbais- 
sées, obscures,  réduits  des  pauvres  ou  élables  aux  bestiaux  ;  de  larges 
dalles  supportées  par  des  blocs  mégalithiques  forment  le  plafond.  Les 
tombeaux  sont  en  forme  de  bateaux  renversés,  d'où  le  nom  de  naus  ou 
navetas  qu'on  leur  donne.  Voici  enfin  les  armes,  les  parures,  les  usten- 
siles en  bronze  du  peuple. 

D'où  venait-il?  Les  talayots  à  double  et  triple  étage,  les  naus  funé- 
raires font  songer  aux  monuments  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  pyramides 
d'Egypte,  sarcophages  phéniciens.  L'art  d'agencer  les  pierres,  l'emploi 
de  l'appareil  régulier  pseudisodome  ou  même  îsodome,  l'usage  de  piliers 
de  soutènement,  sembleraient  appartenir  à  une  race  méridionale  habituée 
aux  constructions  en  pierre  et  non  aux  racés  du  Nord,  qui  bâtissaient 
en  bois.  11  n'en  est  rien.  M.  le  docteur  Verneau,  quia  examiné  les  osse- 
ments exhumés  des  navetas  majorcaines,  a  reconnu  leur  similitude 
avec  les  squelettes  trouvés  à  Grenelle  :  même  type  brachycéphale, 
mêmes  dimensions  des  ossements;  à  la  fin  de  l'âge  de  pierre,  la  race 
de  Grenelle  serait  descendue  vers  l'Espagne,  où  elle  a  laissé  des  traces  ; 
de  là  elle  aurait  passé  en  partie  aux  Baléares.  La  société  dont  M.  Gar- 
tailhac nous  a  fait  le  tableau  serait  donc  la  société  parisienne  émigrée  il 
y  a  trente  siècles  aux  Baléares.  G.  de  la  Roncière. 


RlTallté  d'EsehIue  et  de  Démosthène,  par  A.  Bougot,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Bouillon,  1891,  in-8  de  197  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Les  livres  spéciaux  sur  Eschine  et  sur  Démosthène  ne  manquent  pas 
en  France,  et  les  éditeurs  ou  traducteurs  de  leurs  discours,  chacun  à  sa 
manière,  n'ont  pu  s'empêcher  de  nous  montrer  aux  prises  ces  deux 
fameux  antagonistes  de  l'Athènes  du  iv"  siècle.  Gependant  nous  ne 
croyons  pas  que  le  sujet  choisi  par  M.  Bougot,  tout  intéressant  qu'il  fût, 
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ait  tenté  avant  lui  un  de  nos  érudits.  Sans  parler  de  sa  portée  histo- 
rique, les  documents  sont  assez  précis,  assez  abondants  pour  qae  Ton 
marche  sur  un  terrain  solide,  et  cependant,  pour  combler  certaines 
lacunes,  pour  démêler  la  vérité  au  milieu  de  témoignages  contradic- 
toires, il  faut  une  pénétration  et  un  discernement  peu  ordinaires. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  notre  jugement  l'hislorien  l'emporte,  chez 
Fauteur,  sur  le  philosophe  et  sur  Técrivain.  Les  faits  sont  exactement  rele- 
vés, ingénieusement  exposés.  Nous  voyons  au  début  Eschine  et  Démos- 
thène  diversement  mais  également  favorisés  par  la  nature,  courant  la 
même  carrière  et  partageant  à  peu  près  les  mêmes  sentiments  :  peu  à 
peu,  d'émulés  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  rivaux,  et  dès  lors  entre  eux 
tout  rapprochement  n'est  qu'apparent.  Jusqu'au  procès  de  Timarque,  ils 
se  menacent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'attaquent  :  mais,  à 
partir  de  ce  moment  c'est  une  guerre  sans  relâche,  et  d'autant  plus  im- 
placable que  chacun  d'eux  se  sent  chef  de  parti.  Pour  frapper  leur  adver- 
saire, l'un  et  l'autre  sont  à  Taflùt  des  rumeurs  les  plus  vagues,  des  griefs 
les  plus  contradictoires  :  il  n'y  a  pas  de  soupçon,  pas  d'accusation  dont 
ils  ne  se  fassent  les  complaisants  échos. 

Sans  doute,  M.  Bougot  a  raison  de  dire  que  dans  ce  conflit  qui  était 
celui  de  deux  systèmes  plus  encore  que  de  deux  hommes,  Eschine,  par- 
tisan de  la  paix  à  tout  prix  avec  le  roi  de  Macédoine,  s'est  montré  le 
politique  à  courte  vue,  tandis  que  Démosthène,  si  décidé  dans  ses  idées 
malgré  une  certaine  timidité  dans  l'action,  nous  apparaît  à  distance 
comme  un  véritable  homme  d'État,  capable  de  sauver  la  Grèce,  si  la 
Grèce  avait  pu  être  sauvée.  Néanmoins  nous  souffrons  de  voir  l'un  et 
l'autre  des  deux  antagonistes  recourir  aux  sophismes  du  parti  pris  et  de 
la  haine,  aux  yeux  de  laquelle  qualités  et  défauts  fournissent  au  même 
titre  une  perpétuelle  matière  à  la  satire.  Dans  ces  plaidoyers  passionnés 
il  n'est  question  que  de  trahison,  de  félonie  éhontée,  d'ineptie  notoire, 
de  vénalité  déshonorante.  C'est  que  dans  le  monde  païen  la  vengeance 
et  les  ressentiments  personnels  étaient  choses  parfaitement  avouables, 
sans  compter  que  ces  duels  d'invectives,  ce  renchérissement  dans  Tin- 
jure,  amusaient  les  Athéniens,  loin  de  leur  déplaire.  A  l'heure  actuelle, 
je  connais  un  public  qui,  sous  ce  rapport,  ne  rappelle  que  trop  le  public 
athénien. 

J'ai  dit  que  dans  le  livre  de  M.  Bougot  la  partie  historique  laissait  peu 
à  désirer.  Cependant  on  se  demande  pourquoi  le  chapitre  final,  consacré 
au  fameux  procès  de  la  Couronne,  c'est-à-dire  au  véritable  dénouement 
du  drame,  est  un  des  plus  courts  de  l'ouvrage  ;  pour  ma  part,  je  n'aurais 
pas  résisté  à  la  tentation  d'opposer  dans  un  dernier  tableau  la  mort 
d'Eschine,  expirant  loin  de  sa  patrie,  d'où  il  avait  dû  s'exiler,  et  celle  de 
Démosthène,  s'empoi sonnant  à  Calaurie,  sur  les  degrés  de  l'autel  de 
Neptune,  après  un  suprême  et  inutile  effort  pour  sauver  l'indépendance 
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nationale.  En  oulre,  les  citations  empruntées  aux  discours  des  deux 
rivaux,  si  bien  choisies  qu'elles  soient,  ont  Tinconvénient  de  faire  dé- 
filer sous  le  regard  du  lecteur  une  série  de  noms  propres,  villes  ou  per- 
sonnages, tout  à  fait  inconnus. 

Ce  que  je  regrette,  c'est  que  le  philosophe  ne  soit  pas  ici  à  la  hauteur 
de  rhistorien.  M.  Bougot  se  borne  trop  à  raconter  à  la  façon  de  Xénophon, 
alors  qu'on  aimerait  le  voir  tenir  de  temps  en  temps  le  rôle  de  Thucy- 
dide. Un  peu  de  psychologie  serait  ici  parfaitement  en  situation  ;  je 
veux  dire  qu'on  aimerait  à  connaître  plus  intimement  le  caractère  des 
deux  lutteurs  et  les  ressorts  cachés  de  la  politique  athénienne  durant 
ce  quart  de  siècle  qui  décida  des  destinées  ultérieures  de  la  Grèce.  Tout 
cela  n'est  pas  entièrement  absent  sans  doute,  mais  au  lieu  d'un  tableau 
saisissant  nous  n'avons  que  des  traits  épars. 

Enfin  le  livre  n'offre  pas  assez  un  tout  complet  :  pas  d'introduction 
ni  d'entrée  en  matière,  pas  d'épilogue  ni  de  conclusion;  on  dirait  un 
fragment  détaché  d'une  étude  beaucoup  plus  étendue.  Ce  qui  manque 
en  outre  à  l'écrivain,  c'est  l'art  du  relief  et  de  la  perspective  :  sous  sa 
plume  il  n'y  a  rien  d'obscur,  mais  la  lumière  est  trop  également  dis- 
tribuée. C.  Huit. 


Tlcalres  et  eomtes  d'Affk^lqae  (de  Dloelétlen  à  rinTaslon 
vandale),  par  A.-Clément  Fallu  de  Lessert.  Constantine,  Adolphe 
Braham  ;  Paris,  G.  Pedone-Lauriel,  Alphonse  Picard,  Faivre  et  Taillard, 
1892,   in-8  de  183  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  A.-Clément  Fallu  de  Lessert  continue  avec  le  même  succès  ses 
études  d'épigraphie  sur  l'Afrique  romaine,  et,  après  avoir  successive- 
ment enrichi  la  science  de  travaux  fort  remarquables  sur  les  Assemblées 
provinciales  et  le  Culte  provincial  (1884),  sur  les  Gouverneurs  des  Mau- 
ritanies  {iSSo) ,  sur  les  Briques  légionnaires^  contribution  à  la  géogra- 
phie militaire  de  V Afrique  romaine  (1888),  sur  la  Formule  «  translata 
de  Sordentibus  locis  »  trouvée  sur  les  monuments  de  Cherchell  (1888), 
sur  les  Fastes  de  la  Numidie  sous  la  domination  romaine  (1888);  après 
l'avoir  dotée  de  Nouvelles  inscriptions  romaines  du  cap  Tedles  (1889), 
et  de  Nouvelles  Observations  sur  les  assemblées  provinciales  et  le  culte 
provincial  dans  V Afrique  romaine  (1891),  il  nous  donne  aujourd'hui 
un  volume  contenant  les  noms  des  vicaires  et  des  comtes  d'Afrique, 
c'est-à-dire  des  gouverneurs  civils  et  militaires  de  la  province  de  ce 
nom  postérieurement  à  Dioclétien.  Nul  n'ignore  combien  sont  peu  nom- 
breux les  documents  relatifs  à  cette  question,  combien  ils  se  trouvent 
dispersés  dans  des  ouvrages  souvent  diflSciles  à  trouver  ou  à  lire,  et,  en 
même  temps,  combien  manquent  d'autorité  les  sources  que  Ton  peut 
consulter  à  cet  égard  et  qui  doivent  être  interrogées  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'elles  sont  parfois  plus  suspectes.  Clette  rareté,  cet  éparpil- 
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lemenl,  cette  absence  fréquente  d'authenticité,  rendaient  le  nouveau  tra- 
vail aussi  épineux  et  délicat  qu'ardu  et  malaisé.  Aussi  n'est-ce  point 
le  moindre  mérite  du  savant  auteur  d'avoir  su,  comme  toujours,  s'en 
tirer  à  son  honneur. 

U  commence  par  nous  donner  un  excellent  aperçu  des  fonctions  des 
vicaires  et  des  comtes  d'Afrique,  de  leur  dignité,  de  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leurs  bureaux  ou  offices  ;  il  y  a  là  une  multitude  de  pro- 
blèmes extrêmement  difficiles,  dont  M.  Clément  Fallu  de  Lessert  est 
parvenu  à  découvrir  la  solution,  qu'il  a  cherchée  avec  une  rare  circons- 
pection et  une  sagacité  peu  commune.  Puis,  à  partir  de  la  page  36,  il 
dresse  la  liste  simultanée  des  vicaires  et  des  comtes.  Peut-être  esl-il 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  en  diviser  l'énumération  en  deux 
chapitres  dislincts.  Fort  heureusement,  les  tables  très  claires  qui  termi- 
nent le  volume  sauvent  leur  auteur  du  reproche  de  confusion  et  d'obs- 
curité que  celte  méthode,  défectueuse  en  apparence  tout  au  moins,  n'au- 
rait pas  manqué  de  lui  attirer. 

Le  livre  de  M.  Fallu  de  Lessert,  n'étant  qu'une  suite  ininterrompue  de 
discussions  de  détail,  se  prête  mal  à  l'analyse.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  constater  que  son  utilité  est  réelle  et  qu'il  rendra  les  plus  grands 
services  à  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  désormais  du  sujet  qui  s'y 
trouve  magistralement  traité.  S'il  vient  trop  tard  pour  créer  l'autorité 
considérable  dont  jouit  l'auteur,  depuis  longtemps  déjà,  comme  histo- 
rien et  comme  épigraphîste  de  l'Afrique  romaine,  du  moins  est-il  de 
ceux  qui  contribuent  à  l'asseoir  une  fois  de  plus  sur  des  bases  solides 
et  qui  font  impatiemment  désirer  l'apparition  des  Fastes  des  Maurita- 
nies  sous  la  domination  romaine^  qu'il  nous  promet  dans  un  avenir 
prochain.  X. 

Les  Relations  polltlqaes  de  la  Franee  avee  le  royaame 
de  Majorqae  {Iles  Baléares,  Roussillon,  Montpellier,  etc),  par  A.  Lecoy 
DE  LA  Marche.  Paris,  Ernest  Leroux,  1892,  2  vol.  in-8  de  xiv-515  et 
576  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  est  non  seulement  une  étude  des 
relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque,  mais 
presque  aussi  une  histoire  de  ce  royaume  pendant  les  xiii*  et  xiv®  siècles. 
Les  deux  volumes  que  l'auteur  a  consacrés  à  son  sujet  sont  intéressants 
et  faits  avec  le  plus  grand  soin  au  point  de  vue  de  l'érudition.  En 
même  temps  qu'il  a  présenté  un  tableau  exact  de  l'établissement  de  ce 
royaume  et  de  ses  différentes  vicissitudes,  il  a  voulu  rendre  ce  tableau 
aussi  agréable  que  possible. 

Commencée  depuis  plus  de  vingt  ans,  cette  œuvre  a  exigé  de  la  part 
de  M.  Lecoy  de  la  Marche  de  longues  et  laborieuses  recherches.  Ne  se 
contentant  pas  des  trésors  qu'il  avait  sous  sa  main  à  Paris,  aux  Archive» 
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nationales  el  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  voulut  encore  compléter  les 
éléments  d'informations  qu'il  trouvait  là  par  de  minutieuses  investiga- 
tions faites  dans  les  dépôts  de  Montpellier,  de  Perpignan,  de  Barcelone 
et  même  de  Majorque.  Toutes  ces  fouilles,  faites  avec  le  soin  que  l'auteur 
apporte  d'habitude  dans  ses  travaux,  sont  une  garantie  de  l'exactitude 
des  faits  qu'il  consigne  dans  son  ouvrage. 

De  prime  abord,  il  peut  sembler  que  ces  deux  volumes  ne  doivent 
guère  intéresser  notre  pays,  et  que,  sauf  au  moment  de  l'acquisition  de 
Montpellier  par  Philippe  VI,  ses  relations  avec  le  royaume  majorquin 
ont  dû  être  peu  suivies  et  peu  considérables.  Ce  serait  une  erreur  de 
penser  ainsi,  et  après  avoir  parcouru  l'ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
on  se  rend  très  bien  compte,  au  contraire,  que  ces  deux  pays  eurent  de 
fréquents  rapports,  soit  qu'ils  eussent  été  alliés,  soit  que  cette  alliance 
eut  été  rompue. 

Après  que  Jacques  I"  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  se  fut  emparé  de 
Majorque,  son  second  fils,  Jacques  T^-  roi  de  Majorque,  rechercha  l'alliance 
de  Philippe  U  Hardi,  roi  de  France,  contre  son  frère  Pierre  III,  roi  d'A- 
ragon. Cette  alliance  ne  lui  fut  pas  très  profitable,  car  la  campagne  de 
Philippe  le  Hardi  en  Catalogne,  heureuse  au  début,  se  termina  mal.  Sous 
Philippe  le  Bel,  les  relations  diplomatiques  entre  le  royaume  de  Major- 
que et  la  France  devinrent  très  actives;  elles  aboutirent,  d'un  côté,  à 
l'acquisition  de  Montpelliéret  par  le  roi  de  France, et  de  l'autre  àla  resti- 
tution à  Jacques  I"  des  Baléares,  dont  Alphonse  in  d'Aragon  s'était  em- 
paré. L'acquisition  de  Montpelliéret  par  la  France  fut  une  source  de  dif- 
ficultés sans  cesse  renaissantes  entre  les  deux  royaumes,  et  cette  acqui- 
sition devait  amener  peu  à  peu  l'annexion  de  toute  la  ville  et  seigneurie 
de  Montpellier. 

Tandis  que  Philippe  VI  réunissait  pacifiquement  ce  domaine  à  la  cou- 
ronne, Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  qui  avait  saisi  comme  prétexte  l'aflaire  de 
l'atelier  monétaire  de  Perpignan,  s'était  emparé  violemment  du  Rous- 
sillon  et  des  îles  Baléares.  Jacques  II,  après  avoir  vendu  Montpellier, 
pour  chercher  à  reconquérir  Majorque,  se  trouva  donc  ne  plus  rien  avoir. 
Il  fut  tué  devant  Palma  en  essayant  de  reprendre  ses  possessions  à  Pierre 
d'Aragon.  Tous  ses  droits  sur  Majorque  passèrent  à  sa  fille  Isabelle; 
celle  ci  les  céda  ensuite  à  Louis  P'",  duc  d'Anjou,  qui  aspirait  à  se  créer 
un  royaume  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  ne  réussit  pas  de  ce 
côté,  mais  il  obtint  en  quelque  sorte,  comme  compensation,  le  royaume 
de  Sicile.  Ainsi  disparut  le  royaume  de  Majorque,  après  un  peu  plus  d'un 
siècle  d'existence,  et  d'une  existence  bien  mouvementée. 

Les  deux  volumes  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  jettent  un  jour  nouveau 
sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  royaume  éphémère.  Les 
nombreuses  recherches  qu'il  fit  pour  les  composer  lui  permirent,  en 
même  temps,  de  rectifier  bien  des  assertions  avancées  par  ses  devan- 
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ciers.  Une  bonne  table  des  matières  el  cent  douze  pièces  justificatives 
terminent  ce  travail  vraiment  consciencieux  et  important. 

JULBS  VlARD. 


Les  Théories  sar  le  pouvoir  royal  en  Franee  pendant  les 
i;aerres  de  religion,  par  George  Weill.  Paris,  Hachette,  1892, 
in-8  de  325  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  G.  Weill,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Dijon,  vient  de  soutenir,  pour  le  grade  de  docteur  es  lettres,  deux 
thèses  sur  Thistoire  de  France  au  xvi*  siècle  :  Tune  en  latin  sur  Guil- 
laume Postel,  Tautre  en  français,  beaucoup  plus  générale,  et  qui  a  même 
la  prétention  de  donner  la  synthèse  des  opinions  politiques  de  l'époque. 

Le  protestantisme  fut-il  uniquement  une  réaction  contre  le  despo- 
tisme royal  et  la  Réforme  a-t-elle  produit  un  mouvement  émancipateur? 
C'est  plutôt  à  la  Renaissance  qu'il  faudrait  attribuer  le  grand  essor  des 
idées  libérales,  dont  la  religion  nouvelle  de  Luiher  et  de  Calvin  est 
sortie.  Mais  la  Réforme  en  elle-même  a  été  le  plus  autoritaire  des 
régimes  :  elle  n'a  prêché  la  liberté  que  dans  les  pays  où,  comme  la 
France,  le  gouvernement  ne  lui  était  pas  favorable.  C'est  en  ce  sens 
qu'elle  a  ébranlé  le  pouvoir  royal,  qui  avait  cependant  été  singulière- 
ment tolérant  à  son  égard,  puisque  François  I",  pour  les  écrits,  el  Cathe- 
rine deMédicis  ensuite,  pour  les  actes,  laissèrent  aux  protestants,  sauf  de 
courts  moments  de  réaction,  une  liberté  que  les  fervents  catholiques 
déploraient  comme  excessive.  On  aurait  donc  tort  de  voir  dans  toutes 
les  publications  en  vers  et  en  prose,  légers  pamphlets  ou  diatribes  indi- 
gnées, que  se  plait  à  énumérer  et  à  analyser  M.  Weil,  une  idée  philoso- 
phique ou  même  un  plan  de  conduite  arrêté;  ce  furent  avant  tout  des 
écrits  de  circonstance,  inspirés  par  les  événements  du  moment,  le  moyen 
de  se  venger  des  persécutions  et  de  préparer  l'avenir. 

Le  seul  représentant  des  idées  libérales  à  cette  époque,  le  chan- 
celier de  l'Hôpital,  ne  fut  compris  de  personne  :  les  catholiques  l'accu- 
saient d'hérésie,  parce  qu'il  donnait  des  armes  à  leurs  ennemis  ;  el  les 
nouveaux  religion naires  lui  surent  peu  de  gré  de  ses  eflTorts  pour  établir 
un  régime  de  tolérance  acceptable  des  deux  partis.  Pas  un  de  ces  «  théo- 
riciens »  n'a  célébré  l'édit  de  janvier,  qui  aurait  dû  pourtant  être  leur 
véritable  évangile,  car  dès  1562  il  assurait  un  régime  de  paix  religieuse 
absolument  semblable  à  celui  que  trente-six  ans  plus  tard  consacra 
redit  de  Nantes,  et  qu'on  a  tant  exalté.  Si  l'on  retrouve  quelques-unes 
de  ces  idées,  c'est  dans  les  écrivains  catholiques  de  la  Satire  Ménippée^ 
dont  l'auteur  ne  parle  pas  plus  que  des  petites  brochures  publiées  par 
lijes  «  politiques.  » 

M.  George  Weill  n'en  a  pas  moins  composé  un  livre  plein  de  rensei- 
gnements habilement  groupés  et  de  recherches  érudites.  Sa  bonne  foi 
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et  soQ  impartialité  sont  complètes;  et  son  œuvre  a  les  qualités  d'une 
thèse,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  rien  de  trop  banal  et  qu'elle  est  fort  élé- 
gamment présentée.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 

François  de  la  Moue  (1531- 1591).  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Henri  Hauser.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  xix- 
336  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  Noue,  le  capitaine  huguenot,  surnommé  le  Bras  de  Fer,  fut-il 
un  grand  homme  méconnu  ?  Comme  militaire,  comme  orateur,  comme 
patriote,  occupe-t-il  une  place  trop  médiocre  dans  l'histoire?  M.  Henri 
Hauser  le  croît,  puisqu'il  a  consacré  tout  un  volume  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire. L'étude  qu'il  a  présentée  à  la  Sorbonne  est  consciencieuse  quant 
aux  recherches,  élégante  de  forme,  écrite  comme  un  normalien  sait  le 
faire.  Mais,  sauf  quelques  lettres  inédiles  intéressantes,  elle  n'ajoute 
pas  grand'chose  à  ce  que  nous  savons. 

Comment  ce  jeune  gentilhomme  catholique  et  Breton  embrassa-t-il  le 
protestantisme  ?  Son  amitié  avec  d'Andelot  et  Coligny  ne  l'explique  pas 
suflSsamment,  d'autant  qu'il  était  assez  protégé  des  Guises  pour  avoir 
été  chargé  en  1560  d*accompagner  leur  nièce,  Marie  Sluart,  jusqu'en 
Ecosse.  Dès  l'année  suivante,  oomrae  en  1567,  il  est  à  la  tête  de  ceux 
qui  prennent  les  armes  contre  le  Roi  I  Son  zèle  lui  valut  d'être  nommé 
gouverneur  de  la  Rochelle  ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  joua  le  premier 
rôle  dans  le  fameux  siège  de  1572.  Avait-il  promis  à  Charles  IX  de 
ramener  les  Rochelois  à  l'obéissance;  et  pensait-il  travailler  à  celte  paci- 
fication, tandis  qu'il  résistait  énergiquement  dans  la  ville  assiégée  aux 
assauts  des  troupes  calholiques,  commandées  par  le  duc  d'Anjou?  Il  y  a 
là,  dans  la  vie  de  La  Noue,  une  équivoque  que  son  nouveau  biographe 
essaie  de  dissiper.  Et  il  établit  clairement  que  plus  d'une  fois  le  vaillant 
capitaine  essaya  de  persuader  à  ses  coreligionnaires  qu'il  n'y  avait  qu'à 
se  rendre  et  à  accepter  les  conditions  fort  honorables  que  la  cour  leur 
ofirait.  Le  fanatisme  des  ministres  Tempècha  d'aboutir  dans  ses  tenta- 
tives de  conciliation  évidemment  sincères  ;  et  plutôt  que  d'adhérer  à 
l'alliance  anglaise,  apportée  par  Monigomery,  il  se  relira.  Comment, 
moins  de  deux  ans  après,  le  retrouvons-nous  à  la  tête  d'une  véritable 
armée  de  rebelles  dans  le  Poitou?  Et  pourquoi  M.  Hauser  raconte-t-il  un 
peu  légèrement  que  la  cour  dépêcha  vers  lui  deux  «  assassins 
célèbres  »  pour  le  tuer,  et  qu'il  refusa  de  venir  à  Paris  traiter  de  la  paix 
avec  la  Reine-mère  «  pour  ne  pas  se  livrer  aux  assassins?  »  Quelque 
astucieuse  que  soit  cette  autre  Athalie,  comme  l'appelle  le  jeune  profes- 
seur du  lycée  de  Poitiers,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  conçu  le  des- 
sein de  se  débarrasser  par  le  meurtre  de  François  de  la  Noue.  Au  con- 
traire, nous  le  voyons,  en  1577,  négocier  avec  Catherine  de  Médicis  au 
sujet  de  ses  entreprises  dans  les  Pays-Bas,  quand  il  fut  devenu  le  lieute- 


nanl  du  duc  d'Aleixjon.  Plus  lard,  prisonnier  de«  Espa^ols.  c'est  à  TiD- 
fïiUiwAi  d<^s  Ouises  qu*il  dut  sa  délivi-aoce  en  la85,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pa^  de  MjUibaLlre  ardemuient  la  Ligne,  soit  dans  1  année  de  Henri  III. 
soit  daiit  cplle  du  Béarnais.  Puis,  îî  esî  certain  qu'il  fui  du  petit  nom- 
Jl>re  detj  clu^fc  pruU-slanls  qui  ccnseilitîrent  à  Henri  TV  de  se  convertir 
pour  s'aissunT  la  couronne.  M.  Haiiser  soulionl  la  parlai  Le  autiienticité 
de  lîi  l<;Ure  d«e  La  Noue  sur  ce  sujel,  et  il  en  cite  nn  passade  significatif  : 
«  La  dxguilé  de  la  reli|;ion  mèuae  el  l'honneur  de  la  France  exigent 
qu'on  donne  à  labjuraLion  du  Roi  le  caractère  d'une  coBTereion  purement 

relii^ieuse,  déterminée  par  l'illuminalion  du  Saint-Esprit Le  calme 

une  fois  rétabli,  on  réunira  un  concile  j^énéral^  un  rrai  el  libre  concile  où 
viendront  des  théologiens  des  deux  partis.  Le  Roi  écoulera  évêques  el 
pasteurs.  Et  ne  laut  douter,  si  Dieu  répand  sa  hénédiclion  sur  la  paix, 
qu'il  ne  bénisse  aussi  la  concorde  de  l'É^îlise,  et  que  Sa  Majesté  ne  donne 
/^Mitent<;ni<*nt  à  ses  sujets.» 

On  voit  que  le  personna^^e  abondait  en  contradictions  d'idées  comme 
de  conduite.  C'est  que  La  Noue  fut  un  de  ces  enthousiastes  quelque 
peu  naïfs,  toujours  prA.ts  à  chercher  Tulopie  dans  un  temps  où  la  û- 
nesse  et  l'astuce  régnaient  en  maîtresses.  Toute  sa  vie,  il  poursuivît  la 
chimère  de  la  réunion  des  deux  Églises,  avec  d*autant  plus  de  bonne 
ioi  qu'il  était  resté  fermement  chrétien,  ne  répudiant  aucun  dogme, 
ne  voyant  point  de  différence  entre  les  doctrines  issues  du  même  Évan- 
gile, et  n'estimant  pas  a  qu'il  fût  impossible  de  trouver  aucun  règlement 
ecclésiasti(phî  (jui  puisse  contenter  et  réunir  les  esprits.  »  n  mourut 
en  solilat,  étant  allé  combattre  pour  le  Roi  dans  sa  chère  Bretagne,  et 
se  faisant  lire,  au  milieu  do  ses  dernières  souflTrances,  les  passages  de 
l'Hcrituro  ort  il  est  parlé  do  Tespôranco  de  la  résurrection  «  par  Nostre- 
Seignmir  Jésus-Christ.  »  Nous  sommes  loin  des  doctrines  signalées  déjà 
dans  VHiilùire  des  variations  et  qui  sont  devenues  TÉvangile  des  pro- 
testants modurnos.  G.  Baouenault  de  Puchesse. 


l.e  Uarqulu  «le  Bu¥li;uy,  député  général  des  Ki^llsea  ré- 
foriuéeM  iftuprèn  du  Hol  et  les  Protestants  à  la  eoiar  de 
l.uuls  ILIV  (lll4]l-t€IHJl),  par  A.  de  Galtier  de  Laroque.  Paris. 
IMoa  ot  NouiTit,  1892,  in-t8  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  A.  Gallier  de  Laroque  nous  donne  un  recueil  bien  plus  qu'un  livre. 
Aidé  surtout  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  et  des  notices  de 
la  France  protestante,  il  l'eprinUiit  divers  renseignements  bien  connus 
sur  MM,  do  Uuvigny  pèi^eet  fils,  Conrart,  le  «  père  de  rAcadémie,  »>  Perrot 
d'Ablanoourt,  Ogier  de  Gombauld,  Saumaise,  Tintendant  des  finances 
Horwart,  le  maréchal  de  Gassion,  etc.  On  souhaiterait  un  peu  plus  de 
choses  originales  et  nouvelles.  L*auleur  ne  nous  donne  pas  un  seul  do- 
cument inédit.  Eu  ce  qui  regarde  môme  les  sources  imprimées,  il  en  a 
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négligé  d'excelientes,  citant,  en  revanche,  avec  trop  de  confiance  des 
livres  d'une  valeur  discutable,  comme  le  Tancrède  de  Rohan,  de 
Henri  Martin,  comme  aussi  YHistoire  de  France  de  cet  écrivain. 
Quelques  observations  montreront  combien  est  parfois  insuflBsant  le  tra- 
vail du  biographe.  Dans  son  tableau  de  la  haute  société  protestante 
(p.  15),  il  fait  figurer  «  le  célèbre  médecin  Gui  Patin,  >>  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  catholique  et  qui  fut  enterré  à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Il 
lire  de  la  Biographie  universelle  Michaud  celte  fabuleuse  réponse  de 
Gassion  à  Gustave-Adolphe,  qui  l'aurait  pressé  de  prendre  femme  : 
«  Sire,  j'ai  beaucoup  de  respect  pour  le  sexe  (I),  mais  je  n'ai  point 
d'amour.  »  (On  sait  qu'au  contraire  Gassion  brûla  du  plus  beau  feu  pour 
une  des  héroïnes  de  Victor  Cousin,  et  qu'on  a  pu,  en  Gascogne,  écrire 
un  chapitre  intitulé  :  Gassion  amoureux.)  Un  mot  encore  plus  invrai- 
semblable est  attribué  (p.  248)  à  Louis  XIV  s'adrcssant  à  des  hugue- 
nots :  «  Le  roi  mon  aïeul  vous  aimait  ;  le  feu  roi  mon  père  vous  crai- 
gnait ;  moi,  je  ne  vous  aime  ni  ne  vous  crains.  » 

Signalons,  parmi  les  Éclaircissements  et  notes  rejetés  à  la  fin  du  vo- 
lume, des  lettres  du  marquis  de  Ruvigny  au  pasteur  du  Bosc,  exilé  à 
Châlons,  publiées  parle  Rev.  Agnew  (Protestant exiles  from  France,  etc., 
London,  1871),  le  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  du  marquis  de  Ru- 
vigny, extrait  des  Mémoires  de  Dumont  de  Bostaquet,  gentilhomme 
normand,  Paris,  1864-),  lesleltrespatenlesduRoi,  du  mois  de  mars  1715, 
faisant  attribution  des  biens  de  la  famille  de  Ruvigny  au  cardinal  de 
Polignac  (copie  imprimée  du  temps  en  quatre  pages  in-4),  un  extrait 
de  YBistoire  d  Angleterre  de  Macaulay,  un  extrait  de  la  vie  de  Fénelon 
par  le  cardinal  de  Bausset,  des  pièces  relatives  au  synode  de  Loudun 
(1659).  Terminons  en  rappelant  que  le  marquis  de  Ruvigny,  avant  d'être 
tant  loué  par  M.  A.  de  Galtier  de  Laroque,  avait  été  déjà  loué  par  Saint- 
Évremond,  par  Saint-Simon,  par  Burnet,  par  Macaulay  et  par  F.  Guizot, 
qui  {r Amour  dans  le  mariage)  le  montre  «  décidé  à  tout  sacrifier  plutôt 
que  sa  foi  et  l'honneur  de  son  âme.  »  T.  de  L. 


Amerlean  eatholles  and  tlie  Roman  question,  par  Mgr  F. 

ScHROEDER,   professcup  de  dogme  à  l'Université  catholique  d'Amérique. 
New-York,  Benziger,  1892,  in-8  de  109  p. 

La  question  du  pouvoir  temporel  du  Pape  est  agitée  partout  où  il  y  a 
des  catholiques.  Nulle  part  les  enfants  de  l'Église  n'ont  pu  voir  avec 
indifliérence  le  Père  commun  des  fidèles  spolié  contre  tout  droit  et  toute 
justice,  même  au  point  de  vue  politique,  de  la  souveraineté  qu'il  exerçait 
à  Rome  et  qui  est,  dans  l'état  actuel  du  monde,  la  seule  garantie  efficace 
de  son  indépendance.  Mais  cette  question,  au  point  de  vue  du  droit  pu- 
blic américain,  soulève  des  difficultés  spéciales,  et  Mgr  Schrœdera  voulu 
les  étudier  de  près. 

Octobre  J892.  T.  LXV,  «3. 
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On  oppose  souvent,  en  Amérique  et  ailleurs,  aux  réclamations  du 
Saint-Siège,  le  principe  de  la  souverainelé  du  peuple.  Mgr  Schroeder  dé- 
clare qu'il  ne  reconnaît  pas  ce  principe.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu  qui 
Ta  voulu,  et,  s'il  est  ordinairement  conféré  par  l'intermédiaire  du 
peuple,  il  n'en  est  pas  nécessairement  ainsi.  L'auteur  fait  valoir  très  à 
propos  cette  remarque  de  saint  Thomas,  que  la  royauté  juive  était  éta- 
blie par  une  providence  particulière  de  Dieu.  Il  en  doit  être  de  même  à 
Rome,  puisque  Rome  est,  par  une  destination  divine  qui  ne  peut  être 
changée,  la  tête  de  l'Église.  Au  fond,  aucun  peuple  n'a  le  droit  absolu 
de  changer  son  gouvernement  à  sa  fantaisie,  il  n'a  que  le  droit  d'être 
Men  gouverné,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  même  chez  les  peuples 
qui  élisent  leurs  souverains. 

Il  est  vrai  qu'en  Amérique  le  peuple  exercé  lui-même  la  souverai- 
nelé par  ses  représentants.  C'est  là  un  fait  que  Mgr  Schrœder  accepte 
très  volontiers,  mais  qui  tient  à  la  constitution  du  pays  et  dont  on  ne 
saurait  faire  une  loi  applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples. 

On  a  dit  aussi  que  le  salut  de  l'Italie  exigeait  que  Rome  en  fût  la 
capitale.  Mgr  Schrœder  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  nécessité.  Il  pense- 
rait plutôt  que  la  vraie  indépendance  du  Saint-Siège  serait  très  profitable 
à  l'Italie.  D'ailleurs,  la  souveraineté  temporelle  est  également  nécessaire 
pour  le  salut  de  l'Église.  Pourquoi  préférerait-on  le  salut  de  l'Italie,  qui 
n'a  point  pour  elle  le  droit  acquis  ? 

Mgr  Schrœder  pense  donc  que  le  pouvoir  temporel  peut  et  doit  être 
rétabli;  mais  dans  quelle  mesure  et  de  quelle  manière?  L'auteur  aban- 
donne totalement  celte  question  à  l'appréciation  du  Souverain  Pontife. 
Lui  seul  peut  apprécier  ce  qui  est  indispensable  pour  assurer  son  indé- 
pendance. Lui  seul,  par  une  entente  à  laquelle  le  gouvernement  italien 
devra  un  jour  se  prêter,  pourra  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles il  rentrera  en  possession  d'une  souveraineté  efleclivc.  On  le  voit» 
les  revendications  de  Mgr  Schrœder  sont  modérées,  il  ne  fait  point  appel 
à  la  violence.  Il  espère  qu'on  arrivera  au  but  par  la  pression  de  l'opi- 
nion. Il  demande  à  cet  effet  le  concours  de  tous  les  catholiques,  et  il 
l'aura.  D.  V. 


BeauL  années  de  lutte  (t^OO-i^Ot),  par  Mat  Gioi.  Paris,  A.  Sa- 
vine,  1892,  in-i8  de  238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

JLa  Térlté  sur  la  retraite  de  Lan^  Son*  Mémoires  d^un  ceÊnbat-^ 
tant,  par  Jacques  Harmant.  Paris,  A.  Savine,  1892,  in-18  de  xn-^40  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  émises  dans  Deux  années  de 
lutte  et  n'approuve  pas  tous  les  conseils  donnés  pour  réduire  la  rébel- 
lion et  la  piraterie  dans  notre  colonie  indo-chinoise.  La  distinction  faite 
entre  les  éléments  que  nous  avons  à  combattre  et  les  forces  à  leur  op- 


—  355  — 

poser  me  semble  un  peu  spécieuse.  L'auleur  recommande  :  1°  contre  les 
pillards,  les  colonnes  de  police;  2**  contre  les  pirates,  la  garde  indigène; 
3^  contre  les  rebelles,  Tarmée  régulière.  C'est  très  simple  en  théorie, 
mais  dans  la  pratique,  quand  un  convoi  est  attaqué  ou  un  village  brûlé, 
il  est  assez  malaisé  de  discerner  si  les  coupables  sont  des  pillards,  des 
pirates  ou  des  rebelles,  et,  par  conséquent,  s'il  faut  dépêcher  contre  eux 
les  linhs  du  tong  doc,  les  gardes  civiles  du  résident,  ou  les  soldais  de 
l'armée  régulière.  La  vérité  est  qu'on  a  substitué  beaucoup  trop  tôt  le 
régime  civil  au  régime  militaire,  qu'on  a  réduit  inconsidérément  l'effectif 
des  troupes,  qu'on  a  peuplé  les  résidences  et  les  ^services  administratifs 
de  fonctionnaires  incapables  ou  indignes,  et  le  Tonkin  portera  long- 
temps le  poids  de  cette  triple  faute,  imputable  aux  politiciens  de  la 
métropole.  Il  me  semble  inutile  de  relever  les  insinuations  malveillantes 
pour  l'armée  que  contient  cet  ouvrage;  elles  ne  sont  pas  justifiées,  mais 
elles  s'expliquent  par  l'antagonisme  aigu  provoqué  naguère  par  M.  Paul 
Bert  et  qui  ne  s'est  nullement  atténué  sous  ses  successeurs.  Ong  Mat 
Gioi  cherche  aussi  à  établir  un  parallèle  entre  les  troupes  de  la  marine 
et  de  l'armée  de  terre  et  accuse  les  officiers  d'infanterie  de  marine  d'être 
recrutés  parmi  les  derniers  de  nos  écoles.  Cette  assertion  était  vraie  il  y 
a  quinze  ans;  mais  depuis  qu'on  se  bat  dans  nos  colonies,  les  choses 
ont  bien  changé;  de  plus,  un  grand  nombre  d'officiers  de  la  guerre  sont 
venus  renforcer  les  cadres  de  la  marine  en  48i85,  et  ils  étaient  notam- 
ment en  forte  majorité  dans  les  régiments  de  tirailleurs  tonkinois.  Il  y 
a  donc,  quoi  qu'en  dise  le  Civilian  qui  signe  Mat  Gioi,  une  solidarité 
complète  entre  tous  les  éléments  militaires  qui  ont  participé  à  l'œuvre 
de  la  conquête  du  Tonkin. 

Si  j'ai  formulé  des  critiques,  je  dois  aussi,  pour  être  équitable,  recon- 
naître qu'il  y  a  des  chapitres  fort  intéressants  dans  Deux  années  de 
lutte  et  bon  nombre  d'observations  judicieuses.  L'exposé  de  l'organisa- 
tion des  rebelles  est  fort  bien  fait,  l'action  intérieure  que  devrait  exercer 
le  protectorat  nettement  défini,  le  rôle  respectif  de  MM.  Piquet,  Donnai, 
Brière,  résidents  supérieurs,  justement  flétri.  Il  faut  lire  le  récit  de  la  prise 
de  Dong  Song.  Ce  que  dit  Mat  Gioi  au  sujet  des  facultés  militaires  des 
Tonkinois,  de  l'influence  qu'un  chef  peut  exercer  sur  eux,  du  dévoue- 
ment, de  la  bravoure,  dont  sont  susceptibles  les  gradés  indigènes,  est 
absolument  vrai,  et  je  m'associe  complètement  à  celte  idée  exprimée  par 
l'auteur  que  «  un  officier  bien  doué,  suivi  do  gradés  énergiques,  de  soldats 
confiants,  a  tout  intérêt  ^à  manoeuvrer,  à  marcher  et  à  combattre  avec 
son  cadre  indigène  seul,  sans  compter  qu'il  acquiert  ainsi  une  vitesse 
et  une  mobilité  bien  plus  considérables  >  (p.  il2). 

—  C'est  à  une  époque  plus  ancienne  de  l'histoire  du  Tonkin,  que  nous 
reporte  M.  Jacques  Harmaut  dans  la  Vérité  sur  la  retraite  de  Lang  Son. 
Lefi  douloureux  événements  qu'il  rappelle  sont  encore  présents  à  toutes 
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les  mémoires,  mais  il  prétend  éclairer  les  recoins  demeurés  obscurs  de 
ce  tableau.  Le  but  propose  n*est  peut-être  pas  complètement  atteint. 

Quelle  est  la  part  de  responsabilité  du  colonel  Herbinger?  On  a  pré- 
tendu que  cet  officier  supérieur,  pris  de  boisson,  ne  jouissait  pas,  le 
jour  de  la  retraite,  de  toutes  ses  facultés;  des  témoignages  formels  sont 
venus  contredire  cette  assertion,  et  le  conseil  d'enquête  réuni  à  Ha  Noi 
n'a  pu  élucider  la  question.  Déjà,  en  avril  1885,  le  rapport  da  colonel 
Borgnis-Desbordes,  violent  comme  un  réquisitoire,  avait  laissé  croire 
que  le  général  en  chef  cherchait  à  rejeter  sur  le  colonel  Herbinger  la  res- 
ponsabilité de  toutes  les  fautes  commises,  et  provoquait  une  certaine 
réaction  en  faveur  de  cet  officier.  La  vérité  se  fera  jour  peu  à  peu  quand 
les  passions  soulevées  se  seront  apaisées.  Au  point  de  vue  stratégique, 
il  est  certain  que  la  marche  sur  Bang  Bo,  avec  les  faibles  effectifs  dont 
disposait  le  général  de  Négrier,  était  plus  qu'imprudente.  Les  avis  sont 
partagés  en  ce  qui  concerne  la  défense  de  Lang  Son,  mais  il  iaut  reconnaître 
que  les  troupes  étaient  réduites  considérablement  par  le  feu  de  l'ennemi, 
épuisées  par  une  série  d'efforts  et  un  peu  démoralisées  par  l'issue  du 
combat  de  Bang  Bo.  La  grande  faute  d'Hecbinger  ne  fut  pas  d'ordonner 
la  retraite,  mais  de  ne  pas  la  diriger  avec  calme  et  sang-froid.  11  perdit 
la  tète,  et  ne  fut  pas  à  hauteur  de  sa  mission.  M.  Jacques  Harmant  a 
raison  d'écrire  que  ce  cas  «  inflige  le  plus  cruel  soufflet  qui  puisse  être 
donné  à  ce  système  d'examen  beaucoup  trop  en  vigueur  dans  notre 
armée,  qui  consiste  à  juger  les  officiers  comme  des  écoliers  jusqu'à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  d'après  des  interrogations  verbales  ou  des  compo- 
sitions sur  le  papier,  dans  lesquelles  la  mémoire,  la  connaissance  litté- 
rale de  nos  règlements,  les  souvenirs  historiques  jouent  le  plus  grand 
rôle,  et  dans  lesquelles  il  est  rarement  fait  appel  au  jugement  des 
examinés  et  à  la  façon  dont  ils  savent  se  servir  du  terrain  et  de  leurs 
soldats  pour  résoudre  pratiquement  les  problèmes  multiples  qui  peuvent 
se  présenter  à  la  guerre  »  (p.  298). 

Brillant  conférencier,  professeur  de  tactique  à  l'École  supérieure  de 
guerre,  ayant  maintes  fois  fait  preuve  de  courage  devant  l'ennemi,  Her- 
binger n'en  était  pas  moins  un  incapable  auquel  le  commandement 
d'une  brigade  n'eût  jamais  dû  être  confié.  Rouer  Làmbelin. 


rn  liomme  d'œoTres.  —  Fcrdfnand-Jacqaes  HerTé-ltoxIn 

(1847-i88S).  Paris,  Palmé,  1891,  iii-8  de  xvi-404  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voilà  un  bon  livre,  au  sens  le  plus  large,  le  plus  vrai  et  le  plus  élevé 
du  mot.  Jamais  l'Académie  ne  couronnera  un  ouvrage  plus  digne  d'un 
prix  de  vertu,  «  plus  utile  aux  mœurs,  »  pour  parler  le  langage  de  M.  de 
Montyon.  Je  ne  sais  s'il  sera  présenté  à  ses  suffrages,  mais  il  est  fait 
pour  conquérir  tous  ceux  des  gens  de  cœur.  Une  émotion  sincère  vous 
envahit  dès  les  premières  pages  pour  ne  plus  vous  quitter  qu'aux  der- 
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nières  lignes,  toujours  soutenue  par  les  sentiments  les  plus  propres  à 
élever  Tâme  :  la  fidélité  à  Dieu,  Tamour  de  TÉglise,  le  dévouement  à  la 
patrie  et  à  la  famille,  le  culte  du  devoir. 

La  vie  d'Hervé-Bazîn  est  courte  mais  pleine.  Professeur  à  l'Université 
catholique  d'Angers,  économiste  chrétien,  écrivain  distingué,  orateur 
plein  de  flamme,  soldat  de  toutes  les  bonnes  causes,  promoteur  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  que  de  titres  à  Testime  de  ses  contempo- 
rains, au  respect  de  ses  adversaires,  à  la  reconnaissance  des  ouvriers, 
dont  il  a  soutenu  passionnément  les  légitimes  intérêts  dans  le  rétablis- 
sement des  corporations  angevines  I  A  une  époque  où  la  Providence 
permettait  encore  à  la  fidélité  française  de  ne  pas  séparer  la  défense 
religieuse  des  traditions  de  notre  vieille  monarchie,  il  a  été  un  catholi- 
que militant  et  un  royaliste  fidèle,  et  c*est  dans  Tétude  des  problèmes 
que  nécessitait  le  service  de  ces  deux  grandes  causes  que  se  sont  révélés 
son  don  de  parole  et  son  talent  d'écrivain. 

Vingt  conférences  ont  popularisé  son  nom  et  fait  apprécier  la  cha- 
leur communicative  de  son  zèle;  dans  le  silence  du  cabinet,  il  a  com- 
posé des  livres  qui  resteront  pour  Thonneur  de  sa  mémoire  et  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  lui  survivent,  car  c'était  là  sa  grande  ambition  :  faire 
du  bien,  même  après  sa  mort.  Son  espérance  ne  sera  pas  trompée  et 
Tapostolal  où  il  a  usé  ses  forces  continuera  longtemps,  sans  qu'il  en  ait 
encore  la  peine,  tout  en  conservant  le  mérite. 

Son  Traité  d'économie  politique  a  pris  place,  dès  son  apparition, 
parmi  les  ouvrages  classiques.  Une  éloquente  brochure  :  La  Monarchie 
selon  le  programme  du  Roi,  faisait  apprécier  la  haute  sagesse  de  M.  le 
comte  de  Chambord  et  accentuait  dans  les  masses  populaires  la  diffu- 
sion deces  grands  principes  de  gouvernement  chrétien  dont  nous  serons 
toujours  obligés  de  nous  inspirer  pour  opérer  le  salut  de  notre  pays. 
Dans  le  Petit  Angevin^  dans  YUnion,  dans  YAnjou^  il  bataillait  sans 
relâche,  au  prix  de  sa  santé,  pour  la  défense  de  cette  cause  si  chère  à 
son  cœur.  Dans  les  Grandes  Journées  de  la  chrétienté,  il  rappelait  les 
pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  l'Église,  et  son  amour  de  fils 
trouvait  des  accents  émus  pour  en  célébrer  les  bienfaits.  —  «  J'écrirai 
le  premier  pour  mes  filles,  disait-il, et  Tautre  pour  mes  fils,  »  en  traçant 
le  plan  des  deux  derniers  livres  que  la  Providence  lui  a  permis  d'ache- 
ver :  Les  Grands  Ordres  et  congrégations  de  femmes  et  le  Jeune  Homme 
chrétien. 

Dans  celui-là  surtout  déborde  son  ardeur  :  les  pages  qui  le  ter- 
minent ont  été  tracées  au  crayon  par  sa  main  défaillante,  mais  son 
cœur  demeurait  ferme  et  l'élan  de  son  âme  savait  maîtriser  les  faiblesses 
du  corps  sous  l'enthousiasme  de  son  amour.  Comme  il  l'aimait,  en 
effet,  cette  jeunesse  chrétienne  dont  il  fut,  pendant  quinze  ans,  le  maître 
respecté  et  chéri  I  II  possédait  le  secret  de  l'attacher  à  lui,  et  la  meil- 
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leiire  récompense  de  son  apostolat  auprès  d'elle,  c'est  le  persévérant  res- 
pect qui  garde  ses  conseils  et  la  fidélité  à  ses  enseignements. 

C'est  un  modèle  digne  d'être  admiré  et  suivi  que  cet  apostolat  auprès 
de  la  classe  ouvrière  et  cette  intelligente  initiative  qui  a  poussé  Hervé- 
Bazin  à  promouvoir  des  «  corporations  »  chez  ce  peuple  que  l'on  a  isolé 
de  l'Église  depuis  cent  ans  avec  tant  d'inintelligence  et  de  perversité.  — 
VCEuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'a  jamais  rencontré  de 
serviteur  plus  dévoué  ni  plus  actif.  Il  est  mort  à  son  service.  Il  mettait 
sa  science  et  son  expérience  à  la  portée  du  plus  humble  travailleur  et  sa 
sincérité  savait  conquérir  la  confiance  ;  il  est  de  ceux  qui  ont  montré  le 
chemin  à  l'heure  où  il  y  avait  quelque  mérite  à  le  frayer. 

Voilà  pourquoi  je  suis  sûr  que  ce  livre  aura  un  grand  retentissement 
dans  les  âmes;  il  le  doit  avoir.  Il  a  été  écrit  avec  une  discrétion,  un  tact, 
une  justesse,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  main  délicate  qui  se 
cache  avec  modestie.  Geoffroy  db  Grandhaison. 


BULLETIN 

Quelque»  réponse»  touchant  le»  devoir»  de  l*obél»»Anee  eiiv4 
le  décret  apostolique  «ur  l'ouverture   de  eona^lenee,  ete«,  par 

le  R.  P.  Fr.-André-Marib  Meyhard,  des  Frères  Prêcheurs.  ClermontrFerrand, 
BeUet  ;  Paris,  Vie  et  Amat,  1892,  in-8  de  89  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  décret  apostolique  Quemadmodum^  du  17  décembre  1890,  relatif  à  l'ou- 
verture de  conscience,  aux  confessions  et  communions  dans  les  commu- 
nautés, avait,  au  point  de  vue  de  la  vie  religieuse,  une  importance  qui  n'a 
échappé  à  aucun  de  ceux  que  ces  matières  intéressent.  Divers  commentaires 
lui  ont  été  bientôt  ajoutés,  et  nous  devons  reconnaître  que  la  chose  n'était 
pas  inutile,  étant  donnée  la  résistance  inavouée,  respectueuse,  mais  fatale, 
qu'il  devait  nécessairement  rencontrer.  Le  R.  P.  Meynard,  des  Frères 
Prêcheurs,  dont  nous  avons  signalé  ici  môme  [Polyhiblion^i,  LXll,  p.  176) l'ou- 
vrage intitulé  :  Réponses  canoniques  et  pratiques  sur  le  gouvernement  et  les 
principaux  devoirs  des  religieuses  à  vœux  simpleSy  vient  à  son  tour  de  traiter 
la  question  sous  forme  de  complément  à  ce  livre,  en  donnant  du  décret  une 
explication  aussi  nette  que  remplie  de  sens  pratique.  Le  Révérend  Père  a 
une  très  grande  expérience  de  la  vie  de  communauté,  et  il  sait  retourner  sous 
toutes  leurs  faces  les  questions  qui  prêteraient,  si  peu  que  ce  soit,  à  une 
interprétation  ambiguë.  Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  recom- 
mander son  commentaire  au  même  titre  et  avec  les  mêmes  éloges  que  nous 
avons  précédemment  conseillé  ses  Réponses.  G.  P. 


Réforme  électorale,  par  Alprid  Cubtiii,  membre  du  comité  d'initiative  de 
la  Ligue  populaire  pour  la  revendication  des  libertés  publiques.  Paris,  Sarine, 
1892,  in-12  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  ligue  fondée  à  Bordeaux 
par  M.  Gaston  David,  contient,  comme  son  titre  l'indique,  un  plan  de  ré- 
forme électorale.  L'idée  générale  de  la  réforme  proposée  est  d'obtenir  une 
représentation  exacte  et  proportionnelle  des  partis.  Pour  cela,  l'auteur  pré- 
conise un  système  de  suffrage  h,  quatre  degrés,  dans  lequel  chaque  parti 
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nommerait  séparément  ses  représentants.  Les  conservateurs  voteraient  sur 
des  bulletins  blancs;  les  libéraux,  sur  des  bulletins  bleus,  et  les  radicaux 
sur  des  bulletins  rouges.  Les  délégués  élus  dans  la  commune  choisiraient 
entre  eux,  au  chef-lieu  de  canton,  d'autres  délégués,  qui,  réunis  au  chef- 
lieu  d'arrondissement,  enverraient  encore  des  délégués  au  chef-lieu  de  dépar- 
tement, et  ces  derniers  éliraient  un  nombre  de  députés  proportionnel  à 
celui  des  suffrages  obtenus  au  premier  degré  par  le  parti  auquel  ils  appar- 
tiendraient. Un  système  analogue,  mais  plus  compliqué  et  moins  pratique, 
avait  été  déjà  recommandé,  il  y  a  vingt  ans,  par  M.  Henri  Lasserre.  Celui 
de  M.  Alfred  Crétin  paraît  bien  étudié  et  s'adapterait  sans  peine  au  fonc- 
tionnement de  la  constitution  de  1875.  Il  donnerait  certainement  des  résul- 
tats meilleurs  que  ceux  des  élections  actuelles  ;  mais  c'est  aussi  pour  cela 
qu'il  a  peu  de  chances  d'être  jamais  appliqué.  Quel  que  soit  le  parti  qui 
domine,  le  meilleur  système  électoral  sera  toujours  celui  qui  lui  paraîtra 
le  plus  capable  de  le  maintenir  au  pouvoir.  M.  L. 


E«*En»ol9nemont   secondaire  et   le»   mécompte»  de  l*Unlvei*Blté, 

par  le  R.  P.  Burnichon,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1892,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 

Questions  du  temp»  prénent.  Le  Rôle  social  des  UniversitéSy  par  Max  Le- 
CLERC.  Paris,  Armand  Colin,  1892,  in-16  de  66  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Questions  du  temps  présent.  L*Ame  française  et  les  Universités  nouvelles 
selon  l'esprit  de  la  Révolution^  par  Jean  Izoulet.  Paris,  Armand  Colin,  1892, 
in-16  de  66  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  questions  relatives  à  l'enseignement  secondaire  et  à  l'enseignement 
supérieur  continuent  à  être  agitées  avec  une  certaine  passion.  La  prospérité 
des  établissements  secondaires  catholiques  ayant  excité  des  récriminations 
amères  par  la  comparaison  qui  en  a  été  faite  avec  une  diminution  remar- 
quée depuis  quelques  années  dans  la  population  des  établissements  univer- 
sitaires, et  ayant  même  donné  lieu  à  des  menaces  aussi  peu  libérales  que 
peu  raisonnables,  le  P.  Burnichon  a  examiné,  avec  le  talent  et  la  verve  qu'on 
lui  connaît,  les  causes  des  «  mécomptes  de  l'Université.  »  Son  travail  est 
fort  intéressant  soit  pour  les  informations  qu'il  contient,  soit  pour  la  dis- 
cussion, qui  y  est  vivement  menée.  Si  la  polémique  n'y  est  pas  exempte 
d'une  certaine  rudesse,  bien  explicable,  les  conclusions  en  sont  modérées, 
dans  le  sens  du  droit  commun  et  de  la  liberté,  dont  on  parle  constamment 
chez  nous,  mais  que  l'on  s'attache  sans  cesse  à  gêner  et  à  restreindre. 

—  Enthousiaste  par  avance  des  Universités  nouvelles,  dont  un  projet  de  loi 
soumis  au  Sénat,  et  dont  la  discussion  semble  devoir  être  laborieuse,  nous 
a  annoncé  la  création,  M.  Max  Leclerc  leur  propose  un  «  rôle  social  »  ana- 
logue à  celui  qu'ont,  paraît-il,  commencé  à  remplir,  dans  ces  derniers  temps, 
en  Angleterre,  les  grandes  Universités  d'Oxfprd  et  de  Cambridge.  Ce  mou- 
vement de  rayonnement  du  haut  enseignement  et  des  études  supérieures 
vers  les  classes  moyennes  et  populaires  et  l'organisation  d'une  sorte  d'apos- 
tolat intellectuel,  sous  le  nom  «  d'extension,  »  sont  bien  décrits,  avec  des  faits 
ai  des  chiffres  intéressants,  dans  la  brochure  de  M.  Max  Leclerc,  dont  la  lec- 
ture est,  par  là,  fort  instructive.  Nous  ne  sommes  nullement  hostile,  il  s'en 
faut,  à  ridée  de  voir  s'accomplir  en  France  un  effort  analogue,  mais  il  ne  sera 
vraiment  fécond  et  utile  qu'à  la  condition  de  s'inspirer  de  l'esprit  chrétien. 
C'est  donc  surtout  aux  hommes  de  foi,  aux  catholiques,  qu'il  appartiendrait 
de  s'emparer  de  cette  idée  et  d'en  commencer  sans  retard  les  applications 
possibles.  Aux  mains  de  certains  sectaires,  hélas!  trop  puissants,  elle  pour* 
rait  bien  n'aboutir,  même  malgré  eux,  qu'à  multiplier  les  Ravachols. 
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—  La  prodigieuse  extravagance  de  cet  esprit  sectaire,  qui  pèse,  à  l'heure 
actuelle,  si  lourdement  sur  notre  pays  et  y  empêche,  par  tous  les  moyens, 
l'union  si  nécessaire  des  honnêtes  gens,  éclate  avec  beaucoup  de  franchise, 
mais  avec  un  rare  défaut  de  sens  politique  et  de  sens  commun,  dans  la 
brochure  apocalyptique  ^e  M.  Jean  Izoulet,  qui  salue  dans  la  «  réorganisa- 
tion universitaire  »  à  Tordre  du  jour  le  prélude  d'une  «  réorganisation  ecclé- 
siastique )>  et  même  d'une  «  réforme  religieuse-  »  Comment  cela,  direz- 
vous?  C'est  bien  simple,  du  moins  pour  M.  Izoulet  :  «  Oui,  en  faisant 
résolument  la  réforme  scientifique  et  universitaire,  nous  pouvons  aussi 
amorcer  hardiment  la  réforme  religieuse  et  ecclésiastique.  —  Que  faut-il 
pour  cela?  —  Ce  qu'il  faut?  je  le  dirai  brusquement  et  tout  net  :  il  faut 
faire  passer  par  les  Universités  nouvelles  les  dix  mille  séminaristes  de 
France.. ..  Si  l'État  a  cru  pouvoir  et  devoir  dire  :  les  séminaristes  à  la  caserne  I 
h  plus  forte  raison  peut-il  et  doit-il  dire  :  les  séminaristes  à  l'Université!  » 

Comme  cela  est  engageant  I  Nous  ne  sommes,  en  principe,  nullement  op- 
posé aux  Universités  projetées.  Sous  toutes  réserves,  nous  leur  serions  plu- 
tôt favorable.  Mais,  à  lire  M.  Izoulet,  n'y  aurait-il  pas  de  quoi  les  prendre 
d'avance  en  haine?  M.  Izoulet  est  un  jacobin  mystique.  Nous  lui  conseillons^ 
à  titre  de  douche,  la  lecture  du  récent  discours  prononcé  à  Bordeaux  par 
M.  Lamy,  dont  on  peut  ne  pas  adopter  toutes  les  vues,  mais  qui  a,  du 
moins,  lui,  le  sens  de  la  liberté.  Alphonse  Duclos. 


E.* Année  f  clentifique  et  Industrielle,  par  Louis  FiouiER  (35*  année,  1S91). 
Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  631  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  recueil  annuel  des  chroniques  scientifiques  de  M.  Figuier  se  recom- 
mande toujours  par  les  mêmes  qualités  :  la  variété  des  sujets  empruntés 
à  toutes  les  manifestations  de  la  science,  la  multiplicité  des  informations 
et  des  renseignements,  la  clarté  dans  l'exposé  des  phénomènes,  la  réserve 
prudente  des  explications  théoriques,  etc.  A  remarquer  dans  ce  volume  : 
nouveaux  détails  sur  la  grande  carte  photographique  du  ciel;  effets  des 
grands  froids  de  1891  sur  les  animaux;  fixation  des  couleurs  par  la  photo- 
graphie ;  applications  plus  générales  des  engrais  chimiques  ;  les  levures  et 
le  bouquet  des  vins  ;  le  chemin  de  fer  métropolitain  ;  une  excursion  géolo- 
gique aux  montagnes  Rocheuses;  la  dépopulation  en  France,  l'alcoolisme 
en  Suisse;  le  congrès  de  la  tuberculose,  la  pénétration  de  l'Afrique  centrale,  etc. 

A.  D. 


E«*Art  de  pas»ei*  son  temps  au  bord  de  la  mep,  par  M"*  LouiSB  Rous- 
8BAU.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.,  in-18  de  123  p.,  orné  de  80  grav.  et  4  planches 
en  couleurs.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  petit  livre  de  Mme  Rousseau  est  des  plus  utiles  pour  les  personnes  qui 
vont  passer  les  vacances  au  bord  de  la  mer.  On  y  trouve  d'excellents  conseils 
hygiéniques  pour  les  bains,  et  aussi  des  indications  utiles  pour  le  choix  des 
plages,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose  et  la  dépense  que  l'on  peut  faire. 
Mais  ce  que  l'auteur  s'efforce  surtout  d'indiquer,  c'est  la  manière  d'occuper 
les  enfants  par  les  jeux  dans  le  sable,  les  collections  de  coquillages  et  de 
crustacés,  la  chasse  aux  oiseaux  de  mer.  Les  différents  procédés  pour  la 
pêche  sont  très  bien  indiqués.  Il  y  a  aussi  des  renseignements  utiles  et 
assez  exacts  sur  les  sémaphores,  les  phares,  les  navires  de  guerre  et  de 
-commerce  que  Ton  peut  avoir  à  visiter.  Quatre  planches  en  couleurs  indiquent 
les  pavillons  nationaux  et  de  signaux;  d'autres  gravures  très  bien  faites 
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viennent  à  Tappui  du  texte.  Ce  volume  est  un  excellent  manuel  à  Tu  sage 
du  voyageur  et  du  baigneur  au  bord  de  la  mer;  il  peut  être  mis  entre  toutes 
les  mains.  Comte  de  Bizemont.  . 

Réelt*  de  no»  élève»  recueillis  et  revus  par  Auguste  Bourgoin,  docteur  es 
lettres,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  Michelet.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  in-12  de  iv-367  p.,  illustrations  de  Fraipont.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  qu'un  recueil  de  devoirs  d'élèves  en  prose  et  en  vers,  grou- 
pés sous  les  titres  suivahts  :  Légendes^  Récits  historiques.  Récits  littéraires  et 
artistiques^  Impressions  de  voyage,  Récits  militaires,  Récits  plaisants,  Actualités 
et  fantaisies.  Livre  d'une  lecture  attrayante  et  qui  peut  rendre  de  réels 
services  aux  professeurs  et  aux  élèves,  souvent  embarrassés,  les  premiers 
pour  choisir,  les  seconds  pour  traiter  des  sujets  de  devoirs  français.  De 
nombreuses  illustrations,  crayonnées  par  Fraipont,  ne  sont  pas  faites 
pour  diminuer  l'intérêt  du  recueil,  qui  sera  certainement  bien  accueilli  de  la 
jeunesse.  P.  Talon. 

nretunebo  le  roi  nè^ro.  Voyage  à  Pari»  en  1880  et  aventure» 
du  grand  elier  de»  Itatapollo»»  par  Jules  Dorsat.  Paris,  Firmin-Di- 
dot,  1892,  gr.  in-8  de  307  p.,  illustré  de  87  dessins,  dont  8  hors  texte.  —  Prix  : 
5fr. 

Ce  livre,  très  luxueusement  édité,  nous  raconte  les  aventures  abracada- 
brantes du  grand  monarque  africain  Tetunebo,  sorte  de  Makoko  qu'un 
explorateur  français  imagine  d'inviter,  au  nom  de  son  gouvernement,  à 
venir,  en  1889,  à  Paris,  pour  y  visiter  l'Exposition  universelle  et  conclure 
un  traité  de  commerce.  Il  emmène  avec  lui  sa  femme,  plusieurs  de  ses  mi- 
nistres et  l'explorateur,  qui  lui  sert  de  cornac.  La  passion  immodérée  de 
Tetunebo  pour  les  boissons  alcooliques  lui  cause  des  mésaventures  de 
toutes  sortes,  et  lui  procure  même  l'avantage,  une  belle  nuit,  de  faire  la 
connaissance  d'un  violon  parisien.  Invité  à  des  fêtes  officielles  dans  les  mi- 
nistères et  à.  la  Présidence,  il  s'y  comporte  en  vrai  sauvage,  cause  la  joie  du 
public  et  l'embarras  des  autorités,  qui  ne  savent  plus  comment  s'en  débar- 
rasser. Certaines  des  mésaventures  de  ce  grotesque  personnage  renferment 
de  fines  critiques  de  la  civilisation  raffinée  dont  nous  sommes  si  fiers.  Ce 
magnifique  volume,  orné  de  nombreuses  et  très  spirituelles  gravures,  diver- 
tira très  honnêtement  les  enfants  qui  le  recevront  en  étrennes  ou  en  prix. 

Comte  de  Bizemont. 

0 

Blbllotliêqiae  dea  petit»  poléml»te»«  Les  Héros  de  la  cornette  et  du  tri" 
corne,  par  Botsr  d'âobr.  I.  Les  Scsurs  d*h&pitaux.  II.  Les  Aumôniers  militaires. 
Paris,  Tolra,  1892,  in-12  de  106  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Voici  le  premier  volume  d'une  collection  qui  peut  faire  beaucoup  de 
bien  et  que  nous  recommandons  très  vivement  pour  la  propagande.  C'est 
l'histoire  de  quelques  sœurs  hospitalières,  la  sœur  Rosalie,  la  sœur  Cécile, 
et  de  quelques  aumôniers  militaires,  l'abbé  Mouly  et  l'abbé  Lanusse,  les 
uns  et  les  autres  également  héroïques.  C'est  écrit  avec  verve  et  entrain, 
comme  il  convient  à  des  ouvrages  de  ce  genre.  Nous  trouvons  seulement  le 
prix  un  peu  élevé.  Des  opuscules  de  propagande  ne  peuvent  se  répandre  qu'à 
condition  d'être  vendus  à  très  bon  marché.  L'éditeur  y  viendra,  mais  il  faut 
pour  cela  qu'il  ait  beaucoup  d'acheteurs.  Il  les  aura,  car  il  les  mérite. 

P.  Talom. 
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i^a  Puceiic,  ou  la  Franco  délivrée*  poème  en  douze  chants  par  Jeah 
Chapblai!^,  de  rAcadémie  française.  Ouvrage  en  français  moderne,  revu  et 
annoté  par  Emile  de  Molênbs.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1892,  2  vol.  in-16 
de  LXvm-210  et  322  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  faut  que  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  exerce  un  bien  grand  prestige  pour 
que  M.  Emile  de  Molènes  ait  pensé  qu'il  pouvait  protéger  le  poème  de  Cha- 
pelain. Ce  poème,  d'une  lecture  si  pénible,  renferme  d'ailleurs  quelques 
beaux  passages,  mais  son  nouvel  éditeur  nous  semble  avoir  fort  grossi  l'in- 
térêt qu'il  peut  nous  offrir.  On  croirait,  d'après  le  titre  de  cette  publication, 
«  ouvrage  en  français  moderne,  »  que  M.  de  Molènes  a  remanié  la  langue 
de  Chapelain,  langue  bien  compréhensible  et  n'ayant  pas  besoin  d'un  ra- 
jeunissement. M.  de  Molènes  n'a  pas  touché  aux  vers  de  Chapelain,  il  s'est 
borné  à  adapter  l'orthographe  de  nos  jours,  c'est-à-dirè  à.  remplacer  les  y 
par  des  i,  les  u  employés  comme  v  par  cette  dernière  lettre,  et  à  écrire  avec 
des  a  les  mots  où  Vo  était  usité.  Il  met  donc  Français,  Anglais,  où  Chape- 
lain avait  mis  François,  Anglois.  Seulement  quand  des  mots  de  ce  genre  se 
trouvent  à  la  fin -des  vers  et  doivent  présenter  une  rime  à  un  mot  terminé 
en  ots,  abois,  exploits,  par  exemple,  il  les  place  entre  deux  guillemets. 
M.  de  Molènes  a,  au  bas  des  pages,  indiqué  certains  points  historiques  et, 
à  la  fin  du  second  volume,  rétabli  quelques  passages  dont  il  a  jugé  bon 
d'alléger  le  texte.  M.  de  Molènes  ne  paraît  pas  savoir  que  M.  Herluison  a 
fait  paraître,  à  Orléans,  toute  la  partie  du  poème  qui  était  restée  inédite. 

Grisberg. 

Hérodote,  par  F.  Corréard,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  pro- 
fesseur agrégé.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr,  50. 

E.OB  MémorlailAtoB,  M onluc,  par  Charles  Normand,  professeur  agrégé  d'his- 
toire au  lycée  Michelet,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8 
de  240  p.  ~  Prix  :  1  fr.  50. 

itaclnc,  par  P.  Monceaux,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892,  in-8  de  234  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Xhlers,  par  Edgar  Zévort,  recteur  de  l'Académie  de  Caen.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892,  in-8  de  239  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Nous  nous  plaignions  naguère,  ici  même,  de  ce  que  la  collection  des 
Classiques  populaires  eût  dévié  un  peu  de  son  but  primitif  et  ressemblât 
un  peu  trop  à  la  collection  des  Grands  Classiques  français^  entreprise  dans 
des  visées  bien  difTérentcs.  Les  trois  premiers  des  volumes  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres  marquent  un  retour  en  arrière  qui  les 
rapproche  du  but  ;  ils  n'ont  certainement  pas  le  caractère  éminemment 
populaire  du  Corneille  et  du  La  Fontaine  de  M.  Faguet  ;  du  moins  ce  sont 
des  livres  d'enseignement  classique  écrits  en  vue  des  élèves  des  classes 
d'humanités,  et  qui,  dans  la  préparation  de  leurs  auteurs,  pourront  leur 
être  d'un  très  grand  secours.  C'est  affirmer  le  caractère  pratique  et  la  va- 
leur  technique  de  ces  trois  volumes. 

—  VHérodote  de  M.  Corréard  est  peut-être  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
du  type  classique.  C'est,  en  effet,  un  simple  résumé  et  un  commentaire  bien 
fait  des  Histoires  d'Hérodote.  Le  tout,  éclairé  par  des  cartes  et  des  reproduc- 
tions de  monuments  ou  de  scènes  antiques,  sera  consulté  avec  intérêt  et 
profit  par  les  écoliers,  peu  désireux  en  général  d'aller  étudier  Hérodote  dans 
son  texte  intégral,  môme  traduit  on  français.  Le  dernier  chapitre,  intitulé  : 
la  Science  et  VArt  d*Hérodote,  assigne  à.  Hérodote  sa  vraie  place  dans  la  se- 
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rie  des  historiens  et  donne  une  idée  précise  de  ses  procédés  et  de  sa  mé- 
thode. 

—  Le  Mordue  de  M.  Ch.  Normand  est  peut-être  écrit  d'un  style  un  peu  fa- 
milier, qui  n'évite  pas  toujours  l'argot:  mais  quelle  vivacité,  quel  pittoresque, 
quel  entrain,  et  comme  Monluc  nous  est  bien  raconté  ou  plutôt  dépeint  I 
Vraiment  on  peut  dire  qu'il  vit  dans  ce  livre,  écrit,  on  le  sent,  après  une 
lecture  toute  chaude  des  Commentaires  de  Monluc,  et  qui  en  a  gardé  quel- 
que chose  du  caractère  original  et  vivant.  L'ouvrage  comprend  deux  livres 
consacrés,  le  premier  à  raconter  la  Vie  et  les  hauts  faits  de  Biaise  de  Monluc^ 
maréchal  de  France,  le  second  à  résumer  et  commenter  l'ouvrage  du  célèbre 
capitaine  gascon.  Ia  vie  et  l'ouvrage  sont  envisagés  d'ailleurs  sous  toutes 
leurs  faces,  et  il  nous  semble  que  l'auteur  épuise  vraiment  le  sujet.  Je 
n'oserais  pas  dire  que  le  Monluc  est  le  meilleur  volume  de  la  collection, 
mais  c'est  bien  certainement  l'un  des  plus  originaux  et  des  plus  person- 
nels. Je  dois  ajouter,  d'ailleurs,  en  toute  justice,  que  le  sujet  traité  y  est 
bien  pour  quelque  chose. 

—  Le  Racine  de  M.  Monceaux  est  un  livre  fort  distingué,  où  est  fort  bien 
rendue  aussi  la  physionomie  à  la  fois  si  fine,  si  passionnée,  si  émue  et  si 
malicieuse,  de  l'auteur  d'Andromaque,  des  Plaideurs  et  d'Alhalie,  Après 
V Homme,  M.  Monceaux  nous  fait  voir  le  Système  dramatique,  le  Théâtre,  en- 
fin VArt  dans  Racine,  et  met  bien  en  relief  les  côtés  vraiment  originaux  de 
ce  grand  poète,  dont  il  définit  très  justement  lo  caractère  et  le  tour  d'esprit  ; 
«  un  grand  fonds  de  sérieux  sous  la  plus  mobile  imagination  d'artiste.  »  En 
somme,  voici  l'un  des  livres  les  plus  complets  et  les  plus  forts  que  nous 
ayons  jamais  lus  sur  Racine.  Mais  pourquoi  M.  Monceaux  est-il  si  sympa- 
thique au  jansénisme?  Nous  savons  que  c'est  assea  la  mode  aujourd'hui 
dans  l'Université  :  nous  aurions  préféré  que  M.  Monceaux,  qui  est  jansé- 
niste d'ailleurs  par  dilettantisme  plus  que  par  conviction,  se  fût  gardé 
de  ce  travers.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  l'a  dit  ou  à  peu  près  :  de  toutes 
les  manières  d'être  mauvais  chrétien,  le  jansénisme  est  certainement  la 
plus....  ridicule. 

—  De  Racine  à  Monsieur  Thiers,  il  y  a  loin,  et  aussi,  je  dois  le  dire,  de 
M.  Monceaux  à  M.  Zévort,  Le  premier  a  fait  sur  Racine  une  étude  de  cri- 
tique littéraire  vraiment  très  forte,  le  second  a  écrit  sur  Thiers  un  livre 
politique,  où  la  littérature  tient  fort  peu  de  place,  et  qui  n'a  point  de  titre 
pour  figurer  dans  la  présente  collection.  Comme  étude  politique,  c'est  d'ail- 
leurs fiisolument  insuffisant  et  incomplet.  Inutile  d'ajouter  qu'amené  à 
parkr  de  la  loi  de  1850,  M.  Zévort  en  parle  en  sectaire  :  c'est  assez  l'habi- 
tude dans  l'Université,  qui,  cent  ans  après  1789,  n'a  pu  encore  prendre  son 
parti  de  la  liberté.  M.  Zévort  accuse  notamment  la  loi  de  1850  d'avoir  coupé 
la  France  en  deux  :  oui,  il  a  cet  aplomb.  Écrire  un  pareil  livre  pour  une  col- 
lection qui  a,  j'imagine,  l'ambition  de  pénétrer  même  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  libre,  c'est  une  grande  maladresse,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  —  Le  livre  de  M.  Zévort  nous  fait  regretter  qu'il  n'existe  pas  une 
collection  de  Classiques  populaires  inspirée  d'un  esprit  vraiment  chrétien. 
V Alliance  des  maisons  d^  éducation  chrétienne  devrait  l'entreprendre.  Elle  ren- 
drait à  l'enseignement  chrétien  un  très  grand  service,  ne  fût-ce  qu'en  le  dis- 
pensant de  se  servir  de  ces  collections  comme  les  Classiques  populaires  et  les 
Grands  Écrivains  français,  dont  la  valeur  littéraire  et  technique  est  parfois 
très  réelle,  mais  dont  l'esprit  laisse  trop  souvent  beaucoup  à  désirer. 

P.  Talon. 
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itabelali»,  par  René  Millet.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16  de  207  p.—  Prix  :  2  fr. 

Qu'il  y  ait  des  choses  exquises  dans  Rabelais,  c'est  possible,  mais,  en  géné- 
ral, les  honnêtes  gens  s'abstiennent  de  les  y  chercher,  par  horreur  du  vilain 
fumier  qui  les  recouvre;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'y  trouve  en  quan- 
tité du  vin  frelaté,  de  la  mauvaise  eau-de-vie,  de  l'ordure  et  beaucoup  de 
choses  inodorantes,  le  tout  formant  un  breuvage  empoisonné  qui  produit 
une  bien  mauvaise  ivresse.  C'est  pourtant  de  ce  breuvage  que  M.  René  Mil- 
let a  bu  à  plein  verre.  Faut-il  s'étonner  que  grisé  par  les  mauvaises  fu- 
mées qui  s'en  exhalent,  il  ait  écrit  un  mauvais  livre?  Car  c'est  un  mauvais 
livre  que  celui  où  l'ancienne  France,  la  France  chrétienne,  nous  apparaît,  à 
travers  la  grossière  imagination  de  Rabelais,  paillarde,  gourmande,  barbare, 
ignorante,  ergoteuse  et  sotte.  C'est  vraiment  flatteur  pour  nous,  d'avoir  de 
tels  ancêtres.  Qu'après  cela  M.  Millet  se  moque  de  nos  croyances  chrétiennes 
et  parle  avec  dédain  «  de  ce  jeune  homme  blond  et  fade,  qui  montre  aux 
fidèles  de  nos  jours  son  cœur  ensanglanté,  »  cela  n'a  pas  d'importance.  Lui- 
même  nous  dit  quelque  part  qu'il  aime  les  refrains  de  corps  de  garde,  et  que 
leur  «  gros  poivre  »  lui  fait  paraître  «  l'avenir  de  la  patrie  moins  sombre.  » 
Dans  de  telles  dispositions,  il  ne  saurait  se  plaindre  qu'on  ne  donne  que  peu 
d'attention  à  ses  blasphèmes.  Pour  nous,  nous  nous  bornons  à  regretter  sin- 
cèrement que  la  collection  des  Grands  Écrivains  français  ait  ouvert  ses  rangs 
à  ce  mauvais  livre.  P.  Talon. 

JLa  Censure  sous  iVapoléon  m,  par  ***.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  xlui- 
275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  de  la  censure  théâtrale  qu'il  s'agit.  L'auteur  anonyme  tient  pour  la 
liberté  la  plus  grande,  et  il  aibrite  son  plaidoyer  sous  le  nom  de  M.  Edmond 
de  Concourt,  dont  il  a  obtenu  une  interview.  Il  est  bien  évident  que  l'auteur 
de  Germinie  Lacerteux  n'est  pas  moins  «  large  »  que  M.  ***  et  qu'il  plaide  pro 
domo  en  réclamant  la  licence  absolue  de  la  scène.  Ce  livre  n'est  que  la  co- 
pie de  rapports  trouvés  aux  Tuileries  après  le  4  septembre,  et  qui  vont  de 
1852  à  1866  ;  il  me  paraît  que  les  censeurs  ont  le  plus  souvent  pleinement 
raison,  et  l'indécence  du  théâtre  moderne  justifie  leurs  conclusions  au  point 
de  vue  moral  ;  au  point  de  vue  littéraire,  ils  sortent  parfois  de  leur  sphère. 
Les  principales  pièces  censurées  dont  nous  trouvons  ici  les  noms  sont  : 
l'Ami  des  Femmes;  André  del  Sarto;  Chatterton;  la  Dame  aux  Camélias; 
Diane  de  Lys;  le  Fils  de  Giboyer;  le  Fils  naturel;  les  Lionnes  pauvres;  le  Ma- 
riage d'Olympe;  Notre-Dame  de  Paris;  la  Tour  de  Nesle,  etc.  G. 


I.«e  Mouvement  néo-chrétien  dans  la  littérature  eontempopalne» 

par  Tabbé  Félix  Kleih.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'idée  religieuse  occupe  une  grande  place  dans  le  mouvement  artistique 
et  littéraire  de  notre  époque.  Toute  une  pléiade  d'écrivains  de  talent,  ro- 
manciers, poètes,  critiques  et  historiens,  reconnaît  l'action  bienfaisante  de 
la  religion  sur  l'âme  humaine,  et,  par  l'observation  comme  par  la  logique, 
arrive  à  établir  que  le  christianisme  est  encore  la  meilleure  école  de  morale 
individuelle  et  sociale.  Cette  pléiade  se  réclame  surtout,  dans  le  roman,  de 
MM.  Paul  Bourget  [Le  Disciple)^  ^douard  Rod  {Le  Sens  de  la  vie  et  Sacrifiée)^ 
Georges  Duruy  [Victoire  drames.  Ni  Dieu  ni  maître);  dans  la  poésie,  dé 
MM.  François  Coppée  (Le  Pater)y  Maurice  Boucher  [Le  Mystère  de  la  Nativité, 
La  Légende  de  sainte  Cécile)  ;  dans  la  critique  et  l'histoire,  de  MM.  Paul  Des- 
jardins, le  vicomte  E.-M.  de   Vogué,   Anatole  Leroy-Beaulieu.  Nous  ne 
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citons  ici  que  les  noms  les  plus  connus;  mais  le  mouvement  s*étend  des 
ouvrages  sérieux  de  ces  écrivains  aux  écrits  fantaisistes  de  Técole  symbo- 
liste. On  trouvera  le  tout  analysé  en  détail  dans  l'intéressant  opuscule  de 
M.  Tabbé  Klein.  Tous  ces  auteurs  ne  sont  pas  chrétiens,  dans  le  sens  inté- 
gral et  théologique  du  mot.  Néanmoins,  en  dehors  de  quelques  poseurs  qui 
n'abordent  ces  questions  qu'en  dilettanti,  la  plupart  des  esprits  que  le 
mouvement  néo-chrétien  entraîne  loin  du  positivisme  sont  absolument  sin- 
cères. Alors  qu'ils  s'arrêtent  à  mi-chemin  du  vrai,  ils  se  sont  par  là  môme 
rapprochés  de  nous.  Aussi  M.  l'abbé  Klein  estime-t-il  qu'il  ne  faut  ni  les 
décourager  ni  les  méconnaître.  Sa  brochure  est  à  lire.  Elle  avait  d'abord 
paru  en  articles  dans  le  Correspondant,  F.  B. 


Un  Hollandais  a  Pari»  en  ISOI  (Sensations  de  littérature  et  d*art)y  par 
W.-G.-C.  Bywanck,  avec  une  préface  d'Anatole  France.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12 
de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Bywanck  est  un  Hollandais  philologue,  artiste  et  lettré,  qui  connaît 
à  fond  notre  littérature  et  se  tient,  avec  sympathie,  régulièrement  au  cou- 
rant de  notre  mouvement  intellectuel.  On  lui  doit  des  études  critiques  très 
sûres  sur  François  Villon,  et  la  poésie  française,  depuis  les  maîtres  jus- 
qu'aux poetae  minores^  n'a  pour  lui  pas  de  secrets.  Il  quitte  de  temps  à  autre 
sa  petite  ville  d'Hilversum,  descend  jusqu'à  Paris,  y  fréquente  certains  cé- 
nacles littéraires  et  publie  ensuite  en  volume  ses  impressions.  Celui  qui 
vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Un  Hollandais  à  Paris,  est  bien  extraordi- 
naire. M.  Bywanck  nous  paraît  s'être  un  peu  «  emballé,  »  comme  on  dit  vul- 
gairement, et  parfois  on  croirait  qu'il  a  pris  le  Chat  Noir  pour  un  vestibule 
de  l'Académie  française.  C'est  ainsi  qu'il  attribue  une  importance  énorme  aux 
œuvres  et  aux  idées  de  jeunes  littérateurs,  dont  la  célébrité  ne  dépasse  guère 
les  brasseries  de  la  rive  gauche.  Il  faut  aussi  se  défier  de  son  enthousiasme, 
qui  le  porte  à  mettre  sur  le  même  rang  et  dans  le  même  rayon  de  gloire  le 
chansonnier  réaliste  Aristide  Bruant,  le  poète  symboliste  Jean  Moréas,  et 
Paul  Verlaine.  Malgré  tout,  réserves  faites  sur  certains  aperçus,  l'ouvrage 
de  M.  Bj-wanck  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  intérêt.  L'auteur  se  limite  à 
un  monde  littéraire  fort  restreint,  où  «  brillent  des  noms  passablement 
«  obscurs,  »  mais  il  le  fait  bien  connaître.  M.  Bywanck  a  lui-môme  traduit 
son  ouvrage  du  hollandais  en  français,  et  cette  traduction  n'est  point  sans 
saveur.  , F.  B. 

CHEIuvres  eomplètos  de  Victor  Huso.  LVIomme  qui  rit.  —  Religions  et 
Religion.  L'Ane.  Paris,  Hetzel  et  Quantin,  1892,  4  vol.  in-16  de  199,  259,  243, 
183  p.  r—  Prix  de  chaque  vol.  :  2  fr. 

Les  œuvres  complètes  de  Victor  Hugo  paraissent  avec  tant  de  rapidité 
que  nous  n'avons  pas  encore  pu  signaler  la  publication  du  volume  :  Littéra- 
rature  et  philosophie  mêléeSy  et  des  trois  tomes,  beaucoup  plus  intéressants, 
que  le  Rhin,  ses  magnifiques  rives  et  ses  vieilles  légendes,  ont  inspirés  à 
Victor  Hugo.  Les  librairies  Hetzel  et  Quantin  viennent  de  clore  par  VHomme 
qui  rit  —  il  faut  bien  avouer  que  celui  qui  le  lit  est  parfois  l'homme  qui 
bâille  —  la  série  des  romans  ainsi  composée  :  Notre-Dame  de  Paris,  les  Mi- 
sérables, les  Travailleurs  de  la  mer,  le  Demiei'  Jour  d'un  condamné,  Claude 
Gueux,  Han  d'Islande,  Bug-Jargal,  Quatre-vingt-treize  et  enfin  VHomme  qui 
rit,  vingt  volumes  qui  se  sont  promptement  succédé  et  que  vient  de  suivre 
un  tome  contenant  Religions  et  religion  et  VAne,  lequel  forme  le  cinquante- 
huitième  volume  de  cette  ample  collection.  G. 
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Roma,  Impressions  y  eomentarls,  per  Jadme  Collell,  canonge  de  la  Seu 
de  Vich,  ab  dibuixos  à  la  ploma  del  Enrich  Serra.  Barcelona,  Subirana  Germans, 
1892,  in-16  de  xvi-239  p. 

M.  Tabbé  JaumeCollell,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich,  a  fait,  à  diffé- 
rentes reprises,  plusieurs  séjours  assez  prolongés  dans  la  Ville  éternelle, 
et,  chaque  fois,  il  envoyait  ses  impressions  de  fervent  catholique  et  de  pè- 
lerin instruit  à  la  revue  catalane  La  Veù  del  Montserrat,  dont  il  est  le  direc- 
teur. Il  vient  de  réunir  ces  articles  en  un  coquet  volume,  qui  séduit  le  lec- 
teur par  son  joli  cartonnage  et  par  de  nombreux  dessins  à  la  plume  d'un 
compatriote  de  l'auteur,  le  peintre  catalan  Enrich  Serra. 

On  serait  déçu  si  Ton  cherchait  dans  ce  livre  une  sorte  de  catalogue  des 
merveilles  artistiques  et  architecturales  de  Rome,  des  dissertations  éru- 
dites  sur  son  rôle  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  et  enfin 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  des  ouvrages  similaires,  écrits  sous  Tinfluence  de 
préoccupations  esthétiques  ou  historiques  exclusives.  M.  Collell  est  prêtre, 
et  s'en  souvient  toujours  dans  ses  appréciations  des  hommes  ou  des  choses; 
il  considère  surtout  Rome  comme  la  citadelle  du  christianisme,  et,  dans  la 
ville  des  Papes,  il  voit  avant  tout  le  Pape  et  l'Église.  De  là  ce  caractère  par- 
ticulier de  sincérité  évidente  dont  Tempreinte  est  marquée  sur  chacune  de 
ces  pages;  de  là  cette  chaleur  qui  parfois  se  communique  de  Tàme  du  pieux 
écrivain  à  celle  de  son  lecteur.  Il  y  a  une  ingénuité  pleine  de  charme  dans 
le  récit  de'l'audience  accordée  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  M.  Collell,  et 
dans  le  tableau  de  la  réception  du  pèlerinage  espagnol  au  Vatican;  un  pas- 
sage sur  la  mystérieuse  poésie  des  catacombes  et  des  souvenirs  sacrés 
qu'elles  renferment  touche  à  la  vraie  éloquence  et  suffit  à  faire  pardonner 
quelques  défaillances  de  style,  et  quelques  exagérations  d'une  pensée  que 
le  zèle  entraîne  parfois  au  lieu  de  la  conduire.  En  somme,  le  volume  est 
attrayant,  et  l'approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Vich  atteste  assezqu'ii  est  édi- 
fiant. 

Je  n'adresserai  à  M.  Jaume  Collell  qu'un  reproche  sérieux  :  c'est  d'avoir 
cité  le  vers  de  Dante  : 

Nave  soDza  noccbier  ia  gran  tempôsta,^ 

de  telle  manière  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  rime,  et  qu'il  devient  redondant 
et  chevillé.  Qu'il  le  rétablisse  bien  vite  I  Maxime  Formont. 


Pi-olosomenl  dl  stoi*ia  eccloslastlea,  per  D.  Umberto  BEiaoNi.  Pérouse, 
V.  Santucci,  1892,  in-18  de  125  p.  —  Prix  :  1  fr» 

L'histoire,  qui  prête  une  lumière  si  vive  aux  études  théologiques,  est  mal- 
heureusement trop  sacrifiée  dans  la  plupart  des  établissements  ecclésias- 
tiques. M.  Benigni,  professeur  au  séminaire  de  Pérouse,  a  voulu  mettre  ses 
élèves  à  même  d'échapper  aux  conséquences  d'une  lacune  aussi  regrettable 
en  leur  donnant  quelques  brèves  notions  de  critique  adaptées  à  leur  con- 
dition de  commençants.  Son  livre,  fort  modeste  dans  ses  prôtention87tient 
bien  ce  qu'il  promet  :  ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prolégomènes,  mais 
qui  ouvrent  des  vues  sur  de  vastes  horizons  et  qui,  malgré  leur  forme  en 
apparence  très  simple,  constituent  une  base  solide  pour  des  études  futures 
plus  développées.  G.  P. 

1T09  à  propos  de  iso^,  —  Les  Martyrs  de  Septembre^  par  le  P.  J.  Delbrel, 
S.  J.,  avec  une  lettre  préface  de  Mgrd'Hulst.  Paris,  Tolra,1892,  in-16,  viii-99  p. 
—  Prix  :  1  fr.  25  c. 

«  Ce  travail,  écrit  l'auteur,  n'a  aucune  prétention  scientifique.  »  Il  est 


■  ^ 
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vrai  :  Tauteur  du  Clergé  français  réfugié  en  Espagne  n'a,  pas  donné  ici  Teffort 
d'érudition  qu'il  a  fourni  ailleurs.  Cependant,  si  l'on  trouve  d'importantes 
lacunes,  volontaires  peut-être  (massacres  de  la  Conciergerie,  du  Chàtelet 
et  de  Bicêtre);  si  le  panégyriste  des  martyrs  n'a  prononcé,  on  ne  sait  pour- 
quoi, aucun  nom  de  meurtriers,  comme  s'ils  avaient  droit  à  l'amnistie  du 
silence,  on  reconnaît  en  plus  d'un  endroit  l'homme  qui  a  l'habitude  de  creu- 
ser à  fond,  sauf  que,  dans  cette  nouvelle  œuvre,  ici  il  donne  le  coup  de 
pioche,  ailleurs  il  s'abstient.  A  cette  étude  de  vulgarisation  Mgr  d'Hulst  a 
mis  une  préface,  pour  rappeler  le  Centenaire.  —  Deux  légères  remarques  : 
l'auteur  confond,  ce  semble,  l'hôtel  de  ville  avec  l'hôtel  de  la  mairie,  où  fu- 
rent enfermés  les  prisonniers  qui  furent  acheminés  de  là  à  l'Abbaye;  p.  86, 
il  est  question  de  M.  René,  curé  de  Limay;  c'est  Béné  qu'il  faut  lire. 

V.  P. 

I  ppeti  romani  relegatl   a  Placenza  e  a  Parma    1810-191!^,  da 

A. -G.  ToKONi.  Plaisance,  tip.  F.  Solari  di  Gregorio  Tononi,  1891,  in-18  de  35  p. 

Le  dossier  des  pièces  relatives  aux  chanoines  des  États  romains  relégués 
à  Plaisance,  et  divers  autres  manuscrits  des  archives  de  Parme,  ont  fourni 
à  M.  Tononi  des  documents  intéressants  pour  l'histoire  des  rapports  de 
Napoléon  I®"^  avec  le  clergé.  Il  fait  ressortir  les  changements  d'opinion  suc- 
cessifs de  l'Empereur,  ses  menaces  brutales  et  cette  pression  sans  vergogne 
à  laquelle  il  soumit  l'Église  et  que  M.  d'Haussonville  a  si  vivement  décrites 
dans  son  immortel  ouvrage.  G.  P. 

vie  de  Benrl  de  la  Itoeliejaqueleln.  Abbeville,  Pail}art,  S.  d.,  in-16  de 
32  p.  avec  16  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Charmant  récit,  charmantes  gravures  (il  y  en  a  seize  I),  charmante  bro- 
chure I  Un  récit  rapide,  pas  de  déclamations,  pas  de  réflexions;  de  l'entrain 
comme  en  avait  le  héros  de  la  Durbelière.  A  la  première  page,  c'est  ce  châ- 
teau, aujourd'hui  en  ruines,  où  naquit  M.  Henri;  à  la  dernière,  c'est  la  cha- 
pelle de  Saint-Aubin  de  Baubigné  où  il  a  son  tombeau.  Il  est  à  souhaiter  que 
les  brochures  de  propagande  aient  aussi  bon  aspect  et  de  fond  et  de  forme  ; 
celle-ci  attire  l'œil  ;  on  l'ouvre,  on  la  lit  et  l'on  n'est  pas  trompé.      V.  P. 


-vendéen»,  par  le  comte  de   Chabot.  Âbbeville,  Paillart;  Nantes, 
Libaros,  1892,  in-16  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Même  format  que  la  précédente,  mais  le  double  do  pages,  sans  gravures. 
D'autres  racontent  les  exploits  des  généraux;  M.  le  comte  de  Chabot  a  voulu 
donner  place  au  modeste  capitaine  de  paroisse  et  au  simple  soldat  vendéen. 
Aussi  a-t-il  inscrit  pour  sous-titre  à  sa  brochure  :  BiographieSy  silhouettes 
et  faits  alarmes.  On  en  a  lu  beaucoup  dans  M™«  de  la  Rochejaqueloin,  dans 
Crétineau  Joly,  chez  l'abbé  Deniau  et  ailleurs;  l'auteur  a  recueilli  d'autres 
traits  dans  les  souvenirs  de  ses  amis  comme  dans  ses  papiers  de  famille  : 
ainei,  pour  ces  derniers,  page  42,  Mademoiselle  Regrenille^  et  page  46,  Épisode 
du  parc  Soubise.  Que  de  noms  nouveaux,  que  de  faits  mal  connus,  pour  nou» 
qui  n'avons  pas  les  traditions  du  pays  1  La  curiosité  s'y  repaît  et  s'y  satis- 
Jfait.  Il  faut  garder  sur  sa  table  ce  petit  recueil  d'épisodes  de  vaillance  et  de 
dévouement.  Pourquoi  n'y  avoir  pas  joint  une  table?  V.  P. 


—  368  — 

<Bou0  la  Commune.  M,  Vabbé  Planchât^  par  le  comte  db  Lambbl.  Paris, 
rue  des  Saints-Pères,  30;  Lille,  Lefort,  1892,  in-18  de  vi-106  p.,  avec  gravures. 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

A  Vaugirard,  dans  la  chapelle  des  Frères  de  l'Institut  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  on  voit,  au  pied  d'un  des  autels,  la  pierre  funéraire  qui  recouvre 
les  précieux  restes  d'un  martyr  de  la  Commune,  Tabbé  Planchât.  Un  de 
ses  frères  en  religion,  M.  Maurice  Maignen,  de  regrettée  mémoire,  lui  con- 
sacra, dès  1871,  une  biographie  très  édifiante,  telle  d'ailleurs  qu'elle  pou- 
vait sortir  de  cette  plume  non  moins  littéraire  que  pieuse,  et  qui  a  atteint 
sa  septième  édition.  M.  le  comte  de  Lambel,  qui  ne  le  cède  à  personne  en 
dévouement  éclairé  à  toutes  les  bonnes  œuvres  et  spécialement  aux  œuvres 
populaires  (cercles,  patronages,  bibliothèques  circulantes,  évangélisation 
des  campagnes),  a  voulu  résumer  sous  un  format  plus  accessible  le  travail 
très  étendu  de  M.  Maignen.  Il  l'a  fait  avec  simplicité,  et,  chose  que  j'aime 
à  louer,  en  présentant  ce  prêtre  qui  était  la  piété  même,  il  n'a  pas  cru  de- 
voir prendre  le  vocabulaire  conventionnel  de  la  piété.  La  vie,  d'ailleurs,  du 
saint  prêtre  porte  son  biographe  :  c'est  d'un  intérêt  palpitant  et  continu. 
Quel  excellent  texte  pour  une  conférence  populaire  ou  autre  I  V.  P. 


L.e  Salut  de  la  France  par  le  Christ,  par  Jbah   DB  VbrdUH.  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  s.  d.,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'auteur  lui-même  a  pris  soin  de  résumer  sa  thèse  en  quelques  mots 
précis  :  «  Le  Christ,  c'est  Dieu.  La  véritable  vie  vient  du  Christ.  L'histoire 
des  sociétés  le  prouve.  Nous  mourons.  Qui  peut  nous  sauver?  Le  Christ.  » 
Que  si  l'on  demande  où  est  le  Christ,  l'auteur  répond  nettement  :  à  Rome. 
C'est  là,  en  effet,  que  nous  devons  aller  chercher  le  remède  aux  maux  dont 
nous  souffrons.  Le  christianisme  a  sauvé  la  société  dans  le  passé,  il  la  sau- 
vera dans  l'avenir,  si  elle  veut  être  sauvée.  Ces  considérations  sont  déve- 
loppées avec  éloquence.  Ce  petit  livre  a  été  approuvé  par  plusieurs  évoques  : 
Monseigneur  de  Tarbes  le  déclare  «  admirable  dans  la  doctrine  qu'il  expose 
et  éminemment  propre  à  devenir  populaire.  »  Monseigneur  d'Annecy  estime 
«  que  c'est  la  voix  du  bon  sens,  voix  généreuse,  très  sympathique.  »  Mon- 
seigneur de  Pamiers  voit  dans  Jean  de  Verdun  «  un  soldat  de  l'Église  et  de 
la  France,  habile  autant  que  dévoué,  qui  a  su  revêtir  d'un  style  éloquent  et 
pur  plusieurs  de  nos  grands  souvenirs  historiques  et  un  certain  nombre  de 
lumineuses  preuves  des  vérités  chrétiennes.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces 
éloges  autorisés.  Ils  suffiront  pour  faire  bien  agréer  ce  petit  livre  des 
lecteurs  chrétiens.  P.  Talok. 

E.a  Franco   de  demain,  par  Un  patriote  S.   P.   Paris,  Savine,    1892,    in-12 
de  144  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M  Nous  sommes  loin,  dit  l'auteur,  d'avoir  intégralement  appliqué  les 
principes  de  liberté  individuelle,  d'égalité,  de  justice,  dont  nos  pères  de 
1789  peuvent  s'enorgueillir  d'avoir,  dans  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  formulé  le  code  immortel.  »  Voilà  qui  indique  nettement  dans 
quel  esprit  le  li\Te  est  écrit.  Chemin  faisant,  le  «  patriote  »  lance,  contre  le 
passé  do  la  France,  des  critiques  amères,  faute  assurément  d'une  étude 
suffisante. 

À  côté  de  chacune  des  insuffisances  du  régime  actuel,  M.  S.  P.  in- 
dique le  remède.  Dans  l'impossibilité  d'exposer,  et  a  fortiori,  d'apprécier 
toutes  les  idées  de  l'auteur,  je  me  bornerai  à  en  mentionner  quelques-unes 
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parmi  les  plus  saillantos.  Nous  arriverons  un  jour  à  la  République  univer- 
selle (p.  9).  —  Gambetta  est  traité  de  vaillant  apôtre  et  de  regretté  tribun. 

—  Jamais  les  employés  n'ont  pris,  vis-à-vis  du  public,  des  allures  plus  auto- 
ritaires et  plus  vexatoires.  —  Longues  citations  de  M.  Burdeau  contre  les 
concessions  de  forêts  et  de  chemins  de  fer  en  Algérie.  —  La  République 
est  un  gouvernement  comme  un  autre,  ni  meilleur  ni  pire....  Un  peu  plus 
de  liberté  que  sous  TEmpire,  mais  que  cette  liberté  nous  coûte  gros  (p.  29)1 

—  M.  Carnot  est  l'honnêteté  faite  homme.  —  11  faut  redouter  le  vertige  de 
la  fonction  et  les  conseils  de  l'entourage  :  il  faut  réduire  la  durée  des  fonc- 
tions de  l'exécutif  et  supprimer  «  le  tralala.  »  —  L'autorité  du  Petit  Journal 
grandit  tous  les  jours.  —  Longue  histoire  de  la  mine  de  Monthieux.  — 
Manifestes  de  MM.  Loubet  et  Floquet.  —  La  prise  de  la  Bastille  n'a  pas  fait 
supprimer  la  lettre  de  cachet  contre  de  prétendus  aliénés. 

L'auteur  aborde  la  question  sociale  sous  les  auspices  de  Séverine,  «  la 
vaillante  fouailleuse  d'abus  (p.  85).  »  —  Il  répugne  à  tout  moyen  violent. 

—  Le  régime  socialiste  succédera  au  régime  capitaliste.  —  Aide-toi,  les 
pouvoirs  publics  t'aideront.  —  «  Tout  le  système  d'exploitation  de  la  crédu- 
lité et  de  l'entraînement  est  aussi  florissant  aujourd'hui  qu'il  l'était  sous 
Louis-Philippe  et  Napoléon  IIL  «  — L'impôt  unique  et  progressif  sur  le  re- 
venu.— Le  monopole  de  l'alcool  a  eu  des  conséquences  heureuses  en  Suisse. 

—  L'auteur  est  franchement  statolàtre  :  «  L'accroissement  continu  de  l'ac- 
tion de  l'État  doit  être  considéré  comme  une  loi  du  développement  social  » 
(p.  105). 

A  côté  de  cette  aberration  et  de  plusieurs  autres,  signalons  des  idées 
justes  :  «  Aucune  réforme  importante  ne  peut  aboutir  dans  le  Parlement 
tel  qu'il  est  composé.  » — Le  mandat  obligatoire. — Les  frais  de  justice  sont 
trop  élevés.  —  «  Il  y  a  trop  de  bavards  dans  l'une  et  l'autre  Chambre.  » 

A.  d'Avril. 

L.a  Bataille  du  nome  Itulo  %  Parnell»  ma  vie,  sa  fln,  par  L.  Nemours- 
GoDRK.  Paris,  Lethielleux,  1892,  in-18  de  xu-190  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Ncmours-Godré,  qui  a  très  sérieusement  étudié  l'Irlande,  a  déjà  pu- 
blié une  biographie  intéressante  du  grand  patriote  O'Connell.  En  décrivant 
les  péripéties  de  cette  longue  lutte  du  Home  Rule,  qui  aura  vraisembla- 
blement son  épilogue  en  1893,  il  se  trouve  amené  à  résumer  l'histoire 
parlementaire  de  ces  dix  dernières  années  et  à  mettre  en  relief  la  figure 
si  curieuse  de  l'acteur  qui  y  joua  le  principal  rôle  :  Charles  Stewart 
Parnell.  Le  résumé  est  net,  les  faits  sont  groupés  avec  art,  les  conclusions 
judicieusement  déduites,  mais  la  sympathie  que  manifeste  l'auteur  pour 
toutes  les  revendications  irlandaises  me  semble  exagérée;  et,  si  le  por- 
trait tracé  de  Parnell  est  exact  dans  ses  grandes  lignes  et  fort  littéraire  dans 
la  forme,  il  y  manque  quelques  traits  de  ressemblance. 

J'ai  eu,  en  1881,  l'occasion  de  rencontrer  M.  Parnell,  de  le  voir  dans  un 
cercle  intime  où  il  se  départait  de  sa  réserve  habituelle;  j'ai  été  en  rela- 
tion avec  plusieurs  de  ses  plus  dévoués  partisans,  et  mes  impressions  con- 
cordaient avec  leur  témoignage  pour  afiirmer  que  le  chef  de  la  Land  League 
avait  un  cœur  froid,  un  cerveau  d'ambitieux  sans  scrupules  et  un  grand 
fonds  de  scepticisme.  Cependant  son  talent  oratoire,  sa  merveilleuse  activité, 
la  hardiesse  et  l'habileté  de  sa  tactique  lui  ont  permis  de  servir  avec  éclat 
la  cûuse  qu'il  avait  prise  en  main.  Il  a  été  un  conducteur  d'hommes  dans 
toute  l'acception  du  terme,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Nemours-Godré  d'avoir 
rappelé  son  œuvre  au  moment  ot  elle  va  être  parachevée,  et  d'avoir  re- 
OcTOonB  1892.  T.  LXV.  24. 
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tracé  les  différentes  étapes  de  cette  existence,  tout  entière  vouée  à  la  poli- 
tique et  qui  sombra  lamentablement  à  la  suite  du  scandale  privé  que  Ton 
sait.  Roger  Lambelin. 


Lies  Monnaies  de  Gonflrancliotte,  étude  et  description^  par  Tabbé  Fré- 
déric Marchand.  Milan,  Gogliati,  1891,  in-8  de  64  p.  (Extr.  de  la  Rivitta  Ita- 
liana  di  Numismatica), 

Cette  brochure,  rédigée  avec  le  plus  grand  soin,  est  consacrée  à  la  des- 
cription d'une  série  considérable  de  monnaies  en  billon,  de  Savoie,  exhu- 
mées en  1888  dans  une  vigne  située  à  Confranchette  (Ain)  ;  elles  étaient 
contenues,  au  nombre  de  1,800,  dans  un  vase  en  terre.  Ces  monnaies,  qui 
présentent  une  collection  de  variétés  non  encore  signalées,  appartiennent 
aux  règnes  des  ducs  Charles  II,  Emmanuel-Philibert  et  Charles-Emma- 
nuel I®'';  il  y  avait,  en  outre,  une  pièce  de  Tévôché  de  Sion,  deux  de  la  ville 
de  Genève,  deux  liards  de  Henri  III,  deux  pièces  de  Besançon,  une  de 
Philippe  IV  d'Espagne,  frappée  à  Dole.  M.  Tabbé  Marchand  a  annoté  très 
utilement  Tinventaire  de  cette  découverte,  et  son  travail  est  une  contribution 
importante  à  Thistoire  numismatique  de  la  Savoie.  B. 


Les  /krlequlns  de   Stamboul,  par  NicoLAs  NicoLAïDÈs.  Paris,  bureaux  du 
journal  l'Orient,  1892,  petit  in-12  de  70  p.,  2«  édition.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  gouvernement  turc  et  la  personne  elle-même  du  sultan  régnant  ont 
été,  paraît-il,  attaqués  très  vivement  dans  plusieurs  publications  récentes. 
Le  directeur  du  journal  V Orient  répond  d'une  manière  non  moins  vive  à  ces 
attaques,  qui  portent  principalement  sur  la  prétendue  séquestration  de  Mou- 
rad,  sur  la  vénalité,  sur  la  corruption.  L'écrit  de  M.  Nicolas  Nicolaïdès  est 
une  apologie  assez  adroite  et  assez  pertinente,  provenant  d'un  homme  intel- 
ligent et  qui  connaît  l'Orient.  Le  procédé  consiste  à  montrer  que  la  corrup- 
tion et  la  vénalité  ne  sont  pas  plus  répandues  à  Constantinople  que  dans 
les  grandes  villes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Les  personnes  qui  ont  lu  les  attaques  de  M.  Georgiadès  et  de  M.  de  Ré- 
gla voudront  certainement  connaître  la  réponse  de  M.  Nicolaïdès. 

A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  du  poète  américain  John  Greenleaf  Whit- 
TiER,  a  été  accueillie  dans  les  journaux  de  langue  anglaise  par  un  concert 
de  regrets.  Né  le  17  décembre  1807,  à  Haverhill,  Massach.,  il  s'occupa  dès 
sa  jeunesse  de  littérature.  Tour  à  tour  rédacteur  à  VAmerican  Manufac- 
tura* de  Boston,  à  VHaverhill  Gazette,  à  la  New  England  Weekly  Review^  de 
Hartford,  il  lança  en  1831  son  premier  volume  :  Legends  of  New  Engiànd, 
in  prose  and  verse.  L'un  des  partisans  les  plus  ardents  de  l'anti-esclava- 
gisme,  il  devint  secrétaire  de  la  société  anti-esclavagiste  d'Amérique  et 
publia,  en  iS36,The  Freeman,  destiné  à  mener  une  vive  campagne  contre 
l'esclavage.  Il  servit  la  même  cause  par  des  poésies,  dont  la  meilleure,  peut- 
être,  est  the  Farewel  of  a  Slave  Mother,  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  :  Legends 
ofNew  England  in  prose  and  verse (1831,  in-8);  —  Mali  Pitcher,  conte  en  vers; 
—  Mogg  Megone^apoem  (1836,  in-24);  —  Ballads  (1838,  in-8);  —  Lays  ofmy 
Home  (1843,  in-16);  —  The  Stranger  in  Lavell^  essais  en  prose  (1845,  in-12); 
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—  Supematuralism  in  New  England  (1847,  iii-12)  ;  —  Leaves  from  Margaret 
Smith's  Journal,  4618-4699  (1849,  in-16);  —  The  Voices  of  Freedom  (1849, 
in-8);  —  Old  Portraits  and  modem  Sketches  (1850,  in-16)  ;  —  Songs  of  labor 
(1850,  in-16);  —  The  Chapel  of  the  Hermits  (1853,  in-16);  —  A  Sabbath 
scène,  a  sketch  of  slavery  in  verse  (1853,  in-18)  ;  —  Literary  Récréations  and 
Miscellanies  (1854,  in-16);  —  The  Panorama  (1856,  in-16); — Home  Ballads 
and  Poems  (1860,  in-16);  —  In  War  Time,  and  other  poems  (1863,  in-16);  — 
National  Lyrics  (1865,  in-16)  ;  —  Snow  Bound  (1866,  in-16);  —  Maud  Muller 
(1866,  in-4);  —  The  Tent  on  the  Beach  (1867,  in-16);  —  Among  the  Hills 
(1868,  in-16);  —  Ballads  of  New  England  (1869,  in-8)  ;  —  Miriam  (1871,  in- 
12);  —  Child  Life,  a  collection  of  poems  (1871,  in-16);  —  The  Pennsylvania 
Pilgrim  (1872,  in-16);  —  Child  Life  in  prose  (1873,  in-16);  —  Hazel  Blossoms 
(1874,  in-16);  —  Mabel  Martin  (1875,  in-16);  —  Songs  of  three  centurys 
(1875,  in-12);  —  The  Vision  of  Echard  (1878,  in-16);  —  The  King's  Missive 
(1881,  in-16);  —  The  Bay  of  the  seven  Islands  (1883,  in-12);  —  Poems  of 
Nature  (1886,  in-4);  —  St  Gregory's  Guest  (1886,  in-16).  Une  édition  complète 
de  ses  œuvres  a  paru  en  1888-1889  (Wn7in^s,  7  vol.  in-16). 

—  Le  célèbre  jurisconsulte  allemand  Rudolf  von  Jhering  est  mort  le 
17  septembre,  à  Gœttingue,  où  il  enseignait  le  droit  à  l'Université  depuis 
1872.  Né  à  Aurich  (Hanovre)  le  22  août  1818,  il  fut  tour  à  tour  professeur  à 
Berlin,  à  Bàle,  à  Rostock,  à  Kiel,  à  Giesîen  et  à  Vienne,  et  s'est  fait  con- 
naître par  une  longue  série  d'ouvrages  dont  le  plus  généralement  estimé  est 
son  Esprit  du  droit  romain,  qui  a  été  traduit  en  français.  Voici  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  Abhandlungen  aus  dcm  rômischen  Recht  (1844, 
in-8)  ;  —  Civilrechtsfàlle  ohne  Entscheidungen  (1847,  in-8)  ;  —  Geist  der  rô- 
mischen Rechts  (1852-1869,  in-8);  — Dei'  Streit  zwischen Basel-Land  und  Basel- 
Stadt  iiber  die  Festungswei^ke  der  Stadt  Basel  (1862,  in-8)  ;  —  Bedeutung  des 
rômischen  Reichs  fur  die  moderne  Welt  (1865,  in-8);  —  Die  Lucca-Pistoja  Ac- 
tionstreit  (1867,  in-8);  —  Das  Schuldmoment  im  rômischen  Privatrecht  (1867, 
in-8);  —  Beitràge  zur  Lehre  von  Besitz  (1868,  in-8)  ;  —  Ueber  den  Grund  des 
Bcsitzesschutzes  (1869,  in-8)  ;  —  Die  Jurispinidenz  im  tdglichen  Leben  (1870, 
in-8);  —  Der  Kampf  um's  Recht  (1873,  in-8),  également  traduit  en  français; 

—  Vermischte  Schriftcn  juristischer  Inhalt  (1879,  in-8);  — Der  Ztvcck  im  Recht 
(1877,  in-8);  —  Gesammeltc  Aufsàtze  aus  den  Jahrbûchern  fiir  die  Dogmatik 
des  heutigen  rômischen  und  deutschen  Privatsrechts  (1881-1886,  3  vol.  in-8)  ; 

—  Das  Trinkgeld  (1882,  in-8)  ;  —  Schci'z  und  Emst  in  der  Jurisprudenz  (1885, 
in-8);  —  Der  Besitzwille  (1889,  in-8). 

—  Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M.  fabbé  Nicolas- 
Louis  Baguez,  mort  à  la  fin  d'août.  M.  l'abbé  Bacuez  était  né  h  Loison,  près 
Lcns,  en  1820.  Il  acheva  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  de- 
vait plus  tard  enseigner  avec  tant  de  talent  et  de  succès.  Le  principal  tra- 
vail qui  l'ait  fait  connaître  est  le  Manuel  biblique,  qu'il  a  rédigé  avec  le  con- 
cours de  M.  l'abbé  Vigouroux.  Nous  noterons,  parmi  les  ouvrages  qu'on 
lui  doit,  les  suivants  :  Du  saint  office  au  point  de  vue  de  la  piété  (1872,  in- 
12)  ;  —  Questions  sur  VÉcriture  sainte,  ou  Programme  détaillé  pour  sci^vir  de 
guide  dans  V étude  des  saints  Livres,  avec  indication  des  difficultés  à  résoudre, 
des  recherches  à  faire  et  des  ouvrages  à  consulter,  à  V usage  des  jeunes  ecclé- 
siastiques et  des  prêtres  du  ministère  (1874,  2  vol.  in-8);  —  Manuel  biblique,  ou 
Cours  d'Écriture  sainte  à  Vusage  des  séminaires,  en  collaboration  avec 
M.  l'abbé  Vigouroux  (1879-1880,  4  vol.  in-12,  6»  édit.,  1888-1889);  —  Ins- 
tiniction  et  méditations  à  Vusage  des  ordinaires,  sur  le  sous-diaconat,  le  diaconat 
et  la  prêtrise  (1886-1890,  3  vol.  in-32)  ;  —  Du  divin  sacrifice  et  du  prêtre  qui 
le  célèbre  (1888). 
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—  Avec  M.  William  Forbes  Skene,  mort  à  Edimbourg  le  29  août,  dispa- 
raît Tun  des  meilleurs  archéologues  écossais.  Né  à  Inverie  le  7  juin  1809,  il 
fit  ses  études  à  TÉcole  supérieure  dV-.d imbourg,  les  perfectionna  pendant 
une  année  et  demie  dans  les  écoles  d'Allemagne  et  aux  Universités  d'  dim- 
bourg  et  de  Saint-André.  Il  porta  dès  Tabord  son  attention  sur  les  antiqui- 
tés écossaises,  et  particulièrement  sur  celles  de  la  période  celtique.  Mais 
ce  n'est  qu'en  1865,  après  avoir  quitté  la  carrière  administrative,  qu'il  se 
donna  entièrement  à  ces  recherches.  Son  premier  essai,  The  Highlanders  of 
Scotland,  fut  publié  en  1836  et  couronné  par  la  Highland  Society.  Son  prin- 
cipal titre  scientifique  est  l'ouvrage  publié  de  1876  à  1880,  sous  le  titre  :  Ce/- 
tic  Scotland,  a  Histoi'y  of  ancient  Alban.  C'est  ce  qui  lui  valut  de  succéder 
en  1881  à  M.  John  Hill  Burton  dans  le  titre  d'historiographe  du  Roi  pour 
l'Ecosse.  En  dehors  des  études  qu'il  donna  aux  recueils  de  la  Royal  Society 
d'Edimbourg,  de  la  Cambrian  Archœological  Society,  de  la  Société  des  anti- 
quaires d'Edimbourg,  il  a  publié  :  Highlanders  of  Scotland,  their  ChHgin, 
Uistory  and  Antiquities  (1836,  2  vol.  in-8);  —  Collectanea  de  rébus  Albinicis, 
en  collaboration  avec  M.  Donald  Grcgory  (1834-1846,  4  vol.  in-8);  —  The 
Four  Ancient  Books  of  Wales  (1868,  2  vol.  in-8);  —  Tracts  by  D'  Gilbert 
Skeyne  medicinar  to  His  Majesty  (James  I)  (1860,  in-4)  ;  —  Chronicles  of  the 
Picts  and  Scots  (1868,  in-8);  —  The  Coronation  Stone  (1869,  in-4);  —  John 
ofFordun's  Chronicles  ofthe  Scottish  Nation  (1871,  2  vol.  in-8)  ;  — Cc/lic  Scot- 
land (1876-1880,  3  vol.  in-8)  ;  —  The  Gospel  History  for  the  Young  (1883-1884, 
3  vol.  in-8);  —  On  the  traditionary  accounts  ofthe  death  of  Alexander  III 
(1888,  in-8). 

— r  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  George  Groom  Robertson,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  logique  de  VUniversity  Collège  à  Londres.  Né  à 
Aberdeen  en  1842,  il  fut  reçu  maître  es  arts  en  1861  et  poursuivit  ses  études 
à  Londres,  Berlin,  Gottingen  et  Paris.  Après  un  stage  de  deux  ans  comme 
professeur  suppléant  à  Aberdeen,  il  obtint  la  chaire  de  philosophie  del'Um- 
versity  Collège,  Il  avait  créé  un  savant  journal,  le  Mind,  qu'il  dirigea  seul 
jusqu'à  l'an  dernier.  Il  fit  paraître  un  ouvrage  sur  Aristote  en  collaboration 
avec  le  professeur  Grote,  et  collabora  aux  Blackwood^s  Philosophical  Classics 
(Hobbes)  ainsi  qu'à  la  dernière  édition  de  VEncyclopxdia  Britannica, 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Louis  Alpronsi,  rédacteur  en  chef 
du  Phare  de  la  Corse,  mort  le  29  août  ;  —  de  M.  Michel  Anezo,  l'un  des 
doyens  de  la  presse  parisienne,  mort  le  29 août;  — de  M.  Adrien  Chabot,  qui 
a  publié  plusieurs  romans,  mort  le  19  septembre  ;  — de'  M.  Chabrol,  profes- 
seur de  droit  administratif  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  mort  le  3  sep- 
tembre, à  Vernon  (Eure)  ;  —  de  M.  Léon  Diguet,  rédacteur  au  Figaro, 
mort  le  2  septembre;  —  de  M.  Louis  Faliès,  auteur  d'Études  historiques 
et  philosophiques  sur  les  civilisations  (1872-1890,  3  vol.  in-8),  mort  le  31  août; 
—  de  M.  Farney,  professeur  d'arboriculture,  mort  le  3  septembre  ;  —  de 
M.  Ernest  Lachaud,  l'éditeur  bien  connu,  mort  le  23  septembre;  —  du  doc- 
teur Urbain  Lacombe,  président  de  la  Société  médicale  de  la  Dordogne,  et 
doyen  des  médecins  de  Périgueux,  mort  le  7  septembre,  à  Page  de  quatre- 
vingts  ans  ;  —  du  V.  Frère  Maurice,  de  Saint-Étienne  (Loire),  professeur  ao 
collège  d'Alep,  mort  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  ;  — 
de  M.  Musset,  docteur  es  sciences,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de 
Grenoble,  mort  le  14  septembre,  à  l'âge  de  soixante-six  ans;  —  du  docteur 
Charles-François-Alexandre  Perron,  né  le  21  avril  1824,  à  Broye-lez-Pesmes 
(Haute-Saône),  mort  à  Besançon  le  27*août,  et  qui,  entre  autres  choses,  a 
publié  :  Histoire  de  Vhorlogei^ie  en  Franche-Comté  (1860),  in-8  ;  Proverbes  de 
la  Franche-Comté  (in-8,  1876)  ;  Supei^stitions  médicales  d»  la  Franchc-Comté 


A 
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(1879,  in-18)  ;  Dm  Médecin,  Comment  son  domaine  professionnel  s*agrandit  de 
jour  en  jour  ;  Broye-lez-Pesmes  (Mémoires  de  la  Société  d^ émulation  du  Doubs, 
1888)  ;  Les  Franc-Comtois  (1892,  in-8)  ;  —  de  M.  Pierrugues,  collaborateur 
du  Citoyen  et  de  la  Gazette  du  Midi,  mort  le  25  septembre  ;  —  du  docteur 
Emile-Léon  Poincarré,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Nancy,  auteur 
d'intéressants  travaux  sur  la  médecine,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Documents  pour  se)*vir  à  l'histoire  de  la  thyroïde  (l«rfasc.,  1869,  in-8); 
Recherches  sur  Vanatomie  pathologique  et  la  nature  de  la  paralysie  généi^ale, 
en  collaboration  avec  Henri  Bonnet,  1869,  in-8)  ;  Le  Système  nerveux  (1876- 
1877,  3  vol.  in-8)  ;  Prophylaxie  et  géographie  médicale  des  principales  mala- 
dies tributaires  de  Vhygiène  (1884,  in-8),  mort  le  21  septembre  ;  —  de  M.  le 
chanoine  Poussin,  auteur  de  :  Homélies  et  discours  des  Pères  de  V Église,  sur 
les  Épttres  et  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de  Vannée  (1854,  4  vol.  in-12); 
Dictionnairede  la  tradition  pontificale, patristique  et  conciliaire  (1856,  2  vol.  gr. 
in-8)  ;  Le  Spiritisme  devant  l'histoire  et  devant  VÉglise,  Son  origine,  sa  nature, 
sa  certitude,  ses  dangers  (1866,  in-12)  ;  Manuel  classique  d'archéologie  chrétienne 
(1869,  in-8),  mort  le  8  septembre  ;  —  de  M.  Victor  Wilder,  critique  musical 
au  Gil  Bios,  auteur  de  plusieurs  traductions  d'œuvres  lyriques  allemandes  et 
italiennes  et  de  deux  études  importantes  :  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  his- 
toire de  sa  vie  (1880,  gr.  in-8);  Beethoven,  sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  les  do- 
cuments authentiques  et  les  travaux  les  plus  récents  (1883,  in-12),  mort  le 
9  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  H.-A.  Baier,  professeur  de 
philosophie  à  TUniversité  de  Greifswald,  où  il  est  mort  le  8  septembre, 
à  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Georg  William  Curtis,  brillant 
prosateur  des  États-Unis,  mort  le  31  août;  —  de  M.  Greel,  professeur  de 
zoologie  et  d*anatomie  &  TUniversité  de  Marbourg,  où  il  est  mort  le  2  sep- 
tembre; —  de  M;  Henry  Hudson  Holey,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de 
Holly's  Country  seats^  mort  le  4  septembre,  à  cinquante-cinq  ans;  —  do 
M.  Hudolph  HiNTERHUBER,  botaniste  allemand,  mort  à.  Mondsee,  en  Autriche, 
le  3  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  —  de  M.  Lorenz  Kellner,  ex- 
cellent écrivain  catholique,  qui  s'est  surtout  occupé  des  questions  d'ensei- 
gnement et  a  publié  sur  ces  matières  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  :  Praktischer  Lchrgang  fur  den  gesamten  deutschen 
Sprachunterrieht  ;  Mustei*stûcke  fur  Volksschulen;  Lèse-  und  Bildungsbuch  fur 
hôhere  Tôehterschulen;  Pàdagogie  der  Schule  in  Aphorismen;  Volkschulkunde ; 
Skizzen  und  Bilder  aus  der  Erziehungsgeschichte,  mort  le  18  août,  à  Trêves, 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année;  —  de  M.  Julius  Klaiber,  connu  par 
ses  traN'aux  d'histoire  littéraire  et  d'esthétique,  mort  &  cinquante-neuf  ans, 
à  Steinach  ;  —  de  M.  Reinhold  Kôhler,  bibliothécaire  en  chef  de  Weimar, 
mort  le  15  août,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  —  de  M.  Auguste  Muller, 
orientaliste  allemand,  professeur  des  langues  orientales  à  l'Université  de 
Halle,  dont  on  a,  outre  ses  travaux  linguistiques  :  Dos  Islam  in  Morgen-  und 
Abendland,  fondateur  de  la  précieuse  Orientalische  Bibliographie,  mort  le 
12  septembre,  dans  sa  quarante-quatrième  année;  — de  M.  Karl  Friedrich 
Naumann,  professeur  à  l'Université  de  Lund,  mort  le  10  août,  à  soixante-dix- 
sopt  ans;  —  de  M.  Alexander  Obermûller,  directeur  du  service  médical  à 
la  cour  de  Russie,  mort  le  22  août,  à  cinquante-cinq  ans,  à  Saint-Péters- 
bourg; —  de  M.  Cornelis  Willem  Opzoomer,  professeur  à  l'Université 
d'Utrecht,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  23  août,  à  Oosterbeck;  —  de 
M.  Th.-William  Parsons,  poète  américain,  mort  àSutriati,  Mass.,  le  3  sep- 
tembre, âgé  de  soixante-douze  ans;  —  de  M.  Theodor  Paur,  connu  par  des 
travaux  d'histoire  littéraire,  mort  le  14  août,  &gé  de  soixante-dix-huit  ans; 
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—  de  M.  Rebham  von  Aspernbruck,  professeur  à  TÉcole  technique  supé- 
rieure de  Vienne,  mort  dans  cette  ville  le  29  août;  —  de  M.  John  J.  Reese, 
dont  nous  citerons  le  Manual  of  toxicologyy  mort  à  soixante-treize  ans,  le 
4  septembre;  —  de  M.  J.  Roemer,  auteur  de  Dictionary  of  English  French 
idiomSj  mort  à  quatre-vingts  ans,  h  Lenox,  le  31  août;  —  de  M.  Walther 
RoGGE,  auteur  d*une  Histoire  de  la  révolution  de  4848;  —  de  M.  Rudolph 
Westphal,  tour  à  tour  professeur  aux  Universités  de  Breslau  et  d'Iéna, 
mort  le  11  septembre;  —  de  M.  Anton  Winckler,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  rÉcole  technique  supérieure  de  Vienne,  mort  à  soixante  et  onze 
ans,  le  31  août. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  septembre,  M.  Frédéric  Passya  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  la  conférence  de  Berne  sur  l'arbitrage  international.  —  Dans  c^lle 
du  17  septembre,  M.  Marcé  a  lu  un  travail  sur  le  fonctionnement  du  bureau 
de  comptabilité  qui,  pendant  la  Révolution,  remplaça  les  chambres  des 
comptes.  M.  Bardoux  a  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le  dernier 
voyage  de  Lafayette  en  Amérique,  en  1824-1825.  —  Le  24  septembre,  l'Aca- 
démie a  entendu  la  fin  du  travail  de  M.  Marcé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  septembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  entretenu  l'Acadé- 
mie d'une  mosaïque  découverte  à  Sousse.  M.  Bertrand  a  lu  ensuite,  au  nom 
de  M.  Lechat,  une  notice  sur  le  sculpteur  Endoïos.  —  Le  9  septembre, 
M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur  un  texte  relatif  à  la  chronologie 
chaldéenne.  —  Dans  la  séance  du  16  septembre,  M.  Menant  a  communiqué 
à  l'Académie  l'estampage  d'un  b^is-relief  hétéen  trouvé  à  Angora.  M.  Weil 
a  ensuite  rendu  compte  des  premiers  résultats  des  fouilles  entreprises  dans 
le  champ  de  manœuvres  de  Cherchell.  —  Le  23  septembre,  M.  de  Nolhac  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  un  traité  latin  contre  Pétrarque,  qu'il  attri- 
bue à  Jean  de  Hesdin.  —  Le  30  septembre,  M.  Maspero  a  entretenu  l'Aca- 
démie du  bas-relief  du  roi  de  Babylone  Naramsin,  qui  est  contemporain  du 
XXX*  siècle  avant  J.-C.  M.  Salomon  Reinach  a  lu  ensuite  un  mémoire  in- 
titulé :  Les  Monuments  mégalithiques  et  les  traditions  populaires. 

L'Apostrophe  de  Mirabeau.  —  Le  Polybiblion  doit  une  réparation  à 
M.  Roger  Alexandre,  l'auteur  du  Musée  de  la  conversation  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  la  dernière  livraison  (p.  241-242).  C'est  par  erreur  que  nous 
avons  dit  qu'il  n'avait  pas  cité  le  texte  donné  à  la  Chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  9  mars  1833,  par  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  L'auteur  l'a  re- 
produit d'après  le  Moniteur.  Nous  lui  signalons  seulement  une  variante  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  des  Discours  du  marquis  de  Dreux-Brézé  (Paris, 
1842,  2  vol.  in-8,  t.  I,p.  316). 

Paris.  —  La  Société  d'histoire  contemporaine,  à  laquelle  l'on  doit  déjà  la 
publication  de  la  Correspondance  du  marquis  et  de  la  marquise  de-  Raigecourt 
et  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Bombelles  pendant  i'émigration,  publiée  par 
M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  met  en  distributioiv'un  nouveau  volume; 
c'est  le  tome  I«'<i'^un  recueil  intitulé  :  Captivité  et  derniers  moments  de 
Louis  XVJy  dont  M.  le  marquis  de  Beaucourt  est  l'éditeur.  Ce  tome  I*^  est 
consacré  aux  Récits  originaux:  le  tome  H,  qui  est  souô  presse,  sera  rempli 
parles  Documents  officiels,  —  Un  autre  ouvrage  va  être  également  mis' sous 
presse  :  c'est  un  recueil  de  documents  sur  le  Dix-huit  fructidor ^  préparé 
par  les  soins  de  M.  Victor  Pierre.  —^  On  voit  que  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine est  en  pleine  activité,  et  que  ses  pubKcationB  méritent  de  fixer 
l'attention  de  tous  les  amis  de  notre  histoire. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  important  ouvrage  qui  aura 
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pour  titre  :  UCEuvre  du  dominicain  Bréhal  pour  la  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc,  Ce  volume  contiendra  :  1®  une  notice  biographique  sur  Jean  Bréhal  ; 
2°  le  récit  détaillé  des  démarches  faites  par  lui  pour  la  réhabilitation  de 
Jeanne  d'Arc  ;  3®  les  deux  écrits  qu'il  a  composés  pour  cette  grande  œuvre > 
et  notamment  l'importante  Recollectio  dont  il  fut  chargé  par  les  juges  commis 
par  le  Souverain  Pontife  pour  la  revision  de  la  cause.  Ces  traités  seront 
publiés  en  un  texte  critique  d'après  les  meilleurs  manuscrits.  Ce  texte  sera 
accompagné  de  notes  explicatives  d'après  la  théologie  et  le  droit  canon  et 
de  renvois  exacts  aux  auteurs  cités  par  Bréhal.  Les  auteurs  de  cette  publi- 
cation destinée,  croyons-nous,  à  marquer  un  pas  nouveau  dans  les  études 
relatives  à  l'héroïque  vierge  de  France  et  peut-être  dans  la  cause  de  sa  cano- 
nisation, sont  le  R.  P.  François  Balme,  déjà  connu  par  ses  travaux  histori- 
ques, et  le  R.  P.  Belon,  théologien  éminent,  tous  deux  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs. 

— Le  premier  fascicule  de  VÉtat  des  objets  d*art  placés  dans  les  monuments  reli- 
gieux et  civils  de  Paris  au  début  de  la  Révolution  française,  qui  avait  d'abord 
paru  dans  la  Revue  de  l'Art  français,  vient  d'être  tiré  à  part  (Paris,  Cha- 
ravay  frères,  in-8  de  132  p.).  Les  inventaires  publiés  dans  ce  fascicule  se  rap- 
portent aux  monuments  suivants  :  Notre-Dame,  Saint-Gervais,  Couvent  des 
Pères  de  Nazareth,  couvent  des  Pères  de  Picpus;  églises  des  Blancs-Manteaux; 
Sainte-Marine;  Saint-Pierre  aux  Bœufs  ;  des  Petits-Augustins  ;  des  Minimes 
de  Vincennes  ;  de  Saint-Barthélemy  ;  des  Cordeliers  ;  maison  de  Saint- 
Benoît  ;  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
Théatins  ;  Saint-Louis  du  Louvre  ;  Augustins  de  la  reine  Marguerite  ;  Saint- 
Landry;  Saint-Pierre  des  Arcis;  Saint-Étienne  des  Grès;  Saint-Marcel; 
Saint-Honoré  ;  Minimes  de  la  place  Royale  ;  Carmes  de  la  place  Maubert  ; 
Sainte  Chapelle;  Saint-Germain  le  Vieux;  la  Madeleine  en  la  Cité;  Saint- 
Louis  de  la  Couture.  En  publiant  ces  inventaires  que  complétera  un  deuxième 
fascicule,  c'est  un  nouveau  titre  que  s'est  acquis  M.  Stein  à  la  reconnais- 
sance des  amis  des  arts  ;  et  il  a  augmenté  le  mérite  de  sa  publication  par 
les  notes  dans  lesquelles  il  éclaircit  les  textes  et  renseigne  au  besoin  le  lec- 
teur sur  le  sort  des  objets  désignés  dans  l'inventaire. 

—  Un  de  nos  meilleurs  archéologues,  M.  J.  de  Laurière,  nous  donne  une 
savante  notice  sur  une  Mosaïque  chrétienne  des  iles  Baléares  (Paris,  Alph. 
Picard  ;  Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  15  p.  Extrait  du  Bulletin  monumen- 
tal). Le  mémoire  est  orné  de  deux  belles  photographies  qui  reprodui- 
sent le  dessin  gravé  d'un  pavement  en  mosaïque  des  environs  de  Palma. 
M.  de  Laurière  décrit  et  explique  très  bien  les  sujets  représentés  dans  la 
mosaïque  d'une  ancienne  basilique  située  dans  l'île  de  Majorque,  près  de  cette 
ville  de  Santa-Maria,  ^  trois  lieuQS.au  nord-est  de  la  ville  d.e  Palma.. La 
vaste  et  s^re  érudition  dePauteur  lui  a  permis  de  rapprocher  cette  mosaï- 
que: de  beaucoup  d'autres  monum^nisivua  dans  ses  voyages  à  travers  les 
villes  et  les  livre3  de  tout  paya  et  d'assigner  à  sai;  construction  une  époquQ 
certaine,  celle  du  VII?. siècle.,  .   -  ,     . 

-r"  ^0  R.  P,  François  Balme,  dea  Frères  Prêcheurs,,  vi^nt  de  publier  J6 
troisième  fascicule  de  l'érudit  .et. utile  recueil  entrepris,  par  lui,  avec  la 
collaboration  du  R.  P.- L<?laidier,  du  mém^eojfdre,  et  intitulé  ;  Cartulaire,  ou 
Histoire  diplomatique.de  saint  Dominique  afiec  illustfatians  documentaires. 
Les  actes  compris  dans  ce  fascicule  vont  du  mois  d'avril  1212  ,au  milieu  dû 
mois  de.  septembca  1213  (Paris,,  bureaux  de  V Année,  dominicaine,  in-8). 

—  M.  Léopold  Delislè  a  fait  imprimeP'sa  communication  du  12  septem-' 
bre  1892  au  congrès  de  la  Lit(rary  Association  of  the  United  Kijigdom  qui  vient 
4«  se  réunir  pL.^iiri9:(Sir  Kenetm.DigbT^.ttlç&anc^^  des  bibUo-. 
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thèques  françaises  avec  la  Grande-Bretagne)  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  carré 
de  27  p.).  L'ôminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
fort  bien  indiqué,  dans  la  première  moitié  de  son  mémoire,  ce  que  les  col- 
lections bibliographiques  françaises  ont  tiré  de  plus  précieux  (en  manus- 
crits et  en  livres)  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  aux  différentes 
époques  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  C'est  un  magistral  résumé 
d'une  histoire  dont  beaucoup  de  parties  sont  neuves  et  pourraient  amener 
des  développements  considérables.  M.  Delisle  s'occupe  ensuite  des  collec- 
tions d'un  bibliophile  anglais  du  xvii*  siècle  dont  la  Bibliothèque  nationale  a 
hérité,  de  sir  Kenelm  Digby,  que  le  P.  Louis  Jacob  appelle  le  comte  d'Igby  et 
qui  brilla  à  la  cour  de  Louis  XIV.  La  notice  sur  les  trésors  littéraires  de 
l'ami  de  Descartes  sera  d'autant  plus  appréciée  qu'on  a  généralement  parlé 
avec  peu  d'exactitude  des  collections  de  cet  amateur  auquel  Guy  Patin 
(lettre  du  26  juillet  1650)  décernait  ce  double  éloge  :  «  savant  et  curieux.  » 

—  Est-il  utile  de  présenter  à  nos  lecteurs  la  Question  des  classiques  de 
Mgr  Gaume  ?  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  éloquence  un  peu  passionnée 
le  savant  prélat  a  agité  cette  question  dans  une  brochure  dont  des  discus- 
sions récentes  ont  provoqué  une  deuxième  édition  (Paris,  Gaume,  in-8  de 
25  p.).  Mais  ce  vif  résumé  des  maux  causés  dans  la  société  par  l'étude  exclu- 
sive des  classiques  n'a  pas  convaincu  tout  le  monde;  et  il  s'est  trouvé 
parmi  les  meilleurs  chrétiens  des  personnes  pour  combattre  par  de  solides 
arguments  la  thèse  de  Mgr  Gaume  et  pour  en  faire  ressortir  l'exagération. 

Alsace.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation  pour  les  années 
1890-1891  (Belfort,  imp.  de  J.  Spitzmuller,  in-8  de  242  p.)  contient,  avec 
une  notice  sur  M.  Parisot,  par  M.  Georges  Spitzmuller,  quelques  travaux 
intéressants.  Le  même  écrivain  y  a  retracé,  avec  quelques  développements, 
rhistoire  de  la  conspiration  de  Belfort  en  1822,  et  de  l'aifaire  Caron  qui  en 
fut  la  suite.  M.  Léon  Viellard  a  donné  une  courte  notice  sur  la  topographie 
historique  de  Délie,  à  propos  d'un  plan  dressé  en  1770  et  inséré  dans  le 
volume.  Nous  trouvons  aussi  reproduit  ici  le  discours  prononcé  à  la  distri- 
bution des  prix  du  lycée  par  M.  Becourt,  qui  avait  pris  pour  sujet  l'histoire 
de  l'enseignement  secondaire  en  Alsace  et  à  Belfort  depuis  le  xviu*  siècle. 
Enfin,  nous  signalerons  une  étude  archéologique  de  M.  Henri  Bardy  sur  le 
tombeau  de  Gérard  de  Reinach-Montreux,  seigneur  de  Montquentin,  Mon- 
treux  et  Saint-Hippolyte,  gouverneur,  au  x\i*  siècle,  de  Blamont,  Denèvre 
et  Longwy. 

Auvergne.  —  M.  A.  Vernière  consacre  à  un  grand  savant  trop  oublié  une 
monographie  vraiment  complète  (Le  Président  Jean  Savaron^  érudit^  curieux^ 
collectionneur,  et  ses  rapports  avec  l^s  savants  de  son  temps  (Clermont-Ferrand, 
Louis  Bellct,  gr.  in-8  de  100  p.).  A  la  suite  delà  notice  biographique, aussi 
exacte  qu'intéressante,  on  trouve  un  grand  nombre  de  documents  inédits, 
notamment  un  mémoire  des  médailles  et  pièces  rares  trouvées  dans  le  cabi- 
net de  feu  M.  le  président  Savaron,  l'inventaire  des  livres  [et  manuscrits] 
«  qui  se  sont  trouvez  chez  M™«  Savaron,  et  qui  ont  relation  à  la  couronne 
de  France  ou  autres  qui  sont  les  ouvrages  de  M.  Savaron,  fait  en  1785.  » 
On  doit  une  mention  particulière  au  Catalogue  des  œuvres  imprimées  de  Jean 
Savaron,  qui  occupe  les  seize  dernières  pages  de  la  brochure. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Fouéré-Macé,  recteur  de  la  paroisse  de  Lehon 
(Côtes-du-Nord),  vient  de  mettre  au  jour  une  très  intéressante  monographie 
historique  sur  le  Prieuré  royal  de  Saint-Magloire  de  Lehon,  fondé  vers  l'an 
850  par  le  roi  breton  Nominoè,  et  dont  l'auteur  suit  les  destinées  jusqu'à  ia 
Révolution  française,  puis  au  delà,  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ouvrage  forme  on 
beau  volume  in-4,  orné  de  80  gravures  (chez  Tauteur  à  Lehon,  ou  à  Rennes, 
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librairie  Caillière,  2,  place  du  Palais).  Le  produit  de  la  vente  est  destiné  à 
la  restauration  de  Téglise  du  prieuré,  entreprise  par  M.  Tabbé  Fouéré-Macé. 

Champagne.  —  Le  nouveau  fascicule  des  Études  et  recherches  de  M.  Ernest 
Jovy  se  compose  de  notes  sur  le  Collège  de  Vitry-le-François  et  la  poésie  la- 
tine (Vitry-le-François,  innp.  V«  Tavernier  et  fils,  in-8  de  37  p.).  Ce  sont 
quatre  poésies  latines  que  M.  Jovy  exhume  de  Toubli  où  elles  gisaient,  et 
dont  il  tire  occasion  d'ajouter  quelques  faits  à  Thistoire  du  collège  à  la  fin 
du  xvii*  siècle  et  au  commencement  du  xviiie. 

Dauphiné.  —  Une  luxueuse  brochure,  unique  peut-être  en  son  genre  et  ti- 
rée à  60  exemplaires  seulement,  vient  d'être  publiée  par  M.  Paul  Guillemin  : 
Vlmagerie  des  liqueurs  du  Bauphiné  (Grenoble,  Baratier  et  Dardelet,  in-8  de 
15  p.,  avec  4  vignettes).  D'une  façon  fort  spirituelle,  l'auteur  passe  en  revue 
toute  une  série  d'étiquettes  prises  surnombre  de  bouteilles  de  ces  liqueurs 
savoureuses  qui  sont  l'une  des  gloires  du  Daupliiné.  Il  est  regrettable  que 
cet  opuscule  point  banal  se  produise  tardivement,  car  il  eût  pu  être  mis  à 
contribution  par  notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot,  quand  il  a  écrit  son 
intéressant  travail  sur  les  Collectionneurs  et  r  Armoriai  du  bibliophile  y  inséré 
dans  les  Annales  franc-comtoises  de  Besançon. 

— Les  touristes  amateurs  de  cimes  non  gravies  vont  les  cherclier  aujour- 
d'hui dans  les  pays  lointains.  M.  C.  Guirimand,  plus  avisé,  a  porté  son  effort 
sur  un  chaînon  qui  se  détache  du  Moucherotte,  bien  visible  depuis  Gre- 
noble. Sous  ce  titre  :  Première  ascension  des  Trois-Pucelles  (Grenoble,  Allier, 
in-8  de  23  p.),  il  raconte  avec  modestie  les  péripéties  d'une  escalade  ardue 
et  très  curieuse.  Un  dessin  est  ajouté. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  la  ville  de  Gap  inaugurait  un  monument  à  la 
mémoire  de  Jean  Marcellin,  ce  sculpteur  à  la  fois  doux  et  puissant,  auquel 
il  ne  manqua  qu'un  effort,  qn'une  circonstance  heureuse,  pour  qu'il  atteignît 
la  renommée  de  Rude.  A  ^tte  occasion,  M.  Louis  Thabaut  a  écrit  une 
Notice  sur  Jean  Marcclli<  (Gap,  Fillon,  in-8  de  58  p.).  Pour  la  première  fois, 
la  vie  de  l'artistaj^Ort  de  l'ombre;  M.  Thabaut  a  su  la  raconter,  l'apprécier 
en  termes  pWhs  de  grâce  et  de  couleur. 

FE>::ôflE -Comté.  —  Le  dernier  ouvrage  du  docteur  Perron,  dont  nous  avons 
plus  haut  annoncé  la  mort  (p.  372),  aura  été  :  Les  Franc-Comtois ,  leur  carac- 
tère national,  leurs  mœurs,  leurs  usages  (Besançon,  imp.  Abel  Cariage,  in-8 
de  xiv-198  p.).  L'auteur  a  fait  nombre  de  recherches  à  travers  les  livres 
pour  mener  à  bout  le  travail  que  nous  signalons,  mais  il  a  aussi,  et  très  gran- 
dement, puisé  dans  son  propre  fonds.  C'était,  du  reste,  un  fin  observateur 
que  M.  Perron,  et  il  le  prouve  ici  amplement.  A  peine,  en  cherchant  bien, 
peut-on  relever,  en  ces  pages  curieuses  et  instructives,  quelques  apprécia- 
tions discutables,  telles,  entre  autres,  celles  que  nous  lisons  (p.  18)  sur 
l'éducation  en  Franche-Comté,  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 
L'ensemble,  malgré  certains  passages  indiquant  le  parti  pris,  ne  constitue 
pas  moins  l'un  des  plus  intéressants  volumes  que  l'on  ait  écrits  en  ces 
derniers  temps  sur  la  Franche-Comté  et  les  Franc-Comtois.  C'est,  en  somme, 
un  mélange  heureux  de  choses  fort  diverses,  qui  donnent  une  idée  générale- 
ment juste  de  la  physionomie  bien  tranchée  des  compatriotes  du  docteur. 
Les  amateurs  de  folklore  trouveront  là  beaucoup  à  glaner.  Le  volume  est 
précédé  d'une  agréable  préface  de  M.  Ch.  Joliet;  cet  écrivain,  toutefois,  plus 
littérateur  qu'historien,  a  commis  deux  erreurs  :  ainsi,  la  Franche-Comté 
ne  compte  pas,  comme  il  le  dit,  «  plus  d'un  million  d'ha]3itants,  »  mais  seu- 
lement, et  à  peu  près,  neuf  cent  mille.  D'autre  part,  dans  les  célébrités 
comtoises,  il  ne  faut  pas  ranger  Cazotte  —  qui  est  né  à  Dijon. 

—  M.  le  sous-intendant  militaire  Boissonnet  a  inséré  dans  le  Bulletin  de 
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la  Société  des  sciences  et  arts  de  Poligny,  sous  le  titre  de  :  Les  Galeries  du  châ- 
teau de  VersailleSj  un  travail  où  sont  signalés  les  tableaux  et  les  bustes^ 
qui,  dans  notre  grand  musée  historique  national,  concernent  la  Franche- 
Comté,  et  que,  selon  lui,  cette  province  aurait  à  réclamer  «  dans  la  réparti- 
tion à  faire  »  au  cas  fort  problématique  où  «  le  château  recevrait  une  autre 
affectation.  »  M.  Boissonnet  semble  admettre  que  si  le  château  était  «  désaf- 
fecté, »  les  richesses  d'art  qu'il  renferme  seraient  partagées,  au  moins  par- 
tiellement, entre  les  musées  de  province.  Voilà  une  idée  qui  nous  paraît 
fort  extraordinaire.  Espérons  môme  que,  pour  l'honneur  de  la  France 
artistique,  il  n'en  sera  jamais  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  certaines 
phrases  dissonantes  et  assez  inutiles,  la  courte  étude  de  M,  Boissonnet  est 
intéressante,  et  peut-être  y  aurait-il  utilité  à  ce  que  semblable  travail  fût 
entrepris  pour  chacune  de  nos  provinces. 

Gascogne.  — L'opuscule  de  M.  l'abbé  Cazauran  intitulé  :  Comté  de  Panjas, 
son  passée  son  église  et  ses  peintures  romanes  (Paris,  Maisonneuve,  in-8  de 
43  p.),  est  surtout  intéressant  au  point  de  vue  archéologique.  Le  chapitre 
consacré  aux  seigneurs  de  Panjas  n'est  pas  à  négliger  pour  les  historiens 
du  Midi,  à  cause  des  renseignements  nouveaux  qu'il  donne  et  des  erreurs 
qu'il  redresse.  Mais  la  partie  la  plus  importante  est  certainement  celle  dans 
laquelle  l'auteur  décrit  minutieusement  les  belles  peintures  retrouvées  dans 
l'église  de  Panjas.  Certaines  de  ces  peintures  représentent  les  prophètes  et 
les  apôtres,  le  martyre  de  saint  Laurent,  la  Passion  du  Sauveur  et  des  scènes 
tirées  de  l'Apocalypse.  Si  M.  l'abbé  Cazauran  avait  joint  quelques  photo- 
gravures à  son  travail,  il  en  aurait  décuplé  le  mérite. 

Ile-de-France.  —  Dans  la  Religion  de  r avenir  (Chauny,  in-18  de  35  p.), 
l'auteur,  M.  l'abbé  Th.  Du  terne,  aumônier  de  l'institution  de  Saint-Charles, 
à  Chauny,  fait  une  verte  Réponse  à  M,  le  pasteur  Saillens  qui,  dans  une  confé- 
rence prononcée  au  mois  de  mars  dernier,  avait  parlé  de  la  «  religion 
laïque  »  et  attaqué  violemment  la  sainte  Église  romaine.  M.  l'abbé  Duterne 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'infériorité  du  protestantisme  sur  le  catholicisme. 

Languedoc.  —  Constatant,  avec  tous  les  chrétiens  qui  réfléchissent,  le  dé- 
plorable progrès  de  l'indifTérence  jusque  dans  nos  campagnes,  remarquant 
les  effets  de  la  mauvaise  presse  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  Mgr  de 
Cabrières,  évoque  de  Montpellier,  propose  au  clergé  de  son  diocèse,  à  l'occa- 
sion de  la  retraite  annuelle,  quelques  Réflexions  solides  (Montpellier,  imp. 
de  J.  Martel  aîné,  in-8  de  39  p.).  C'est  en  renouvelant  au  fond  de  leurs 
cœurs  la  ferveur,  c'est  en  appelant  par  d'humbles  prières  la  bénédiction  de 
Dieu,  c'est  en  ne  craignant  pas  de  manifester  au  dehors  par  leurs  actes  les 
sentiments  qui  doivent  animer  leurs  cœurs,  c'est  en  étudiant  les  besoins 
sociaux  des  populations,  en  se  donnant  à  elles  tout  entiers,  en  se  tenant  au 
courant  du  mouvement  d'idées  moderne,  que  les  prêtres  pourront  regagner 
l'influence  qu'ils  ont  perdue  et  contribuer  à  rétablir  sur  la  terre  le  règne  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  le  clergé  de  Montpellier,  mais  celui  d€  toute 
la  Francç,  qui  peut  profiter  de  ces  sages  réflexions.  .      - 

—  Le  R.  P.  .Apollinaire  publie  Conversion  et  dernières;  années  du  eonné^ 
table  Henri  de  Montmorency j  4o9S'464â  (Nimes,  Gerv^is-Bedot,  gr;  in-8  dt> 
li  p.).  C'est  le  récit,  emprunté  à,  une  chronique  inédite  rédigée  au  xyn^siè-: 
de  par  les  capucins,  des  violences  exercées  par  Montmorency  dans  songou» 
vernement  de.Languedoc,  violences  dont  il  lit  pénitence,  ayant  été  converti 
par  la  courageuse  éloquence  du  P.  Martial  de  Limoges,  prédicateur,. en  la  ca- 
thédrale de  Béziers,  du  carême  de  1595.  Ce  prédicateur  reprocha  publique- 
ment au  connétable  sa  tyrannie,  ses  cruautés,  çt  notamment  la  mise  à  mort 
sans . jugepoent  d'un  magistrat  soupçonné* d'attachement  à  la -Ligue.  Le 
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chroniqueur  donne  beaucoup  de  détails  sur  les  derniers  jours  et  sur  la 
«  douce  et  sainte  mort  »  du  connétable,  laquelle  arriva  le  2  avril  1614,  sur 
les  trois  heures  du  matin,  non  à  Agde,  comme  le  disent  les  recueils  biogra- 
phiques, mais  à  la  Grange-des-Prés,  non  loin  de  Pézenas,  d*où  le  corps  fut 
porté  à  Notre-Dame  du  Grau. 

Limousin.  —  M.  le  chanoine  J.-H.  Albanès  avait  publié  en  1877  une  étude 
qui  fut  très  remarquée  sur  Pierre  d' Aigre feuilky  évêque  d'Avignon^  de  Va- 
breSy  etc.  (Marseille,  in-8).  Aujourd'hui  il  complète  son  travail  {Nouvelles 
recherches  sur  Pierre  d*  Aigre  feuille^  évêque  de  Tulle,  Vabres,  Clermont^  Uzès^ 
Mende  et  Avignon.  Documents  historiques  qui  établissent  sa  carnère  et  fixent 
la  série  des  dignités  quHl  a  possédées.  Brive,  imp.  Riche,  gr.  in-8  de  47  p.). 
C'est  surtout  grâce  aux  Archives  du  Vatican  que  le  savant  critique  a  pu 
corriger  les  erreurs  et  combler  les  omissions  de  tous  ses  devanciers,  à 
commencer  par  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  et  h  finir  par  M.  le  cha- 
noine Poulbrière,  qui,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Tulle  (Tulle,  1885), 
avait  ignoré  l'épiscopat  de  Pierre  d'Aigrefeuille. 

.—  M.  René  Fage  a  lu,  dans  la  séance  d'ouverture  du  congrès  archéolo- 
gique de  Brive,  le  17  juin  1890,  un  mémoire  intitulé  :  État  des  études  histo- 
riques et  archéologiques  dans  le  département  de  la  Corrèze  (Caen,  H.  Deles- 
ques,  in-8  da36  p.  Extrait  du  Compte  rendu  du  LVIl^  congrès  archéologique 
de  France).  Le  travail  de  M.  Fage  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  aux 
lecteurs  du  Polybiblion  que  les  renseignements  bibliographiques  y  sont 
plus  abondants  et  plus  exacts.  Après  avoir  retracé  l'histoire  des  études 
historiques  et  archéologiques  dans  l'ancien  diocèse  de  Limoges  depuis  le 
xvii<^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'auteur  relève  les  titres  des  ouvrages  géné- 
raux sur  la  province  (Bibliographie,  imprimerie  et  inventaires  d'archives; 
documents  historiques;  sociétés  savantes;  géographie;  histoire;  archéologie; 
philologie;  biographie  et  généalogie)  et  des  monographies  relatives  à  di- 
verses localités. 

—  Le  26  juin  dernier,  M.  Paul  Ducourtieux,  imprimeur-libraire  à  Li- 
moges, a  fait,  au  Cercle  d'études  commerciales  de  cette  ville,  une  très  inté- 
ressante conférence  sur  l'Imprimerie,  qu'il  vient  de  publier  en  une  jolie 
brochure  in-8  de  32  p.  et  ornée  de  nombreuses  figures.  Les  personnes  étran- 
gères aux  mystères  du  grand  art  de  Gutenberg,  ou  qui  n'en  ont  qu'une 
vague  idée,  trouveront  là  des  notions  succinctes,  mais  suffisantes,  sur  la 
typographie  en  général,  et  spécialement  sur  la  façon  dont  le  livre  et  le 
journal  sont  exécutés  par  les  imprimeurs. 

Lyonnais.  —  Une  des  lectures  les  plus  remarquées  au  congrès  provincial 
de  la  Société  bibliographique  tenu  à  Lyon  en  décembre  1891  fut  celle  que 
lit  M.  A.  Vachez,  laquelle  vient  d'être  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Livres  de 
raison  dans  le  Lyonnais  et  les  provinces  voisiiics  (Lyon,  Louis  Brun,  Aug. 
Cote,  gr.  in^  de  70  p.).  M.  Vachez  passe  en  revue  le  livre  de  raison  d'un' 
bourgeois  de  Lj*on  au  xiv*  siècle  (1314-1344),  le'livre  de  naissance  et  de 
décès  de  la  famille  Bolîioud  (1522-1570),  le  livre  di3  pàissance  des  en- 
fants de  Guillaume  Henry  (1537-1571),  le  livre  dé  raisgn  de  la  fatpille  Mon- 
taigne (1527-1683},  lé  livre  de  remarques  de  messire  Pierre  Boyer  (1620- 
1634),  le  livre  de  naissance  des  Huguetan  (1603-1733),  les  notes  journalières 
de  l'abbé  Aulainier,  curé  du  Brignon  (1638-1685),  le  livre  de  raison  d*un 
bourgeois  d'Annonay  au  xvii"  siècle  (1676-1708),  le  livre  de  raison  dé 
Jacques-Charles  Dutillieu  (1736-1771).  Après  avoir  donné  des  extraits  de 
tous  ces  journaux  domestiques,  déjà  connus,  M.  Vachez  reproduit  trois 
anciens  livres  de  raison  entore  inédits  :  ïc  livre  de  raison  d'une  faniillé  de 
robe  au  xviie  siècle  (1547-1693),  le  livre  de  rai âon  d'un  paj-Bati  du  Lyonnais 
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au  xviii«  BÎ6cle  (1682-1763),  le  livre  de  raison  d'une  famille  bourgeoise  au 
xviH*  siècle  (1764-1779).  Extraits,  notices,  observations,  tout  est  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de  goût,  tout  porte  l'empreinte  d'une  main 
habile  et  exercée,  d'une  main  de  maître,  tout,  en  un  mot,  est  digne  de 
celui  qui,  avocat,  académicien,  publiciste,  est  toujours  au  premier  rang. 

Normandie.  —  M.  Charles  Molle  vient  de  donner  un  second  supplément 
h  la  publication  fort  importante  entreprise  par  lui  sous  le  titre  de  :  Notice 
généalogique  sur  la  famille  Le  Doulx  de  Melleville  (Évreux,  Hérissey,  in-4 
de  105  p.  et  vue  héliogr.  du  château  de  Melleville). 

Poitou.  — Mgr  X.  Barbier  de  Montault  vient  de  faire  paraître,  d'une  part, 
le  sixième  volume  de  ses  Œuvres  complètes  (Rome,  Dévotions  populaires); 
d'autre  part,  une  étude,  tirée  à  part,  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  l'Ouest  sur  VArchitecture  et  kt  décoration  à  Vabbaye  cistercienne 
de  Ckâtelliei's  (Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  54  p.). 

—  M.  de  la  Marsonnière  a  publié,  également  en  tirage  à  part,  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  une  notice  sur  VAbbé  Gibaud,  qui 
fut  le  fondateur  du  musée  archéologique  de  Poitiers  (in-8  de  22  p.  avec 
portrait). 

Allemagne.  —  Nous  devons  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  recueil 
destiné  à  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  se  publie  sur  la  philologie 
romane.  Le  Kritischer  Jahresbericht  ûbcr  die  Fortschritte  det*  romanischen 
Philologie  paraîtra  chaque  année  en  six  fascicules  au  prix  de  20  francs  par 
an  (Munich  et  Leipzig,  R.  Oldenbourg).  La  direction  du  recueil  est  aux 
mains  de  MM.  Karl  Vollmûller  et  Richard  Otto,  qui  se  sont  assuré  la  colla- 
boration de  cent  quinze  spécialistes.  Le  premier  fascicule  paru  ne  com- 
prend que  le  commencement  de  la  bibliographie  de  1890;  mais  les  rédac- 
teurs promettent  de  pousser  assez  activement  leur  travail  pour  être  bientôt 
au  courant.  Ce  fascicule  contient  les  articles  suivants  :  Phonétique,  par  M.  E. 
Seelmann;  Langues  primitives  de  l'Italie,  par  M.  F.  Skutsch;  Latin  popu- 
laire, par  M.  E.  Seelmann;  Syntaxe  du  latin  populaire,  par  M.  J.-H.  Schnrtalz; 
Latin  juridique,  biblique  et  ecclésiastique,  par  M.  Ph.  Thielmann;  Langue 
et  littérature  latines  du  moyen  âge,  par  M.  F.  Traube;  Littérature  latine  de 
la  Renaissance,  par  M.  K.  von  Reinhardstœttner;  Grammaire  comparée  des 
langues  romanes,  par  M.  W.  Meyer-Lûbke  ;  Grammaire  italienne,  par  le 
même;  Dialectes  italiens  anciens,  par  le  même;  Dialectes  actuels  de  la 
Haute-Italie,  par  M.  C.  Salvioni  ;  Dialectes  de  l'Italie  moyenne,  par  M.  E. 
Monaci;  Dialectes  de  la  Basse-Italie,  par  M.  H.  Schneegans;  Dialectes  sar- 
des, par  M.  P.-E.  Guarnerio....  Les  fascicules  suivantscontiendront  des  arti- 
cles sur  le  celte,  le  français  et  ses  dialectes;  le  catalan,  l'espagnol,  le  portu- 
gais, le  romanche,  le  roumain,  l'albanais,  le  folklore,  l'histoire  de  la  civili- 
sation des  peuples  romans,  etc.  On  voit  quel  vaste  programme  ont  embrassé 
les  auteurs  de  ce  recueil.  Nous  espérons  qu'ils  pourront  le  réaliser  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études. 

Angleterre.  —  MM.  Sampson  Low  and  C<»  annoncent  la  publication  pro- 
chaine de  Ten  Years'  Captivity  in  the  MahdVs  Camp,  4882-92,  d'après  les 
manuscrits  du  P.  Joseph  Ohrwalder,  qui  parvint  à  sortir  du  Soudan  avec 
deu3^  sœurs  de  Charité.  L'ouvrage  sera  illustré  par  de  nombreux  dessins 
dus  au  crayon  du  major  F.  R.  Wingate. 

—  M.  John  Hollingshead  a  écrit  un  petit  volume  ayant  pour  titre  :  The 
Story  of  Leicester  Square,  Past  and  Présent.  C'est  une  monographie  des  plus 
curieuses  et  illustrée  d'une  manière  artistique,  de  ce  quartier  de  Londres 
accaparé  depuis  longtemps  par  la  colonie  française.  Editeur  :  M.  George 
Kenning. 
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—  M.  William  Heinemann  publiera  le  mois  prochain  un  ouvrage  à  sensa- 
tion :  Twenty  fire  Years  in  tke  secret  Service  :  the  Recollections  of  a  Spy,  Ce 
sont  les  notes  et  le  journal  du  major  Le  Baron,  qui  fut,  comme  on  sait,  un 
des  principaux  témoins  cités  par  le  Times  dans  le  procès  Parnell,  et  Ton 
s'attend  à  de  piquantes  révélations  sur  les  dessous  de  la  politique  irlan- 
daise. 

—  M.  Hall  Gaine,  qui  vient  de  faire  une  longue  visite  aux  frontières  alle- 
mandes de  la  Russie  et  de  la  Galicie,  a  commencé  dans  le  Times  une  série 
d'articles  sur  la  misère  dans  ces  pays  et  sur  la  situation  créée  par  l'expul- 
sion des  juifs  russes.  Ces  études  seront  continuées  pendant  tout  Thiver,  et 
M.  Caine  a  l'intention  de  faire  paraître  prochainement  un  roman  consacré 
aux  juifs  européens  à  la  fin  du  xix*  siècle. 

—  A  lire  dans  la  dernière  livraison  de  V United  Service  Magazine  un  article 
historique  de  M.  Spenser  Wilkinson  :  la  Canonnade  de  Valmy,  qui  présente 
sous  son  véritable  aspect  la  «  grande  »  victoire  dont  les  républicains  fran- 
çais viennent  de  fêter  le  centenaire. 

Espagne.  —  Le  comte  de  Saint-Saud  ajoute  deux  fascicules  à  la  série  des 
Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  françaises  et  espagnoles  ;  l'un  :  Aux 
rives  des  Nogueras  (Bordeaux,  V«  Cadoret,  gr.  in-8  de  15  p.),  est  extrait  du 
Bulletin  de  la  section  S.-O.  du  Club  alpin  français;  l'autre  :  Contribution  à  la 
carte  des  Pyrénées  espagnoles  (Toulouse,  Éd.  Privât,  gr.  in-8  de  61  p.),  est 
un  travail  géographique  d'une  haute  importance.  Le  premier  de  ces  fasci- 
cules renferme  le  récit  des  impressions  de  voyage  de  l'intrépide  excursion- 
niste, depuis  Balaguer  jusqu'à  Tamarite.  La  Contribution  à  la  carte  des  Pyré- 
nées espagnoles  représente  de  grandes  fatigues,  de  grandes  dépenses.  On  y 
trouve  :  une  introduction  intéressante,  sorte  d'histoire  des  opérations  de 
l'auteur;  des  notes  explicatives  sur  les  listes  d'altitudes  et  sur  les  cartes, 
rénumération  des  points  géodésiques,  des  stations  de  l'observateur,  des  prin- 
cipaux points  déterminés  ;  enûn,  six  bonnes  et  belles  cartes  ou  planches, 
nouvelles  en  grande  partie. 

Italie.  —  Les  nouveaux  épis  glanés  par  M.  Luigi  Amaduzzi  dans  le  champ 
de  la  littérature  (Spigolature  lette^*arie  inédite^  Savignano  di  Romagna,  tip. 
dei  Filopatridi,  in-16  de  84  p.)  ne  forment  pas  une  gerbe  bien  considérable. 
Ce  sont  trois  lettres  de  Melchior  Cesarotti  ô,  l'un  des  ancêtres  de  M.  Ama- 
duzzi, l'abbé  Gian  Cristofano  Amaduzzi,  helléniste  et  orientaliste  apprécié 
en  son  temps,  qui  fut  inspecteur  de  l'imprimerie  de  la  Propagande, 
professeur  à.  la  Sapienza  et  au  collège  de  la  Propagande  ;  cinq  lettres 
de  Girolamo  Tiraboschi  au  même  abbé  ;  trois  lettres  de  Francesco 
Torti,  dont  les  amitiés  et  les  querelles  avec  V.  Monti  sont  aujourd'hui 
oubliées.  Tune  à  son  père,  les  deux  autres  à  sa  mère;  une  lettre  de 
Monti  à  Amaduzzi  ;  six  lettres  à  Luigi  Nardi  de  Paoio  Costa,  de  Francesco 
Cassi,  d'Ignazio  Montanari,  de  Giulio  Pcrticari,  de  Costanza  Monti-Perticari 
et  de  Monaldo  Leopardi;  sept  lettres  do  Canova  à  l'artiste  Romualdo  Tu- 
rini  ;  une  lettre  au  même  d'André  Maier;  une  lettre  de  Rosmini  à  Isaia 
Rossi.  Bien  que  le  principal  intérêt  de  ces  lettres  soit  peut-être  dans  le  nom 
de  ceux  qui  les  ont  écrites,  plusieurs  offrent  quelque  intérêt  pour  faire 
connaître  les  personnages  (celles  de  Torti  par  exemple,  celle  aussi  de  Cos- 
tanza Monti-Perticari),  d'autres  en  ont  pour  l'histoire  de  la  littérature.  Nous 
regrettons  que  l'éditeur,  qui  a  souvent  mis  de  bonnes  notes  au  bas  des 
pages,  n'ait  pas  pris  soin  d'expliquer  toujours  suffisamment  les  allusions 
qu'on  y  rencontre.  Après  ces  lettres,  l'on  trouvera  une  assez  jolie  épigramme 
latine  de  Ippolito  Pindemonte,  des  épigrammes  peu  tendres  et  parfois  peu 
convenables  de  Vincenzo  Monti  contre  Pietro  Pasqualoni  et  Natali  Saliceti, 
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puis  deux  traductions  latines  par  M.  R.  Chiocci  du  Bœuf  et  de  la  Mère  de 
Carducci  ;  traductions  souvent  pénibles  et  en  somme  assez  médiocres. 

—  La  Rivista  di  sioria,  arte,  archeologia  délia  provincia  d* Alessandria  se 
publie  deux  fois  par  an  à  Alexandrie  (via  Dante,  7,  12  francs  par  an),  par 
les  soins  d'une  commission  municipale  et  sous  la  direction  de  M.  Francesco 
Gasparolo.  Le  premier  fascicule,  janvier-juin  1892,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  une  étude  de  M.  F.  Grasparolo  sur  Pietro  Vespucci,  podestat 
d'Alexandrie  en  1483;  des  recherches  de  M.  Vittorio  Scati  sur  Acqui,  dans 
les  guerres  de  la  Pragmatique  Sanction  (1742-1748);  des  notes  archéologiques 
de  M.  F.  Ginglia,  sur  Alice  Bel  Colle,  près  d'Acqui. 

—  L'opuscule  de  M.  Franc.  Gius.  La  Mantia,  Ordines  judiciorum  Dei  nel 
Messale  Gallicano  del  XII  secolo  délia  cattedrale  di  Palermo  (Palermo-Torino, 
G.  Clausen,  1892,  in-4,  34  p.),  intéresse  à  la  fois  l'histoire  du  droit  et  la  li- 
turgie. Après  une  bibliographie  sommaire  des  publications  de  textes  rela- 
tives aux  Jugements  de  Dieu,  il  rappelle  qu'en  conquérant  la  Sicile  les  Nor- 
mands y  substituèrent  au  rite  grec  le  gallican  :  il  était  encore  en  usage 
aux  xve  et  xvi«  siècles,  comme  le  témoignent  diverses  éditions  de  Bréviaires 
et  de  Missels.  Le  plus  ancien  spécimen  de  ce  rite  est  conservé  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Palerme  :  on  l'a  attribué  au  xi«  siècle  ;  il  paraît 
du  xiie,  antérieur  à  1180.  La  fin  de  la  brochure  est  occupée  par  le  texte  de 
quatre  formules  de  jugements  par  l'eau  froide,  l'eau  chaude,  le  fer  chaud, 
le  pain  et  le  fromage.  11  serait  important  de  relever  les  autres  formules  de 
ce  genre  qui  figurent  dans  des  livres  liturgiques  officiels  :  il  en  existe,  nous 
en  avons  la  certitude. 

Chili.  —  Quelques  Français  établis  au  Chili  ont  eu  l'idée  de  fonder  une 
société  scientifique,  dont  Tobjet  est  plus  particulièrement  l'étude  des  condi- 
tions physiques  de  ce  pays.  Cette  société,  qui  est  présidée  par  M.  Albert 
Obrecht,  publie  un  recueil  d'Actes  qu'elle  distribue  cinq  fois  par  an  à  ses 
membres  (30  piastres  de  droit  d'entrée  et  24  piastres  par  an).  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  donner  ici  la  liste  des  mémoires  contenus  dans  le 
premier  volume  (1891)  des  Actes  de  la  société  scientifique  du  Chili  (Santiago, 
imp.  Cervantes,  in-8  de  lviii-127  p.).  M.  Fernand  Lataste,  dans  des  Notes  sur 
la  faune  chilienne,  a  étudié  tour  à  tour  les  lézards  et  les  chauves-souris  ; 
M.  Edwyn  C.  Reed  a  donné  en  espagnol  un  article  sur  l'entomologie  du 
Chili  ;  M,  Philibert  Germain  fait  connaître  les  sapajous,  les  aymaraset  lamas, 
et  retrace  le  récit  de  Trois  mois  dans  la  vallée  de  Sipotuba,  M.  A.-F.  Noguès 
consacre  quelques  pages  à  la  Genèse  de  Vor,  et  décrit,  avec  la  collaboration  de 
M.  C.  Cordenoy,  la  Nature  des  sables  du  Maule,  Enfin,  nous  noterons  encore 
les  observations  de  M.  Albert  Obrecht  sur  les  Mouvements  du  sol  à  Santiago. 

Publications  nouvelles.  —  Apologie  des  Christenthums  von  Standpunkte 
der  Silte  und  Cultur,  durch  F. -A. -M.  Weiss  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Her- 
der).  —  Missale  romanum  (in-4  cart..  Tournai,  Desclée  et  Lefebvre).  —  Jn- 
troduction  à  la  vie  spirituelle,  par  le  R.  P.  J.  Masénius,  trad.  par  l'abbé  Z.-C. 
Jourdan  (in-18,  Walzer).  —  Le  Manuel  du  Saint  Rosaire  à  Vusage  des  per- 
sonnes pieuses  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Manuel  de  dévotion  à  saint 
Dominique,  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  De 
la  beauté  merveilleuse  du  corps  des  bienheureux,  par  l'abbé  J.-F.  Brinquant 
(in-8,  Lamulle  et  Poisson).  — Constitutiones  dogmaticae  sacrosancti  oecumenici 
concilii  Vaticani  a  T.  Grandcrath  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  — 
Die  Lchre  von  den  Kirchenrechtsquellen,  von  P.  Schneider  (in-8,  Rcgensburg, 
Pustet).  —  La  Pacification  religieuse  et  les  Suspensions  de  traitements,  483^- 
4892,  par  G.  Picot  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Du  Sénat  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas,  par  0.  Pyfferoen  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  — 
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Les  Lois  d'assurance  ouvrière  à  V étranger,  I,  Assurance  contre  la  maladie,  par 
M.  Bellom  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  La  Nouvelle  Théorie  de  la  suggestion  des- 
tinée à  expliquer  Vhypnoiisme,  par  le  R.  P.  J.-J.  Franco,  trad.  de  l'italien 
par  A.  Onclair  (in-18,  Téqui).  —  Traité  de  chimie  agricole,  par  P.-P.  Dehé- 
rain  (in-8,  Masson).  —  Des  Résidus  industriels  dans  V alimentation  du  bétail, 
par  C.  Cornevin  (in-8,  Firmin-Didot).  —  VEscrime  et  le  duel,  méthode  du 
fleuret  et  de  Vépée,  par  le  capitaine  Robaglia  (in-18,  Dubois).  —  Les  Chefs- 
d'œuvre  de  la  chaire,  par  M.-F.  Lhomme  (in-8,  Librairie  de  l'Art).  —  Lec- 
tures  choisies  de  Chateaubriand,  avec  notice  et  commentaire,  par  G.  Pel lissier 
(in-18  cart.,  Delagrave).  —  Voltaire,  œuvres  choisies  (prose  et  vers),  par  M.-F. 
Lhomme  (in-8.  Librairie  de  IWrt).  — Les  Femmes  écrivains,  œuvres  choisies, 
par  M.-F.  Lhomme  (in-^  Librairie  de  TArt).  —  Théâtre  des  débutants,  par 
Coquelicot  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Comédie  des  champs,  par  C.  d'Héri- 
cault  (in-18,  Firmin-Didot).  —  VInstitutrice  des  Chantepôt,  par  M.  Floran 
(in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Drames  de  Vlrlande,  par  L.  Thomin  (in-18,  Té- 
qui). —  Huit  jours  en  Italie,  par  L.  d'Eslion  et  J.  de  la  Nézière  (in-18,  Té- 
qui). —  Le  R.  P.  Louis  de  la  Morinière,  par  le  P.  J.  Dauphin  (in-18,  Paris, 
Delhomme  et  Briguet;  Rennes,  Institution  Saint-Martin).  —  Vie  de  la  R.  M. 
Suzanne  Lévêque,  par  le  R.  P.  Dom  L.  Lévêque  (in-18,  Lethielleux).  —  La 
Grèce  avant  Alexandre,  Étude  sur  la  Société  grecque  du  VP  au  IV^  siècle,  par 
P.  Monceaux  (in-8  cart.,  Librairies-Imprimeries  réunies).  —  Nos  aïeux,  par 
R.  Postel  (in-8,  Delagrave).  —  La  Gueire  des  Alpes.  Guerre  de  la  succession 
d'Autriche  (47 42- 47 48),  mémoire  extrait  de  la  correspondance  de  la  cour  et 
des  généraux,  par  F.-E.  de  Vault,  revu,  annoté  et  accompagné  d'un  résumé 
et  d'observations,  par  P.  Arvers(2vol.in-8,Berger-Levrault).  — Saint-Simon, 
Scènes  et  portraits,  par  M.-F.  Lhomme  (in-8.  Librairie  de  l'Art).  —  La  Pa- 
trie en  danger,  par  G.  Marchai  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Francs-maçons  sep- 
tembriseurs, par  E.  Bouchez  (in-8,  Téqui).  —  Casquettes  blanches  et  Croix 
rouge.  Souvenirs  de  4870.  Coulmiers,  Faverolle,  Loigny.  L'Ambulance,  par  le 
baron  de  Maricourt  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Souvenirs  d'un  garibaldien  (cam- 
pagne de  4810-4814),  par  R.  de  Maricourt,  imité  de  l'italien  d'après  A.  Biz- 
zoni  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Paris  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
2^  partie,  par  E.  de  Ménorval  (in-8,  Firmin-Didot).  — Histoire  de  la  ville  de 
Gray  et  de  ses  monuments,  par  l'abbé  Gatin  et  l'abbé  Besson,  revue  et  conti- 
nuée par  C.  Godard  (in-8,  Paris,  Firmin-Didot;  Gray,  Perron).  —  Histoire  des 
arbalétriers  de  Saint-Omer,  dits  compagnons  des  chevaliers  de  Saint-Georges, 
par  Tabbé  0.  Bled  (in-8,  Saint-Omer,  imp.  d'Homont).  —  Histoire  de  Chazay 
d'Azergues  en  Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagani  (gr.  in-8,  Lyon,  Mougin-Ru- 
sand).  —  Précis  historique  de  la  gueire  des  Camisards,  4702-4740  (in-8, 
Nimes,  Gervais-Bedot).  —  Quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  (in-8.  Comité  départemental  du  Calvados,  Caen).  —  Cristoforo  Co- 
lombo e  la  Scoperta  delV  Ameiica,  per  F.-M.  da  Vczzano  (in-8,  Roma,  Des- 
clée,  Lefebvre).  < — Der  Anteil  dei^Jesuiten  an  der  preussischenKônigskrone  von 
4704,  von  N.  Thoemes  (in-8,  Berlin,  Eckes).  —  Geschichte  des  Klostei'S,  der 
Vogtei  und  Pfarrei  Hei'bitzheim,  von  J.  Levy  (in-8,  Strasbourg,  Bauer).  — 
History  of  the  new  world  called  Amei'ica,  vol.  I,  by  E.-J.  Payne  (in-8  cart., 
Oxford,  Clarendon  Press).  —  A  Prench  Ambassador  a  the  court  of  Charles  the 
Second.  Le  Comte  de  Comminges  from  his  unpublished  correspondance,  by  J.-J. 
Jusserand  (in-8  cart.,  London,  T.  Fisher  Unwin).  — Les  Coulisses  de  l'anar- 
chie, par  Flor  O'Squarr  (in-18,  Savine).  —  Carnet  d'un  séminariste  soldat,  par 
A.  Tastevin  (in-8,  Ollendorff).  —  Les  Artistes  célèbres,  Charlet,  par  F.  Lhomme 
(in-8  carré, Librairie  de  l'Art).  —  Les  Artistes  célèbres,  Raffet,  par  F.  Lhomme 
(in-8  carré,  Librairie  de  l'Art).  — Les  Artistes  célèbres.  Les  Van  de  Velde,  par 
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E.  Michel  (in-8  carré,  Librairie  de  TArt).  —  Cours  (Texercices  et  de  thèmes 
latins  disposés  dans  l'ordre  de  la  grammaire  latine  simplifiée;  l'»  partie  :  Élé- 
ments et  Syntaxe,  par  le  R.  P.  Dom  R.  Boussion  (in-18  cart.,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Modem  English  Biography^  by  F.  Boase,  vol.  I,  A.-H.  (ia-4  cart., 
Truro,  Netherton  and  Worth).  —  Essai  d!une  bibliographie  historique  de  la 
bibliothèque  nationale,  par  E.  Pierret  (in-8,  Bouillon).  —  Bibliographie  des 
ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes,  I,  par  V.  Chauvin  (in-8,  Liège,  Vail- 
lant-Carmanne). 


QUESTIOXS  ET  RÉPOxMSES 


QUESTIONS 

Vcrdolin.  —  Pierre  Palliot,  dans 
son  livre  de  la  Parfaite  Science  des 
armoiries,  cite  une  famille  Vcrdelin, 
en  Angleterre,  portant:  «Vairé d'ar- 
gent et  de  sable.  »  Cette  famille 
existe-t-elle  encore  dans  ce  pays  et 
pourrait-on  en  trouver  trace  dans 
quelque  ouvrage  héraldique  anglais? 
Une  branche  des  Verdelin  d'Angle- 
terre vint  s'établir  en  Franco  au 
xni«  siècle,  au  Comtat  Venaissin, 
mais  elle  ne  portait  pas  les  mômes 
armoiries. 

I^a  IValMsanco  de  M"*  de  Main- 
tenon.  —  Dans  Louis  X/V  et  sa  cour^ 
Portraits,  jugements  et  anecdotes  ex- 
traits des  Mémoires  authentiques  du 
ducdeSaint-Simon(469â-4745)  (Ha- 
chette, 1853),  on  lit  au  chapitre  III, 
Madame  de  Maintenon,  p.  86  :  «  Née 
dans  les  îles  de  l'Amérique,  où  son 
père,  peut-être  gentilhomme,  était 
allé  avec  sa  mère  chercher  du 
pain....  »  Et,  d'un  autre  côté,  dans 
VHistoire  de  la  littérature  française, 
par  l'abbé  Blanlœil,  on  lit,  p.  297  : 
«  Françoise  d'Aubigné,  petite-fillo 
d' Agrippa  d'Aubigné,  naquit  à  la 
Conciergerie  de  Niort,  où  son  père 
était  détenu.  » 


«  Quel  est  le  véritable  lieu  de  nais- 
sance de  Madame  de  Maintenons» 

RÉPONSES 
Le  I*.  Arnoldo  (T.LXIV,p.480]. 

—  La  biographie  de  cet  écrivain 
(Pierre- Jean  Aernoudt)  se  trouve  au 
long  dans  l'édition  latine  De  imita- 
tione  S,  Cordis  (Tournai,  Casterman). 
Né  à  Moere,  dans  la  Flandre  occi- 
dentale, diocèse  de  Bruges,  le  17  mai 
1811,  il  commença  ses  études  latines 
chez  le  curé  de  Bovekerke,  continua 
au  collège  des  franciscains  à  Thielt, 
acheva  sa  rhétorique  à  Turnhout  (.An- 
vers), chez  M.  Denef,  qui  céda  son 
établissement  à  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  P.  Aernoudt  partit  pour 
l'Amérique  en  septembre  1835  et 
entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  le 
2  décembre  1835.  Ordonné  prêtre  en 
1843,  pendant  sept  ans  compagnon 
du  maître  des  novices.  Mortelle- 
ment malade,  il  fit  vœu  d'écrire 
un  ouvrage  en  l'honneur  du  Sacré 
Cœur.  Guéri,  il  exécuta  son  vœu  et 
envoya  son  livre.  De  imitcUione,  au 
T.  R.  P.  Roothaan,  général  des  jé- 
suites; durant  quatorze  ans,  le  ma- 
nuscrit demeura  enfoui.  Le  Père 
mourut  le  29  juillet  1865 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


àEtàXSÇOK,  —   IMPR.  ET  STÉBÉOT.  DE  PAUL  JAOQUiK*. 
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PHILOSOPHIE 

Cours  et  miIlanges  de  philosophie.  —  i.  Mélanges  philosophiques ^  recueil  d'essais  consacrés 
à  la  défense  du  spiritualisme  par  le  retour  à  la  tradition  des  écolet  catholiques,  par 
Mgr  d'Hulst.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-S  do  xii-524  p.,  5  fr.  —  2.  Éléments  de 
philosophie,  par  Georges-L.  Fonsegrive.  II.  Logique,  métaphysique,  morale,  histoire 
de  la  philosophie,  dissertations  philosophiques.  ParU,  Picard  cl  Kaan,  s.  d.  (1892), 
iu-12  (ïo  675  p.,  5  fr.  —  3.  Summa  philosophiae  ad  mentem  D.  Thomae,  in  usum 
alumnorum  Seminariorum,  aucl.  G.  Lahoussb,  S.  J.  T.  II.  Psychologia,  Theodicea, 
Kthica.  Louvaia,  Ch.  Peolers  ;  Paris,  Lecoflfro,  1892,  iQ-12  de  419  p.,  3  fr.  —  4.  De 
l'esprit  et  de  l'esprit  philosophique,  par  Claude-Charles  Gharaux.  Paris,  Pedono- 
Lauriel,  1892,  ia-12  de  xlvii-304  p.,  3  fr.  50. 

PsYcuoLOGiE.  —  5.  La  Parole  intérieure  et  l'âme,  par  le  D'  A.  Netter.  Paris,  Berger- 
Lovraull;  Alcan,  1892,  in-12  de  167  p.,  2  fr.  50.  —  6.  La  Perception  et  la  psychologie 
thomiste,  par  Domet  de  Vorges.  Paris,  Roger  et  Cheruoviz,  1892,  ia-8  de  xi-282  p., 
3  fr.  50.  —  7.  Physiologie  de  l'art,  par  Geo.  Uirth,  Irad.  do  l'allemand  et  précédé  d'une 
inlrod.  par  Lucien  Arréat.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  do  ux-250  p.,  5  fr.  —  8.  Les 
Altérations  de  la  personnalité,  par  Alfr.  Binet.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  323  p., 
cari.,  6  fr. 

MéTAPHYsiouE.  —  9.  Les  Principes  de  la  nature.  2*  éd.,  corrigée  et  angm.  des  Essais  de 
critique  générale  (3*  essai),  par  Cn.  Renouvier.  Paris,  Alcan,  1892,  2  vol.  in-12  de 
xcvii-302,  409  p.,  8  fr.  —  10.  Le  Monde  physique,  essai  de  conception  expérimentale, 
par  le  D'  Julien  Pioger.  Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  174  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Un  peu 
de  philosophie  naturaliste,  par  U.  Mathieu.  Paris,  Alcan,   1892,  in-12  de  284  p., 

2  fr.  50.  —  12.  L'Univers  et  sa  cause,  d'après  la  science  actuelle,  par  S.  Jouglard. 
Paris,  Sociélé  d'édilions  scientifiques,  1892,  in-12  de  332  p.,  3  fr.  50.—  iZ,  Catéchisme 
dualiste,  essai  de  synthèse  physique,  vitale  et  religieuse,  par  A.  Alhaiza.  2*  éd.,  revuo 
el  corrigée. Paris, Georges  Carré,  1892,  in-12  de  xiv-415  p.,3  fr.  50.—  14.  La  Transcen- 
dance de  Dieu,  ou  les  Merveilles  du  monde  divin,  par  l'abbô  Louis  Brémond.  Paris  et 
Lyon,  Dolhommo  et  Briguet,  1892,  gr.  in-8  de  127  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Le  Dogme  de  la 
vie  future  et  la  Libre  pensée  contemporaine,  par  le  R.  P.  Lescceur.  Paris,  Poussielgue, 
189-»,  in.l2  de  476  p.,  4  fr. 

Morale.  —  16.  Cours  de  psychologie  et  de  morale,  2«  année.  Morale  théorique  el  morale 
pratique,  par  Paul  Janet.  Paris,  Delagravo,  1891,  in-12  do  486  p.,  3  fr.  — 
17.  Mon  utopie,  nouvelles  études  morales  et  sociales,  par  Ch.  Secrétan.  Paris,  Alcan, 
1892,  in-12  de  iii-303  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Lei  Sources  de  la  paix  intellectuelle,  par 
LÉON'  Ollé-Laprune.  Paris,  Bolin,  1892,  in-12  do  viii-130  p.,  2  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  19.  Histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  J.  Vallet. 
4*  éd.,  revue  el  corrigée.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1891,  in-12  do  vi-600  p.,  4  fr.  — 
20.  Condillac  et  la  Psychologie  anglaise  contemporaine,  par  Léon  Dewaule.  Paris, 
Alcan,  1892,  in-8  do  331  p.,  5  fr.  —  21.  Auguste  Comte,  fondateur  du  positivistne, 
sa  vie,  sa  doctrine,  par  le  R.  P.  Gruber,  S.  J.  Trad.  do  rallomand  par  l'abbé 
Mazoyer,  préface  de  M.  Ollé-Laprune.  Paris,  Lothielleux,  1892,  in-12  de  xviii-343  p., 

3  fr.    50.  —  22.    L'Année  philosophique,   publiée  sous  la  direction  do  F.  Pillon. 
2*  année,  1891.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  352  p.,  5  fr. 

1.  —  Les  Mélanges  philosophiques  de  Mgr  d'Hulst  sont  à  la  fois  un 
recueil  de  pièces  plus  ou  moins  détachées,  comme  le  titre  l'indique,  et 
un  cours  presque  complet  de  philosophie.  Tous  les  grands  problèmes  y 
Novembre  J892.  T.  LXV.  25. 
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sont  mieux  qu'abordés  ou  traités  de  haut,  éclairés  et  creusés  avec  autant 
de  sûreté  que  de  largeur,  tous,  excepté  le  problème  moral.  Mais  le  lec- 
teur qui  aura  sous  la  main,  à  côté  de  ce  volume,  celui  qui  renferme  les 
conférences  de  Notre-Dame  pour  le  carême  de  1891,  y  trouvera  de  quoi 
combler  cette  lacune.  U  n*est  pas  sans  doute  un  esprit  sérieux  qui  n'ait 
fait  connaissance  avec  cette  admirable  apologie  chrétienne,  dont  les 
caractères  les  plus  frappants  me  semblent  être  la  pleine  et  calme  pos- 
session de  la  vérité  et  Tart  de  revêtir  de  formules  nettes  et  lumineuses 
les  affirmations  d'une  fausse  science  et  les  doctrines  que  leur  opposent 
la  vraie  philosophie  et  la  vraie  foi.  On  trouvera  les  mêmes  qualités 
dans  ces  Mélanges,  qui  méritent  de  devenir  également  familiers  à  tous 
les  lecteurs  un  peu  attentifs  au  mouvement  présent  des  idées.  La  nature 
fjragmentaire  de  Touvrage  est  ici  un  avantage  plutôt  qu'un  inconvénient. 
La  lecture  en  est  plus  facile,  et  les  quelques  redites  inévitables,  loin  de 
créer  embarras  ou  ennui,  aident  l'intelh'gence  et  favorisent  l'attention. 
D'ailleurs  ces  morceaux  réunis  forment  un  ensemble  qui  équivaut  à 
l'ordre  méthodique  d'un  cours  suivi.  La  raison  en  est  simple  :  ce  livre 
s'est  fait  comme  de  lui-même  avec  les  diverses  séries  de  leçons  deTémi- 
nent  conférencier  à  l'Institut  catholique  de  Paris  et  à  la  salle  Albert  le 
Grand.  Devenu  recteur  de  l'Institut,  Mgr  d'Hulst  voulut  y  professer  lui- 
même  la  philosophie  durant  trois  ans  (1880-1882);  de  ce  cours  hebdo- 
madaire il  ne  rédigea  et  ne  publia  que  les  trois  discours  d'ouverture  ; 
mais  c'est  avec  les  notes  de  toutes  ses  leçons  qu'il  a  donné  depuis  trois 
suites  de  conférences,  soigneusement  écrites.  Nous  avons  donc  dans  ce 
volume  quatre  groupes  distincts,  comprenant  chacun  de  trois  à  cinq  con- 
férences philosophiques  :  1**  le  groupe  des  leçons  d'ouverture,  larges  et 
brillants  programmes  de  philosophie  générale,  de  théodicée,  d'anthropo- 
logie ;  2°  celui  des  conférences  de  188i,  le  plus  complet  et  le  plus  lié, 
sur  «  la  constitution  de  l'être  humain  ;  »  on  y  remarquera,  entre  la  réfu- 
tation de  l'idéalisme  et  du  matérialisme  et  la  démonstration  de  l'im- 
mortalité, une  solide  défense  de  l'animisme  scolastique  ;  T  celui  de 
1885,  sur  Dieu  dans  ses  rapports  avec  l'origine  du  monde  et  avec  l'âme 
humaine  ;  4°  enfin,  un  groupe  de  quatre  conférences,  qu'on  peut  con- 
sidérer soit  comme  le  couronnement,  soit  comme  la  base  de  ces  études 
de  philosophie  traditionnelle,  parce  qu'elles  offrent  une  discussion  appro- 
fondie de  la  «  valeur  scientifique  de  la  philosophie  scolastique  »  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  grandes  divisions.  Le  point  de  départ  est  un  exa- 
men de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  progrès  philosophique  ;  ce  fantôme 
y  est  réduit  à  sa  vraie  valeur  par  un  dialogue  où  tous  les  maîtres  de  la 
pensée  ont  leur  rôle.  Ces  procédés  humoristiques  ne  sont  pas  habituels  au 
professeur  de  l'Institut  catholique  non  plus  qu'au  conférencier  de  Notre- 
Dame  ;  mais  s'il  cherche  rarement  à  amuser,  il  réussit  toujours  à  capti- 
ver à  la  fois  par  la  vigueur  de  la  pensée  et  par  le  bonheur  de  l'exprès- 
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sioQ.  Je  n*eQtre  dans  aucun  détail.  Il  faut  tout  lire  et  tout  méditer  dans 
ce  beau  livre,  qui  doit  devenir  surtout  le  guide  des  maîtres  et  des 
étudiants  en  philosophie  scolastique  ;  nulle  part  ils  ne  sauraient  trouver, 
sous  une  forme  à  la  fois  éloquente  et  précise,  une  exposition  plus  limii- 
neuse  et  une  défense  plus  intelligente  de  cette  philosophie  adaptée  à 
l'état  réel  de  la  science  et  aux  vrais  besoins  des  esprits.  —  Je  n'ai 
parlé  jusqu'ici  que  des  conférences  (au  nombre  de  quinze)  qui  forment 
le  corps  principal  de  ce  volume.  On  ne  trouvera  ni  moins  d'intérêt  ni 
moins  de  profit  aux  quatre  «  morceaux  détachés  »  qui  le  terminent,  im- 
portants articles  de  revue  qui  ont  gardé,  qui  garderont  longtemps  une 
bonne  partie  de  leur  à-propos.  C'est  vrai  de  ceux  qui  regardent  «  la 
science  de  la  nature  »  dans  son  rapport  avec  la  philosophie  et  l'apologé- 
tique chrétiennes,  «  le  nouveau  spiritualisme  de  M.  Vacherol  >y  et  la 
série  des  «  propositions  de  Rosmini  condamnées  par  le  Saint-Ofiice.  » 
C'est  évident  surtout  pour  le  morceau  final  sur  «  l'Examen  de  cons- 
cience de  M.  Renan.  »  Ces  pages  furent  très  remarquées  au  moment  où 
elles  parurent  dans  le  Correspondant.  Après  les  funérailles  ofiicielles  de 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  on  les  relit  avec  un  surcroit  d'intérêt  et 
une  impression  de  vrai  soulagement  :  on  n'a  jamais  vu  démêler 
d'une  main  plus  sûre  les  sophismes  voulus  et  les  aveux  involontaires, 
ni  mieux  opposer  aux  fantaisies  d'un  esprit  sans  principes  et  d'une  cons- 
cience sans  règle  les  arrêts  calmes,  et  d'autant  plus  imposants,  de  l'in- 
flexible raison  et  de  la  morale  éternelle. 

2.  —  Le  premier  volume  des  Éléments  de  philosophie  de  M.  Fonse- 
grive,  renfermant  la  psychologie,  avait  sufii  pour  faire  distinguer  ce 
livre  comme  le  plus  original  à  la  fois  et  le  plus  sûr  des  manuels  univer- 
sitaires du  même  ordre.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  et  qui, 
dans  une  étendue  naturellement  plus  considérable,  mais  sans  dépasser 
les  justes  proportions  d'un  livre  classique,  réunit  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  philosophie,  affermira  et  consacrera  ce  jugement,  surtout 
parmi  les  esprits  qui  réclament  à  la  fois,  dans  un  compendium  de  phi- 
losophie, la  solidité  scientifique,  1'  «  actualité  »  de  l'information  et  l'or- 
thodoxie religieuse.  Tout  cela,  le  Polybiblion  l'a  déjà  signalé  dans  la 
psychologie  de  M.  Fonsegrive,  et  parmi  les  personnes  attentives  au 
mouvement  philosophique  bien  peu,  je  suppose,  ont  attendu  jusqu'à  ce 
jour  pour  le  constater  par  elles-mêmes.  Inutile  donc  d'analyser  ce 
volume  nouveau,  qui  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  de  doctrine 
et  de  rédaction.  Je  ne  puis  cependant  me  défendre  de  signaler,  par  une 
pure  et  simple  indication,  quelques  chapitres  qui  vaudront  à  Tauteur, 
si  j'en  juge  par  ma  propre  impression  de  vieux  critique  rarement  invité 
à  pareille  fête,  la  reconnaissance  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  étu- 
diants de  philosophie.  Telles  sont  dans  la  Logique^  sans  parler  des 
théories  aristotéliciennes  très  soigneusement  exposées,  les  leçons  plus 
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neuves  sur  la  méthode  des  sciences  expérimentales  et  la  vraie  idée  de 
Tinduclion,  sur  la  méthode  des  sciences  historiques  et  celle  de  la  science 
sociale  (petit  traité  de  sociologie  en  quelques  pages,  133-138)  ;  puis  une 
exposition  très  nette,  très  suggestive,  très  personnelle  aussi,  de  ce 
qu'on  doit  entendre  par  «  esprit  scientifique  »  et  «  liberté  d*esprit  » 
(p.  71).  Dans  la  métaphysique,  et  d'abord  dans  l'ontologie  générale, 
on  goûtera  les  leçons,  également  remarquables  par  l'exposition  et  la  dis- 
cussion, sur  le  positivisme,  le  criticisme  de  Kant,  le  néo-criticisme  de 
M.  Renouvier  et  de  ses  disciples  (l'auteur  est  particulièrement  fort  sur 
le  dilemme  de  Lequier,  un  des  fondements  de  celte  école)  ;  et  puis  ces 
pages  dogmatiques  qui  paraîtront  neuves,  quoique  puisées  pour  le  fond 
aux  sources  de  la  scolastique,  sur  les  transcendentaux,  sur  la  notion 
nécessaire  de  substance  et  sur  la  théorie  des  causes  ; — dans  la  cosmologie, 
retour  également  imprévu,  également  justifié,  aux  vieilles  doctrines  sur 
la  matière  et  la  forme,  sur  l'objectivité  de  Tétendue  et  même  des  qua- 
lités secondes  des  corps; —  dans  la  théodicée,  je  ne  veux  signaler  que 
l'exposition  et  la  discussion  des  divers  systèmes  d'optimisme  et  de  pes- 
simisme. —  Dans  la  morale  tout  serait  à  recommander  pour  l'étendue 
et  la  solidité  des  recherches,  et  pour  la  portée  rigoureusement  pratique 
et  l'impression  vertueuse  des  leçons.  C'est  peut-être  la  partie  qui  sera 
la  plus  remarquée^  et  sans  doute  aussi  la  plus  discutée.  Je  ne  sais  rien 
en  ce  genre  de  plus  complet  et  de  plus  solide,  en  fait  d'exposé  som- 
maire, si  du  moins  Ton  s'arrête  aux  idées  maîtresses.  Sur  le  détail,  ici 
et  ailleurs,  il  est  bien  naturel  que  chacun  ait  à  proposer  quelque  diflS- 
culté  ou  quelque  correction.  Pour  ma  part,  j'en  hasarderai  une  ou  deux. 
M.  Fonsegrive  montre  fort  bien,  et  c'est  un  des  points  fondamen- 
taux de  sa  doctrine,  qu'on  ne  peut,  sans  tronquer  et  compromettre 
l'idée  de  devoir,  la  subordonner  à  l'idée  de  droit.  Mais  n'est-ce  pas, 
d'autre  part,  diminuer  l'idée  de  droit  que  de  la  faire  dériver  de  celle  de 
devoir  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  la  conscience  de  la  liberté  et 
ridée  rationnelle  de  l'ordre  étant  données,  il  en  résulte  à  la  fois  et  ex 
aequo  l'autorisation  morale  d'agir  dans  les  limites  de  l'ordre  (c'est  le 
droit),  et  l'obligation  morale  de  faire  ce  que  l'ordre  exige  (c'est  le  devoir 
positif)  et  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  le  trouble  (devoir  négatif)?  — 
Autre  remarque,  celle-ci  de  pur  détail.  Il  s'agit  de  la  définition  du  tutio- 
risme,  pour  laquelle  l'auteur  n'a  guère  pu  s'aider  des  livres  de  ses  col- 
lègues, non  plus  que  pour  les  questions  annexes.  Mais,  au  lieu  de  copier 
la  formule  des  théologiens  qu'il  a  dû  consulter,  il  l'a  traduite  en  celle-ci: 
«  Agis  toujours  du  côté  qui  te  déplaît  le  plus.  »  Or,  celte  traduction, 
habituellement  valable,  n'a  pas  l'exactitude  universelle  que  réclame 
toute  définilion.  Quand  l'agent  moral  est  en  face  d'un  acte  à  réaliser,  il 
se  peut  qu'une  considération  rationnelle  fasse  juger  cet  acle  licite  et 
qu'une  autre  considération,  rationnelle  aussi,  porte  à  le  croire  illicite; 
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auquel  cas  les  tiitioristes  vous  obligent  de  vous  abstenir,  sans  se  fonder 
sur  aucun  élément  de  sensibilité.  Enfin,  sans  reprocher  le  moins 
du  monde  à  M.  Fonsegrive  le  libéralisme  très  prononcé  des  parties 
politiques  de  sa  morale,  parfaitement  justifié  par  la  mention  expresse 
des  «  fins  de  Tétat  moderne,  ■  des  «  conditions  du  citoyen  moderne,  i) 
on  pourra  trouver  qu'il  excède  en  demandant  surtout  à  l'économie 
politique  la  délimitation  des  droits  et  des  devoirs  de  TÉtal  ;  on  sait  assez 
que  cette  pauvre  économie  est  bien  déchue  de  sa  dignité  d'antan,elil 
me  semble  que  ce  déchet  vient  au  moins  en  partie  de  Texpérience  qui 
en  a  été  faite,  et  qu'il  faut  s'y  résigner  comme  «  à  la  force  des  choses.  » 
Mais  c'est  là  matière  essentiellement  discutable.  Ce  qui  ne  Test  pas, 
c'est  le  talent  de  M.  Fonsegrive,  c'est  le  mérite  tout  à  fait  hors  de  pair 
du  manuel  qu'il  nous  a  donné,  c'est  l'adaptation  parfaite  de  ses  leçons 
à  l'état  actuel  de  la  science,  et  leur  accord  partout  éclatant,  sans  paraître 
jamais  cherché  de  parti  pris,  je  ne  dis  pas  seulement  avec  la  foi  et  la 
morale  chrétiennes,  mais  même  avec  les  données  vraiment  essentielles 
de  la  philosophie  scolastique.  Tandis  que  de  savants  laïques,  comme 
MM.  Domet  de  Vorges  et  Gardair,  vulgarisent  directement  et  ex  professa 
les  doctrines  traditionnelles,  il  est  encore  plus  consolant  de  voir  d'autres 
maîtres,  partis  des  données  et  des  méthodes  de  la  science  moderne,  se 
rencontrer  avec  les  premiers  dans  leurs  conclusions.  Ainsi,  comme  le 
disait  ces  jours-ci  un  savant  religieux,  tout  juste  à  propos  des  Éléments 
de  M.  Fonsegrive,  «  la  montagne  qui  séparait  la  scolastique  de  la  phi- 
losophie moderne  est  attaquée  des  deux  côtés  à  la  fois....  Les  deux  tron- 
çons du  tunnel  se  rencontreront  en  ligne  droite,  et  la  lumière  inondera 
ces  galeries  nouvelles.  » 

3,  —  La  Summa  philosophica  ad  mentem  D,  Thomae^  du  P.  Lahousse, 
appartient,  on  le  sait,  à  la  catégorie  des  travaux  inspirés  par  la  vie 
propre  à  la  philosophie  traditionnelle  ;  et  elle  compte  parmi  ceux  qui 
témoignent  le  mieux  que  celte  vie  n'est  pas  factice  et  qu'il  y  a  de  ce 
cftté  du  mur  une  activité  dont  la  philosophie  fin  de  siècle  elle-même  n'a 
pas  le  droit  de  faire  fi.  En  efiet,  tout  en  suivant  habituellement  les 
cadres  fixes  et  surtout  la  méthode  synthétique  de  l'École,  le  P.  Lahousse, 
dans  ce  volume  qui  renferme  la  psychologie,  la  théodicée  et  la  morale, 
se  montre,  encore  plus  peut-être  que  dans  le  premier,  justement  préoc- 
cupé des  besoins  actuels  de  l'ordre  scientifique  et  do  l'ordre  social.  A 
remarquer,  de  ce  double  point  de  vue,  dans  la  psychologie,  toute  la 
partie  idéologique  ;  dans  la  morale,  ce  qui  concerne  les  droits  et  les  de- 
voirs politiques  et  sociaux,  non  sans  emprunts  aux  encycliques  de 
Léon  XIII.  Au  total  pourtant,  le  manuel  de  philosophie  du  P.  Lahousse, 
destiné  aux  élèves  des  grands  séminaires,  résume  avant  tout  la  doctrine 
scolastique  et  respire  un  thomisme  modéré.  Je  doute  qu'il  existe  en 
ce  genre  un  livre  plus  précis  et  plus  substantiel.  C'est  donc  un  excel- 
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lent  guide,  mais  qui  ne  peut  dispenser  de  recourir  à  d'autres  livres  pour 
la  pleine  connaissance  des  questions  qu'on  peut  appeler  contemporaines. 

A.  —  Quoique  l'excellent  livre  de  M.  Ch.  Charaux,  intitulé  aujour- 
d'hui :  De  l'esprit  et  de  l'esprit  philosophique^  ne  porte  pas  dans  son 
titre  le  moindre  indice  d'une  réimpression,  il  n'en  a  pas  moins,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  subi  déjà  le  jugement  du  public  et  de  la  cri- 
tique philosophiques.  Je  ne  veux  pourtant  ni  retrouver  et  signaler  ici  les 
pages  du  Polybiblion  où  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  louer  soit  les  trois 
livres  «  de  l'esprit  philosophique,  »  dans  lesquels  les  éléments,  l'origine  et 
les  caractères  de  cet  esprit  sont  analysés  avec  tant  de  sagesse  et  de  pré- 
cision, soit  les  discours  et  pensées  sur  l'esprit  en  général,  qui  complètent 
ce  beau  traité.  11  suffit  de  répéter  ici  que  nul  n'a  mieux  que  M.  Gharaux 
montré  la  parenté,  la  liaison  nécessaire  de  l'esprit  philosophique  et  de 
Tesprit  religieux  ;  que  nul  n'a  mieux  déterminé  les  vraies  conditions  de 
la  liberté  d'esprit,  si  profondément  méconnues  par  tant  d'écoles  orgueil- 
leuses ;  que  nul  n'a  plaidé  avec  une  persuasion  plus  pénétrante  pour  la 
mesure  et  l'amour  de  l'ordre,  qui  sont,  mieux  que  des  attributs,  l'es- 
sence même  et  le  fondement  de  la  vraie  sagesse.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  répéter  une  réclamation  faite  ici  même,  au  nom  des  bibliographes, 
à  propos  des  multiples  remaniements  successifs  d'ouvrages  et  de  vo- 
lumes, dont  M.  Charaux  est  coutumier.  Il  convient,  après  tout,  de  les 
attribuer  à  un  souci  bien  louable,  et  aujourd'hui  bien  rare,  de  conduire 
sa  pensée  et  ses  œuvres  jusqu'au  dernier  degré  possible  d'exactitude  et 
de  précision.  D'ailleurs,  une  sorte  de  prospectus  annexé  au  présent 
volume  nous  avertit  que  les  œuvres  principales  de  l'éminent  professeur 
de  Grenoble,  VOmbre  de  Socrate,  De  la  pensée,  Discours  et  pensées  sur 
r histoire,  la  Cité  chrétienne,  vont  se  présenter  bientôt  sous  leur  forme 
complète  et  définitive  ou  à  peu  près.  Quant  au  volume  dont  je  parle,  et 
qui  est  le  premier  de  la  série,  il  est  déjà  au  point  ;  il  pourra  tout  au  plus 
s'y  ajouter,  «  dans  la  suite,  quelques  pensées  sur  l'esprit.  »  Nous  en 
sommes  avertis  et  ne  pouvons  guère  y  contredire.  La  Bruyère  ne  con- 
tinua-t-il  pas  toute  sa  vie  de  grossir  son  recueil?  Les  Pensées  sur  Vesprit, 
qui  terminent  ce  volume,  sont  bien  d'un  La  Bruyère,  moins  exquis  sans 
doute,  mais  aussi  moins  satirique  et  plus  directement  édifiant,  et  elles 
se  sont  déjà  multipliées  sans  rien  perdre  de  ce  caractère.  La  plus  piquante 
nouveauté  de  ce  livre,  c'est  une  introduction  assez  étendue  à  l'œuvre 
entière  de  M.  Charaux.  Comme  les  pages  les  plus  célèbres  de  Descartes 
et  de  Jouflroy,  c'est  une  sorte  de  confession  philosophique,  un  chapitre 
discret,  mais  instructif  et  curieux,  d'autobiographie,  où  tous  les  lecteurs 
seront  heureux  de  trouver,  avec  la  genèse  des  idées  philosophiques  et 
religieuses  de  Fauteur,  des  détails  piquants  sur  diverses  écoles  et  tout 
particulièrement  sur  l'école  normale  vers  1848. 

5.  —  Dans  un  petit  livre  d'une  lecture  agréable  et  facile,  la  Parole  %$ité- 
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rieure  et  rame,  M.  le  docteur  Netler  plaide,  au  fond,  contre  les  évolu- 
lionnistes  contemporains,  la  cause  de  la  psychologie  spiritualiste.  Sans 
être  philosophe  de  profession  ni,  ce  semble,  chrétien  de  conviction,  il 
€roit  fermement  à  la  distinction  de  Tàme  et  du  cerveau,  d*abord  parce 
qu'il  a  foi  au  libre  arbitre,  évidemment  soustrait  au  déterminisme  phy- 
siologique. Mais  le  fait  qui  lui  sert  de  base  de  démonstration,  c'est  la 
«  parole  intérieure,  »  si  particulièrement  étudiée  de  nos  jours  par  M.  V. 
Egger.  L'activité  psychique  lui  paraît  évidente  dans  ce  mécanisme  du 
langage  intérieur,  considéré  soit  dans  son  exercice  habituel,  soit  dans 
son  origine  ;  les  sourds-muets,  dont  M.  Netter  s'est  occupé  avec  une 
attention  particulière,  ne  font  pas  exception,  quand  on  se  rend  compte 
de  leur  vraie  vie  intellectuelle.  L'assimilation  de  l'homme  à  l'animal,  si 
chère  à  une  prétendue  science,  ne  tient  pas  davantage  en  face  des  im- 
possibilités signalées  par  le  sens  droit  et  fin  de  l'observateur.  Ainsi 
donc,  dans  l'ensemble,  ce  travail  est  solide  et  concluant,  malgré  sa 
forme  systématiquement  variée  et  légèrement  fantaisiste.  Mais  plus  d'un 
détail  trahit  l'absence  d'une  doctrine  philosophique  générale  approfon- 
die et  arrêtée.  Et  avant  tout,  le  choix  même  du  point  de  départ  laisse  à 
désirer.  Il  y  a  une  activité  intellectuelle  antérieure  àcetle  parole  mentale 
qui  semble  constituer  ici  tout  le  jeu  de  la  pensée  ;  la  preuve  en  serait, 
au  besoin,  dans  la  possibilité,  ou  dans  le  fait  même  admis  par  M.  Net- 
ter,  de  l'invention  du  langage. 

6.  —  C'est  au  contraire  de  la  philosophie  la  plus  scientifique  que  re- 
lève le  travail  de  M.  Domet  de  Vorges  sur  la  Perception  et  la  Psycholo- 
gie thomiste.  Le  but  de  l'auteur  est  toujours,  on  le  sait,  d'exposer, 
d'approfondir,  de  défendre  les  doctrines  philosophiques  de  saint  Tho- 
mas, mais  surtout  de  les  mettre  en  pleine  harmonie  avec  la  science  du 
xix*  siècle  et  de  les  faire  accepter  par  tous  les  spirilualistes  contempo- 
rains. «  Puissent-ils  donner  quelques  moments  à  cette  étude,  dit-il  en 
songeant  surtout  aux  demeurants  de  l'école  cartésienne,  et  puisse-t-elle 
triompher  de  leurs  répugnances  !  Élevé  comme  eux,  nous  avons 
éprouvé  les  mômes  difficultés  qu'eux.  Les  objections  qu'ils  nous  font, 
nous  nous  les  sommes  faites  ;  les  étonnements  qu'ils  éprouvent,  nous 
les  avons  éprouvés.  Ce  n'est  qu'après  un  long  travail  que  nous  sommes 
parvenus  à  justifier  à  nos  propres  yeux  toutes  les  antinomies  qui  nous 
apparaissaient  d'abord  dans  la  philosophie  scolastique....  »  C'est  princi- 
palement dans  la  théorie  de  la  connaissance  que  les  deux  écoles  oppo- 
sées se  combattent  au  lieu  de  s'embrasser  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  lieu  de 
compter  de  part  et  d'autre  avec  des  malentendus  et  des  exagérations  de 
détail.  M.  Domet  de  Vorges  y  apporte  une  largeur  de  vues  qui  n'appar- 
tient pas  à  tous  les  néo-scolastiques.  Aussi  les  lecteurs  des  deux  partis 
auront-ils  à  gagner  à  la  lecture  de  ce  livre,  dont  les  six  premiers 
chapitres  exposent  le  rôle  des  sens  externes  et  internes,  et  les  six  autres 
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le  rôle  de  riatelligence  pure  dans  Tacquisition  et  TélaboratioD  de  nos 
connaissances  (les  trois  derniers  chapitres  traitent  de  Tobjectivité  de  la 
perception  sensible,  du  concours  nécessaire  des  sens  dans  les  opérations 
intellectuelles,  et  enfin,  dans  une  conclusion  très  large,  de  Tunion  de 
Fidéalisme  et  de  Tempirisme  dans  le  système  thomisle).  L'exposition  de 
M.  Domet  de  Vorges,  souvent  originale,  toujours  précise,  s'éclaire  au 
besoin,  sans  s'y  embarrasser,  de  toutes  les  données  de  la  science  con- 
temporaine, et  elle  aboutit  sans  violence  à  montrer  partoul  un  accord 
remarquable  sur  les  points  essentiels.  On  pourra  trouver  quelque  indé- 
cision dans  ce  qui  concerne  la  valeur  propre  de  la  perception  sensible 
et  quelque  obscurité  persistante  dans  les  délicates  notions  d'intellect 
agent  et  d'espèce  intelligible.  Peut-être,  sur  ces  questions  et  sur 
quelques  autres,  le  travail  le  plus  utile  sera-t-il  celui  des  philosophes 
qui,  animés  d'ailleurs  de  l'esprit  de  la  philosophie  chrétienne,  cherche- 
ront plutôt  l'explication  des  faits  psychiques  dans  une  étude  directe  que 
dans  l'interprétation  des  théories  et  des  textes  les  plus  difficiles  de  saint 
Thomas  et  des  autres  docteurs  de  l'école.  Mais  les  deux  marches  sont 
légitimes  et  peut-être  nécessaires.  Quand  ils  se  rencontreront  dans  une 
pleine  et  large  harmonie,  les  travailleurs  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur 
(je  reviens  toujours  à  l'heureuse  comparaison  du  P.  de  Regnon}  se 
devront  des  remerciements  réciproques,  et  ce  jour-là,  M.  Domet  de 
Vorges  sera  certainement  compté  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  méri- 
tants introducteurs  des  doctrines  scolastiques  dans  la  littérature  philo- 
sophique d'aujourd'hui. 

7.  —  M.  Lucien  Arréat,  qui  nous  donnait  dernièrement  la  Psycho- 
loffie  du  peintre,  déjà  présentée  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  vient  de 
traduire  de  l'allemand,  avec  le  concours  de  M.  Lucien  Alekan,  un  ou- 
vrage analogue  :  La  Physiologie  de  Vart^  de  M.  Georges  Hirth.  Ce  livre 
comprend  deux  parties,  l'une  presque  exclusivement  physiologique, 
l'autre  où  la  physiologie  fait  la  plus  large  place  aux  applications  psycho- 
logiques et  esthétiques.  Toujours  ou  presque  toujours  «  l'art  »  désigne 
ici  les  arts  du  dessin  ;  ce  qu'il  eût  été  bon  de  iaire  entendre  dans  le 
titre  même.  Partout  aussi  l'auteur,  de  l'aveu  de  son  introducteur  fran- 
çais, «  a  des  hardiesses  qui  pourront  sembler  de  la  témérité  ;  »  mais 
«  on  ne  lui  contestera  du  moins  ni  l'originalité  des  vues  ni  Tindépen- 
dance  du  jugement.  »  La  partie  scientifique,  coordonnée  par  M.  L.  Ar- 
réat dans  sa  longue  Introduction  (p.  i-lix),  roule  sur  deux  thèses  prin- 
cipales :  «  L'une  est  que  la  fonction  première  de  notre  appareil  d'optique 
consiste  à  fournir  à  notre  organe  central  (l'œil  intérieur  de  M.  Hirth)  un 
matériel  que  celui-ci  a  la  charge  d'interpréter.  L'autre  est  qu'il  faut  se 
débarrasser  des  concepts  mathématiques,  beaucoup  trop  rigides  pour 
s'appliquer  aux  problèmes  délicats  de  la  vision  et  restituer  enfin  la  sen- 
sation visuelle  telle  qu'elle  est.  »  Plusieurs  figures  dans  le  texte  et  hors 
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(lu  lexle  accompagnent  cette  théorie,  qui  bat  en  brèche  nombre  d'idées 
communément  reçues,  et  qui  cependant  a  eu  le  suflrage  de  plusieurs 
juges  compétents.  Le  résultat  le  plus  clair  en  est,  au  point  de  vue  artis- 
tique, de  mettre  Tétude  directe  de  la  nature  au-dessus  et  presque  en 
dehors  de  toute  formule  systématique.  Dans  la  partie  psychologique, 
Fauteur  étudie  surtout  la  mémoire  visuelle,  en  s'appliquant  à  démon- 
trer l'action  latente  (inconsciente  ou  subconsciente)  de  Tactivilé  cérébrale. 
De  là  une  analyse  de  l'attention,  assez  apparentée  aux  travaux  afiérents 
de  M.  Ribot,  mais  plus  pénétrante  peut-être,  en  tout  cas  plus  subtile, 
et  qui  aboutit  à  une  identification,  que  Tauteur  ne  s'attend  pas  à  voir 
acceptée  sans  opposition  :  l'identification  du  souvenir  visuel  avec  la  per- 
ception première  elle-même,  quant  à  la  «  lumière  colorée  »  qui  en  est 
l'essence.  Suit  une  étude  également  originale  sur  les  «  systèmes  de  per- 
ception artistique,  »  qui  a  trait  surtout  à  la  vocation  et  à  l'enseignement 
des  arts  du  dessin  :  on  connaît  déjà  la  tendance  propre  à  M.  Hirth  dans 
ce  domaine,  qu'il  a  très  particulièrement  cultivé.  Mais  l'intérêt  capital 
du  volume,  du  moins  pour  les  lecteurs  peu  versés  dans  les  questions  d'op- 
tique, est  dans  le  dernier  chapitre  (p.  192-247)  :  Hérédité  du  talent^ 
génie  et  dégénérescence.  L'auteur  y  combat,  avec  une  vivacité  égale 
à  la  sûreté  et  à  la  richesse  de  ses  informations,  plusieurs  doctrines  trop 
en  vogue  de  nos  jours  et  surtout  la  thèse  criminaliste  de  Lombroso.  C'est 
par  là  que  son  livre  se  recommande  à  l'attention  des  philosophes  plutôt 
que  par  le  fond  de  sa  doctrine  psychologique,  qui  ne  parait  pas  dépasser 
le  niveau  du  positivisme. 

8.  —  Le  livre  de  M.  Alfred  Binet,  «  directeur  adjoint  du  laboratoire 
de  psychologie  physiologique  de  la  Sorbonne  (hautes  études),  »  sur  les 
Altérations  de  la  pei^sonnalité,  porte  dans  son  titre,  sans  parler  du  nom, 
de  la  fonction  et  des  antécédents  littéraires  de  son  auteur,  une  marque 
d'école  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  se  tromper.  N'usons  pas  pour  cela 
de  parti  pris  à  Tégard  d'un  travail  considérable  et  qui  a  paru  digne  d'en- 
trer, en  compagnie  fort  mêlée,  c'est  vrai,  dans  la  série  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale  de  l'éditeur  Félix  Alcan.  Avant  toute  analyse 
pourtant,  il  est  permis  de  faire  deux  remarques  essentielles.  D'abord,  ce 
qui  motive  l'aplomb  scientifique  de  nos  psycho-physiciens,  en  particulier 
sur  le  terrain  de  ce  qu'ils  appellent  «  dédoublement  »  et  «  morcellement 
du  moi,  »  c'est  que  les  faits  de  cet  ordre  ont  été  constatés  dans  beau- 
coup de  lieux  difi'érents,  par  des  observateurs  indépendants  les  uns  des 
autres,  chez  des  sujets  très  divers.  Belle  afiaire!  Ces  phénomènes  sont, 
en  effet,  vieux  comme  l'humanité  et  aussi  répandus  qu'elle  sur  la  surface 
du  globe  ;  on  les  avait  peut-être  trop  peu  étudiés  jusqu'ici,  mais  ce  n'est 
pas  d'hier  que  des  observations  ont  été  faites  et  publiées  sur  le  retour 
d'anciens  états  psychologiques  dans  le  rêve,  dans  le  délire,  dans  la  folie, 
et  sur  bien  d'autres  faits  analogues  que  Ton  explique  beaucoup  mieux 
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par  les  lois  physiologiques  et  psychologiques  conaues  que  par  ces  déplo- 
rables abus  des  mois  «  conscience  »  et  «  personnalité.  »Ce  qui  m'amène  à 
ma  seconde  remarque  :  savoir,  que  la  définition  de  ces  deux  mots  est 
disculée  el  flotlanle  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  psychologie: 
M.  Binet  lui-même  confesse  ce  défaut  au  début  de  sa  Conclusion  (p.  312- 
313).  Cela  ne  suffit-il  pas  à  nous  tenir  en  garde  contre  les  théories  qu'ils 
nous  proposent?  Ils  croient  avoir  séparé  la  psychologie  «  de  la  littérature 
el  de  Tari  oratoire  ;  »  mais  cette  illusion  ne  prouve-t-elle  pas  qu'ils 
ignorent  précisément  la  psychologie  philosophique  (non  littéraire  ni 
oratoire),  plus  solide  certes  que  la  leur,  quoique  celle-ci  usurpe  le  nom 
de  scientifique  ?  Ces  nécessaires  réserves  une  fois  posées,  les  travaux 
comme  celui-ci  sont  loin  d'être  inutiles  à  la  vraie  science  ;  trop  habi- 
luellemenl  incomplets  ou  erronés  sur  le  terrain  de  la  théorie  philoso- 
phique, ils  peuvent  fournir  d'utiles  matériaux,  déjà  triés,  classés  et 
portés  à  pied  d'oeuvre.  Tel  est  particulièrement  le  mérite  de  ce  volume, 
où  l'on  trouve  d'ailleurs  des  interprétations  psychologiques  dignes  d'at- 
tention et  même  très  acceptables,  sauf  adaptation  à  une  métaphysique 
sérieuse.  (Cette  adaptation  sera  bien  aidée,  pour  le  dire  en  passant, 
par  l'étude  du  manuel  de  M.  Fonsegrive.)  Quoi  qu  il  en  soit,  il  reste  à 
indiquer  le  contenu  et  le  plan  du  livre  de  M.  A.  Binet.  Trois  parties, 
dont  les  deux  premières  au  moins,  s'opposent  très  bien  :  1®  Personnalités 
successives  :  somnambulismes  spontanés  et  somnambulismes  provo- 
qués ;  2**  personnalités  co-existantes:  insensibilité  des  hystériques  (c'est 
une  ample  matière,  longuement  traitée),  puis  distractions,  actions  volon- 
taires inconscientes,  etc.  ;  3°  altérations  de  la  personnalité  par  la  sugges- 
tion :  c'est  la  partie  la  plus  délicate  à  tous  égards  et  celle  où  les  explica- 
tions laissent  d'ordinaire  le  plus  à  désirer.  Mais  partout  les  faits 
abondent,  habituellement  pris  à  de  bonnes  sources  et  bien  décrits, 
accompagnés  même  au  besoin  de  figures  qui  éclairent  le  texte.  En 
somme,  métaphysique  à  part,  travail  estimable,  utile,  et  qui,  même 
dans  la  partie  la  moins  acceptable,  a  l'avantage  de  faire  connaître  les 
théories  et  les  hypothèses  les  plus  communément  reçues  parla  nouvelle 
école  de  psycho-physique. 

9.  —  Les  Essais  de  critique  générale  de  M.  Ch.  Renouvier  ont  depuis 
longtemps  classé  leur  auteur  parmi  les  chefs  d'école  ;  et  les  esprits 
même  les  plus  opposés  au  sophisme  phénoménisle  qui  a  séduit  ce 
puissant  rénovateur  du  criticisme  ont  rendu  justice  à  la  vigueur  de  pen- 
sée et  à  la  hauteur  morale  qui  distinguent  ce  grand  travail.  Aujour- 
d'hui, l'auteur  nous  rend,  avec  beaucoup  d'améliorations  et  d'additions, 
le  troisième  de  ces  Essais,  celui  qui  s'adresse  le  plus  directement  aux 
préoccupations  scientifiques  du  jour,  les  Principes  de  la  nature.  Du 
reste,  on  peut  prendre  les  deux  volumes  de  cette  seconde  édition  (la 
première  parut  en  1864)  comme  un  exposé  assez  complet  de  la  philo- 
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Sophie  néo-criticiste.  Car  M.  Renouvier  a  placé  en  tête,  à  titre  d'intro- 
duction, un  résumé  substantiel  des  principes  de  sa  psychologie  ration- 
nelle, contenant  l'analyse  de  ce  qu'il  nomme  «  les  fonctions  humaines,  » 
plus  la  question  de  la  certitude,  appuyée  par  lui,  comme  on  sait,  sur  le 
devoir  moral.  Il  suffit,  bien  entendu,  d'indiquer  ce  chef  de  doctrine, 
ainsi  que  ceux  de  l'Essai  sur  les  principes  de  la  nature  ;  ils  sont  discutés 
dans  les  nouveaux  cours  un  peu  complets  de  philosophie  spiritualiste, 
par  exemple  dans  les  Éléments  de  M.  Fonsegrive.  —  M.  Ch.  Renouvier 
traite  successivement  dans  cet  ouvrage  :  1°  de  l'être  physique,  des  lois 
naturelles  et  des  phénomènes  chimiques.  Tous  ces  chapitres,  où  des 
conjectures  se  mêlent  à  des  affirmations,  ont  pour  principe  essentiel  le 
monadisme  phénoméniste.  Parmi  les  dissertations  ajoutées,  et  qui  forment 
dans  tout  l'ouvrage  une  série  à  peu  près  aussi  considérable  à  tous 
égards  que  le  texte  primitif,  il  faut  noter,  entre  autres,  celles  qui  ont 
pour  litre  :  «  Impossibilité  de  la  matière  continue  ;  impossibilité  du 
nombre  infini  abstrait  et  concret;  critique  de  l'infini,  de  Kant;  physique 
du  même  philosophe  ;  la  doctrine  atomislique  actuelle  (séparée  de  la 
vérité  par  un  reste  de  Tatomisme  antique)  ;  »  2°  les  questions  biologiques 
et  cosmogoniques,  y  compris  celles  des  espèces,  de  l'origine  de  l'homme 
et  des  origines  premières.  L'étude  de  la  vie  amène  M.  Renouvier  à 
opposer  à  Herbert  Spencer,  «  qui  se  paie  de  termes  abstraits  et  vagues, 
dans  lesquels  il  voit  tout  ce  qu'il  veut  et  omet  le  principal,  »  un  autre 
physiologiste  (Cl.  Bernard),  «  plus  réellement  penseur,  qui  regarde  le 
fond  des  choses  et  exprime  fortement  et  clairement  ce  qu'il  y  découvre 
(I,  218).  »  A  l'endroit  du  transformisme,  l'auteur  garde  sa  fermeté  de 
vue  et  note  comme  particulièrement  vains  les  efforts  de  Darwin  et  de 
son  école  pour  établir  «  la  continuité  de  l'ordre  mental  des  animaux  et 
de  l'homme.  »  11  n'a  pas  modifié,  pour  sa  part,  sa  doctrine  de  1864  sur 
la  valeur  propre  de  l'être  humain,  et  il  justifie  sa  persistance  par  r^lte 
note  instructive  (II,  170)  :  «  La  faveur  dont  jouit  l'hypothèse  de  la  pure 
origine  animale  de  notre  espèce  n'est  point  due  à  quelque  confirmation 
directe  qu'on  en  aurait  trouvée  (il  n'est  survenu  rien  de  tel),  ni  à  des 
réponses  tant  soit  peu  satisfaisantes  aux  objections  de  l'ordre  psycholo- 
gique et  moral.  Elle  provient  d'une  cause  négative,  de  l'impossibilité  d'en 
imaginer  une  autre  qui  soit  physiquement  moins  obscure,  et  puis  de 
l'habitude  croissante  de  ne  tenir  point  compte  des  raisons  morales.  » 
On  aime  à  citer  des  témoignages  si  frappants  en  faveur  de  la  perennis 
philosophia,  destinée  assurément  à  triompher  d'une  prétendue  science 
qui  a  substitué  l'hypothèse  à  la  démonstration.  M.  Renouvier  n'appartient 
malheureusement  pas  à  celte  grande  école,  à  celte  sorte  d'église  de  la 
sigesse  humaine;  mais  sa  vigueur  iotellectuelley  sa  dignité  morale,  son 
labeur  constant  et  sa  noble  indépendance  l'eu  rapprochenl  de  plus  en 
plus,  en  dépit  de  ses  erreurs  fondamentales  et  persistantes.  Même  sur 
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la  questioQ  divine,  tout  en  persévérant  dans  sa  funeste  erreur  sur 
l'infini,  il  parle  souvent  presque  en  orthodoxe.  On  est  obligé  d'ajouter 
que  ses  essais  d'explication  du  mal  par  une  sorte  de  péché  originel  anté- 
rieur au  monde  actuel,  plus  grandioses  que  plausibles,  n*ont  pas  même 
l'avantage  d'atténuer  la  diflBculté,  loin  de  la  résoudre. 

10.  •—  Les  principes  de  la  nature  que  M.  Ch.  Renouvier  demande  à 
une  métaphysique  dominée  par  un  concept  moral,  M.  le  docteur  Pioger,  en 
son  récent  opuscule,  le  Monde  physique,  ne  les  cherche  que  dans  une 
étude  expérimentale,  au  moins  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  sous-titre  : 
«  essai  de  conception  expérimentale.  »  Mais  il  y  a  beau  temps  que  la 
métaphysique  s'impose  à  qui  veut  Técarter.  Elle  est  expressément  re- 
poussée, dans  l'introduction  de  ce  petit  livre,  comme  le  germe  de  toutes 
les  erreurs.  Et  puis,  on  identifie  dans  le  premier  chapitre  le  fond  des 
choses  avec  la  connaissance  que  nous  en  avons  ;  et  dans  les  suivants  on 
combat  rationnellement  l'hypothèse  «  atomo-mécanique,  »  pour  soute- 
nir la  doctrine  de  la  réduction  de  la  matière  en  éléments  infinitésimaux 
ou,  comme  parle  M.  Pioger,  en  o  infinitésimes.  »  Comment  de  cette 
thèse  très  soutenable,  l'auteur  passe  à  une  explication  universelle  du 
monde  par  l'équilibration  de  ces  éléments  premiers  et  par  le  solidarisme 
universel,  comprenant  une  synthèse  cosmique,  une  synthèse  physique 
et  une  synthèse  chimique,  c'est  ce  qu'on  pourra  voir  dans  son  livre,  si 
l'on  tient  à  se  familiariser  avec  une  conception  du  monde  plus  ou 
moins  ingénieuse,  mais  certes  purement  hypothétique.  Au  reste,  qui  ne 
voit  qu'en  écartant  la  métaphysique  spiritualiste,  M.  le  docteur  Pioger 
en  suit  une  dix  fois  plus  subtile  et  plus  abstruse?  Ajoutons  hardiment 
que  cette  métaphysique  est  évidemment  fausse,  vu  qu'elle  part  de  prin- 
cipes contradictoires,  quoique  acceptés  par  certaines  écoles,  celui-ci  par 
exemple  :  Nul  objet  ne  peut  être  connu  que  par  sa  difi'érenciation  d*avec 
un  autre.  Le  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  pour  différencier  deux  objets 
l'un  de  l'autre,  il  faut  percevoir  chacun  d'eux  en  particulier? 

11.  —  Voici  encore  une  explication  du  monde,  mais  qui  ne  dénote 
guère  que  la  fascination  d'une  fausse  science  et  l'absence  de  toute  vraie 
philosophie.  —  M.  H.  Mathieu  croit  nous  présenter  «  un  peu  de  philo- 
sophie naturaliste;  »  ce  n'est  pas  «  un  peu,  »  c'est  «  peu  ou  point  »  qu'il 
eût  dû  dire.  Ses  premiers  chapitres  nous  exposent  la  cosmologie  et  Tan- 
thropologie  de  Tévolutionnisme  le  plus  avancé,  avec  une  certaine  lim- 
pidité de  forme,  mais  sans  preuve  nouvelle,  ou  plutôt  sans  preuve  d'au- 
cune sorte;  on  y  remarque  une  insistance  très  marquée  sur  la  descen- 
dance animale  de  l'homme,  ce  qui  répond  bien  à  l'épigraphe  du  volume  : 
«  L'homme  est  un  parvenu  qui  renie  ses  ancêtres.  »  Reste  à  savoir  ce 
qu'il  peut  gagner  à  les  avouer.  Peu  de  chose  assurément,  si,  conformé- 
ment aux  derniers  chapitres  de  ce  livre,  il  conclut  de  son  origine  bes- 
tiale que  le  libre  arbitre  est  une  impossibilité  et  qu*il  faut  mettre  à  la 
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place  de  ces  vieux  mobiles  religieux,  la  responsabilité  devant  Dieu  et  la 
foi  en  la  vie  future,  la  fraternité  universelle  fondée  sur  notre  «  commu- 
nauté d'origine  avec  les  plantes  et  les  animaux.  »  —  Au  bout  de  ce 
mince  traité  de  cosmologie,  de  psychologie  et  de  sociologie  naturalistes, 
se  place  un  Projet  d'organisation  d'un  corps  d'hygiénistes ,  dont 
M.  Mathieu  règle  de  haut  les  fonctions,  le  recrutement,  la  distribution 
territoriale,  le  traitement,  etc.  Mais  pourquoi  a-t-il  l'imprudence  de  nous 
révéler  ce  propos  d'un  paysan  dauphinois  qui  repoussait,  mal  à  propos 
du  reste,  ses  conseils  d'hygiène  :  «  Les  savants  son  pi  bêtes  que  mé.  » 

12.  —  Tout  autre  est  l'éducation  philosophique  et  surtout  l'élévation 
morale  dont  témoigne  le  livre  de  M.  S.  Jouglard,  l'Univers  et  sa  cause 
d'après  la  science  actuelle.  Rien  de  plus  noble  et  de  plus  vrai  que  la 
doctrine  générale  ainsi  résumée  à  la  dernière  page  :  «  L'homme  doit 
croire,  aimer,  espérer  :  Croire,  parce  que  la  science  qui  émane  de 
Dieu  par  l'intelligence  aboutit  à  Dieu  par  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment; —  Aimer,  parce  que  le  bonheur  de  notre  prochain  est  la  condi- 
tion de  notre  propre  bonheur;  parce  que  haïr,  c'est  enfreindre,  à  notre 
grand  préjudice,  une  loi  tout  aussi  formelle  que  les  lois  physiques; 
parce  que  l'amour  favorise  et  que  la  haine  contrarie  notre  finalité  propre 
et  la  finalité  universelle....  ;  —  Espérer  enfin,  parce  que  la  vie  future  est 
au  moins  probable  selon  la  science,  certaine  suivant  la  justice.  — 
Croyons,  aimons,  espérons  I  »  —  Malheureusement,  prtîsque  aucune 
des  thèses  qui  aboutissent  à  celte  conclusion  ne  paraît  exempte  d'élé- 
ments pour  le  moins  suspects  et  compromettants.  L'auteur  établit  la 
réalité  du  monde  physique,  mais  en  niant  résolument  la  matière.  Il  dé- 
montre l'existence  propre  du  sujet  pensant  et  la  distinction  de  Tâme  et 
du  cerveau,  il  repousse  et  réfute  l'athéisme  et  le  panthéisme;  mais  sa 
doctrine  de  «  l'unité  substantielle  de  tout  »  ébranle  malgré  lui  l'édifice 
entier  de  son  spiritualisme,  déjà  plus  que  compromis  par  le  rôle  pure- 
ment interprétatif  attribué  à  la  raison.  Notons  encore  (p.  239-2-42)  une 
négation,  aussi  peu  philosophique  qu'elle  est  choquante  pour  la  foi 
chrétienne,  de  la  possibilité  du  miracle  «  dans  l'état  présent  du  cosmos.  » 

13.  —  Quatrième  et  dernière  explication  du  monde,  prétendant  abou- 
tir au  moins  à  une  ombre  de  religion  en  partant  du  pur  naturalisme.  Au 
premier  abord,  ce  litre  :  Catéchisme  dualiste,  semble  sauver  l'irréduc- 
tible distinction  du  principe  immatériel,  qui  est  puissance,  intelligence 
et  volonté,  et  du  principe  matériel,  qui  reçoit  l'action  du  premier.  Mais, 
outre  que  ce  dualisme  considéré  comme  nécessaire  et  élernel,  loin  de 
rien  éclaîrcir,  implique  contradiction,  il  sert  ici  de  simple  préambule  à 
la  théorie  de  l'évolutionnisme  absolu,  considéré  dans  la  première  partie 
comme  explication  «  de  l'univers  et  de  la  vie,  »  et  dans  la  seconde 
comme  explication  a  de  l'homme.  »  Il  y  a  là  une  exposition  assez 
étendue  de  la  cosmologie  et  de  la  psychologie  prétendae  expérimentale» 
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qui  ont  usurpé  de  notre  temps  le  nom  de  sciences  ;  mais  ce  qui  répugne 
à  toute  métaphysique  et  à  toute  logique  dignes  de  ce  nom,  c'est  que  Fau- 
teur ne  craint  pas  de  subordonner  la  vérité  géométrique  à  Tordre  phy- 
sique et  que,  du  déterminisme  originel,  il  veut  faire  jaillir  le  libre 
arbitre  de  Thomme,  sauf  à  le  maintenir  dans  de  justes  limites.  A  cette 
erreur,  relativement  honorable  pour  le  caractère  sinon  pour  la  raison  de 
Tauteur,  se  ratlache  tout  un  système  de  «  religion  naturelle,  »  exposée 
dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  en  dix  théorèmes  ;  la  forme  exposi- 
tive remplace  ici  la  forme  catéchétique,  employée  dans  le  reste  du  vo- 
lume. La  religion  rêvée  par  M.  Alhaiza  consiste  dans  la  reconnaissance 
théorique  d*un  premier  principe  de  la  vie,  d'ailleurs  inconnaissable, 
dans  rélévation  instinctive  de  notre  âme  vers  cette  puissance  mysté- 
rieuse, enfin  dans  un  culte  public  entrevu,  esquissé  par  lui  avec  moins 
de  précision  pourtant  que  son  plan  philanthropique  de  boulangeries 
d'État  (note  de  la  p.  389).  —  La  première  édition  de  Touvrage  avait 
paru  à  Bruxelles  en  1889  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Chambon  et  avec 
ce  titre  :  Catéchisme  naturaliste.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'était  le 
vrai  titre,  que  l'auteur  a  eu  tort  de  changer.  Ce  que  je  ne  me  charge 
pas  de  dire,  c'est  à  quel  besoin  répond  cette  édition  nouvelle  d'un  livre 
qui  expose  une  doctrine  déjà  représentée,  sauf  de  nombreuses  variantes, 
par  bien  d'autres  expositions  ni  plus  ni  moins  démonstratives. 

1-i.  —  De  la  métaphysique  négative  ou  plutôt  nulle,  on  est  heureux  de 
passer  à  la  métaphysique  chrétienne.  Elle  sera  représentée  ici,  d'abord 
par  une  thèse  de  théodicée  générale,  ensuite  par  une  série  de  discours 
sur  la  destinée  de  l'âme.  —  Sur  la  thèse  :  La  Transcendance  de  Dieu, 
ou  les  Merveilles  du  monde  divin,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  vu  l'éten- 
due du  sujet  et  la  brièveté  de  la  rédaction.  Mais,  sous  peine  d'injustice, 
il  faut  reconnaître  à  l'auteur,  M.  l'abbé  Brémond,  une  connaissance 
assez  étendue  de  la  philosophie  de  notre  siècle  et  une  habileté  remar- 
quable à  lui  opposer  les  données  de  la  théodicée  chrétienne.  Le  plan 
môme  de  ce  travail,  trop  substantiel  pour  être  populaire,  dénote  un  es- 
prit synthétique.  Sous  l'idée  de  «  cause  suprême  »  se  rangent,  d'une 
part,  les  trois  ordres  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  pensée  ;  d'autre 
part,  les  attributs  moraux  de  l'Être  divin.  Sous  l'idée  «  d'Être  absolu,  » 
les  deux  théories  de  l'acte  pur  et  de  l'acte  créateur  dans  la  nature  et 
dans  la  grâce.  C'est  rapide,  mais  net  et  vigoureux,  et  le  style  n'est  pas 
inférieur  à  la  pensée. 

15.  —  Les  huit  conférences  sur  le  Dogme  de  la  vie  future,  prèchées 
pendant  l'Avent  de  1871  à  la  chapelle  de  l'Oratoire  par  le  R.  P.  Lescœur 
et  publiées  bientôt  après,  ont  affermi  et  consolé  bien  des  âmes.  La  pre- 
mière édition  étant  épuisée  depuis  longtemps,  il  est  naturel  qu'on 
en  ait  réclamé  une  nouvelle,  et  il  faut  remercier  le  vénérable  auteur  de 
l'avoir  exécutée  avec  soin,  non  sans  retoucher  et  compléter  plus  d'un 
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passage.  A  vrai  dire,  le  sujet  et  la  façon  dont  il  a  été  traité  n'ont  rien 
perdu  depuis  vingt  ans  de  leur  intérêt  ni  de  leur  «  actualité.  »  En  1871, 
la  négation  religieuse  était  en  face  d'une  réaction  qui  a  duré  bien  peu, 
hélas  !  En  1892,  cette  négation  a  repris  tous  ses  avantages,  et  s'il  y  a  une 
réaction  nouvelle,  elle  se  produit  avec  une  timidité  et  une  réserve  qui 
ressemblent  presque  à  la  connivence.  Aujourd'hui  donc,  aussi  bien  et 
encore  plus  qu'au  sortir  de  Tannée  terrible,  il  est  urgent  de  l'aire  lire  ces 
discours  si  lumineux  et  si  fermes,  où  la  raison  et  la  philosophie  éta- 
blissent ou  défendent  les  dogmes  chrétiens  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  résurrection  des  corps,  des  récompenses  et  des  peines  étemelles. 
De  continuelles  citations  et  des  notes  intéressantes  ajoutent  un  vif  at- 
trait de  curiosité  à  ces  pages  de  haute  doctrine  et  do  solide  édification. 
—  La  première  des  huit  conférences  expose  la  «  négation  contemporaine,  » 
sous  ses  faces  diverses,  «  philosophique,  scientifique,  superstitieuse,  bru- 
tale. »  Mais  comme  celte  négation  a  fait  d'effrayants  progrès  depuis 
1871  dans  le  monde  des  lettres  et  dans  l'enseignement  ofiiciel,  le 
P.  Lescœur  a  placé  en  tête  de  son  volume  une  élude  critique  étendue 
(p.  1-203),  qui  suflBrait  pour  le  recommander  aux  esprits  sérieux.  Les 
négations  du  matérialisme  récent,  du  nouveau  spiritualisme,  du  pessi- 
misme ;  les  vaines  hypothèses  des  Guyau  et  des  Renan  ;  les  rêves  de 
M.  Flammarion;  le  positivisme  littéraire  des  romanciers  et  des  critiques 
en  vogue;  les  phases  instructives  du  progrès  de  l'athéisme  dans  les 
divers  degrés  de  l'enseignement  ofiiciel  :  autant  de  sujets  traités  avec 
une  sûreté  d'information,  une  fermeté  de  critique  et  un  intérêt  d'expo- 
sition qui  ne  se  démentent  jamais,  malgré  quelques  traces  de  négligence 
ou  de  hâte  à  certaines  pages.  Ce  qui  piquera  peut-être  le  plus  la  curio- 
sité dans  ce  travail,  ce  sont  les  derniers  chapitres,  consacrés  aux  vel- 
léités chrétiennes  des  littérateurs  que  l'on  a  ingénieusement  comparés 
aux  cigognes.  Le  P.  Lescœur,  tout  en  les  félicitant  de  leur  tentative, 
montre  combien  elle  est  insufiisante  pour  guérir  le  mal  des  âmes  ;  et, 
par  là,  son  livre  appelle  pour  complément  celui  de  M.  Ollé-Laprune 
que  nous  allons  rencontrer  tout  à  l'heure  parmi  les  livres  de  morale. 

16.  —  En  tête  de  cette  série  plaçons  le  volume  de  Morale  théorique 
et  morale  pratique  de  M.  Paul  Janet,  qui  forme  la  seconde  partie  d'un 
cours  de  philosophie  destiné  à  l'enseignement  des  écoles  normales  pri- 
maires. La  première  partie  (psychologie)  a  été  publiée  précédemment 
avec  la  collaboration  de  M.  Thamin.  Le  cours  de  morale  de  M.  Paul  Janet 
est  connu  et  apprécié,  et  le  remaniement  actuel  ne  donne  pas  lieu  à  y 
signaler  des  innovations  très  importantes.  On  remarquera  pourtant  une 
addition  notable  :  toute  une  conférence  sur  1'  «  union  des  classes  » 
donnée  comme  annexe  au  chapitre,  lui-même  nouveau,  ce  me  semble, 
sur  les  «  devoirs  professionnels.  »  Comme  toutes  les  autres,  ces  pages 
respirent  l'honnêteté  et  s'appuient  sur  les  meilleures  traditions  du  spirî- 
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Uialismc  français.  II  n*y  manque  guère  que  le  souffle  chrétien.  Je  rae 
trompe  :  cerlaines  circonstances  du  temps  qui  court  semblent  avoir 
gêné  le  zèle  du  savant  philosophe^  qu'elles  auraient  dû  plutôt  aviver.  A 
la  page  300,  parmi  les  «  Problèmes  et  exercices  pratiques  »  annexés  à 
sa  leçon  sur  les  devoirs  de  famille,  on  lit  :  «  Divorce  et  indissolubilité. 
Raisons  pour  et  contre,  »  et  en  note  :  «  Nous  sommes,  pour  notre  part, 
en  faveur  de  l'indissolubilité.  »  Tant  mieux  pour  M.  Janet  d'être  resté 
fidèle  à  une  cause  sacrée  qui  n'aurait  pas  trouvé  un  adversaire  dans  son 
école  il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années  ;  mais  ne  devait-il  pas  aux 
maîtres  de  la  jeunesse  française  qui  étudieront  son  livre  autre  chose  que 
ce  froid  énoncé  de  ses  préférences  en  matière  aussi  grave? 

17.  —  Les  «  nouvelles  études  morales  et  sociales  »  que  M.  Secrétan  a 
publiées  sous  cette  rubrique  générale  :  Mon  utopie^  portent  avec  elles 
leur  recommandation  dans  le  nom  de  Tillustre  philosophe  suisse,  et 
leur  garde-fou,  qu'on  me  permette  ce  terme,  dans  le  sens  même  du 
titre,  sans  compter  Tétrangeté  bien  connue  de  cerlaines  doctrines  pro- 
fessées de  vieille  date  par  M.  Secrétan.  —  Son  «  utopie  »  actuelle  em- 
brasse trois  questions,  dont  l'ensemble  n'est  pas  loin  de  constituer  une 
ébauche  d'état  social  à  venir  à  peu  près  complet  :  1®  le  problème  écono- 
mique, résolu  par  Tavènement  pacifique,  non  pas  du  collectivisme,  mais 
de  l'association  en  agriculture  et  en  industrie;  je  recommande  les  moyens 
et  les  effets  de  cette  révolution  future  à  l'examen  de  MM.  les  écono- 
mistes, en  craignant  bien  qu'ils  n'aient  plus  d'une  objection  à  y  oppo- 
ser; 2^  le  problème  social,  comportant  surtout  la  restauration  de  la 
famille  par  diverses  mesures,  dont  la  plus  grave,  la  seule  qui  soit  un 
peu  nettement  définie,  c'est  le  relèvement  du  sort  des  femmes  et  même 
leur  participation  au  pouvoir  législatif;  3^  le  problème  religieux,  qui 
donne  lieu  à  des  réflexions  très  élevées,  mêlées  de  vérité^  profondes  et 
d'évidentes  illusions;  le  tout  aboutissant  à  cette  utopie,  la  plus  chère  de 
toutes  au  cœur  de  l'auteur,  mais  qui  n'est  assurément  pas  la  moins 
digne  dé  ce  nom  de  fâcheux  augure  :  «  Verrons-nous  le  jour  où,  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  des  catholiques,  sans  répudier  leurs 
sacrements  ni  leur  hiérarchie,  des  protestants,  sans  désavouer  la  ré- 
forme, des  libres  penseurs  convaincus  par  l'expérience  de  leur  faiblesse 
et  du  devoir  d'y  chercher  remède,  se  réuniront  pour  prier  ensemble  et 
faire  ensemble  œuvre  d'amour?  »  On  pressent  au  moins  que  ce  n'est  ni 
la  chaleur  d'âme  ni  l'éloquence  du  langage  qui  manquent  à  ces  pages  do 
professeur  de  Lausanne.  Il  en  a  d'ailleurs  augmenté  l'intérêt  littéraire 
par  un  triple  cadre  fantastique,  fort  éloigné  des  habitudes  de  nos  philo- 
sophes contemporains.  Le  premier  morceau,  par  exemple,  n'est  autre 
chose  qu'une  rencontre  et  un  dialogue,  dans  une  haute  vallée  alpestre, 
entre  l'auteur,  éveillé  d'un  sommeil  plusieurs  fois  séculaire,  et  an 
homme  de  l'avenir.  —  Mon  utopie  est  suivie  de  plusieurs  morceaux 
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indépendants,  publiés  dans  diverses  revues,  et  animés  du  même  esprit, 
mais  le  plus  souvent  sans  mélange  notable  de  hardiesses  suspectes. 
Ainsi  tout  chrétien,  tout  spiritualiste  digne  de  ce  nom,  n'aura  que  des 
applaudissements  pour  une  élude  sur  «  la  croyance  à  la  liberté,  »  où  le 
vigoureux  moraliste,  jugeant  le  déterminisme  dans  son  rapport  avec  la 
moralité  humaine  qu'il  sape  par  la  base,  ne  craint  pas  de  conclure  qu'  «  il 
est  absurde,  »  qu'il  «  doit  être  abhorré.  »  Recommandons  encore,  même 
aux  lecteurs  qui  se  méfieraient  de  l'économie  politique  de  M.  Secrétan, 
son  beau  mémoire  sur  «  l'Économique  et  la  philosophie,  »>  qui  revendique 
énergiquement  les  droits  supérieurs  de* la  morale  méconnus  par  le  socia- 
lisme de  la  chaire  et  qui  aboutit  à  cette  conclusion  lumineuse  malgré 
l'extrême  densité  du  style  :  «  La  nécessité  de  contenir  l'activité  écono- 
mique dans  les  limites  du  droit  ressort  de  la  quantité  bornée  des  objets 
désirables;  son  accord  foncier  avec  la  morale  et  le  droit,  du  fait  que  l'in- 
tégrité matérielle  des  individus  est  la  condition  indispensable  de  leur 
développement  intellectuel  et  moral  nécessaire  à  la  réalisation  du  but 
suprême,  dont  la  légitimité  ne  saurait  faire  question,  puisqu'il  est  la 
raison  de  tout.  » 

18.  —  M.  OUé-Laprune  qui,  dans  un  précédent  ouvrage  {la  Philo- 
sophie et  le  temps  présent),  avait  noblement  et  solidement  réagi  contre 
les  habitudes  de  plus  en  plus  ondoyantes  et  fantaisistes,  contre  le  dilet- 
tantisme de  la  philosophie  du  jour,  continue  son  œuvre  et  pousse 
encore  plus  loin  son  effort  de  penseur  convaincu  et  de  moraliste  pra- 
tique dans  un  volume  de  peu  d'étendue,  mais  du  fond  le  plus  riche  et 
de  la  plus  haute  portée  :  Les  Sources  de  la  paix  intellectuelle.  11  s*y 
met  en  face,  non  plus  de  la  simple  fantaisie  philosophique,  mais  de 
récentes  tentatives  louables,  quoique  impuissantes,  pour  asseoir  le 
devoir  moral  et  social  sur  la  base  de  la  pitié  pour  la  misère  humaine. 
Sans  être  exigeant  pour  le  point  de  départ  de  la  rénovation  intellectuelle 
que  tous  les  esprits  généreux  pressentent  et  réclament,  M.  Ollé  prouve 
à  merveille  qu'il  n'y  a  pas  d'action  commune  possible  sans  une  idée 
acceptée, et  que  si  un  minimum  doctrinal  peut  sufl&re  au  début,  c'est  à  la 
condition  que  la  «  vérité  incomplète  »  ne  sera  pas  la  «  vérité  diminuée.  » 
On  peut  se  contenter  «  de  peu,  si  ce  peu  implique  tout,  mais  non  s'il 
dispense  de  tout;  »  ce  tout,  c'est  la  vérité  morale  entière,  seule  source, 
seul  moyen  possible  de  la  régénération  et  de  la  pacification  des  âmes. 
Et  cette  vérité  morale  entière  n'est  que  dans  le  christianisme  complet  et 
vivant,  c'est-à-dire  dans  l'Église  catholique.  A  ce  propos,  l'apologiste,  à 
la  fois  très  ferme  et  très  clairvoyant,  dissipe  les  vains  fantômes  qui  ne 
sont  pas  l'Église,  mais  que  la  génération  actuelle  a  trop  l'habitude  de 
confondre  avec  elle.  11  aborde  surtout,  avec  une  précision  d'idées  et  une 
vigueur  de  dialectique  également  admirables,  la  question  si  complexe 
et  si  fréquemment  obscurcie  des  rapports  de  l'Église  avec  les  «  idées 
Novembre  1892.  T.  LXV.  26. 
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modernes.  »  Il  n'a  garde  d'atteiiler  anx  droits  de  TÉglise  en  faveur  de 
ce  christianisme  diminué  et  amolli  qui  séduit  tant  de  faibles  âmes;  mais 
il  montre  qu'en  recourant  sans  condition  à  l'autorité  morale  par  excel- 
lence, nous  n'avons  rien  à  abandonner  de  ce  qui  nous  est  «  légitime- 
ment cher;  »  bien  plus,  que  les  besoins  de  la  société  moderne  coïn- 
cident exactement  avec  les  directions  actuelles  du  gouvernement 
ecclésiastique  et  spécialement  avec  la  conduite  et  les  enseignements 
sociaux  de  Léon  Xin.  Tout  se  termine  par  une  vue  du  rôle  de  la  philo- 
sophie dans  l'œuvre  du  futur  renouvellement  moral  et  social.  C'est  ainsi 
que  l'éminent  professeur  continue  l'œuvre  commencée  par  notre  com- 
mun maître  beaucoup  trop  oublié,  le  P.  Gratry,  dans  ses  deux  petits 
livres  intitulés  aussi  les  Sources.  Puissent  les  pages  fermes  et  graves  de 
M.  OUé  être  lues,  goûtées  et  méditées  comme  le  furent  en  leur  temps, 
comme  devraient  Têtre  encore,  les  pages  ardentes  et  onctueuses  du 
grand  oratorien,  pour  rendre  aux  âmes  soucieuses  de  leur  progrès  et  de 
la  paix  du  monde  ce  ressort,  fait  de  courage  et  de  confiance,  qui  ne  leur 
fut  jamais  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui  ! 

19.  —  Au  premier  rang  des  ouvrages  récemment  parus  sur  V Histoire 
de  la  philosophie^  se  place  naturellement  la  quatrième  édition  du  livre 
publié  sous  ce  titre  par  M.  Vallet,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Un  tel  succès 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges  sur  la  valeur  d'un  ouvrage  dont  la 
richesse  et  la  solidité  ont  été,  du  reste,  plusieurs  fois  vantées  ici  même. 
Il  y  aurait  sans  doute  lieu  à  quelques  réserves  de  détail,  même  après  les 
constantes  améliorations  apportées  par  l'éminent  professeur  à  un  travail 
aussi  remarquable  par  la  netteté  de  la  rédaction  que  par  l'abondance  et 
la  conscience  des  recherches  ;  mais  ce  qui  domine  de  beaucoup  ces  rares 
et  presque  inévitables  défaillances,  c'est  le  mérite  et  l'originalité  d'un 
historien  qui  déclare  être  constamment  a  allé  aux  sources  »  au  lieu 
'«  d'accepter  de  confiance  les  analyses  et  les  jugements  des  autres.  »  Ce 
livre  est  donc  parfaitement  approprié  au  but  que  s'est  proposé  surtout 
le  vénérable  auteur  :  de  «  juger  les  écrivains  et  les  systèmes  en  eux- 
mêmes,  de  voir  sur  quoi  ils  s'appuient  et  où  ils  conduisent,  ce  qu'As 
mettent  à  la  place  de  ce  qu'ils  renversent,  en  un  mot  s'ils  sont  d'accord 
avec  les  jugements  de  la  froide  raison  et  les  données  de  l'expérience.  » 
Est-ce  pourtant  là  l'idéal  complet  d'une  histoire  même  élémentaire  de 
la  philosophie  ?  Non,  ce  me  semble.  L'objet  de  toute  histoire  digne  de 
ce  nom  est  non  seulement  d'exposer  et  d'apprécier  les  laits,  mais  aussi 
d'en  scruter  les  causes  et  d'en  montrer  l'enchaînement.  L'excellent  livre 
de  M.  Vallet  n'y  vise  guère.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  son 
chapitre  sur  Descaries  se  termine  par  un  arrêt  qui  réduit  à  rien  ou  peu 
s'en  faut  la  valeur  du  système  de  cet  illustre  philosophe.  Admettons 
que  cet  arrêt  ne  soit  pas  trop  sévère,  il  amène  tout  esprit  sérieux  à  se 
demander  d'où  a  pu  venir  la  part  très  considérable  de  Descartes  dans 
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révolution  philosophique  des  siècles  suivants;  il  ne  suffit  pas,  pour 
l'expliquer,  de  reconnaître  «  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux  sciences  et 
à  la  langue  française  »  (double  sujet  de  discussion  encore  ouvert);  il 
faut  voir  de  près,  d'abord,  où  en  était  la  philosophie  dans  Tenseigne- 
raent  et  dans  l'estime  générale  des  esprils  cultivés  au  moment  où  parut 
le  Discours  de  la  méthode,  et  ensuite  comment  et  pourquoi  ce  petit 
livre  imprima  un  mouvement  dont  nous  voyons  encore  se  dérouler  les 
suites. 

20.  —  M.  Taine,  en  prenant  en  main,  dès  ses  débuts  littéraires,  la 
cause  de  Condillac,  si  rudement  traité  par  V.  Cousin,  avait  encore  rat- 
taché à  ce  philosophe,  presque  oublié  en  France,  la  psychologie  si 
vantée- de  Stuart-Mill  et  de  tous  les  positivistes  anglais.  Cette  vue,  pour- 
suivie dans  une  étude  complète  et  attentive  des  œuvres  de  Condillac  et 
de  la  littérature  psychologique  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  a  pro- 
duit tout  un  volume  inséré,  non  sans  raison,  dans  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  sous  ce  titre  :  Condillac  et  la  Psychologie 
anglaise  contemporaine.  Ce  livre,  qui  est,  ce  me  semble,  une  thèse  de 
doctoral  es  lettres  (par  M.  Léon  Dewaule,  principal  du  collège  d'Arras), 
est  bien  préparé  et  dénote  une  connaissance  exacte  et  raisonnée  de  tous 
les  textes  afférents.  Il  n'est  pas  moins  bien  divisé,  sauf  que  la  deuxième 
partie  (science  historique  et  sociale)  a  beaucoup  moins  d'importance  et 
d'étendue  (on  pourrait  ajouter  moins  de  solidité)  que  la  première,  où  se 
développe,  à  partir  de  la  sensation,  toute  la  psychologie  transformiste 
de  Condillac.  L'originalité  de  ce  philosophe  à  son  point  de  départ  est 
bien  établie  ;  la  grosse  difficulté  qu'on  y  oppose,  à  savoir  la  contradiction 
entre  le  caractère  passif  de  la  sensation  et  l'activité  qui  préside  au  dé- 
veloppement ultérieur  de  l'esprit,  est  repoussée  par  celte  considération 
que  le  fait  initial  appelé  sensation  par  Condillac  implique  réellement 
l'activité.  Qnoi  que  l'on  pense  de  cette  exégèse  et,  par  suite,  de  toute 
l'analyse  condillacienne,  traitée  de  synthèse  par  ses  adversaires,  on  ne 
pourra  guère  contredire  M.  Dewaule  quand  il  montre  dans  son  auteur 
les  antécédents  positifs  des  doctrines  anglaises  relatives  aux  facultés  et 
aux  faits  psychiques,  en  particulier  la  conscience,  la  comparaison, 
l'abstraction  et  la  généralisation,  mais  surtout  l'association  des  idées. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  grave  qu'on  rattache  tout  l'associationnisme 
anglais  aux  vues  de  Condillac  sur  l'évolution  spontanée  et  réfléchie  de 
rintelligcnce.  Il  a  donné  la  théorie  de  l'association  expérimentale  avec 
une  netteté  qu'on  n'a  pas  surpassée  :  cependant  il  aurait  été  bon  de 
noter  que  la  théorie  condillacienne  a  été  amplifiée  et  précisée,  avant  de 
passer  eu  Angleterre,  par  des  professeurs  du  continent  :  Cardaillac  en 
France,  Galuppi  en  Italie.  De  plus,  Condillac  s'est  flatté  d'expliquer  les 
idées  absolues  par  l'association  pure  et  simple,  et  cette  erreur,  adoptée 
par  la  psychologie  anglaise,  la  constitue  «  positive  »  au  sens  moderne 
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du  mot,  c'esl-à-dîre  négative.  Aussi  est-elle  plus  logique  dans  son  déter- 
minisme que  ne  l'avait  été  Condillac,  admettant  la  liberté  sans  parvenir 
à  lui  faire  une  place  tenable.  Tout  cela  soit  dit  à  un  point  de  vue  cri- 
tique qui  n'est  pas  celui  de  M.  Dewaule.  Je  ne  poursuis  pas  la  compa- 
raison des  doctrines  sur  la  moralité,  l'origine  et  la  fonction  du  langage, 
la  psychologie  animale  :  sur  tous  ces  points  la  parenté  des  deux  philo- 
sophies  est  incontestable.  J  ai  déjà  fait  entendre  qu'elle  le  paraissait 
moins  dans  toute  la  seconde  partie,  relative  à  l'Évolution  sociale.  Ici, 
vraiment,  il  faut  un  peu  trop  solliciter  les  textes  de  Condîllac  pour  les 
souder,  au  moins  en  dehors  des  parties  les  plus  générales,  aux  doctrines 
si  complexes  de  la  sociologie  spencerienne.  M.  Dewaule  a  bien  voulu  se 
tenir  en  garde  contre  la  tendance  à  tirer  son  auteur  dans  le  sens  de  sa 
thèse,  à  «  l'accoucher,  »  comme  on  dit  ;  mais  il  n'y  a  pas  échappé  tou- 
jours, surtout  dans  celte  deuxième  partie.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
qu'en  développant  l'empirisme,  de  Condillac  à  Spencer,  il  parait  accep- 
ter ce  développement  comme  le  progrès  normal  et  légitime  de  la  vraie 
philosophie. 

21.  —  L'excellente  monographie,  Auguste  Comte^  sa  rie,  sa  doctrine, 
publiée  en  allemand  par  le  P.  Gruber,  chez  Herder,  le  grand  éditeur  ca- 
tholique de  Fribourg-en-Brisgau,  et  aussitôt  accueillie  en  Allemagne  et 
en  Europe  comme  un  modèle  du  genre,  vient  d'être  traduite  en  français 
par  M.  l'abbé  Mazoyer,  du  clergé  de  Paris.  Comme  le  déclare  M.  OUé- 
Laprune  dans  l'importante  préface  dont  il  a  honoré  ce  volume,  la  tra- 
duction «  est  exacte,  et  le  P.  Gruber,  qui  sait  notre  langue,  l'a  revue 
lui-même.  Elle  a  une  allure  bien  française,  une  heureuse  justesse,  et 
cette  simplicité  élégante  qui  convient  à  un  ouvrage  sévère,  mais  destiné 
à  être  lu  de  quiconque  s'intéresse  aux  choses  de  l'intelligence.  »  Les  pages 
signées  par  l'éminent  maître  de  conférences  de  l'École  normale  con- 
tiennent une  étude  très  pénétrante  et  une  appréciation  très  haute  et  très 
raisonnée  de  l'ouvrage  du  P.  Gruber.  Je  ne  puis  que  les  recommander 
aux  lecteurs  soucieux  de  saisir  tout  l'à-propos  et  toute  la  valeur  propre 
de  cet  ouvrage;  on  conçoit  qu'elles  déconcertent  plus  qu'elles  n*aident 
les  faiseurs  d'articles  de  journal  et  de  revue.  —  En  laissant  de  côté 
ce  morceau  magistral,  qui  me  dispense  d'une  analyse  étendue^  je  me 
contente  de  noter  les  deux  caractères  les  plus  frappants  d'un  livre  qui 
n'a  pas,  ce  me  semble,  de  similaire  parmi  nous.  C'est  d'abord  une  étude 
éminemment  «  objective;  »  et  de  là  sans  doute  le  jugement  très  favo- 
rable que  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  faire  les  critiques  les  plus  opposés 
par  la  doctrine  aux  idées  de  l'auteur,  et  les  positivistes  eux-mêmes.  La 
vie  de  Comte  y  est  racontée  dans  un  grand  détail,  d'après  les  documents 
authentiques,  et  tandis  que  chacun  des  deux  groupes  de  l'école  positi- 
viste a  voulu  tirer  à  soi  ou  interpréter  à  sa  façon  telle  ou  telle  partie  de 
cette  carrière  commencée  dans  un  travail  obscur,  poursuivie  dans  des 
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aventures  parfois  bien  étranges,  terminée  dans  Tauréole  d'un  fondateur 
d'église,  le  P.  Gruber  a  tout  tiré  au  clair,  tout  exposé  avec  une  fidélité 
absolue,  une  impartialité  invraisemblable.  Les  doctrines  sont  analysées 
avec  la  môme  «  objectivité  pure,  »  toujours  d'après  les  écrits  du  maître, 
que  le  critique  connaît  au  moins  aussi  bien  que  les  plus  fervents  posi- 
tivistes. Et  tout  cela  est  si  complet  que  parmi  les  nombreux  travaux  con- 
sacrés jusqu'ici  à  la  vie  et  aux  œuvres  d'Auguste  Comte  et  dont  plu- 
sieurs sont  tout  à  fait  remarquables,  je  n'en  vois  pas  un  qui  puisse 
remplacer  celui-ci,  qui  même  en  approche  par  l'étendue  et  l'exactitude 
de  l'information.  Je  me  contente  de  signaler,  dans  les  faits  les  moins 
connus  de  la  vie  de  Comte,  ses  tentatives  pour  appuyer  sa  propagande 
philosophique  sur  Talliance  du  général  et  de  l'ordre  entier  des  jésuites 
(p.  288-292)  ;  dans  l'analyse  de  la  Philosophie  positive,  les  pages  rela- 
tives à  ses  jugements  si  remarquables  sur  le  développement  religieux  du 
christianisme  (p.  134-145)  ;  enfin,  tout  le  chapitre  V,  sur  l'accueil  fait 
par  les  savants  et  les  penseurs  de  l'Europe  à  la  philosophie  de  Comte.  — 
Le  second  caractère  de  cette  monographie,  à  la  fois  si  exacte  et  si  com- 
plète dans  sa  brièveté,  c'est  la  fermeté  de  l'appréciation,  d*ailleurs  à 
peine  indiquée.  Cette  extrême  sobriété  critique  n'a  ici  que  des  avantages. 
L'effet  d'une  exposition  absolument  fidèle  est  tel  sur  tout  lecteur  attentif, 
que  l'arrêt  du  juge  ne  peut  en  être  que  l'expression  précise.  La  calme  im- 
partialité du  P.  Gruber  ne  se  dément  pas  dans  cette  tâche  nouvelle.  L'u- 
nité, la  cohésion  de  la  doctrine  de  Comte  dans  les  deux  périodes  dé  sa 
carrière  littéraire,  la  période  philosophique  et  celle  qui  lut  plutôt  politique 
et  religieuse,  est  bien  établie  et  maintenue  contre  les  objections  de 
Littré  et  de  Stuarl  Mill.  Au  point  de  vue  du  fond  des  doctrines,  pleine 
justice  est  rendue  à  la  philosophie  des  sciences  qu'Auguste  Comte  a  si 
puissamment  esquissée  ;  mais  la  nullité  de  sa  philosophie  proprement 
dite  et  la  vanité  de  ses  rêves  d'organisation  sociale  et  religieuse  sont  mises 
en  pleine  évidence.  —  Le  positivisme,  quoique  bien  ébranlé  dans  ses 
théories,  jouit  encore  d'un  assez  grand  crédit  dans  la  science  et  dans  la 
politique  pourqiîe  tout  esprit  sérieux  ait  intérêt  à  prendre  connaissance 
de  cette  élude  vraiment  magistrale  et  de  celle  qui  lui  fait  suite  (sur  le 
positivisme  après  Comte),  et  qui  ne  tardera  pas  à  être  présentée  au  public 
français  par  le  même  traducteur. 

22.  —  La  nouvelle  Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Pillon,  vient  de  nous  donner  son  second  volume,  consacré  à  faire 
connaître  les  ouvrages  philosophiques  parus  en  1891.  Toutetois  ce  n'est 
là  que  l'objet  du  dernier  tiers  du  volume;  comme  l'an  dernier,  cette  partie 
critique  est  précédée  de  mémoires  spéciaux  très  sérieux  et  très  étendus. 
Cette  année  nous  en  apporte  trois  :  1°  Philosophie  de  la  règle  et  du 
compas,  par  M.  Renouvier  (p.  1-66).  C'est  surtout  une  défense  de  la 
géométrie  euclidienne  contre  la  prétendue  «  géométrie  générale  »  de  cer- 
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tains  novateurs  de  notre  temps.  Le  critique  mainlienl  la  nécessité  des 
notions  premières  de  la  science  contre  des  révolutionnaires,  dominés, 
quelquefois  sans  le  savoir,  par  l'empirisme,  qui  est  la  négation  des  ma- 
thématiques aussi  bien  que  de  la  métaphysique  ;  — ^'^  Y  Evolution  histo^ 
rique  de  Vatomisme^  par  M.  F.  Pillon  (p.  67-208),  travail  complet  et  très 
neuf,  sur  un  système  des  plus  importants  soit  par  sa  portée  naturelle, 
soit  par  la  place  qu'il  a  tenue  et  qu'il  tient  encore  dans  la  science  et  dans 
la  philosophie.  L'auteur  a  jugé  à  propos  de  partager  son  tableau  en  deux 
parties  et  d'étudier  à  part  l'atomisme  scientifique  et  l'atomisme  métaphy- 
sique. Cette  division  a  peut-être  quelque  inconvénient  pour  l'histoire 
simplement  dite,  mais  elle  favorise  singulièrement  les  visées  dogmatiques 
de  M.  Pillon.  En  elBfet,  le  dernier  mot  de  l'atomisme  scientifique  est,  pour 
lui,  dans  l'atome  purement  dynamique  du  P.  Boscovich  ;  tandis  que  l'ato- 
misme métaphysique  aboutit  aux  atomes  doués  de  perception,  quoique 
étendus,  de  Maupertuis,  de  Lemaire,  de  M"*  Clémence  Royer;  en  unis- 
sant ces  deux  données  ultimes,  on  obtient  le  monadisme  de  Leibnitz  et 
des  néo-criticistes.  Mais  ceux  mêmes  qui  repoussent  cette  doctrine  auront 
tout  à  gagner  à  étudier  ce  mémoire,  riche  de  citations  et  de  iaits  impor- 
tants, parfois  très  peu  connus;  —  3®  Du  positivisme  en  psychologie, par 
M.  L.  Dauriac  (p.  209-252).  C'est  un  examen  des  Principes  de  psycho- 
logie de  M.  W.  JameS;  conduit  avec  autant  de  fermeté  que  de  courtoisie, 
de  manière  à  prouver  par  l'exemple  l'incompatibilité  du  positivisme  et 
de  l'esprit  vraiment  scientifique.  «  L'insuccès  de  M.  James,  conclut 
M.  Dauriac,  est  du  meilleur  augure.  M.  James  voulait  déserter  la  philo- 
sophie. Nous  savions  bien  qu'il  serait  un  faux  transfuge.  />  —  Inutile 
maintenant  de  s'arrêter  à  la  Bibliographie  philosophique  française  de 
Vannée  i89i ^  rédigée  par  M.  Pillon  dans  cette  forme  sévère,  mais 
franche,  claire,  précise,  dont  il  ne  se  départ  jamais.  Des  soixante-dix  à 
quatre-vingts  ouvrages  analysés  dans  ces  pages  (253-347),  plusieurs,  sur- 
tout de  métaphysique,  de  morale,  d'histoire  de  la  philosophie,  l'ont  été 
déjà  dans  le  Polybiblion  et,  malgré  la  différence  profonde  des  doctrines, 
il  y  a  souvent  beaucoup  plus  de  rapports  que  de  divergences  dans  les 
jugements  portés  de  part  et  d'autre.  Quelques  ouvrages  sur  des  questions 
sociales  et  pédagogiques  sont  appréciés  avec  justesse  et  modération.  On 
sera  surpris  du  nombre  relativement  considérable  de  livres  et  de  bro- 
chures théologiques  qui  ont  attiré  l'attention  de  M.  Pillon  ;  la  plupart 
sont  d'origine  universitaire  et  protestante  ;  le  point  de  vue  théologique 
du  critique  est  celui  d*un  christianisme  très  indépendant  et  très  hostile 
à  l'autorité  de  l'Église,  et  à  toute  autre  autorité  que  celle  de  l'impératif 
catégorique.  Léonce  Couture. 
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in-12  de  166  p.  —  14.  Les  Cygnes,  nouveaux  poèmes  (1890-1891),  par  Francis 
Yxelé-Oriffin.  Paris,  Vanier,  1892,  in-12  de  105  p.,  3  fr.  50.  —  15.  De  branche  en 
branche,  poésies,  par  Achille  Grisard.  Besançon,  imp.  Bossanno,  1892,  in-18  do  92  p., 

—  16.  Dieu  et  le  Christ  devant  l'histoire,  la  raison  et  la  science,  poème,  par  le  doc- 
tear  A.  Devers.  Paris,  ^vine,  1891,  in-12  de  112-vii  p.,  1  fr.  —  17.  Rrunelles,  ou 
Petits  Airs  tendres,  par  Jacques  Madeleine.  Paris,  Vanier,  1892,  in-18  de  48  p.,  1  fr.  50. 
— 18.  La  Muse  à  Bébé,  chansons  pour  les  enfants,  dédiées  aux  grandes  personnes,  par 
Jules  Jout.  Paris,  Flammarion,  1892,  in-18  de  136  p.,  illustrations  de  Gerlier,  2  fr. 

—  19.  Claires  matinées,  poésies,  par  Léon  Hélt,  avec  une  préface  de  François  Gop- 
pée,  de  l'Académie  française.  Paris,  Sauvaitre,  1892,  in-12  de  144  p.,  3  fr. —  20.  La 
Vie  silencieuse,  poésies  (1881-1891),  par  Emile  Trollibt.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de 
239  p.,  1  fr.  50.  —  21.  Les  Tendresses  humaines,  poésies,  par  J.-E.  Alaux,  nouvelle 
édition  précédée  d'une  lettre  de  François  Guppée.  Paris,  Lemerre,  1892,  in-12  de  ix- 
290  p.,  3  fr.  —  22.  Poèmes.  Un  fils  du  siècle.  Seppa,  par  J.-E.  Alaux.  Paris,  Le- 
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1.  —  Tout  le  monde  connaîl  l'auteur  de  Grands  Cœurs  et  de  la  Côte 
éTazur,  pour  ne  citer  que  deux  œuvres  de  genre  différent,  parmi  les 
ouvrages  si  justement  goûtés  de  M.  Stéphen  Liégeard.  Chacun  sait  que 
ces  œuvres  ont  été  couronnées  par  TAcadémie  française,  qui  leur  a  dé- 
cerné les  plus  hautes  distinctions.  Je  n'ai  donc  à  parler  ici  que  de 
Rêves  et  combats,  le  dernier  volume  du  poète,  poète  alors  même  qu'il 
écrit  en  prose,  comme  d'autres  —  et  j'en  aurai  malheureusement  à  citer 
de  celte  catégorie  par  la  suite  —  sont  uniformément  prosateurs  ou  pro- 
saïques, à  votre  choix,  qu'ils  alignent  ou  non  des  lignes  qui  voudraient 
être  des  vers.  Il  y  a  de  tous  les  genres  dans  Rêves  et  combats,  depuis 
le  chant  ou  le  récit  guerrier  jusqu'à  la  simple  idylle,  en  passant  par  les 
méditations  philosophiques,  les  sonnets,  les  élégies  et  les  à-propos.  Je 
crois  que  la  note  patriotique,  qu'il  a  si  franche,  si  vibrante,  si  élevée,  a 
fait  particulièrement  sa  réputation  à  M.  Stéphen  Liégeard,  mais  il  serait 
â*une  souveraine  injustice,  parce  que  les  vers  qu'il  a  composés  dans  ce 
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genre  sont  les  plus  connus,  de  lui  dénier  la  douceur  el  le  charme  dont 
il  fait  preuve  en  plus  d'une  pièce  délicate.  Parmi  les  récits  guerriers, 
je  citerai  un  peu  au  hasard,  car  il  y  aurait  beaucoup  à  prendre  dans  cet 
excellent  volume,  la  pièce  en  l'honneur  de  Châteaudun  : 

Pour  chanter  mon  pays,  pour  que  Tarchet  mieux  vibre, 
De  mon  cœur  sur  le  luth  j'ai  tendu  chaque  fibre, 

s'écrie  le  poète,  et  bien  qu'il  y  ait  une  légère  apparence  de  déclamation 
dans  la  phrase,  apparence  —  je  n'ose  pas  dire  réalité  —  qu'on  retrouve 
ailleurs,  on  sent  vite  qu'il  n'exagère  pas.  C'est  vécu,  suivant  la  vieille 
expression,  c'est  clair,  c'est  français  et  c'est  de  la  bonne  vieille  école. 
L'inversion  des  deux  derniers  mots  du  premier  vers  en  témoigne.  Mais 
voici  que  j'en  arrive  déjà  à  la  chicane  I  Et  pourtant  faut-il  s'arrêter  à 
ces  détails,  à  ces  discussions  byzantines  auxquelles  la  recherche  moderne 
nous  a  trop  accoutumés,  alors  qu'elle  nous  habitue  d'autre  part  à  négli- 
ger le  niàle  accent  el  la  beauté  simple  des  vers  qui  suivent  : 

Octobre  au  front  des  bois  a  mis  un  or  plus  pâle; 
Sur  les  grains  du  corail  qui  rougit  Téglantier 
La  rosée,  en  glissant,  fait  rouler  mainte  opale; 
Un  doux  parfum  d'automne  embaume  le  sentier, 
Tandis  que,  fendant  Pair  d'un  haussement  d'épaules, 
Géant  insouciant  du  Vandale  ou  du  Hun, 
Se  mire,  dans  les  eaux  qui  dorment  sous  les  saules, 
L'altier  donjon  de  Châteaudun. 

On  dira  que  c'est  de  l'éloquence  un  peu  majestueuse.  Peut-être  I  Mais 
c'est  ample  et  fort,  et  cela  fait, du  bien.  Et  c'est  par  centaines  qu'il  y  a 
des  vers  de  cette  facture  dans  Rêves  et  combats,  avec  quelque  chose 
qui  rappelle  Corneille,  celui-ci,  par  exemple  : 

Qui  parle  de  se  rendre,  alors  qu'on  peut  mourir? 

Puis  ce  sont  de  douces  rêveries  avec  le  Songe  bleu,  par  exemple^  le 
rêve  dont  le  poète  dit  : 

Il  sème  des  bluets  sur  l'oreiller  des  reines, 
Il  pique  un  rayon  d'or  au  toit  le  plus  obscur. 

Et  la  pièce  intitulée  :  Sur  le  tombeau  de  Lamartine,  ne  rappelle-t-elle 
pas  l'illustre  maître,  le  maître  aimé,  à  qui  elle  s'adresse  : 

C'est  un  ami  qui  vient  s'incliner  sur  ta  pierre.... 
Qu'importe  qu'à  sa  taille  un  nain  te  rapetisse? 
L'histoire  a  ses  burins,  le  temps  a  sa  justice. 

Enfiu,  c'est  la  note  mélancolique  et  tendre  : 

Ahl  si  j'avais  vingt  ans,  le  sonnet  et  la  rose 
Sur  un  beau  luth  fleuri  s'enlaceraient  pour  vous; 
J'égrènerais  la  rime  à  votre  souffle  éclose, 
Et  les  bleus  papillons  seraient  du  rendez-vous. 
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Lointains  souvenirs  est  une  des  meilleures  pièces  du  volume  en  ce 
genre.  El  voici  que  nous  trouvons,  à  côté,  la  satire  vengeresse,  avec  ia 
Fin  de  Vorgie  et  même  la  gaieté  et  la  joie,  dans  la  Fêle  du  raisin  au 
pays  de  Bourgogne,  Ainsi,  M.  Sléphen  Liégeard  est  successivement 
simple  et  tendre,  virulent  et  mordant,  vigoureux  et  fort.  Mais,  quelle 
que  soit  la  corde  de  sa  lyre  qu'il  touche,  Faccord  quil  sait  en  tirer  est 
toujours  bien  clair,  bien  franc,  bien  pur. 

2.  —  C'est  décidément  la  mode  de  porter  sur  la  scène  les  grands 
mystères  de  la  religion.  Je  sais  bien  qu'on  nous  dit  :  «  Mais  nous  n'in- 
novons pas.  Nous  ne  faisons  que  ressusciter  les  traditions  du  moyen 
âge.  Bien  mieux,  nous  imitons  les  paysans  d'Oberammergau,  et  leur 
succès  est  une  garantie  du  nôtre.  »  L'argument  me  paraît  des  plus  spé- 
cieux. Les  acteurs  du  moyen  âge  et  les  acteurs  improvisés  d'Oberam- 
mergau ne  ressemblaient  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  nôtres.  Les  uns 
et  les  autres  se  sont  consacrés  à  représenter  des  mystères.  Les  derniers 
se  passent  même  leur  rôle  de  père  en  fils  et  ne  jouent  jamais  que  la 
Passion,  Au  contraire,  aujourd'hui,  à  Paris,  on  se  souvient  d'avoir  vu 
cet  acteur  qui  représente.;le  Christ,  dans  tel  rôle  risqué,  et  cette  actrice 
qui  est  la  Vierge  a  joué  hier  le  personnage  d'une  femme  légère.  L'im- 
pression qui  résulte  de  ces  réminiscences  et  de  ces  rapprochements  est 
souverainement  pénible.  Enfin,  le  public  est-il  le  même  que  celui  du 
moyen  âge  ou  d'Oberammergau? Hélas!  En  dépit  de  tous  les  arguments, 
je  me  demande  donc,  à  notre  époque  qui  n'a  rien  de  naïf  —  j'espère 
qu'on  m'accordera  ce  point  —  et  qui  veut  de  l'exactitude  et  de  la  préci- 
sion, presque  de  l'érudition,  même  en  poésie,  je  me  demande  si  Ton 
peut  bien  se  risquer  à  si  hardie  tentative  sans  danger.  Et  je  ne  le  croîs 
pas.  Un  mot,  une  épithète,  un  rien  change  la  signification  d'un  passage 
de  l'Évangile  et  produit  une  hérésie  de  dogme,  de  vérité,  de  goût.  A 
pareille  œuvre  il  faudrait  un  poète  savant  théologien,  et  celui-là  renon- 
cerait de  suite  à  s'aventurer,  parce  qu'il  toucherait  du  doigt  les  insur- 
montables difficultés  de  l'entreprise.  Le  Christ  de  M.  Charles  Grand- 
mougin  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'avance.  Voici  un  poète  de 
grand  talent,  qui  sent  toute  la  beauté  du  drame  sublime  de  la  Passion, 
qui  est  capable  de  faire  passer  en  nous  le  frisson  de  la  terreur,  qui 
manie  à  merveille  cette  langue  enchanteresse  des  beaux  vers,  qui  a  de 
la  chaleur,  du  charme,  do  l'art  vrai,  et  lui-même  il  se  brise  à  l'insur- 
montable difficulté.  Je  goûte  son  drame  tout  étincelant  de  poésie,  mais 
je  suis  heurté  par  cette  imagination  même  qui  me  séduit.  Quand  je 
m'abandonne  à  ce  bercement  harmonieux  du  rythme,  l'œuvre  me  paraît 
excellente  ;  mais  aussitôt  que  je  me  reprends,  que  je  réfléchis,  je  suis 
choqué.  Non,  ce  n'est  pas  le  Christ  qui  dit  adieu  «  à  ses  rêves  de  joie.  » 
Le  Christ  était  au-dessus  de  tels  regrets.  Ce  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu 
qui  peut  laisser  supposer  un  instant  quil  regrette  : 
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La  petite  maison  des  sages  désirée, 

Et  les  douceurs  sans  nom  d'une  vie  ignorée. 

Il  lui  est  impossible  de  s'écrier  : 

Cet  instant  d'abandon  n'ébranle  pas  ma  foi. 

Dieu  qui  perdrait  la  foi!  Quelle  anomalie!  Ce  n'est  pas  Jésus  qui  peut 
dire  à  son  contradicteur  :  «  Es-tu  lou?  »  et  traiter,  même  des  pécheurs 
endurcis,  d'esprits  bornés  et  de  brutes.  Je  n'aime  pas  davantage  ce  ta- 
bleau où  Madeleine  est  représentée  parlant  d*amour  profane  au  Christ 
qui  la  repousse.  Mais,  à  côlé,  que  de  scènes,  que  de  passages  réellement 
beaux  dans  cette  œuvre  I  Lisez  ce  monologue  si  poétique  de  Marie-Ma- 
deleine : 

Le  soleil  rouge  et  bas  s'endort  sur  les  eaux  calmes; 
Nul  frisson  :  les  cactus,  les  cèdres  et  les  palmes 
Reposent;  c'est  l'instant  exquis  et  parfumé 
Où  l'amoureuse  en  fièvre  attend  son  bien-aimé. 
Viendra-t-il?  Sa  promesse  a  remué  ma  vie  ; 
Sans  l'avoir  possédé  je  lui  reste  asservie; 
Et  mes  yeux  enchantés,  par  son  charme  éblouis. 
Se  ferment  pour  le  voir  dans  la  tiédeur  des  nuits. 
Sainte  douceur  d'aimer  I  Etc. 

Assistez  à  l'épisode  inutile,  mais  délicieusement  simple,  de  Saïd  et 
Aïssa  ;  écoulez  Jésus  priant  seul,  à  Técart  des  apôtres,  et  si,  en  dépit 
des  défauts  signalés,  vous  ne  goûtez  pas  ces  vers,  c'est  que  vous  n'aimez 
pas  la  poésie. 

3.  —  Les  Prémices^  comme  le  titre  l'indique,  sont  l'œuvre  première 
d'un  jeune  poète.  C'est  un  bon  début.  Il  s'y  trouve  de  la  fraîcheur,  de 
la  grâce,  du  sentiment,  de  l'harmonie,  de  la  jeunesse.  Citons  quelques 
vers,  qui  donneront  une  idée  de  l'œuvre.  La  pièce  est  intitulée  Rê- 
verie : 

C'est  le  soir.  L'horizon  par  degrés  se  dérobe, 
A  mesure  que  l'ombre  épaissit  son  bandeau. 
La  brume  fait  pleuvoir  des  perles  sur  la  robe 
Des  prés  verts  assoupis  au  penchant  du  coteau. 
Les  pins  harmonieux  balancent  leurs  aigrettes 
Au  souffle  caressant  du  folâtre  zéphyr, 
Et  les  fleurs  du  printemps  penchent  leurs  collerettes 
Vers  les  baisers  jaloux  des  mouches  de  saphir. 

Ce  sont  de  jolis  vers,  et  j'en  pourrais  citer  un  grand  nombre  dans 
cette  note.  Vision^  le  Bain  des  oiseaux,  Ellen^  Ma  maison^  Sur  un 
berceau,  Messe  blanche,  sont  de  bonnes  pièces.  M.  Somveille  a  le  culte 
de  la  nature;  de  là  son  goût  pour  le  genre  descriptif,  où  il  réussit  parti- 
culièrement bien.  Il  appartient  à  l'école  romantique,  mais  il  semble  avoir 
eu  plusieurs  mailres  successivement,  et  Ton  sent,  en  ses  vers,  l'influence 
momentanée  de  Lamartine,  puis  de  Victor  Hugo,  enfin  de  Musset.  On 
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voit  même  que  les  pièces  ont  été  faites  à  diverses  époques,  sous  des 
inspirations  différentes.  De  cette  imitation  involontaire,  je  le  veux  bien, 
il  résulte  que  Tœuvre  a  souvent  un  aspect  de  déjà  vu.  Il  y  a  aussi  trop 
de  facilité,' trop  d'abandon  dans  les  Prémices.  Un  peu  plus  de  sévérité, 
de  travail,  de  précision,  serait  nécessaire.  Mais  ce  sont  là  des  qualités 
qu'on  peut  acquérir.  Je  reprocherai,  d'aulre  pari,  toujours  par  suite  de 
ce  manque  de  rigorisme,  un  peu  de  rhétorique,  de  phraséologie,  de  né- 
gligences de  style,  des  expressions  impropres,  des  vers  durs  parfois. 
Ainsi,  je  lis  : 

Jamais  femme  aussi  belle  aima  mieux  son  mari.... 
Jamais  vierge  plus  digne  en  couronna  son  front. 

Se  passer  ainsi  du  ne  est  une  licence  dite  poétique  et  qui  ne  Test  pas. 
Ailleurs,  parlant  d'un  ruisseau,  il  dit  qu'il  «  se  pavane.  »  Je  trouve  la 
figure  risquée,  car  se  pavaner,  c'est  marcher  fièrement,  comme  un 
paon  qui  fait  la  roue,  et  je  n'estime  pas  que  cetle  expression  me  donne 
une  image  exacte  de  ce  ruisseau  qui  s'attarde  mollement.  Les  vers  sui- 
vants me  paraissent  manquer  d'harmonie,  en  raison  de  la  brusquerie  de 
leur  finale  : 

Vers  la  colline  bleue  où  la  fleur  d'amour  croît.... 
Le  regard  de  la  claire  et  douce  lune  luit.... 

Je  découvre  enfin  dans  l'ouvrage  quelque  sensualisme  de  peinture 
bien  inutile  et  qui  tourne  même  au  prosaïsme.  Mais,  encore  une  fois, 
ce  sont  là  des  défauts  qu'il  est  facile  d'éviter,  et  pour  peu  que  M.  Som- 
veille  se  montre  plus  sévère  une  autre  fois,  qu'il  soit  plus  concis  et 
plus  personnel,  nous  aurons  une  œuvre  excellente. 

4.  —  Pas  plus  que  les  Prémices^  les  Élévations  poétiques  de  M.  Paul 
Gabillard  ne  sont  œuvre  de  décadent.  L'auteur  n'est  pas  de  l'école  du 
métier  pour  le  mélier.  Il  chante  quand  il  a  quelque  chose  à  chanter,  et 
ce  sont  les  idées,  les  sentiments,  les  sensations,  qui  lui  font  prendre  la 
plume.  Son  vers  est  généralement  musical  et  facile,  harmonieux  et  pur. 
Il  aime  la  nature,  et  il  la  comprend  : 

L'ombre  triste  a  couvert  lentement  la  campagne, 

Les  troupeaux  sont  rentrés  des  champs,  et  tout  s'endort.... 

Voici  venir  la  nuit....  Derrière  la  montagne 

Le  soleil  est  tombé  dans  un  nuage  d'or. 

Dans  Tatmosphère  plane  une  lourdeur  d'orage, 

Seule,  une  pâle  étoile  éclaire  le  ciel  noir  ; 

Sur  le  mont,  quelques  feux  indiquent  le  village. 

Où  Téglise  s'élance  auprès  du  vieux  manoir. 

J'aimerais  un  peu  plus  de  couleur.  Les  vers  suivants  sont  gracieux  : 

Il  est  roi,  le  petit  berger  : 
La  verte  colline  est  son  trône, 
Son  sceptre  est  le  pipeau  léger 
Et  le  soleil  est  sa  couronne. 
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pour  ne  rien  entendre  à  la  poésie.  Qu'on  lise  le  P.  Delaporle.  et  si  l'on 
est  sincère,  on  en  reviendra.  Ici.  par  exemple,  je  n'ai  pas  one  faute 
sérieuse  de  koùI.  ni  de  versificilion.  ni  de  stvle,  à  nol€r.  L*ai"lion  se 
passe  au  Mont-Sainl-Michel.  qui  se  défend  contre  les  Anglais.  D  y  a  an 
traître  dans  la  pièce  :  il  faut  bien  un  traiîre  dans  tout  drame  qoi  se  res* 
pecle.  Ce  traître  est  un  nommé  Beauvoir.  Mais  voilà  où  raffaire  se  corse  : 
Gérard,  son  fils,  un  enfant  héroïque,  est  là^  et  Gérard  oe  sait  pas  plos 
qu'il  est  le  fils  de  Heauvoir  que  Beauvoir  ne  se  doute  qu*il  est  son  père. 
Or  donc,  Gérard  découvre  tout  à  coup  la  trahison  de  Beauvoir,  mais,  eo 
même  temps,  il  apprend  qu'il  est  son  fils.  Révélera-t-il  le  traître?  Sau- 
vera-t-il  son  père  ?  Tout  le  drame  est  là,  et  je  \ous  assure  qu'il  est  bi« 
mené  et  avec  toutes  les  péripéties  nécessaires  pour  émouvoir  et  impres- 
sionner le  public.  Enfin,  Beauvoir  comprend  la  honte  de  sa  trahison,  ce 
qui  sauve  la  situation,  et  il  se  fait  tuer  pour  la  France,  pendant  que  les 
Anglais  sont  battus,  en  partie  grâce  à  Gérard.  Tout  est  bien  qui  fiait 
bien....  au  point  de  vue  de  l'honneur.  Le  drame  est  d'ailleurs  écrit  en  bons 
vers,  avec  de  l'élévation  et  de  la  chaleur,  de  Tharmonie  et  de  la  richesse 
de  rimes.  La  Revanche  de  Jeanne  d'Arc  est  donc  à  signaler  aux  direc- 
teurs de  collèges  qui  sont  souvent  embarrassés  par  le  choix  d*uue  bonne 
pièce  à  faire  jouer  à  leurs  élèves. 

8.  —  Et  maintenant,  si  vous  croyez  que  nous  en  avons  fini  avec 
Jeanne  d*Arc,  détrompez- vous;  car  voici  encore  un  drame  en  trois  actes 
de  M.  Picherit,  drame  dédié  aux  jeunes  gens  des  œuvres  catholiques. 
Jeanne  d'Arc  à  Chinon  est  Texposé  des  diflicullés  que  la  vierge  lorraine 
rencontre  à  la  cour,  dans  sa  mission  providentielle.  «  Je  nie  suis  proposé, 
dit  Fauteur  dans  une  courte  préface,  de  montrer  Jeanne  d^Arc  dans  sa 
période  ascendante,  victorieuse  de  tous  les  adversaires  qu'elle  rencontre 
devant  ses  pas.  »  El  le  but  qu*il  se  proposait,  il  Ta  atteint.  L'action 
marche,  il  y  a  de  l'intérêt  et  point  de  déclamation,  comme  c'est  malben- 
reusement  le  cas  dans  bien  d'autres  pièces  de  ce  genre,  faites  pour  les 
collèges.  Le  style  est  clair,  le  vers  classique,  les  sentiments  simples  sont 
simplement  et  souvent  fortement  exprimés.  Il  y  a  beaucoup  de  bons 
vers,  comme  celui-ci  à  l'adresse  de  Thouars,  qui  veut  retenir  Charles  Vil 
dans  rinaction  : 

Après  l'avoir  forgée,  il  veut  river  la  chaîne. 

Je  remarque  cependant  des  réminiscences  classiques  trop  manifestes 
et  un  vers  faux  : 

C'est  une  aventurière,  une  fille  méprisée. 

Comme  l'auteur  n'est  pas  coutumier  du  fait,  c'est  un  petit  défaut  qne 
je  lui  signale,  pour  les  nouvelles  éditions  que  je  souhaite  nombreuses. 

9.  —  Cette  fois,  nous  sortons  de  Jeanne  d*Arc;  mais  nous  restons  en- 
core dans  le  drame,  et  en  quatre  actes  :  Christophe  Colomb  dans  les 
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un  peu  plus  de  couleur  et  quelquefois  de  fermeté  dans  le  dessin,  les 
Poèmes  Johanniques  seraient  parfaits. 

6.  —  Le  Poème  de  Jeanne  d'Arc  comprend  douze  chants  en  strophes 
de  douze  vers  alexandrins.  Dans  quelques  mois  de  préface,  Tauteur, 
M.  Julien  Villecrose,  nous  dit  qu'il  a  «  voulu  raconter  en  vers,  mais 
simplement  et  rapidement,  ce  que  Jeanne  d'Arc  a  fait  avec  tant  de  sim- 
plicité et  de  rapidité.  »  Je  crois  qu'il  a  à  peu  près  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait,  sauf  peut-être  le  «  rapidement,  »  qui  n'était  pas  facile  à  at- 
teindre en  pareille  matière.  11  y  a  de  très  bons  passages  dans  ce  long 
poème.  Je  troiive  que  M.  Villecrose  réussit  surtout  dans  le  genre  des- 
criptif, et  je  citerai  notamment,  comme  preuve  à  l'appui,  et  à  simple 
titre  d'exemple,  le  commencement  du  second  chant  et  le  quatrième. 
Est-ce  finalement  un  parti  pris  de  ma  part,  mais  je  trouve  en  cet  ou- 
vrage, comme  dans  les  Prémices  et  les  Élévations  poétiques^  que  l'au- 
teur n'emploie  pas  toujours  le  terme  exact,  et  je  crois,  n'en  déplaise  à 
quelques-uns,  qu'en  poésie  tout  comme  en  prose,  le  mot  juste  est  néces- 
saire. Rien  n'est  déplorable  comme  le  vague  de  l'expression,  même  en 
poésie,  parce  que  ce  qui  est  vague,  ne  définissant  pas,  ne  peint  pas  et 
par  conséquent  n'émeut  pas.  J'ai  hâte  de  répéter  d'ailleurs  que  cette 
remarque  ne  s'adresse  pas  plus  à  M.  Villecrose  qu'aux  précédents.  J'ai 
d'ailleurs  malheureusement  d'autres  critiques  en  réserve  pour  l'auteur 
du  Poème  de  Jeanne  d'Arc,  Je  ne  crois  pas  à  la  nécessité  de  la  rime 
milliardaire,  mais  encore  faut-il  qu'elle  soit  riche.  Or,  les  rimes  de  cette 
œuvre  sont  souvent  pauvres.  Aiusi,  je  ne  puis  me  contenter  de  sursaut 
rimant  avec  trop  et  sanglot.  Et  j'en  pourrais  citer  des  douzaines  et  des 
douzaines  de  cette  pauvreté.  J'aurais  aussi  à  critiquer  des  hiatus  inexcu- 
sables, comme  dans  ces  vers  : 

Et  aidant  pour  sa  part  à  briser  mon  courage.... 
Et  entrions  dans  Paris  quand  tintait  le  beffroi. 

Sans  compter  que  «  entrions  »  forme  trois  syllabes  et  que  le  vers  a, 
par  conséquent,  treize  bons  pieds,  ce  qui  est  d'une  opulence  qui  ne  peut 
en  rien  remplacer  celle  de  la  rime.  M.  Villecrose  a  d'ailleurs  une  afflec- 
tion  particulière  pour  ce  et  suivi  d'une  voyelle  non  aspirée.  Mais  ce 
sont  là  des  fautes  qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  général  de  l'œuvre,  où 
se  remarque  une  très  bonne  moyenne  de  qualités  poétiques. 

7.  —  Encore  Jeanne  d'Arc.  Seulement,  du  poème  en  douze  chants, 
nous  passons  au  drame  en  quatre  actes.  Je  veux  parler  de  la  Revanche 
de  Jeanne  d'Arc^  par  le  R.  P.  Delaporte.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  présenter  à  personne  l'auteur  de  tant  de  bons  et  beaux  vers,  de 
tant  d'œuvres  remarquables,  sauf  peut-être  à  certain  milieu,  où  du  reste 
on  ne  me  lira  guère,  et  qui  s'imagine  en  toute  naïvelé  —  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  naïf  souvent  qu'an  sceptique  —  qu'il  suflQt  d'êlre  jésuite 
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pour  ne  rien  entendre  à  la  poésie.  Qu'on  lise  le  P.  Delaporle,  et  si  Ton 
est  sincère,  on  en  reviendra.  Ici,  par  exemple,  je  n'ai  pas  une  feule 
sérieuse  de  goûl,  ni  de  versification,  ni  de  style,  à  noter.  L'action  se 
passe  au  Mont-Sainl-Michel,  qui  se  défend  contre  les  Anglais.  Il  y  a  un 
traître  dans  la  pièce  :  il  faut  bien  un  trailre  dans  tout  drame  qui  se  res- 
pecte. Ce  traître  est  un  nommé  Beauvoir.  Mais  voilà  où  Taffaîre  se  corse  : 
Gérard,  son  fils,  un  enfant  héroïque,  est  là,  et  Gérard  ne  sait  pas  plus 
qu'il  est  le  fils  de  Beauvoir  que  Beauvoir  ne  se  doute  qu'il  est  son  père. 
Or  donc,  Gérard  découvre  tout  à  coup  la  trahison  de  Beauvoir,  mais,  en 
même  temps,  il  apprend  qu'il  est  son  fils.  Révélera-t-il  le  Iraitre?  Sau- 
vera-t-il  son  père  ?  Tout  le  drame  est  là,  et  je  vous  assure  qu'il  est  bien 
mené  et  avec  toutes  les  péripéties  nécessaires  pour  émouvoir  et  impres- 
sionner le  public.  Enfin,  Beauvoir  comprend  la  honte  de  sa  trahison,  ce 
qui  sauve  la  situation,  et  il  se  fait  tuer  pour  la  France,  pendant  que  les 
Anglais  sont  batlus,  en  partie  grâce  à  Gérard.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien....  au  poinl  de  vue  de  l'honneur.  Le  drame  est  d'ailleurs  écrit  en  bons 
vers,  avec  de  l'élévation  et  de  la  chaleur,  de  l'harmonie  et  de  la  richesse 
de  rimes.  La  Revanche  de  Jeanne  d'Arc  est  donc  à  signaler  aux  direc- 
teurs de  collèges  qui  sont  souvent  embarrassés  par  le  choix  d'une  bonne 
pièce  à  faire  jouer  à  leurs  élèves. 

8.  —  Et  maintenant,  si  vous  croyez  que  nous  en  avons  fini  avec 
Jeanne  d'Arc,  détrompez- vous;  car  voici  encore  un  drame  en  trois  actes 
de  M.  Picherit,  drame  dédié  aux  jeunes  gens  des  œuvres  catholiques. 
Jeanne  d'Arc  à  Chinon  est  Texposé  des  diflBcultés  que  la  vierge  lorraine 
rencontre  à  la  cour,  dans  sa  mission  providentielle.  «  Je  me  suis  proposé, 
dit  l'auteur  dans  une  courte  préface,  de  montrer  Jeanne  d'Arc  dans  sa 
période  ascendante,  victorieuse  de  tous  les  adversaires  qu'elle  rencontre 
devant  ses  pas.  »  El  le  but  qu'il  se  proposait,  il  l'a  atteint.  L'action 
marche,  il  y  a  de  l'intérêt  et  point  de  déclamation,  comme  c'est  malheu- 
reusement le  cas  dans  bien  d'autres  pièces  de  ce  genre,  faites  pour  les 
collèges.  Le  style  est  clair,  le  vers  classique,  les  sentiments  simples  sont 
simplement  et  souvent  fortement  exprimés.  11  y  a  beaucoup  de  bons 
vers,  comme  celui-ci  à  l'adresse  de  Thouars,  qui  veut  retenir  Charles  VU 
dans  l'inaction  : 

Après  l'avoir  forgée,  il  veut  river  la  chaîne. 

Je  remarque  cependant  des  réminiscences  classiques  trop  manifestes 
et  un  vers  faux  : 

C'est  une  aventurière,  une  fille  méprisée. 

Comme  l'auteur  n'est  pas  coutumier  du  fait,  c'est  un  petit  défaut  que 
je  lui  signale,  pour  les  nouvelles  éditions  que  je  souhaite  nombreuses. 

9.  —  Celte  fois,  nous  sortons  de  Jeanne  d'Arc;  mais  nous  restons  en- 
core dans  le  drame,  et  en  quatre  actes:  Christophe  Colomb  dans  les 


—  415  — 

fers,  «  Le  nom  dfi  Christophe  Colomb  est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
populaires  de  Thistoire,  dît  Tauteur  dans  sa  préface,  —  car  nous  avons 
encore  une  préface  ;  —  à  côté  du  navigateur  intrépide,  il  y  a  le  chrétien, 
dont  TËglise  semble  à  la  veille  de  consacrer,  par  une  décision  canonique, 
le  rôle  et  le  caractère.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  ce  drame  Ten- 
visage  ;  il  le  prend  au  moment  où  la  persécution  redouble  et  transforme 
le  héros  en  martyr.  • 

La  préface  est  accompagnée  d'une  lettre  du  R.  P.  Didon,  où  il  est  dit  : 
«  Christophe  Colomb  dans  les  fers:  voilà  un  sujet  qui  aurait  dû  tenter 
Corneille.  Vous  qui  êtes  de  la  famille  du  grand  tragique,  vous  l'avez 
vigoureusement  traité,  et  je  vous  en  félicite.  Votre  vers  si  sobre,  si 
ferme,  rappelle  celui  du  maître,  et  j'admire  la  grandeur  chrétienne  que 
vous  avez  su  donner  à  votre  héros.  »  Il  y  a,  en  eflfel,  beaucoup  de  ré- 
miniscences du  genre  classique  dans  ce  drame,  mais  quelquefois  plus  de 
la  forme  que  du  fond,  qui  ne  peut  être  imité,  car  c'est  le  génie.  Le  vers 
est  régulier,  sans  rejets,  sans  variété  de  rythme.  Les  épithètes  générales 
y  foisonnent.  On  y  trouve  trop  de  ces  expressions  vagues,  qui  ne 
peignent  pas,  et  tout  Textérieur  de  la  forme  convenue  : 

....  De  ce  triste  attentat 
J'accuse  le  Génois!.... 

Quoi!  d'un  assassinat! 
Y  pensez- vous,  seigneur?.... 

S'il  y  pense  !  C'est  un  peu  froid,  et  j'entends  d'ici  le  ton  mélodrama- 
tique dont  l'acteur  improvisé  débite  ces  vers.  Et  ce  sont  toujours  les 
termes  reçus:  une  vague  rumeur,  de  sombres  nuages,  les  rapides  ar- 
chers, les  légers  coursiers,  le  héros  pensif  dans  l'antique  demeure,  une 
nuit  lamentable.  Tout  cela  ne  peut  toucher.  Naturellement,  le  traître 
apparaît,  et  il  n'est  pas  difficile  à  reconnaître  : 

J'avance  tout  armé,  jusqu'au  palais  d'Helcade.... 

Je  brandis  mon  poignard.... 

Je  vois  le  peuple  en  deuil  et  les  vierges  en  larmes.... 

Tout  dormait  dans  les  cieux.... 

Mais  on  vient,.,. 

En  somme,  les  vers  sont  justes,  lafprosodie  du  xvii®  siècle  est  géné- 
ralement observée;  mais  il  y  manque  de  l'originalité,  de  la  vie,  de  la 
modernité  dans  le  bon  sens  du  mot. 

10.  —  Et  après  un  drame,  encore  un  drame  :  Les  Trafiquants  d'enfer. 
Mais  celui-là  n'a  qu'un  acte.  Des  libres  penseurs  veulent  laisser  mourir 
sans  les  secours  de  la  religion  un  malheureux  qui  demande  un  prêtre, 
et  à  qui,  dans  un  jour  de  faiblesse  ou  d'inconscience,  ils  ont  fait  signer, 
selon  l'usage,  une  promesse  de  mourir  en  athée.  La  fille  du  moribond, 
une  brave  enfant,  lutte  contre  ces  bandils,  qui  s'opposent  à  l'arrivée  du 
prêtre,  et  elle  s'écrie,  avec  l'éloquence  du  cœur  : 
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....  Et  pour  un  vil  morceau 
D'écriture,  arraché,  je  gage,  par  la  force, 
Vous  voulez  qu'à  la  fin  de  ses  jours  il  divorce 
Avec  tout  son  passé!.... 

Cela  va  bien,  mais  je  trouve  que  la  suite  détonne,  quand  Tun  des 
libres  penseurs,  empêchant  la  jeune  fille  de  sortir,  en  fermant  la  porte  à 
clef,  ricane  : 

Vlan  !  te  voilà  cloîtrée,  ainsi  qu'en  un  moutier, 

et,  à  plus  forte  raison,  quand  le  fanatique,  voyant  prier  le  mourant,  se 
sert  d'expressions  peu  choisies,  comme  :  «  Crétin  I  Couard  I  »  etc. 
D*ailleurs,  je  n'aime  pas  davantage  son  compagnon,  plus  hésitant,  el  qui 
traduit  celte  hésitation  par  ces  mots  :  «  Je  me  sens  ballotté.  »  L'appel 
de  la  fille  à  l'humanité  de  ces  hommes  est  meilleur  : 

Si  les  vœux  d'un  mourant 
Njb  peuvent  rien  sur  toi,  cède  aux  pleurs  de  sa  fille I 
Par  tout  ce  qu'ont  de  saint  les  liens  de  famille, 
Écoute  mes  sanglots,  je  t'en  prie  à  genoux  I 
Ah  !  consulte  ton  cœur  !  Oui  I  par  les  noms  si  doux 
D'un  père,  d'une  mère  et  d'une  épouse  aimée.... 

Mais  par  quelle  mauvaise  inspiration  l'auteur  commence-t-il  sa  pièce 
par  un  vers  faux,  le  second,  alors  qu'il  sait  partout  ailleurs  suivre  les 
règles  de  la  prosodie  : 

Vous  voudriez  regagner  vos  foyers,  je  suppose. 

Peut-être  y  a-l-il  des  exemples  de  ce  voudnez  comptant  pour  deux 
syllabes,  mais  mon  oreille  en  trouve  trois.  Voilà  qui  est  fait  pour  donner 
une  fâcheuse  idée  de  la  suite,  qui  a  pourtant  ses  qualités. 

11.  —  Du  classique,  nous  voici  tombé  en  plein  modernisme.  En 
plein  ?  Pas  tout  à  fait  peut-être,  puisque  Fleurs  de  caprices  est  compré- 
hensible. Mais,  à  cela  près,  nous  y  sommes.  Le  volume  de  M.  Henry  Fu- 
zeré  n'est  guère  de  la  poésie  de  haute  envolée,  ainsi  qu'il  appert  des 
titres  de  quelques  pièces  :  Maîtresse,  les  Parisiennes,  la  Dégraphée, 
V Aimée,  Tic-tac,  A  une  coquette,  la  Modiste,  etc.  Il  se  trouve  une 
assez  forte  dose  de  sensualisme  et  de  matérialisme  dans  celte  œuvre, 
quand  le  poète  nous  dépeint: 

Un  très  grand  œil  noir 
Encadré  de  chair  rose  et  blonde. 

Oserai-je  l'avouer?  Cet  encadrement  ne  me  dit  rien  du  tout,  ou  même 
me  répugne.  Et  encore  : 

Sa  chair  douce  au  toucher  est  comme  du  velours  ; 

Ou  bien,  cette  fleur  : 

Dont  le  parfum  exhale  un  grand  rêve  de  chair. 
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Le  poêle  célèbre,  d'autre  part,  les  Parisiennes,  ces  «  personnes  sidé- 
rales. »  Hélas!  mes  chères  compatriotes,  que  j'en  ai  connu  d'entre  vous 
qui  ne  Tétaient  pas,  sidérales  I  El  cependant,  M.  Fuzeré  continue  : 

Les  fleurs  dedans  Paris  écloses 
Que  les  poètes  ont  chanté. 

Car  il  y  a  chanté,  invariable  aulant  que  le  sujet  dont  il  est  question 
peut  rèlre,  probablement  pour  rimer  avec  été,  ce  qui,  d  après  nos  meil- 
leurs auteurs,  n'est  pas  une  raison  suflisanle.  M.  Fuzeré  chante  d'ail- 
leurs —  puisque  chant  il  y  a  —  «  l'hétaïre  »  ou  la«  momenlanée,  »  à 
qui,  dans  son  idéalisme  de  poète^  il  veut  bien  accorder  un  «  amour 
ingénu.  »  Pas  difficile,  M.  Fuzeré.  Et  savez-vous,  d'après  lui,  quel  est 
«  l'idéal  w qu'on  cherche  à  retenir?  Eh  bien,  c'est  l'actrice  !  L'actrice,  que 
notre  auteur  trouve  superbe,  reine,  fée  :  «  un  rêve  qui  prend  corps  !  » 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quand  même  des  gens  qui  sont  heureux!  Du 
premier  coup,  ils  trouvent  leur  idéal,  et  au  coin  des  boulevards  1  Plus 
loin,  je  lis  celte  fin  de  vers  :  «  ta  chair  fraîche,  »  et,  que  voulez-vous 
que  j'y  fasse,  malgré  moi,  cela  me  fait  penser  au  petit  Poucet  et  à 
l'Ogre. 

Les  conseils  qu'il  donne,  à  titre  de  poète  probablement,  ne  me  parais- 
sent ni  très  sûrs,  ni  très  poétiques,  ni  très  corrects  et  de  bon  goût  : 

Recherche  le  plaisir,  fais,  si  tu  veux,  la  fête. 

Quant  aux  rimes,  elles  sont  assez  ordinaires  :  poupée  et  attifée,  amour 
et  jour,  soleil  et  vermeil,  chœur  et  cœur,  âme  et  flamme,  héros  et 
lourdauds,  etc.  Et  cependant,  il  y  aurait  quelque  chose  chez  l'auteur  de 
fleurs  de  caprices,  s'il  voulait  se  passer  de  ces  vulgarités. 

12.  —  Nous  nous  relevons  avec  les  Herbes  folles  de  M.  Pierre  Gau- 
Ihiez.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  parfait  dans  ce  volume.  Loin  de  là. 
Ainsi,  les  rimes  ne  sont  pas  toujours  suflisanles,  bien  qu'il  y  ait  de 
nombreuses  pièces  où  elles  sont  parfaites.  D'autre  part,  M.  Gauthiez  n'a 
pas  beaucoup  de  respect  pour  la  césure,  et  il  lui  arrive  fréquemment  de 
planter  un  mot  à  cheval  sur  deux  hémistiches,  comme  de  faire  tomber 
la  dernière  syllabe  du  premier  hémistiche,  qui  doit  être  forte,  sur  une 
muette.  Ainsi  : 

Le  soir  de  la  fenêtre  haute  où  je  m'appuie.... 
Pareil  à  quelque  surhumaine  vision.... 
Tout  à  coup  comme  une  tempête  qui  commence.... 
Sur  les  plis  \agues  de  ses  longs  horizons  bleus.... 

Je  reprocherai  aussi  à  M.  Gauthiez  ses  vers  de  neuf  pieds,  qui  sont 
sans  harmonie,  quelques  négligences  qu'il  aurait  pu  éviter,  et  enfin,  à 
plusieurs  reprises,  un  peu  de  sensualité  dans  l'expression  et  les  pein- 
tures, sensualité  que  nous  réprouvons,  non  seulement  au  nom  de  la 
morale,  mais  encore  parce  que  c'est  chez  nous  une  conviction  absolue 
Novembre  1892.  T.  LXY.  27. 
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que  Tari  parfait  n'a  rien  à  gagner,  mais  tout  à  perdre,  à  s'écarter  du  pur 
idéal.  Ainsi,  la  Légende  de  sainte  Marie  Égyptienne  est  parfaitement 
inconvenante  et  irrespectueuse.  Mais,  ces  critiques  faites,  il  y  a  de 
sérieuses  qualités  dans  les  Herbes  folles.  Il  s'y  trouve  de  bonnes  pièces 
et  de  fort  beaux  vers  philosophiques,  qui  sortent  de  la  banalité  et  s'él»3- 
vent  au-dessus  de  la  moyenne  ordinaire.  Ainsi,  quand  le  poète,  s'adres- 
sant  aux  douleurs  qu'il  personnifie,  dit  : 

Le  lait  que  vous  pressez  de  vos  froides  mamelles, 
Amer  à  notre  lèvre,  est  salubre  à  nos  cœurs. 
Créer,  aimer,  souffrir,  ces  choses  sont  jumelles, 
C'est  le  sang  répandu  qui  sacre  les  vainqueurs. 

Résumons-nous  :  Si  M.  Gauthiez  avait  voulu  tailler  un  peu  d'ici, 
retrancher  un  peu  de  là,  refaire  tel  passage,  supprimer  telle  pièce,  tra- 
vailler plus  sévèrement^  nous  aurions  un  volume  plus  petit,  mais  très 
bon. 

13.  —  La  première  pièce  du  Jardin  d'enfants  de  M°**  Berthe  Vadier, 
je  l'avoue  en  toute  sincérité,  m'a  fait  peur.  C'est  un  catalogue  complet 
des  ouvrages  de  l'auteur,  sous  forme  de  préface  en  vers.  Quelle  idée 
d'ennuyer  ainsi  le  lecteur  dès  la  première  page  I  Heureusement,  cette 
mauvaise  impression  du  début  est  rachetée  par  la  suite.  On  rencontre, 
en  cet  ouvrage,  un  assez  bon  nombre  de  pièces  gracieuses,  aimables, 
faciles,  d'une  morale  qui  me  paraît  être  un  peu  protestante.  Mais  il 
existe  assez  de  jolis  sujets  religieux  authentiques  pour  ne  pas  avoir 
besoin  de  la  fiction  froide,  ennuyeuse  et  monotone.  Les  rimes  ne  sont 
pas  toujours  riches,  chez  M™^  Vadier,  tant  s'en  faut.  Mais  où  je  perds 
absolument  mon  latin,  c'est  quand  il  n'y  en  a  plus  du  tout,  comme 
dans  la  pièce  le  Soleil  et  la  Lune^  où  couche  se  trouve  juxtaposé  avec 
pourpre^  lève  avec  promène^  lune  avec  monde.  Qu'est-ce  là?  Je  ne  puis 
non  plus  soulïrir  des  hiatus  de  ce  genre  : 

Les  cigognes  sont  venues 
FA  ont  apporté.... 

Enfin,  j'estime  qu'il  ne  faut  pas  trop  rechercher  la  simplicité,  parce 
qu'on  risque  de  tomber  dans  l'enfantillage.  Ces  critiques  laites,  je  serais 
injuste  si  je  n'ajoutais  qu'il  se  trouve  d'excellents  passages  et  de  bons 
vers  dans  ce  volume. 

14.  —  Si  la  recherche  extrême  de  la  simplicité  a  fait  tomber  M"*  Berthe 
Vadier  dans  certains  défauts,  elle  n'a  pas  gêné  M.  Vielé-Griffin.  Les 
Cygnes —  signes  des  temps,  si  j'osais  commettre  un  aflreux  calembour 
—  sont  un  produit  de  la  décadence  déliquescente  de  cette  fin  de  siècle, 
comme  on  dit.  Il  y  a  de  toutes  les  originalités  dans  ce  volume  :  des 
vers  sans  césure,  sans  mesure,  sans  rythme,  sans  rimes,  etc.  Voulez- 
vous  en  juger  : 
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Debout,  je  suis  le  gai  jeu  des  rayons, 

Aux  dos  noirs  de  mes  pourceaux 
Fouillant  en  bas,  parmi  les  feuilles  mortes, 
De  telles  sortes. 
Que,  souvent, 
Je  dois  sourire,  je  crois. 
En  songeant  que  je  fus  un  autre  en  Tautrefois. 

Je  n'y  crois  pas,  Monsieur.  Certes,  on  ne  m'accusera  pas  de  parti 
pris  si  je  dis  qu'il  y  a  dans  l'œuvre,  après  avoir  passé  sur  des  défauts 
voulus,  de  belles  échappées,  de  la  couleur,  de  la  vie.  Mais,  ô  ma  belle 
langue  française,  si  claire,  si  limpide,  si  pure,  où  es-tu  ? 

15.  —  De  branche  en  branche  est  précédé  de  deux  mots  de  préface 
où  l'auteur  tient  à  nous  dire  de  son  livre  :  «  C'est  le  fruit  de  mes  éco- 
nomies de  gros  sous  qui  m'ont  permis  d'en  payer  moi-même  l'impres- 
sion. »  Mais  cela  ne  lui  suffit  pas,  et  il  veut  nous  le  répéter  en  vers  : 
«  Je  l'ai  payé  moi-même.  » 

Ah  I  moi  je  ne  veux  pas. 
Pour  me  faire  éditer,  prier  de  porte  en  porte, 
M'exposer  au  dédain  des  bourgeois  timorés.... 

Pourquoi  timorés  ?  Quel  danger  y  avait-il  donc  à  redouter  pour  les 
éditeurs  à  publier  celte  œuvre,  sauf  celui  de  ne  pas  trouver  beaucoup 
d'acheteurs  ?  Cependant,  le  poète  a  conscience  de  son  talent,  et  il  ne 
craint  pas  de  dire  :  «  Je  suis  fier  des  vers  que  j'apporte.  »  Il  y  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  mol^  dans  les  premières  pièces,  dont  l'une  est  intitu- 
lée :  Ce  que  je  suis.  Et  voici  comme  il  se  trouve,  en  toute  simplicité  : 

Enfant  chéri  des  dieux,  chantre  de  tous  les  temps, 
Moiy  je  suis  le  poète  aux  longs  cheveux  flottants.... 

Peut-être  a-t-il  conscience  cependant  de  n'être  pas  parfait,  car  il  s'écrie 
avec  mélancolie,  en  songeant  au  passé,  qu'il  fait  un  peu  regretter  : 

Oh  I  les  purs  vers  des  purs  poètes  des  purs  temps  ! 

En  fait  de  pureté,  De  branche  en  branche  se  signale  parfois  par  un 
manque  de  goût  et  d'art,  et  par  des  trivialités  regrettables,  comme  dans 
certains  vers  de  la  pièce  Chez  les  oiseaux,  qui  sentent  l'estaminet  du 
Nord.  Ajoutons  cependant,  et  heureusement,  que  ce  petit  volume  ren- 
ferme quelques  bons  vers,  aux  rimes  soignées  et  au  rythme  clas- 
sique. 

16.  —  «  11  existe  un  préjugé  faux,  dangereux,  pénible  pour  nous,  très 
répandu  dans  le  monde,  dit  l'auteur  de  Dieu  et  le  Christ,  et  dont  la 
demi-science  cherche  plus  que  jamais  de  nos  jours  à  rajeunir  les  vieilles 
racines,  en  le  posant  comme  un  axiome.  Les  sciences  positives,  nous  dit- 
on,  démontrent  la  fausseté  de  la  religion  en  fournissant  des  arguments 
irrésistibles  au  matérialisme  et  à  Tathéisme.  »  C'est  à  réfuter  ce  préjugé 


fai;x  —  y  a-t-ii  dos  pr»-jogés  justes? —  qae  s'attache  notre  auteur,  ea 
\(:r<  et  en  prose,  «^aoi  qu'il  en  dise,  je  ne  pense  pas  que  Tattrail  et  I^ 
cU'iruui  qu'inspir»?nl  toujours,  selon  lui,  les  syllabes  harmonieuses,  1-ii 
alî iront  plus  de  lecteurs  qu'une  prose  ferme,  serrée,  savante,  et  je  crois 
erjcore  moins  que  la  poésie  soit  faite  pour  convaincre  la  raison  par 
la  raison.  Je  n'ai  donc,  à  mon  grand  regret,  que  fort  peu  de  confiance 
dans  le  résultat  que  M.  De\ers  pourra  obtenir  par  des  vers  comm^ 
ceux-ci  : 

J'esp»jr.:'  ici  montrer  que  la  religion 

Kr-t  <œur  «le  l;i  science  et  que  notre  raison, 

Kri  acceptant  du  Christ  la  nature  divine, 

Hien  loin  de  s'obscurcir,  rayonne  et  s'illumine,  etc. 

La  poésie  didactique,  et  la  poésie  didactique  de  ce  genre,  ne  séduira 
pas  les  incrédules. 

17.  —  Bruneltes,  de  Jacques  Madeleine,  est  une  petite  plaquette  où 
l'on  trouve  des  vers  agréables,  parfumés,  tendres,  mais  parfois  sensuels 
et  même  inconvenants.  C'est  une  musique  de  mots,  en  petites  strophes, 
en  petits  vers,  musique  un  peu  monotone  parfois,  malgré  la  variété  des 
rvthmcs.  L'auteur  a  bien  choisi  son  titre  :  Bruneties,  ou  Petits  Airs 
tendres,  et  ce  n'est  pas  autre  chose. 

i8.  —  La  Muse  à  Bébé  est  un  amusant  recueil  de  chansons  gaies  ou 
tristes,  populaires  et  bien  parisiennes,  sur  des  airs  connus.  Oh  î  ce  n'est 
pas  de  la  haute  poésie,  et  Tauteur  n'y  a  pas  visé,  mais  c'est  souvent  spi- 
rituel et  toujours  «  nature,  »  quelquefois  trop.  Par  exemple,  le  Père 
Fouettard,  sur  l'air  :  «  Encore  un  carreau  d'  cassé.  » 

19.  —  Paulo  majora  canamus.  Revenons  à  un  genre  plus  élevé, 
d'autant  plus  que  M.  Léon  Hély,  avec  ses  Claires  matinées^  nous  facilite 
on  ne  peut  mieux  ce  coup  d'aile  vers  l'idéal.  Mais  l'œuvre  est  présenlt^ 
par  M.  François  Coppée.  Que  pourrai-je  mieux  faire  que  de  citer  tout 
d'abord  l'éloge  du  maître,  quitte  à  y  ajouter,  au  besoin,  la  petite  critique 
du  petit  critique.  «  Mon  cber  poète,  dit  M.  Coppée,  bien  que  «  les  pen- 
sives tristesses  de  novembre,  » 

«  Qui  pleurent  en  songeant  aux  beaux  jours  éclipsés,  » 

engrisaillent  parfois  les  ciels  de  vos  rêves  matinals,  vos  pages  exhalent 
un  parfum  de  vie  joyeuse,  sain  et  rare.  C'est  qu'en  effet  la  nature  est  si 
exhilarante  chose  qu'on  trouve  du  bonheur  à  épier  et  surprendre  même 
ses  assombrissemenls.  Et  vous  êtes  un  agreste,  un  doux  poète  de 
nature....  L'avenir,  c'est  vous,  puisque  vous  êtes  jeune,  et  l'œuvre 
d'aujourd'hui,  dont  je  vous  félicite  sincèrement,  nous  est  présage  et 
garant  de  celles  de  l'âge  mûr,  où  vous  nous  direz  vos  visions,  qui  seront 
la  vérité  de  demain.  » 
Il  no  nous  reste  qu'à  donner  un  commentaire  à  cette  élogieusc  apprS 
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cialion,  en  y  ajoiitanl  les  quelques  réticences  que  loule  préface  appelle. 
Oui,  M.  Léon  Hély  est  bien  «  un  agreste,  un  doux  poète  de  nature,  »  et 
tout  n'est  que  peinture  en  son  œuvre,  peinture  harmonieuse,  en  un 
rythme  caressant,  en  vers  bien  frappés  et  aux  rimes  impeccablement 
riches.  Nous  en  pourrions  citer  maints  exemples  ;  mais  quelques  vers 
suffiront  à  donner  une  idée  du  genre  et  des  qualités  du  poète  : 

Le  ciel  engrisaillé  touche  presque  la  terre,... 

Voyez  encore  ce  tableau  parfait  du  Troupeau  : 

Dans  riierbe  haute  et  grasse  où  le  grillon  fredonne, 
Le  berger  lourdement  enfonce  ses  souliers, 
Marchant  presque  sans  voir,  d'un  air  qui  s'abandonne, 
Auprès  de  ses  moutons  aux  regards  familiers. 

Ils  vont  en  rangs  pressés;  Pun  saute  et  l'autre  bêle; 
Un  agneau  fait  tinter  sa  clochette  au  son  doux, 
Tandis  qu'un  chien,  guettant,  force  le  plus  rebelle 
A  modérer  l'ardeur  de  ses  mouvements  fous,  etc. 

C'est  peint,  et  c'est  bien  peint.  El  l'auteur  de  Claires  matinées  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  chanter,  un  peu  longuement  peut-être,  Corot,  Mil- 
let et  autres  paysagistes,  pour  nous  confirmer  sur  ses  goûts  et  son  genre 
de  talent.  Il  pouvait  se  passer  de  faire  de  la  peinture  delà  po<^sie,  comme 
il  fait  de  la  poésie  de  la  peinture  : 

Et  la  sérénité,  mère  des  philosophes. 
Plane  sur  tes  tableaux,  qui  sont  autant  de  strophes 
Chantant  les  charmes  du  matin. 

A  force  de  vouloir  décrire  et  rendre  les  impressions  qu'il  a  de  la 
nature,  il  tombe  même  parfois  dans  la  recherche  et  la  surcharge.  Voyez 
rouler  cette  charrette  chargée  de  foin  : 

Les  chevaux,  engourdis  par  la  chaleur,  qui  met 

Sur  tout  ses  pieds  de  plomb,  tirent,  les  essieux  craquent. 

Et  de  joyeux  propos  éclatent  au  sommet. 

Il  a  voulu  faire  neuf,  et  il  y  a  réussi  souvent,  ce  qui  est  un  mérite 
1res  grand  ;  mais  aussi  on  sent,  d'ici,  de  là,  le  travail  et  l'effort,  et  c'est 
particulièrement  dans  la  seconde  partie  de  Tœuvre  que  se  remarquent 
ces  légers  défauts. 

20.  —  Nous  revenons  décidément  au  culte  de  Lamartine.  La  dédicace 
de  la  Vie  silencieuse  est  à  l'adresse  du  chantre  d'Elvire.  Le  livre  de 
M.  Emile  TroUiel  se  divise  en  trois  parties  très  distinctes  :  Les  Sourires^ 
les  Plaintes  et  les  Méditations,  et  elles  répondent  parfaitement  à  leur 
litre.  Mais  quelque  sujet  que  traite  le  poêle,  c'est  toujours  à  la  poésie 
personnelle  qu'il  revient.  Tous  les  événements  de  sa  vie  un  peu  mar- 
quants lui  ont  servi  de  thème.  Et,  quoi  qu'on  dise,  quand  l'auteur  a  de  la 
sincérité  et  de  la  philosophie,  et  c'est  le  cas,  ce  genre    n'est  pas 
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déplaisant.  Je  m'intéresse  aux  petits  faits  qu'il  raconte,  car  c'est  par  les 
mêmes  événements  que  nous  avons  tous  passé.  Le  timbre  de  mon  âme  est 
discret,  non  puissant,  dit-il  lui-même,  et  ce  timbre  est  agréable. 

Il  a  d'ailleurs  de  fort  bons  vers  et  de  fort  bonnes  pièces.  Je  pourrai 
citer  entre  autres  :  A  ma  jeune  sœur,  Loin  d'elle,  les  Ijurmes  de  Gei^- 
son,  etc.  Le  poète  a  raison  de  dire  : 

La  source  des  beaux  vers  n'a  pas  changé....  c'est  rame.... 
Sois  avant  tout  toi-môme,  et  tu  seras  nouveau.... 
Avant  d'être  un  artiste,  il  convient  d'être  un  homme. 

Les  sentiments  qu'il  exprime  sont  naturels  et  il  a  de  la  grâce,  mais 
la  rime  n'est  pas  toujours  suffisante,  et,  défaut  plus  grave,  il  y  a  bien 
des  inutilités,  des  longueurs,  des  négligences,  dans  la  Vie  silencieuse. 
Ainsi  ces  vers  : 

Vous  souvicnt-il  encor  du  jour  où,  recevant 
Mon  visage  d'ami,  mon  pas  de  solitair^e. 

Cette  réception  de  visage  et  de  pas,  qu'en  dites-vous?  J'aurais  aussi 
à  critiquer  quelque  sensualisme  dans  l'expression.  Mais  j'aime  mieux 
insister  sur  ses  qualités  de  simplicité  et  de  clarté,  qui  lui  donnent  Thor- 
reur  des  décadents  : 

Le  règne  de  Tobscur  est  à  la  fin  venu.... 
Et  moins  on  est  compris,  plus  on  apparaît  grand.... 
L'amour,  l'honneur,  la  foi,  vieux  mots  et  vieilles  choses  I 
Tout  cela  ne  vaut  pas  un  beau  vers  ténébreux. 

21.  —  Comme  les  Claires  vialinées,  les  Tendresses  humaines,  de 
M.  J.-E.  Alaux,  s'ouvrent  par  une  préface  de.  M.  François  Coppée.  Une 
préface  de  M.  Coppée,  c'est  toujours  une  bonne  fortune  pour  un  jeune 
poète,  et  même  pour  un  ancien,  car  le  livre  de  M.  Alaux  est  plutôt  une 
réédilion  d'oeuvres  de  jeunesse  légèrement  modifiées,  que  des  œuvres  ré- 
centes. Suit  une  préface  de  l'auteur,  dont  la  modestie  toute  philoso- 
phique n'est  pas  faite  pour  déplaire,  et  où  il  résume  sa  poétique.  11  n'est, 
dit-il,  d'aucune  école,  et  il  estime  que  la  poétique  consiste  tout  uni- 
ment à  exprirper  ce  qu'on  pense  comme  on  le  pense  et  comme  on  le 
sent.  Son  œuvre  est  d'ailleurs  pleine  de  sentiment,  de  tendresse 
humaine  —  le  titre  est  bien  trouvé,  —  de  sensibilité,  de  cœur  et  de 
bonne  poésie,  délicate  et  douce,  philosophique  et  naturelle.  Je  m'ima- 
gine qu'elle  eût  eu  un  vrai  succès,  venue  avant  Lamartine  et  Hugo. 
Mais,  que  voulez-vous?  bien  que  l'auteur  cherche  à  «  traduire  naïve- 
ment son  âme  avec  des  mots,  des  phrases,  des  tours,  avec  des  inflexions 
de  voix  qui  n'aient  pas  été  faites  par  une  autre  âme,  »  on  sent  trop  que 
ses  vers  n'ont  pas  été  «  fabriqués  sur  un  autre  patron  que  ceux  des 
maîtres.  »  La  forme  et  les  expressions  rappellent  trop  les  modèles  du 
romantisme,  et,  malgré  nous,  nous  cherchons  quelque  chose  que  nous 


n*ayons  pas  encore  enlendu.  En  dépit  de  tout  le  naturel  des  sentiments, 
les  Tendresses  humaines  ne  sont  pas  indemnes  d'une  certaine  rhétorique 
et  d'une  surcharge  de  comparaisons  qui  fatigue. 

Une  petite  critique  de  détail  :  les  rimes  sont  parfois  vraiment  trop 
faibles  et  je  trouve  au  moins  un  vers  faux  ou  étrange  : 

Quand  enfin  maîtriséje,  donnée,  éperdue.... 

Le  second  hémistiche  débutant  par  ce  pauvre  e  muet  me  paraît  bien 
boiteux. 

22.  —  Le  second  volume  du  même  auteur  contient  à  la  fois  un  poème  : 
Un  Fils  du  siècle,  et  un  poème  dramatique  :  Seppa.  Les  grands  rêves 
dont  il  parle  ont  disparu  ou  à  peu  près.  Il  y  a  bien  toujours  de  l'ambi- 
tion, mais  c'est  surtout  de  l'ambition  de  fortune,  de  bien-être,  de  jouis- 
sance, non  moins  ardente  que  l'autre,  certes,  mais  plus  petite  et  bien 
terre-à-terre.  Un  Fils  du  siècle  est  ThisLoire  d'un  solitaire  qui  a  passé 
par  mille  situations  diverses,  se  croyant  appelé  à  réformer  le  monde. 
Nous  n'allons  pas  analyser  les  nombreuses  péripéties  de  cette  vie  singu- 
lière. Le  héros,  qui  se  croit  successivement  fait  pour  la  guerre,  l'élo- 
quence, la  philosophie,  la  théologie,  finit  par  devenir  un  sage  un  peu 
désabusé.  Je  laisse  à  ceux  qui  lisent  encore  des  poèmes  le  soin  d'étudier 
ces  diverses  phases  d'une  existence  singulière.  Un  vers  : 

Je  rêvais  le  grand  homme  et  résolus  d'écrire 

me  rappelle  involontairement  ceux  de'Mussel,  dans  Dupont  et  Durand  : 

Je  résolus  d'écrire,  en  rentrant  au  logis. 
Un  ouvrage  quelconque  et  d'étonner  Paris. 

Tant  il  est  vrai  que  ce  ton  solennel  et  romantique  touche  de  près  à  la 
note  comique.  J'en  pourrais  dire  autant  de  ces  mots  : 

Je  me  fis  sous  le  roi  l'âme  républicaine. 

Hélas!  que  tout  cela  a  vieilli!  L'âme  républicaine,  c'était  alors  le 
stoïcisme,  la  grandeur,  l'intégrité  poussée  jusqu'à  Théroïsme.  Quantum 
mutatusl  Mais  je  tombe  dans  la  politique  I  Ce  serait  le  comble!  Fer- 
mons la  parenthèse.  Revenons  à  Jérôme  Paturot  à  la  recherche....  Je 
me  trompe;  je  voulais  dire  :  revenons  à  notre  Don  Quichotte.  Car  il  y 
a  de  tout  cela,  en  poussant  la  logique  un  peu  loin,  dans  Un  Fils  du 
siècle.  Que  d'inversions  romantiques  ! 

Sur  mon  berceau  grondèrent 
Les  révolutions  qui  de  sang  inondèrent 
Du  meurtre  de  ses  rois  notre  peuple  arrosé. 

Et  que  d'incidentes,  et  que  de  tirades  !  Qu'on  ne  croie  pas  cependant 
que  l'œuvre  est  sans  mérite.  Et  d'abord  c'en  est  un  déjà  d'avoir  su 
mener  à  bonne  fin  un  long  poème.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  vrai- 
ment dans  ce  volume  de  beaux  et  nobles  passages  et  des  descriptions 
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remarquables.  Si  l'œuvre  a  vieilli  en  général,  il  s'y  trouve  de  ces  vers 
qui  sont  toujours  jeunes  parce  qu'ils  sont  vrais  el  beaux. 

Seppa^  qui  l'ait  suite  à  Un  Fils  du  siècle,  est  un  poème  dramatique 
qui  n'est  pas  sans  force,  malgré  les  exagérations  étranges  qui  s'y  ren- 
contrent, à  commencer  par  cette  mère  qui  pousse  son  fils  à  la  vengeance, 
avec  une  ténacité  si  âpre  qu'elle  arrive  à  faire  son  propre  malheur,  celui 
de  ce  fils,  celui  de  deux  jeunes  filles,  dont  Tune,  à  moins  que  ce  ne  soit 
l'autre,  était  la  fiancée  du  jeune  homme,  et  enfin  l'infortune  d'une  dou- 
zaine de  pauvres  Corses  qui  passent  de  vie  à  trépas,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  leur  famille  ou  du  moins  de  ce  qui  peut  rester  de  leur  famille, 
quand  il  en  roste.  On  voit  que  l'auteur  s'est  proposé  de  combattre  le 
préjugé  sauvage  qui  arme  tant  de  bras  dans  le  maquis  et  condamne 
tant  d'honnêtes  gens  à  la  vendetta,  11  faut  avouer  qu'il  l'a  fait  d'une 
façon  quelque  peu  «  corsée  »  de  toutes  manières.  Et  cependant,  ce  drame 
intéresse  et  se  fait  lire. 

23.  —  Si  nous  venons  de  parler,  il  n'y  a  qu'un  instant,  de  poètes 
qui  cherchaient  la  simplicité  et  le  naturel,  au  point  de  tomber  dans  le 
lieu  commun,  ce  n'est  certes  pas  le  défaut  que  nous  aurons  à  reprocher 
à  M.  Louis  Labat.  LExil  des  rêves  se  signale,  dès  le  début,  par  une 
recherche  particulière  d'idées,  d'expressions,  de  comparaisons,  de  mots  : 

Ceux-là  qu'Amour  navre  de  javelots 
Et  leur  jeunesse  en  est  comme  abolie.... 
Voilà  que  nos  espoirs  susurreront  en  chœur 
Une  ineffable  litanie.... 

Un  lilial 
Épanouissement  d'étoile.... 
Un  large  trou  brun  dans  sa  masse  verte 
Béait.... 

On  sent  que  le  poète,  à  tout  prix,  veut  être  neuf.  Mais,  hélas  ! 
cette  recherche  exagérée  des  mots,  c'est  déjà  vieux,  et,  pour  la  précio- 
sité, avez-vous  oublié  les  Précieuses  de  Molière  ?  La  vraie  poésie  n*esl 
point  si  compliquée,  heureusement.  Elle  est,  au  contraire,  d'une  idéale 
et  superbe  simplicité.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  fort  décente.  Encore 
un  point  que  M.  Labat  a  quelquefois  oublié.  Heureusement,  il  laisse 
parfois  son  intelligence  et  son  cœur  parler  naturellement,  et  alors  il  est 
vraiment  poète  et  de  forme  et  de  fond.  P.  Saint-Marcel. 


THÉOLOGIE 

Teinte  and  Uiitersaehaiii;eii  znr  Gesehiehte  der  ait- 
christlieheii  Llteratnr,  von  Oscar  von  Gebhardt  und  Adolf  Hau- 
NACK.  —  1.  VI.  Band.  Heft  4.  Die  àltcsten  Quellen  des  orientalischen  Kirchen- 
rechts.  Erstes  Buch.  Die  Canoncs  Hippolyti,  von  D""  phil.  Hans  .\chelis. 
Leipzig,  Hinrichs,  1891,  in-8  de  291  p.  Prix  :  11  fr.  90.  —  2.  VII.  Band. 
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Hcft  2.  UcbcT  das  fjno^tische  Bwh  Piatis-Sopftia,  Brod  und  Wa^^scr  :  die  cu- 
rharifitichen  Elemente  bci  Justin.  Ztvci  Vniersuc.hunfjcn^  von  A.  Haunack.  Ibul., 
i80l,iii-8  de  1.44  p.  Prix:  5  fr.  50.— 3.VII.  Band.  Hi-ft  1.  Die Johanncs Apo- 
ralijpse.  Textkriiischc  Untcrsitchiingen  und  Texthei'stelluncf,  von  D""  B.  Wkiss. 
Il)i(l.,  1891 ,  in-8  de  225  p.  Prix  :  Sir. 75.  —  4.  VIII.  Band.'lleft  3.  Die  katholi- 
sclien  Hricfc.  Textkritische  Untcrsnchiuigen  und  Texthei'$tcllun(f,\)Rr  le  môme. 
11)1.1.,  1802,  in-8  de  230  p.  Prix  :  9  fr.  35.  —  5.  VII.  Band.  Hoft  3  und  4. 
Apollinarius  von  Laodicca.  Sein  Leben  und  seine  Schriftcn.  ?iebst  cinem  An- 
h(wg  :  ApoUinarii  Laodiceni  quoc  snpei^sunt  dogmatica,  von  \y  J.  Djiaskki:. 
ll.i.i.,  1892,  in-8  de  494  p.  Prix  :  19  fr.  40.  —  G.  VIII.  Band.  Hoft  4.  Die 
(jritrldsrhe  IJebcrsetzuwi  des  Apolor/eticus  Tertullian's.  Medicinisf'hes  ans  dei' 
Kirchewjeschichte^  von  A.  Haunack.  Ihid.,  1892,  in-8  do  152  p.  Prix  :  6  fr.  25. 

1.  —  M.  Slahelin  avait  éliidié  les  sources  gnosLiqiies  des  Philoso- 
jjJiouniena  de  saint  Hippolyle,  dans  le  Iroisièine  fascicule  du  (orne  VI 
des  Texte  und  Unlersuchungen  ;  le  docteur  Haas  Acheîis,  dans  le  qua- 
Iriùnie  fascicule  étudie  les  Canons  du  même  saint  Hippolyle.  Le  savant 
Lénédiclin  bavarois  Haneberg  a  publié  ces  canons  en  arabe,  en  1870,  avec 
nue  version  laline,  mais  ils  n'avaient  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  élude 
spéciale.  La  première  mention  va^^ue  qu'on  on  trouve  est  contenue  dans 
V Histoire  de  V Eglise  dWIcxandric^  publiée  à  Paris  en  4077  parle  domi- 
nicain Jean-Michel  Wansleben.  M.  Mans  Achelis  nous  apprend  d'abord 
ce  que  Ion  sait  sur  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la  publication  des 
canons  de  saint  Hippolyte,  et  sur  la  constitution  du  texte;  il  publie  en- 
suite en  colonnes  parallèles  les  canons  de  saint  llippolytc  en  latin,  les 
ordonnances  ecclésiastiques  d'Egypte  en  allemand  (d'après  P.  de  Lagarde 
et  LudoU)  et  le  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  en  grec.  Les 
canons  égyptiens  et  le  huilième  livre  des  Constitutions  apostoliques  se- 
ront le  sujet  d'une  élude  à  part,  qui  sera  ultérieurement  publiée  par 
l'autêur.  L'édition  de  ces  textes  s'étend  de  la  page  38  à  la  page  137. 
Nous  n'avons  pas  le  texte  original  des  canons  de  saint  Hippolyle,  mais 
seulement  une  traduction  de  troisième  main,  la  version  arabe,  par 
laquelle  ils  nous  sont  connus,  ayant  été  faite  assez  librement  sur  une 
version  copte.  D'après  le  nouvel  éditeur^  ces  canons  contiennent  de  plus 
un  bon  tiers  d'interpolations  et  la  seconde  partie  en  est  dans  un  dé- 
sordre complet.  Ils  n'en  contiennent  pas  moins  des  choses  très  im- 
portantes sur  la  constitution  de  l'Église  et  sur  la  liturgie  primitive.  Le 
théologien  peut  tirer  de  là  de  nouvelles  preuves  que  la  constitution  de 
l'Église  a  été  la  même  dans  tous  les  temps.  Quoique  l'authenticité  de 
ces  canons  ait  été  contestée,  elle  n'est  pas  douteuse  pour  le  docteur 
Achelis.  D'après  lui,  ces  canons  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'ouvrage 
de  ce  martyr  intitulé  dans  la  fameuse  liste  qu'on  lit  sur  une  antique 
statue  de  marbre  :  ATrocToXtxïj  izKptkSoptç.  Le  volume  se  termine  par  deux 
appendices  sur  le  itsci  xapicitdircov  et  sur  deux  fragments  de  prédications 
de  saint  Hippolyle. 

2,  —  Un  des  écrits  gnosliques  les  plus  célèbres,  mais  en  même  temps 
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les  moins  connus,  est  la  Pistis-Sophia,  Elleaét6  publiée  en  copte  el  en 
latin  par  Scbwarlze  el  par  Pelermann  en  i851  et  en  1853,  et  KOstlin  lui 
a  consacré  une  élude  dans  les  Theologische  Jahrbûcher  de  185-4,  mais 
il  ne  s'est  occupé  que  du  système  contenu  dans  cet  ouvrage,  en  négli- 
geant les  renseignements  historiques  et  ecclésiastiques  que  l'on  peut  en 
extraire.  Le  docteur  Harnack  a  étudié  la  Pistis-Sophia  à  ce  point  de  vue. 
(Il  déclare  qu'il  ne  connaît  rien  de  ce  que  M.  Amelineau  a  publié  en 
France  sur  ce  sujet.)  La  Pistis-Sophia  srî  divise  en  quatre  parties,  dont 
les  trois  premières  sont  intimement  liée  ;  la  quatrième  est  indépen- 
dante et  paraît  être  postérieure.  Les  quatre  parties  contiennent  des 
questions  que  les  disciples  et  les  saintes  femmes,  surtout  Marie-Made- 
leine, adressaient  à  Jésus  la  douzième  année  après  sa  résurrection  ;  l'auteur 
suppose  que  le  Sauveur  est  resté  plus  de  onze  ans  sur  la  terre  avec  ses 
apôtres  après  la  résurrection,  et  il  lui  met  dans  la  bouche,  en  réponse 
aux  questions  qui  lui  sont  posées,  la  doctrine  gnostique.  Ce  qu'il  y  a  pour 
nous  de  plus  intéressant  à  remarquer  dans  ces  réponses,  c'est  qu'elles 
renferment  de  nombreuses  citations  des  Rvangiles  canoniques.  M.  Har- 
nack les  a  relevées  avec  soin  et  en  détail  (voir  le  résumé  p.  26-27),  et 
elles  lui  suggèrent  ces  importantes  réflexions  :  «  On  est  étonné  de  l'usage 
considérable  qu'a  fait  la  Pistis-Sophia  des  Évangiles  canoniques.  L'au- 
teur.... connaît  les  deux  premiers  chapitres  de  TÉvangile  de  saint  Luc 
comme  la  conclusion  de  saint  Matthieu,  et  l'Évangile  de  saint  Jean  depuis 
le  chapitre  P*"  jusqu'au  chapitre  XX;  on  ne  peut  donc  douter  qu'il  ait 
eu  entre  les  mains  les  quatre  Évangiles  tels  que  nous  les  avons  au- 
jourd'hui. 11  me  semble  de  plus  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
quatre  Évangiles  avaient  pour  lui  une  dignité  propre.  »  M.  Harnack  fait 
aussi  la  remarque,  page  31,  que  l'auteur  gnostique,  et  par  conséquent 
ceux  qui  partageaient  ses  idées  accordaient  aux  Épîlres  de  saint  Paul  la 
même  autorité  qu'aux  Évangiles  et  les  acceptaient  comme  canoniques. 
Ce  sont  là  des  points  importants  à  relever  pour  la  critique  du  Nouveau 
Testament.  Quant  à  l'Ancien  Testament,  la  Pistis-Sophia  \q  regdiVdQ 
aussi  comme  divin.  Elle  reproduit  cinq  psaumes  apocryphes  de  Salomon 
qui  ont  été  publiés  dès  1799  à  Oxford,  par  Woide,  dans  un  appendice  à 
son  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  et  étudiés  dès  1812  à  Copen- 
hague par  Mïmter,  Odae  gnoslicae  Salomoni  tributae^  hebraice  et  latine. 
M.  Harnack  en  donne  une  double  traduction  latine  et  les  croit  d'ori- 
gine gnostique,  mais  antérieurs  à  l'auteur  de  la  Pistis-Sophia.  L'exégèse 
de  ce  dernier  est  arbitraire  et  sans  méthode.  Au  point  de  vue  dogma- 
tique, il  y  a  certains  points  intéressants  à  relever,  comme  Tefficacité  de 
la  prière  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire.  Cet  écrit,  au  jugement  de 
M.  Harnack,  date  de  la  seconde  moitié  du  m®  siècle,  et  a  vu  le  jour  en 
Egypte  parmi  les  Séthites  et  les  Archontiques.  On  voit  par  cet  aperçu 
combien  est  imporlanl  le  travail  du  docteur  Harnack,   quoiqu'on  ne 
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puisse  pas  adinellre  une  partie  de  ses  conclusions  anticalholiqucs 
(p.  MA),  non  plus  que  ce  qu'il  dit  à  la  fin  du  fascicule  suc  la  doctrine 
de  saint  Justin  relative  à  l'Eucharistie. 

3.  —  Le  tome  Vïl  des  Texte  und  Vnlersuchungen  zur  Geschichte  dei* 
alichristiichen  JMeratw  contient  dans  son  premier  fascicule  une  étude 
du  docteur  Bernhard  Weiss  sur  l'Apocalypse  et  une  édition  critique  du 
texte  grec  de  ce  livre.  M.  Weiss  rend  hommage  aux  éditions  critiques 
du  Nouveau  Testament  grec  de  Tischendorf,  ainsi  que  de  Westcolt  et 
Hort,  mais  il  juge  que,  même  après  eux,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire,  spécialement  pour  l'Apocalypse.  Dans  la  prophétie  de  saint  Jean, 
qui  renferme  seulement  quatre  cenls  versets  en  chiffres  ronds,  les  cinq 
manuscrits  majuscules  que  nous  en  possédons  n'ont  pas  moins  de  l,6t^l> 
variantes  environ,  sans  compter  les  différences  orthographiques,  tandis 
que  les  Épitres  catholiques,  sur  un  lolal  de  432  versets,  n'ont  que 
1,100  variantes.  Pour  tâcher  de  retrouver  le  texte  primitif,  au  milieu 
de  toutes  ces  variantes,  M.  Weiss  étudie  longuement  et  avec  soin  les 
manuscrits  et  leur  valeur  relative,  dans  leur  ensemble  et  en  détail  ;  il 
reconstitue  ensuite  le  texte  primitif  d'après  ses  éludes,  en  s'attachant 
surtout  aux  manuscrits  majuscules.  De  nombreuses  notes  accompagnent 
le  texte.  Elles  ne  signalent  pas  les  variantes;  elles  sont,  pour  la  plupart, 
philologiques  et  exégétiqucs.  Comme  les  rapports  entre  l'Ancien  Testa- 
ment et  l'Apocalypse  sont  très  nombreux,  le  docteur  Weiss  les  relève 
partout,  parce  qu'ils  peuvent  servir  considérablement  à  l'intelligence  du 
texte.  Enfin  il  indique  brièvement  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  la 
division  du  texte  qu'il  a  adoptée.  Il  ne  donne  point  l'explication  des 
prophéties  de  ce  livre  difiicile,  il  en  laisse  à  d'autres  l'interprétation. 

4.  —  Dans  le  fascicule  3  du  tome  VIlï,  le  même  savant  a  donné  les 
Épitres  catholiques  plus  promptement  qu'il  n'avait  pensé  pouvoir  le 
faire,  d'après  la  même  méthode  et  en  suivant  la  même  marche  ;  il  étudie 
d'abord  les  manuscrits,  puis  le  texte  reconstitué  d'après  la  collation  des 
manuscrits  majuscules,  avec  un  commentaire  philologique  plus  consi- 
dérable que  pour  l'Apocalypse.  M.  Weiss  reconnaît  lui-même  que,  dans 
l'Apocalypse  et  dans  les  Épitres  catholiques,  les  motifs  qui  lui  ont  fait 
adopter  une  leçon  de  préférence  à  une  autre  ne  sont  pas  toujours  indis- 
cutables; mais  dans  un  travail  de  ce  genre,  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment. Ce  qu'on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  avec  plus  de  raison, 
c'est  de  n'avoir  pas  tenu  compte,  dans  son  édition  critique,  des  manus- 
crits minuscules,  des  traductions  anciennes  et  des  citations  palristiques. 
Quoique  les  manuscrits  majuscules  soient  les  plus  importants,  les  ser- 
vices que  peuvent  rendre  les  autres  sources  dans  certains  cas  particu- 
liers ne  doivent  pas  être  négligés. 

5.  —  Le  docteur  Jean  Drâseke  s'occupe,  depuis  plusieurs  années, 
d'Apollinaire  de  Laodicée.  11  a  publié  de  nombreux  articles  sur  sa  vie  et 


—  dis- 
ses écrits  dans  diverses  revues  allemandes.  Il  vient  de  donner  maiote- 
iianl  un  travail  d'ensemble  dans  lequel  il  a  refondu  et  complété  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  ce  snjel,  en  ajoutant  à  la  fin  le  texte  grec  de  celles 
de  ses  œuvres  dogmatiques  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Apollinaire 
était  né  à  Laodicée  de  Syrie,  au  sud-ouest  d'Antioche,  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée,  la  Lalakiéli  actuelle.  L'année  précise  de  sa  naissance 
nVst  pas  connue,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans  les  pre- 
mières années  du  iv«  siècle.  Son  père,  appelé  aussi  Apollinaire,  était 
originaire  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  il  devint  prêtre  à  Laodicée.  Apolli- 
naire le  fils  en  devint  évèque.  II  mourut  vers  390.  C'était  un  esprit 
distingué,  mais  il  tomba  malheureusement  dans  Thérésie  et  devint  le 
fondateur  et  le  chef  de  la  secte  des  Apollinaristcs. 

Ses  écrits  furent  nombreux.  Plusieurs  sont  perdus,  comme  sa  réfuta- 
tion de  Porphyre;  d'autres  sont  contestés,  comme  la  Métaphrase  ou 
traduction  en  vers  des  Psaumes.  Le  docteur  Drâseke  étudie  tous  ces 
écrits.  Il  établit  en  particulier  l'aulhenticil-é  de  la  Métaphrase  des  Psau- 
mes, qui  avait  été  niée  par  le  docteur  Ludwich.  Ce  dernier  l'admet 
aussi  aujourd'hui  ;  seulement  il  en  place  la  composition  entre.362  et  382, 
tandis  que  M.  Driiseke  la  place  entre  362  et  378.  —  Après  avoir  étudié 
la  vie  et  l'hisloire  delà  composition  des  œuvres  d'Apollinaire  dans  une 
première  partie,  M.  Draseke étudie  ses  œuvres  dans  une  seconde  partie: 
Kxhortalion  aux  Hellènes;  correspondance  avec  saint  Basile  ;  ouvrages 
contre  les  Ariens  ;  ouvrages  sur  la  Trinité  et  sur  la  christologie.  Celte 
partie  du  travail  du  savant  professeur  demande  quelques  réserves.  Les 
pages  205-401  contiennent  le  texte  des  œuvres  dogmatiques  d'Apolli- 
naire qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  il  est  tiré  des  meilleures  éditions 
d'Apollinaire  publiées  jusqu'ici.  Contrairement  à  Tusage  des  Texte  und 
Uniersuckungen,  le  texte  grec  n'a  pas  été  collationné  sur  les  manuscrits, 
dans  l'impossibilité  où  l'on  a  été  de  le  faire.  Le  texte  d'Apollinaire  est 
suivi  des  notes  de  l'éditeur  (p.  402-455).  Le  volume  se  termine  par  une 
table  des  passages  de  l'Écriture,  une  table  des  noms  propres  et  une  table 
des  mots  grecs  contenus  dans  les  œuvres  d'Apollinaire  de  Laodicée. 

().  —  Le  fascicule  4  du  tome  VllI  des  Texle  und  Unlersuchungen  con- 
tient des  recherches  très  curieuses  de  M.  Adolphe  Harnack  sur  la  tra- 
duction grecque  de  Y  Apologétique  de  Tertullien,  et  sur  les  renseigne- 
ments médicaux  que  nous  fournit  l'histoire  ecclésiastique  primitive.  — 
Les  bibliothèques  chrétiennes  de  Césarée  de  Palestine  et  de  Jérusalem, 
qui  avaient  été  fondées  pour  les  études  bibliques,  contiennent  très  peu 
d'écrits  latins,  soit  dans  la  langue  originale,  soit  en  traduction,  mais 
nous  savons  par  Eusèbe  qu'il  y  avait  en  Palestine  une  version  grecque 
de  Y  Apologétique  de  Tertullien,  ce  qui  prouve  l'importance  que  les 
Orientaux  attachaient  à  cet  écrit  et  la  valeur  qu'ils  lui  reconnaissaient. 
M.  Harnack  a  recueilli  tout  ce  que  Ton  sait  à  ce  sujet.  11  reproduit  les 
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passages  de  celle  version  qui  nous  ont  été  conservés  par  Eusèbe  el  il 
conclul  qu'elle  a  pour  auteur  un  chrétien,  Grec  d'origine,  qui  savait  suf- 
fisamment le  latin  et  écrivait  bien  sa  propre  langue  ;  il  vivait  probable- 
ment avant  le  milieu  du  m*'  siècle,  et  est  peut-être  Jules  Africain. 

L'élude  médicale  du  docteur  Harnack  s'ouvre  par  une  liste  des  mé- 
decins chrétiens  d''S  premiers  siècles,  en  têle  de  laquelle  figure  naturel- 
lement saint  Luc.  Une  seconde  partie  est  consacrée  à  l'hygiène  et  à  la 
thérapeutique.  Le  premier  précepte  hygiénique  rapporté  est  la  recom- 
mandation que  fait  saint  Paul  à  Timolhée  de  boire  un  peu  de  vin. 
(II  Tim,,  V,  23.)  Beaucoup  de  passages  d'anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
relatifs  à  l'usage  du  vin,  sont  cités  à  la  suite  des  paroles  de  saint  Paul  à 
son  disciple,  ainsi  que  de  nombreuses  recommandations  relatives  spé- 
cialement à  la  tempérance.  Une  troisième  partie  est  consacrée  à  la  phy- 
siologie et  à  la  psychologie  des  Pères.  Tertullien  fait  allusion  à  la  vivisec- 
tion, qu'un  certain  médecin,  appelé  Hérophile,  pratiquait  sur  des 
hommes,  sans  doule  des  condamnés  à  mort.  Le  dogme  de  la  résurrection 
des  corps  fut  pour  beaucoup  de  docteurs  une  occasion  d'en  étudier 
la  nature,  l'origine  et  les  fonctions.  On  voit,  par  les  citations  de  M.  Har- 
nack, que  les  anciens  étaient  plus  observateurs  qu'on  ne  le  croit.  Les 
guérisons  miraculeuses  racontées  par  le  Nouveau  Testament  et  divers 
faits  historiques  ont  obligé  les  Pères  à  parler  souvent  des  maladies  el 
quelquefois  à  les  décrire  :  c'est  là  la  quatrième  partie  de  l'étude  du  doc- 
leur  Harnack.  La  cinquième  a  pour  sujet  les  exorcismes,  et  la  sixième 
l'Évangile  du  Sauveur  et  du  salut.  L'auteur,  qui  ne  croit  pas  à  l'exis- 
tence des  démons,  considère  la  croyance  aux  possessions  démoniaques 
comme  «  une  forme  de  folie,  »  et,  contrairement  à  l'enseignement  de 
l'Église,  ne  croit  pas  à  l'efficacité  des  exorcismes.  Ce  langage  est  regret- 
table. En  terminant,  il  montre  en  Jésus  le  médecin  du  corps  et  de 
l'âme,  et  comment  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  ont  établi  que  le 
christianisme  était  la  religion  du  «  salut  »  par  leurs  comparaisons,  leurs 
réflexions,  leur  doctrine,  leurs  ordonnances  pénitentiaires  et  relatives 
au  soin  des  malades.  Une  table  alphabétique  des  choses  et  des  noms 
propres  termine  le  fascicule.  '  L.  M. 


Le  Saeriflce  dans  ledo^nic  catholique  et  dans  la  vie  chré- 
tienne, par  Tabbé  Buathier.  Septième  édition.  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1891,  in-i2  de  442  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sacrifice  c'est  l'oflrande,  l'immolation  par  laquelle  le  Christ  a  sauvé 
le  monde;  c'est  aussi  rofi*rande,  l'immolalion  par  laquelle  l'homme  ra- 
cheté coopère  à  la  grâce  de  la  rédemption.  Tout  ce  qui  est  guéri,  tout  ce 
qui  est  sauvé  porte  la  divine  empreinte  de  la  croix.  Le  sacrifice  résume 
donc  le  dogme  et  la  morale,  il  est  le  point  de  jonction  où  la  morale 
rencontre  le  dogme  pour  s'y  greffer  et  où  le  dogme  pénètre  dans  la  mo- 
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raie  pour  la  vivifier.  Idée  magnifique,  aussi  vraie  que  féconde  ;  elle  a 
douné  naissance  à  ce  livre,  elle  y  est  admirablement  développée. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  exposé  la  notion  du  sacrifice  et 
nous  avoir  montré  les  sacrifices  qui  n'étaient  que  l'annonce  et  la  figure, 
l'auteur  nous  amène  au  Calvaire,  où  s'est  accompli  le  sacrifice  véritable, 
le  sacrifice  de  la  croix.  Il  le  considère  en  lui-même  sous  tous  ses  aspects, 
puis  dans  l'auguste  mémorial  qui  le  représente,  le  reproduit  et  l'appli- 
que ici-bas,  et  enfin  dans  le  prolongement  qu'il  a  au  CieL-sur  le  trône 
glorieux  du  Christ  ressuscité.  11  termine  en  nous  montrant  la  source  du 
sacrifice  dans  l'amour  dont  le  cœur  de  Jésus  est  le  foyer,  et  la  partici- 
pation spéciale  de  Marie  à  cet  amour,  à  ce  sacrifice,  et  par  conséquent  à 
notre  rédemption.  Toute  cette  doctrine  est  présentée  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  clarté,  sous  une  forme  qui  la  rend  accessible  à  tous  et  très 
intéressante.  M.  Bualhier  possède  un  vrai  talent  d'exposition  et  il  le  met 
au  service  d'une  théologie  très  sure,  puisée  aux  meilleures  sources.  Nous 
avons  particulièrement  remarqué  le  parti  qu'il  a  su  lirer  de  la  belle  doc- 
trine de  De  Lugo  et  de  Franzelin  sur  l'immolation  propre  au  sacrifice 
eucharistique. 

Multiples  sont  les  points  de  vue  qui  se  présentent  dans  la  seconde 
partie  :  Le  sacrifice  et  la  vie  chrétienne  en  général  ;  le  sacrifice  tel  que 
le  supposent  et  l'inspirent  la  foi,  l'espérance,  Tamour;  le  sacrifice  lors- 
que la  matière  de  l'immolation  est  dans  la  volonté  et  loi^squ'elle  est 
dans  les  sens  ;  le  sacrifice  et  la  mort  ;  l'influence  du  sacrifice  sur  la 
famille  et  sur  la  société,  car  toujours  et  partout,  Tégoïsme  est  l'ennemi, 
le  sacrifice  est  l'auxiliaire.  Le  dernier  chapitre,  le  Sacrifice  et  le  bon- 
heur, contient  le  développement  de  celte  belle  pensée  :  «  La  joie  n'est 
au  sommet  que  lorsque  le  sacrifice  est  à  la  base;  et  plus  le  sacrifice  est 
complet,  plus  la  joie  est  intense.  »  Aux  grandes  qualités  que  nous  avons 
remarquées  dans  la  première  partie,  s'ajoutent  ici  l'intérêt  qui  s'attache 
aux  choses  de  l'âme  et  le  charme  produit  par  les  plus  belles  maximes  de 
perfection  morale  qui  soient  sorties  des  lèvres  des  saints  et  des  sages, 
vraies  perles  enchâssées  dans  un  écrin  déjà  riche  par  lui-même,  mais 
simple  et  de  bon  goût. 

Le  succès  a  couronné  le  mérite  de  ce  beau  et  utile  travail.  En  nous 
présentant  la  septième  édition,  l'auteur  nous  dit  qu'un  tel  accueil  fait 
surtout  l'éloge  du  public  en  prouvant  que  la  doctrine  du  sacrifice  recrute 
encore  de  nombreux  disciples.  Un  tel  accueil  prouve  qu'un  ouvrage  trai- 
tant de  matières  élevées  et  profondes  obtient  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours, un  vrai  succès,  lorsque  l'auteur  n'épargne  ni  le  travail  ni  la  peine 
pour  rendre  ces  vérités  accessibles  et  les  présenter  sous  la  forme  et  au 
^point  de  vue  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  des  âmes. 

Lamoureux. 


?ir^ 
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FastI  Marlanl  «Ivc  ealcndarlaiii  festorum  (sanetac  llarlac 
vir^iiils  Delparac,  mcuiorlls  historlcls»  lllnstratuui,  auc- 

tore  F.-G.   Holweck,   sacerdote  archidiœcesis  S.  Ludovici  Amoricanae. 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1892,  in-12  de  xxiii-378  p.  —  Prix  :  7  Ir.  25. 

C'est  au  cours  de  recherches  sur  l'hymnologie  des  Églises  latine  et 
grecque  que  Tauteur  s'est  vu  pousse  à  dresser  un  calendrier  des  fêles  de 
la  sainte  Vierge.  Inséré  sous  une  forme  abrégée  dans  la  Pastoralblatt 
du  diocèse  de  Saint-Louis  pour  1888^  il  reparait  ici  singulièrement  aug- 
menté et  perfectionné.  Le  but  de  M.  Holwecii  a  été  d'indiquer  l'objet, 
de  préciser  le  rite  et  de  faire  l'historique  de  toutes  les  fêles  de  iMarie  qui 
figurent  dans  l'office  liturgique  des  catholiques,  et  même  des  héréliques 
et  des  schismatiques,  qu'on  les  rencontre  dans  les  bréviaires  et  missels, 
ou  seulement  dans  des  calendriers,  menées,  martyrologes  ou  mônologcs 
quelconques.  Il  a  donc  exclu  les  fêtes  de  dévotion  purement  populaire, 
même  celles  qui  ont  pour  objet  les  images  miraculeuses,  à  moins  que 
les  Propres  des  diocèses  ne  les  aient  reconnues.  C'est  ainsi  que  la  pré- 
tendue lettre  de  Marie  aux  habilanls  de  Messine  figure  au  3  juin.  En  rap- 
portant comme  «  velustiora  teslimonia  »  deux  passages  de  la  Chronique 
de  Flav.  Luc.  Dexter  (p.  106),  l'auleur  aurait  du  tenir  compte  de  la  noie 
suivante  dont  Migne  l'a  fait  précéder  dans  la  Palrologie  latine,  où  il  les 
prend  :  «  Chronicon  a  Bivario  sub  Dexlri  nomine  evuIgaUim,  spuritalis 
iina  vocearguunl  nostrae  aetalis  bibliographi,  Jcsuilae  cuidam  xvi  saeculi 
illud  adscribenles  »  (t.  XXXI,  c.  9).  On  ne  reprochera  jamais  assez  au 
fameux  P.  delà  Higuera  d'avoir  ainsi  empoisonné  les  sources  de  l'his- 
toire de  l'Église.  Après  avoir  constaté  que  la  critique  de  l'auleur  n'était 
pas  siiflDlsamment  éveillée,  je  lui  reprocherai  d'avoir  ignoré  Texislence 
d'un  livre  tendant  au  même  but  que  le  sien,  sans  avoir  absolument  le 
même  objet,  je  veux  parler  du  Breviarlum  Marianum,  publié  «  ex  in- 
dultu  SS.  Riluum  congregationis  »  par  un  prêtre  espagnol,  M.  Jos. 
Escolâ,  à  Lerida  (Ilerdœ)  en  1859  :  c'est  un  grand  in-8  de  lxiv-968  p., 
dont  la  Grande-Chartreuse  a  bien  voulu  me  prêter  un  exemplaire.  Je 
pourrais  signaler  d'autres  lacunes  importantes  dans  1'  «  Elenchus  biblio- 
graphicus  librorum  non  liturgicorum  »  (p.  xix-xi)  :  les  Latehiische  Hijm- 
nen  des  Miltelalters  de  Mone,  dont  tout  un  volume  sur  trois  (le  2*^)  est 
consacré  à  Marie,  les  Exuviae  sacrae  Constantinopolilanae  du  regretté 
<;omte  Riant,  etc.  Cet  ouvrage,  venu  d'Amérique,  n'en  est  pas  moins 
une  nouvelle  preuve  que  les  études  liturgiques  tendent  à  entrer  dans 
une  voie  scientifique.  U.  Cuevalier. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

JDIca  dans»  l^écolc*  Le  Collège  cbrétleu.  Instructions  dominicales  y 
par  Mgr  Baunard,  ancien  directeur  du  collège  Saint-Joseph,  recteur  des 
Facultés  catholiques  de  Lille.  Tome  II.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-8 
de  xi-562  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  deux  volumes  où  Mgr  Baunard  avait 
précédemment  réuni  les  allocutions  et  les  instructions  qu'il  avait 
adressées  aux  élèves  du  collège  Saint-Joseph  de  Lille,  dont  il  eut  pen- 
dant plusieurs  années  la  direction.  Il  a  été  parlé  ici  de  l'un  et  de  l'autre, 
à  l'époque  de  leur  publication,  et  nous  avons  déjà  dit  quel  trésor  de  doc- 
trine et  de  piété  s'y  trouve  accumulé.  Le  troisième  volume  de  Dieu  dans 
l'école  (tome  II  des  Instructions  dominicales)  a  été  donné  au  public  dans 
ces  derniers  temps.  J'en  aurai  fait  un  suflBsant  éloge  en  disant  qu'il  est 
digne,  en  tout  point,  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Il  eût  élé  vraiment  dommage  que  ces  discours,  d'une  si  haute  inspira- 
tion, si  propres  à  édifier  les  âmes  et  à  contribuer  au  bon  renom  de  l'en- 
seignement libre  catholique,  n'eussent  pas  reçu  la  large  diffusion  qu'ils 
méritent  si  bien.  Mgr  Baunard  s'y  montre  maître  dans  l'art  difficile  de 
tenir  à  la  jeunesse  lettrée  le  langage  qui  lui  convient.  Inutile  de  dire, 
n'est-ce  pas  ?  que  la  doctrine  de  ses  instructions  est  solide  et  sûre.  La 
forme  en  est  attrayante,  l'attention  de  l'auditoire  est  sans  cesse  tenue 
en  éveil  par  d'intéressants  récits,  par  des  citations  qui  viennent  tou- 
jours à  point.  Rien  de  banal  ni  dans  le  choix  des  sujets  ni  dans  le  plan 
adopté  pour  les  traiter,  et  jamais,  je  crois,  en  suivant  attentivement  cet 
important  recueil,  les  critiques  les  plus  difficiles  ne  seront  tentés  de 
dire  :  non  erat  his  locus. 

Les  trenle-quatre  instructions  publiées  cette  fois  sont  réparties  en  trois 
sections  :  VAme  de  l école,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  dans  sa  vie  terrestre, 
dans  son  enseignement,  dans  son  Église,  dans  sa  vie  eucharistique  ; 
iŒuire  de  L'école,  formation  de  l'intelligence  par  la  vérité  ;  formation 
de  la  volonté,  de  la  conscience  et  du  cœur,  par  le  bon  usage  de  la  liberté, 
par  l'honneur  et  les  vertus  chrétiennes;  enfin  la  Sortie  de  l'école,  le  but 
de  la  vie,  la  vocation,  le  service  de  la  patrie,  de  l'Église  et  des  œuvres 
catholiques. 

On  voit  par  cette  trop  rapide  analyse  le  fruit  que  de  jeunes  esprits 
ouverts  aux  lumières  de  notre  foi  ont  pu  tirer  de  ces  discours  entendus  : 
on  voit  le  bien  qu'ils  sont  susceptibles  de  faire  à  ceux  qui  les  liront.  Il 
est  également  aisé  de  se  rendre  compte  du  profit  qu'en  pourraient  retirer, 
s'ils  les  étudiaient  de  bonne  foi,  les  hommes  trop  nombreux  qui  nour- 
rissent des  préjugés  contre  l'enseignement  chrétien.  Quant  aux  prêtres 
qui  le  dispensent  eux-mêmes  et  qui  ont  l'honneur  et  la  consolation 
de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  dans  nos  collèges  libres,  ils  goûte- 
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ront  fort,  ou  plulôl  ils  continueront  à  goûter  le  bel  ouvrage  de  Mgr  Bau- 
nard  et  lui  demanderont  plus  d'une  fois  d'utiles  inspirations. 

Ernest  Alla  in. 

L'JÉdacatlon  de  nos  filles,  par  le  D*"  Jules  Hochard,  membre  de 
rAcadémie  de  médecine.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  vi-350  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Rochard  me  parait  supérieur  encore  à  celui 
qu'il  nous  a  donné  il  y  a  deux  ans,  sur  l'éducation  des  jeunes  gens.  Je  l'ai 
lu  avec  une  satisfaction  à  peu  près  sans  mélange.  Nos  pédagogues  de  pro- 
fession ne  nous  ont  pas  habitués  à  des  œuvres  d'une  inspiration  aussi 
haute  et  où  l'on  puisse  recueillir  en  aussi  grand  nombre  des  vues  pra- 
tiques, vraiment  judicieuses  et  sages.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  volume 
soit  beaucoup  lu.  Les  fanatiques  de  la  laïcisation  y  trouveront  de  très 
bonnes  vérités  fermement  dites;  les  mères  de  famille,  de  sages  conseils; 
les  directrices  d'établissements  libres  et  les  supérieures  de  couvents, 
beaucoup  d'indications  immédiatement  utilisables,  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'éducation  physique. 

L Education  de  nos  filles  comprend  quatre  chapitres  seulement,  cha- 
pitres bien  divisés,  clairement  et  simplement  écrits,  où  l'attention  est 
constamment  retenue  par  l'intérêt  des  sujets  traités,  par  la  précision 
des  détails  et  la  sagesse  souvent  piquante  des  observations  de  lait.  M.  le 
docteur  Rochard  entretient  d'abord  ses  lecteurs  du  but  de  l'éducation 
et  de  la  direction  à  lui  imprimer.  «  C'est  la  préparation  à  la  vie;  »  son 
but  est  o  le  développement  des  facultés  physiques  et  morales  de  l>n- 
fant,  de  manière  à  le  rendre  propre  à  la  mission  qui  lui  incombera  dans 
le  cours  de  son  existence.  »  Aussi  M.  Rochard  s'approprie-t-il  le  mot  de 
Fénelon  :  «  la  science  des  femmes,  comme  celle  des  hommes,  doit  se 
borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonctions.  »  Nous  avons  d'abord 
un  premier  paragraphe  historique  un  peu  superficiel  ;  un  deuxième  sur 
le  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société;  un  troisième,  très 
important  et  abondant  en  renseignements  précis  sur  les  professions  que 
les  femmes  peuvent  exercer;  un  quatrième  enfin,  où  l'éducation  du 
foyer  et  l'éducation  publique  sont  mises  en  parallèle.  Avec  Fénelon, 
M.  le  docteur  Rochard  donne  la  préférence  à  l'éducation  du  foyer,  mais 
il  lui  faut  bien  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'éducation  pu- 
blique s'impose,  et  c'est  pourquoi  il  est  vraiment  nécessaire  d'améliorer 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  donnée. 

Le  chapitre  II,  Éducation  physique,  est  très  développé  et,  à  mon  avis, 
remarquable.  M.  le  docteur  Rochard  montre  fort  bien  qu'il  y  a,  tant  au 
foyer  que  dans  les  écoles  publiques,  des  réformes  sérieuses  à  faire  à  ce 
point  de  vue.  11  proteste  avec  raison  contre  la  sédentarité  exagérée,  les 
études  trop  longues  dans  des  salles  surchauffées;  il  réclame,  dans  la  me- 
NovBMBBB  1892.  T.  LXV.  28. 
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sure  du  possible,  la  vie  au  grand  air,  les  exercices  du  corps  compatibles 
avec  les  forces  des  jeunes  filles  el  avec  la  décence,  les  jeux  allrayanls, 
les  ablutions  froides.  Les  sages  préceptes  abondent,  précis  et  applicables, 
relativement  aux  maladies  scolaires,  aux  exercices  et  aux  jeux,  à  Thy- 
giène  domestique,  à  celle  des  pensionnats  (habitation,  alimentation, 
vêtements  et  soins  de  propreté^  récréations,  congés  et  vacances).  Ces 
cent  vingt  pages  me  semblent  susceptibles  de  rendre  aux  éducatrices  les 
plus  sérieux  services. 

Elles  pourront  profiter  aussi  du  III*  chapitre,  Éducation  morale. 
Quand  il  s'agit  d'en  établir  les  principes  et  les  devoirs,  M.  le  docteur 
Rochard  se  réfère  nettement  à  Fénelon  el  à  Mgr  Dupanloup.  Comme 
l'illustre  évêque  d'Orléans,  il  pense  que  «  la  femme  est  la  députée  de 
Dieu  au  foyer  domestique.  »  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  donner  à  sa 
formation  d'autre  base  que  le  christianisme.  «  Il  lui  faut,  dit-il,  l'idée  de 
Dieu,  la  croyance  à  la  vie  future  avec  ses  récompenses  et  ses  châtiments  ; 
il  la  lui  faut  bien  nette,  bien  clairement  exprimée,  telle  enfin  que  la  reli- 
gion la  lui  présente  et  qu'elle  est  enseignée  dans  la  morale  chrétienne.  » 
Les  trois  autres  paragraphes  de  ce  chapitre,  les  vertus  domestiques  el  le 
caractère,  le  savoir-vivre  et  les  convenances,  les  punitions  et  les  récom- 
penses, sont  également  à  recommander.  Une  lecture  attentive  de  ces 
pages  fortement  et  sagement  pensées  en  fera  aisément  reconnaître  la 
grande  portée  et  la  réelle  autorité. 

Quand  il  s'agit  de  Y  Éducation  intellectuelle,  objet  du  FV*  chapitre,  je 
suis  également  d'accord,  presque  toujours,  avec  M.  le  docteur  Rochard. 
A  son  avis,  les  programmes  sont,  aux  deux  degrés  de  l'enseignement, 
beaucoup  trop  chargés.  Il  pense,  avec  M.  Jules  Simon,  «  qu'à  force  de 
chercher  le  superflu,  on  pourrait  bien  manquer  du  nécessaire.  »  Il  fait 
observer  aussi  que  «  si  la  façon  dont  on  a  compris  les  programmes  est 
fâcheuse,  la  façon  dont  on  les  applique  est  plus  regrettable  encore.... 
On  veut  tout  faire  entrer  à  la  fois  dans  ces  têtes  d'enfants,  et  il  n'en 
reste  rien  que  les  mots  vite  Oubliés,  de  la  confusion  dans  les  esprits  et 
le  dégoût  du  travail.  »  Et  pour  arriver  à  ces  résultats,  six  à  sept  heures 
de  classe  par  jour  et  des  devoirs  à  faire  à  la  maison,  où  l'enfant  ne 
peut  en  rien  aider  sa  mère  dans  les  soins  du  ménage.  Et  pour  quel  avenir? 
—  Je  dois  signaler  expressément  les  pages  courageuses  (272, 273)  où  M.  le 
docteur  Rochard  stigmatise  comme  il  convient  la  persécution  scolaire. 

Je  voudrais  m'étendre  sur  les  paragraphes  où  sont  traitées  les  ques- 
tions concernant  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  profes- 
sionnel. Malheureusement,  ce  compte  rendu  a  déjà  atteint  et  peut-être 
dépassé  les  bornes  qui  nous  sont  assignées  ici.  Je  conclus  donc  en 
appelant  encore  une  fois,  avec  insistance,  l'attention  des  esprits  sérieux 
sur  un  ouvrage  dont  la  lecture  ne  peut  leur  être  que  très  profitable. 

Ernest  Allaix. 


I.e  IJvre  du  lioargeols  campaiçnarfly  par  Ris-Paquot.  2*  édition. 
Paris,  Hoiiri  Laiirens,  s.  d.  (1892),  gr.  in-8  de  488  p.,  orne  de  353  grav. 
—  Prix  :  G  fr. 

Lo  Polf/hiùllon  a  eu  déjà  roccasion  de  présenter  à  ses  lecteurs  deuy 
livres  de  M.  Uis-Paquol  appartenant  à  la  môme  série  que  celui  dont  le 
lilre  précède  :  L\A7*t  de  bâlir,  meubler  et  entretenir  sa  maison,  et  le 
Livre  de  la  femme  d'intérieur.  Voici  le  troisième  volume  de  cette  utile 
el  attrayante  collection  dont  l'analyse  est  donnée  par  Tauleur  lui-môme, 
do  la  façon  la  plus  exacte,  dans  une  introduction  aussi  alléchante  que 
conscienciense: 

«  La  \io  à  la  campagne  pour  l'homme  du  monde,  pour  le  bourgeois, 
l)0ur  coliii  qui  est  relire  des  affaires,  se  divise  en  trois  parties  distinctes 
se  comph'iaiit  jniituellemcnl.  —  Première  partie  :  nous  étudions  d'abord 
loiil  ce  qui  a  ra])port  à  Thabilation  et  au  mobilier,  depuis  le  château 
jusqu'à  la  iornif»,  sans  oublier  la  maison  de  plaisance.  Formation  et 
ontrelien  du  jardin  d'agrément;  culture  et  taille  des  arbres  ;  jardin  frui- 
li<^r  et  potager;  maladies  des  arbres  et  des  plantes,  elc.  — Deuxième  par- 
tie :  nous  passons  en  revue  la  nature  des  différeuls  sols,  leur  prépara- 
lion,  leur  entrelien,  leurs  produits;  ceux  de  la  ferme  et  des  animaux 
qui  la  peuplent.  L'agriculture  y  trouve  également  sa  place,  de  même  que 
la  fabrication  des  boissons.  —  Troisième  partie  :  exclusivement  réservée 
aux  plaisirs.  Là,  nous  décrivons  tour  à  tour  les  agréments  qu'hommes^ 
lenmies  et  enfants  peuvent  s*y  donner  pour  charmer  leurs  loisirs  par 
beau  ou  mauvais  temps.  Le  dressage  des  chevaux,  l'entretien  des  équi- 
pages, l'équitation,  l'élevage  et  l'éducation  des  chiens,  la  chasse,  la 
pncho,  le  canotage,  la  vélocipédie,  le  billard,  les  jeux  d'adresse,  les  tra- 
vaux artistiques,  etc.,  tout,  en  un  mot,  jusqu'aux  jeux  de  société,  dits  de 
famille,  sert  de  thème  à  notre  travail.  » 

Voilà,  il  nous  semble,  quelque  chose  de  complet  I  Ajoutons  que  les 
nombreuses  figures  jetées  à  profusion  dans  ce  volume,  de  môme  que  la 
table  analytique  qui  le  termine,  forment  le  complément  nécessaire  de  cet 
excellent  ouvrage,  que  Ton  peut  justement  appeler  «  le  bréviaire  »  du 
bourgeois  campagnard.  E.-C.  La  Grette. 

BELLES-LETTRES 

Tlie  principal  l^peecher  of  thc  fi^tatesmcn  and  Oratorn» 
of  tlie  Freueh  reTolatlon  (19^9-1996),  edited  with  introduc- 
tions, notes  and  indices,  by  H.  Morse  Stephens,  Bailliol  Collège,  Oxford, 
uutlior  of  a  history  of  the  French  révolution.  —  Vol.  I  :  Mirabeau,  Vci'- 
(jniaud,  Gemonné,  Guadct,  Louvct,  Cambon;  Vol.  II  :  Barère,  Danton,  Ro- 
bespierre, Sfiint-Just,  Baudin.  London,  Henry  Frowdc,  1892,  2  vol.  in-8  de 
xix-54i  et  vni-Gi4  p. 

11  est  d'usage,  paraît-il,  à  la  Faculté  d'histoire  moderae  de  l'Université 
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d'Oxford  de  faire  étudier  cerlains  orateurs  de  la  Révolution  française. 
Vergniaud,  Guadel,  Robespierre  et  Danton  figuraient  seuls  dans  les  pre- 
miers programmes.  M.  Morse  Stephens  a  estimé  que  Mirabeau  n'en  de- 
vait pas  être  écarté  plus  qu'Hamlet  du  drame  qui  porte  son  nom;  que 
les  rapports  de  Barère  s'imposaient  par  leur  importance.  Aux  précédents 
il  ajoute  Gensonné,  Guadet,  Saint-Just,  Louvet,  Cambon  et  Baudin.  Tels 
sont  les  orateurs  dont  il  a  reproduit  en  français  les  principaux  discours, 
réservant  la  langue  anglaise  pour  les  introductions,  les  notices  et  les 
notes. 

S'il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  rencontrer  parmi  les  orateurs  illuslres 
Barère ,  Cambon  et  Baudin ,  il  peut  sembler  encore  plus  étrange 
qu'on  ait  exclu  systématiquement  les  orateurs  de  la  droite  à  la  Consti- 
tuante. Où  sont  d'Épréménil,  Cazalès,  Maury  ?  11  n'y  a  de  place  que  pour 
Mirabeau  :  on  reproduit  tels  discours  que,  notoirement  et  de  l'aveu  de 
l'éditeur,  d'autres,  bien  connus,  avaient  écrits  et  que  le  tribun  se  bor- 
nait à  lire;  on  élimine  l'homme  qui,  tant  de  fois  son  victorieux  adver- 
saire, ne  fut  jamais  accusé  de  s'être  paré  des  œuvres  d'autrui.  Ce  n'est 
pas  que  M.  Morse  Stephens  méconnaisse  «  the  debating  power  »  de 
l'abbé  Maury  ;  mais,  dit-il,  ses  discours  ne  furent  que  «  des  protestations 
qui  n'eurent  d'action  ni  sur  les  décisions  de  la  Constituante  ni  sui* 
l'histoire  de  la  Révolution.  »  Singulier  motif  pour  un  livre  d'histoire  ou 
même  de  littérature  !  L'histoire  ne  se  compose  pas  que  de  succès,  elle 
doit  tenir  compte  aussi  des  revers  ;  il  est  d'ailleurs  des  succès  qu'elle 
llctrit  et  des  revers  qu'elle  honore,  et  si,  par  exemple,  le  discours  de 
Mirabeau-Reybaz  sur  les  assignats  n'a  révélé  ni  sa  sagacité  financière  ni 
le  bonheur  de  son  influence,  en  revanche,  il  est  démontré  que  les 
éloquentes  harangues  de  Maury  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
auraient  plus  contribué  à  mettre  la  paix  dans  les  esprits  que  celles  que 
Mirabeau,  sur  le  même  sujet,  empruntait  à  l'abbé  Lamourette.  Litté- 
rairement, les  discours  des  deux  adversaires  eussent  mérité  d'être  pro- 
duits en  parallèle  :  M.  Morse  Stephens  n'en  a-t-il  pas  lui-même  usé 
ainsi,  en  donnant  au  lecteur  l'attaque  de  Louvet  contre  Robespierre  et 
la  réponse  de  celui-ci  ? 

Quelques  critiques  que  soulève  la  composition  de  ce  recueil,  il  n'en 
est  pas  moins  commode  et  utile.  Autrefois,  l'abbé  Marcel  avait  réuni 
dans  un  même  volume  des  discours  de  Mirabeau  et  de  Vergniaud  (on 
n'allait  pas  alors  jusqu'à  Danton)^  et  y  avait  joint  des  discours  de  Pitt, 
de  Fox,  de  Burke  et  de  Sheridan.  Ces  derniers  étaient  traduits  de  l'an- 
glais ;  M.  Morse  Stephens,  en  reproduisant  les  discours  de  nos  orateurs 
dans  leur  langue  originale,  rend  service  aux  étudiants  et  aux  curieux  des 
deux  nations. 

Il  a  dédié  son  œuvre  à  M.  Aulard,  bxj  his  permission.  On  sent  bien,  en 
effet,  qu'il  s'est  grandement  inspiré  des  ouvrages  et  des  idées  de  notre 


^Jt; 
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conipalriole  ;  il  a  épousé  ses  prédilections  pour  Danton  comme  ses 
dédains  si  peu  justifiés  pour  Tabbé  Maury;  il  lui  emprunte  la  plupart  de 
ses  jugements.  On  dirait  que  cet  ouvrage  qui  nous  vient  d'Oxford 
est  parti  de  Paris  et  peut-être  de  la  Sorbonne.  Sous  certains  rapports, 
le  lecteur  y  gagne  ;  grâce  à  cette  collaboration  des  érudits  français, 
l'écrivain  d'outre-mer  a  pu  donner  des  introductions  et  des  notices  pins 
précises  ;  mais  il  en  a  retenu  et  transporté  dans  sa  chaire  d'Oxford  des 
idées  su#  les  personnes  et  les  choses  de  la  Révolution,  qui,  non  seule- 
ment ne  sont  pas  généralement  reconnues  en  France,  mais  sont  très 
contestées,  pour  ne  pas  dire  repoussées,  par  la  majorité  des  écrivains 
qui  s'occupent  de  cetle  période. 

Ces  produits  de  la  tribune  révolutionnaire,  naturellement  intéressanls 
au  point  de  vue  de  Thisloire,  le  sont-ils  au  même  degré  sous  le  rapport 
littéraire?  11  est  permis  d'en  douter.  Baudin,  Cambon,  qui  ne  furent  pas 
des  orateurs,  sont-ils  du  moins  des  écrivains?  Saint-Just  n*est-il  pas 
trop  infecté  du  style  révolutionnaire  pour  faire  autorité?  Il  serait  injuste 
de  ne  pas  noter  chez  Robespierre  bien  des  pages  fermes  et  décidées  ; 
mais,  la  plupart  du  temps,  il  est  prolixe,  vague,  déclamatoire.  Louvet  a 
écrit  de  jolies  pages  dans  ses  A/emofrcs;  son  invective  contre  Robespierre 
ne  manque  pas  d'éloquence  ;  mais  son  Éloge  du  député  Féraud  est 
marqué  du  mauvais  goiU  du  temps.  Knfin,  pour  quelques  improvisations 
bien  venues  de  Danton,  offrirons-nous  comme  modèles  aux  jeunes  gens 
la  «  citadelle  de  la  raison,  »  le  «  canon  de  la  vérité  »  et  ce  «  républicain 
impérissable,  »  comme,  un  jour,  il  se  qualifia  lui-même  ?  Il  y  a,  dans 
l'éloquence  de  la  période  révolutionnaire,  une  allure  de  pathos  à  laquelle 
les  Français,  instruits  à  l'école  sévère  de  nos  classiques,  resteront,  il 
faut  l'espérer,  toujours  réfraclaires  ;  seuls,  certains  hommes  politiques, 
se  portant  pour  les  héritiers  de  ce  temps-là,  estiment  assez  cette  langue 
des  clubs  pour  l'imiler  encore,  ce  qui  donne  la  mesure  de  leur  esprit  et 
de  leur  goût. 

Même  sur  le  terrain  de  l'histoire,  on  peut  se  demander  s'il  est  prudent 
d'infliger  à  des  étudiants,  à  des  novices,  ces  extraits  dont  le  fond  est 
mensonger  ou  erroné  ;  ces  longues  et  calomnieuses  tirades  de  Robes- 
pierre, ces  rapports  de  Barère,  faux  ou  odieux,  comme  la  légende  du 
Vengeur  et  la  défense  de  Joseph  Lebon,  je  dirai  môme  ces  déclamations 
anti-britanniques,  plus  pitoyables  encore  qu'elles  ne  sont  infâmes.  Que 
de  réserves,  que  de  contradictions  à  exprimer,  que  M.  Aulard,  que 
M.  Morse  Stephens  acceptent  eux-mêmes  :  qu'on  juge  de  celles  que 
d'autres  se  permettraient!  L'enseignement  ne  s'accommode  pas  de  ces 
modèles  qu'il  faut  contester,  et,  sous  les  impressions  doubles,  sous  les 
inspirations  venant  d'horizons  opposés,  il  ne  résulte  pour  l'esprit  de 
l'étudiant  qu'une  fâcheuse  confusion  de  principes,  à  moins  qu'il  ne 
prenne  parti  et  ne  se  jette  inconsidérément  dans  un  excès  ou  dans  son 
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contraire.  Quelle  diflTérence  avec  nos  classiques,  où  la  leçon  tombe  de  si 
haut,  où  l'aulorité  du  fond  et  le  bon  goût  de  la  forme  donnent  tant  de 
poids  à  l'enseignement  qui  en  ressort  1 

Sous  ces  réserves,  je  ne  contesterai  ni  Tagrément  extérieur  de  ces 
deux  volumes,  ni  l'intérêt  des  notices,  ni  le  soin  avec  lequel  les  textes 
sont  élablis,  ni  l'utilité  des  index  qui  terminent  le  second  volume,  non 
plus,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'intérêt  de  la  publication. 

Victor  Pierre. 


Les  Littérature»  étrangères.  —  Angleteire- Allemagne.  Histoire  lit- 
téraire; Notices  biographiques  et  critiques;  Morceaux  choisis  y  par  H.  Dietz, 
agrégé  des  lettres,  agrégé  des  langues  vivantes,  professeur  au  lycée  Buf- 
fon.  Paris,  Armand  Colin,  s.  d.,  in-12  de  vii-622  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Vouloir  résumer  en  un  seul  volume,  voire  même  en  un  volume  de 
six  cents  pages  compactes,  l'histoire  littéraire  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  en  y  joignant  des  notices  biographiques  et  critiques  et  des 
morceaux  choisis,  c'est  tenler  un  tour  d'adresse  qui  n'est  peut-être  pas 
à  la  portée  des  plus  habiles.  M.   Dietz  n'a  pas  absolument  démontré 
qu'on  le  puisse  réussir  :  histoire,    notices,  anthologie,  sont  un  peu 
écourlées,  surtout  pour  la  période  moderne.  Quant  aux  contemporains, 
ils  sont  ici,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  seconde  main,  à  peu  près 
enlièrement  sacrifiés  :  sans  M.  G.  Sarrazin,  la  poésie  anglaise  se  fûl 
trouvée  arrêtée,  comme  le  roman  anglais,  là  où  les  laissa  M.  Taine,  il  y 
a  une  trentaine  d'années;  la  littérature  allemande  est  en  retard  sur  le 
livre  de  M.  Heinrich,  publié  il  y  a  vingt  ans.  La  réputation  d'un  Hamer- 
ling,  pour  ne  citer  qu'un  nom  incontestablement  de  premier  ordre,  n'est 
pas,  parait-il,  encore  assez  mure  pour  la  France.  Il  faut  pourtant  bien  que 
les  portes  du  Panthéon  s'entr'ouvrent  de  temps  à  autre  et  que  les  moins 
notables  des  anciens,  mis  tout  doucement  à  l'écart,  fassent  place  aux 
nouveaux.  Ces  idoles  vermoulues,  dont  souvent  le  nom  seul  est  connu 
des  érudits  dans  leur  propre  pays,  encombrent  bien  injustement  et  bien 
inutilement  les  résumés  faits  à  notre  usage,  tandis  que  l'espace  laissé 
aux  écrivains  plus  récents  ne  permet  pas  de  les  faire  apprécier  à  leur 
valeur.  Les  trois  pièces  citées  de  Tennyson,  aussi  courtes  que  mal  choi- 
sies, ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  son  talent;  des  trois  morceaux 
empruntés  à  Uhland,  aucun  n'est  caractéristique  de  son  genre.  Uhland 
n'a  pas  été  en  vain  nommé  le  roi  delà  ballade  ;  en  revanche,  il  n'a  rien  de 
Laprade  ni  de  Brizeux.  A  deux  reprises,  M.  Dietz  oublie  de  mentionner,  à 
côté  de  celui  de  Swinburne,  le  théâtre  de  Browning,  qui  compte  bien  pour 
quelque  chose  dans  son  œuvre.  Rûckert  n'a  pas  seulement  «  les  parfums 
et  la  couleur  de  l'Orient,  »  il  a  fait  des  poèmes  orientaux  qui  méritent 
d'être  nommés.  A  ces  inexactitudes  par  omission,  j'en  joindrai  d'autres 
d'inadvertance  :  lieiuke  Vos  ne  doit  pas  être  rendu  par  ^;o^mc  du  Ilcnard, 
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mais  de  Renard;  Goelhe  est  une  mauvaise  orthographe  du  nom  de 
Gœlhe  ;  Michel  Kohihaas  n'est  qu'une  nouvelle  ;  le  Wunderhorn  n'est 
un  recueil  de  chants  populaires  ni  de  Tenfance  ni  de  Tadolescence  ;  la 
vie  de  Maurice  Arndl  ne  remplit  pas  un  siècle  (1769-1869),  le  poêle  est 
mort  en  janvier  1860.  En  recueillant  les  oubliés  et  en  accordant  à  la  fois 
trop  et  trop  peu  aux  grands  classiques  pour  laisser  dans  l'ombre  les  con- 
temporains, M.  Dielz  n'a  fait  que  suivre  les  errements  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs,  mais  il  est  sorti  des  sentiers  battus,  quand  il  est  allé 
demander  à  nos  meilleurs  écrivains  des  critiques  et  des  traductions.  A 
première  vue,  l'idée  peut  sembler  heureuse  :  par  qui  les  maîtres  en  litté- 
rature peuvent-il  être  mieux  commentés  et  interprétés  que  par  leurs 
pairs  ?  M.  Dietz  a  donc  fureté  de  tous  côtés,  dans  les  vieux  livres  des 
bibliothèques  publiques,  dans  les  revues,  jusque  dans  des  préfaces,  et 
s'est  donné  une  foule  étonnamment  variée  de  collaborateurs.  11  a  dû  em- 
ployer à  ces  recherches,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  littérature 
anglaise,  plus  abordable  aux  profanes  que  la  littérature  allemande,  une 
somme  énorme  de  travail,  et  je  voudrais  pouvoir  le  féliciter  de  cette 
innovation,  qui  doit  évidemment  lui  tenir  au  cœur.  Malheureusement, 
traductions  anciennes  ou  récentes,  traductions  textuelles  ou  paraphrases, 
traductions  de  traductions  ou  imitations,  tout  lui  a  paru  bon.  En  cette 
tin  de  siècle,  un  professeur  de  rhétorique,  agrégé  des  langues  vivantes, 
devrait  pourtant  soupçonner  que  Voltaire,  Delille ,  Louis  Racine,  Fon- 
tanes,  Marmontel,  n'ont  plus  d'autorité  comme  critiques  de  littérature 
étrangère  et  ne  méritent  qu'une  médiocre  confiance  comme  traducteurs. 
Et  parmi  nos  contemporains  mêmes,  il  en  est  dont  je  ne  veux  pas  mé- 
dire en  ce  moment,  mais  qui  n'ont  aucun  droit  de  figurer  à  côté  de 
Villemain  et  de  F.-V.  Hugo,  de  MM.  Taine,  Mézières,  Darmesteter,  Filon 
et  Sarrazin.  Ces  intrus,  contrefacteurs  de  traductions  et  pilleurs  de  dic- 
tionnaires, ne  peuvent  que  rendre  suspect  un  ouvrage  d'ailleurs  cons- 
ciencieux, généralement  exact  et  souvent  d'une  heureuse  concision. 
Cette  concision  même,  le  plus  grand  mérite  du  Hvre  de  M.  Dietz,  est  en 
même  temps  son  plus  grand  défaut  :  une  revue  trop  rapide  et  trop 
sommaire  des  hommes  et  des  choses  ne  peut  ni  oflrir  une  lecture 
attrayante,  ni  laisser  une  impression  durable,  ni  même  fournir  des  ren* 
seignements  absolument  sûrs.  Emm.  de  Salnt-Albin. 


Histoire  de  la  littérature  allemande^  par  G. -A.  Hkinrich,  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  doyen 
honoraire.  Ouvrage  couronné  par  rAcidémie  française.  Tome  III.  2o  éd. 
revue  et  corrigée.  Paris,  Leroux,  1891,  in-8  de  x-506  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  en  temps  voulu  des  deux  premiers  volumes 
de  cette  seconde  édition.  L'éloge  de  VHistoire  de  la  littérature  alle- 
mande, de  M.  Heinrich,  n'est  plus  à  faire  :  clarté  de  l'exposition,  tact 
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el  mesure  des  jugements,  exactitude  des  informations,  élégance  soutenue 
du  style,  hauteur  des  vues,  elle  réunit  toutes  les  qualités  qui  rendent 
une  œuvre  durable.  Quant  au  «  revue  et  corrigée,  »  il  semble  n'êlre 
guère  que  la  suite  obligée  de  «  deuxième  édition:  ))quelquesaddilionsaux 
notices  bio-bibliographiques  sont  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  modifi- 
cations dans  ce  troisième  volume,  ainsi  que  dans  les  deux  premiers.  Le 
nouvel  éditeur  n'a  pas  songé  à  rapprocher  de  nous  la  date  que  Taulenr 
s'était  primitivement  assignée  comme  terme  de  son  travail.  Mais,  tei 
qu'il  est,  l'ouvrage  est  encore,  mieux  que  les  plus  récents,  au  courant 
des  dernières  nouvelles  littéraires  d'Allemagne,  el  c'est  à  peu  près  le 
seul  qu'on  puisse  consulter  en  toute  conliance.  La  Conclusion  énumérait 
déjà  la  plupart  des  écrivains  qui  ont,  depuis,  établi  définitivement  leur 
réputation,  et  les  notices  qui  les  concernent  ont  été  poursuivies  jusqu'à 
ces  dernières  années.  Elle  se  terminait  et  se  termine  encore  par  ces  sa- 
ges paroles,  qui  pourraient  bien  être  prophétiques  :  «  Dans  celte  Europe 
issue  de  la  civilisation  chrétienne,  l'avenir  intellectuel  appartiendra  né- 
cessairement aux  nations  les  plus  fidèles  à  la  noble  doctrine  qui  a  abrité 
leur  berceau.  Le  plus  grand  péril  de  l'Allemagne  contemporaine  est  d'a- 
voir renié  dans  sa  philosophie  et  dans  presque  toute  sa  littérature  ces 
idées  chrétiennes  sans  lesquelles  il  n'y  a  qu'incertitude  et  erreur,  et  celle 
aberration  pourrait  bien  un  jour,  quand  tôt  ou  lard  les  idées  se  tradui- 
ront par  des  faits,  compromettre  le  colossal  édifice  de  sa  puissance.  » 

Emm.  db  Saint-Albin. 

Crcethe  et  BeetlioTcn,  par  Henri  Blaze  de  Bury.  Paris,  Perrin,  1892, 
in-i2  de  277  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Goethe  et  Beethoven  !  deux  grands  noms  que  rien  ne  semble  rappro- 
cher. Goethe  «  a  passé  à  côté  de  Beethoven  sans  le  comprendre,  »  nous 
avoue  M.  Blaze  de  Bury;  et  le  musicien  n'a  cherché  à  interpréter  en  sa 
langue  aucune  œuvre  du  poète.  Maîtres  en  des  arts  différents,  ils  ne  se 
sont  rencontrés  sur  aucun  terrain,  ils  ne  furent  ni  en  opposition  ni  en 
communion  de  principes  esthétiques  et  n'eurent,  quoique  contempo- 
rains, que  peu  de  relations  personnelles  :  on  se  demande  où  est,  entre 
ces  deux  hommes  de  génie,  le  point  de  contact,  le  motif  de  comparaison. 
On  se  le  demande  encore  après  avoir  lu  le  premier  chapitre  de  M.  Blaze 
de  Bury,  le  seul  qui  leur  soit  consacré  :  il  y  est  à  peine  question  de  Bee- 
thoven. Celui-ci  n'est  pas  même  nommé  dans  le  second  chapitre  :  La 
Genèse  d'un  chef'd'œuvj^e.  Dans  les  suivants  :  Le  Poète  Grillparzer  et 
Beethoven;  Schubert^  Musset  et  Diderot;  Wagnei*iana^  Goethe  dispa- 
raitàson  tour  complètement,  tandis  que  Beethoven  est  parfois  encore  men- 
tionné accidentellement.  Goethe  et  Beethoven  n'est  donc  pas  un  livre, 
mais  un  recueil  de  comptes  rendus,  d'articles  de  critique  littéraire  et 
musicale,  parus  à  différentes  époques  et  traitant  de  sujels  divers  :  Tau- 
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tour  aurait  pu  ne  pas  laisser  au  lecteur  le  soin  de  s'en  apercevoir.il  au- 
rait dû  aussi  s'efforcer  de  diminuer  le  noaibre  des  fautes  d'impression  : 
cllos  fourmillent,  surtout  dans  les  premières  pages,  et  vont  jusqu'à  obs- 
curcir on  altérer  le  sens  de  la  phrase.  Mais  l'imprimeur  n*esl  pas  seul 
coupable,  et  l'auteur  reste  évidemment  responsable  d'étrangelés  dans  le 
goût  de  celles-ci  :  «  un  immense  répertoire  où  Ions  xj  ont  fouillé  sans 
Topuiser  »  (p.  30);  «  ce  Weimar  amicalement  (?)  si  dépourvu  aux  yeux 
de  Goethe  »  (p.  10);  «  le -succès  ne  vint  pas  d'où  on  l'attendait,  il  fut 
dans  les  vers  lyriques,  dans  les  l\eds,  véritables  points  de  jonction  aux 
merveilles  de  sentiment  el  d'art  que  la  musique  pénètre  comme  un  gaz 
pour  les  lancer  vers  les  étoiles  »  (p.  25).  J'en  ai  noté  bien  d'autres, 
dont  je  fais  grâce  au  lecteur.  Ces  échantillons  lui  suffiront  sans  doute,  et 
lui  donneraient,  en  se  multipliant,  une  fausse  idée  du  livre,  dont  le  style 
s'améliore  par  la  suite.  Je  ne  puis  cependant  laisser  passer  sans  protes- 
tation Il  ballade  du  IM  de  Thulé  : 

Il  était  un  roi  dans  Thulé, 
Fort  tendre  et  jamais  consolé.... 

OÙ  se  trouvent  des  vers  comme  ceux-ci  : 

A  son  héritier  s'il  vous  plaît, 

Laissant  tout,  hors  le  Grobelet.... 

Sous  la  grande  voûte  aux  noirs  piliers.... 

Quelle  platitude  et  quelle  prodigalité  de  syllabes!  Et  il  était  si  facile 
de  no  pas  traduire  le  Roi  de  Tlmlé!  En  revanche,  M.  Blaze  de  Bury  a 
su  rendre  intéressante,  encore  que  les  éléments  n'en  soient  pas  abso- 
lument inédits,  son  étude  sur  les  origines  du  Faust,  et  il  a  fort  bien 
analysé  l'œuvre  de  Grillparzer,  poète  trop  peu  connu  en  France.  Grill- 
parzer  et  Beethoven  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  commun,  en  dépit  des 
efforts  de  l'auteur  pour  les  rapprocher,  non  plus  que  Gœthe  et  Beethoven, 
ou  Schubert,  Musset  et  Diderot.  Ce  sont  là  des  litres  à  effet,  bons  peut- 
être  pour  la  Revue  des  Deux  M  ondes ,  mais  sous  lesquels  il  n'y  a  rien  et 
rjni  ne  devraient  pas  arriver  jusqu'au  livre.  Au  fond  de  ces  études  variées 
sur  les  poètes  et  les  musiciens  de^  l'Allemagne,  ce  qui  préoccupe  sur- 
tout M.  Blaze  de  Bury  ce  sont  les  rapports  de  la  poésie  el  de  la  musique, 
et  la  délimitation  de  leurs  domaines  respectifs.  Les  solutions  qu'il 
apporte  à  ces  questions  délicates  sont  d'un  homme  très  versé  dans  ces 
connaissances  spéciales,  el  son  jugement  sur  la  musique  de  l'avenir  me 
semble  solidement  motivé,  mais....  ceci  n'est  plus  de  ma  compétence. 

Emm.  de  Saint-Albin. 
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Pétrarque  et  rhumanteoie,  d'après  «■  g««al  d^  r<r«ttt«- 
tl«ii  de  «a  MMIatliê^ae,  i^\r  Pleure  de  Nolhac.  Paris.  Émiie 
B.u!/:'»rj.  IS'vCi.  gr.  in-S  <)'?  x-43*j  p..  avrrii!  en  portrait  et  trois  piaiich«  de 
f  ur-.•'-:^:^-^.  —  Prix  :  16  fr. 

De  patrvni  et  medli  «tI  ffeript^rsn  e^dleilMu»  in  biblia- 
tbeea  Petrareh»  alliM  e^lleetli»,  dij<<?rt:bat  Petrus  de  Nolh.%c. 
Ihi.i..  1S92,  ^.  ia-S  de  4S  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  deux  Ibèses  de  doctoral  de  M.  P.  de  Nolhac  ont  été,  m'assure-t-on, 
très  loii«^e5  en  Sorbonne.  Quand  un  trîbanil  tel  qne  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris  a  rendu  une  sentence  aussi  fa\orab!e,  la  lâche  de  la  critique 
devient  singulièrement  facile.  Mioclinanl avec  joie  devant  l'autorité  de 
la  chose  jugée,  je  me  contenterai  d'analrser  un  travail  dont  la  réputation 
est  déjà  faite. 

La  thèse  latine  forme  un  chapitre  spécial  de  l'histoire  de  la  biblio- 
thèque de  Pétranfue.  C'est  une  nette  description,  divisée  en  deux  parties, 
des  manuscrits  français  ou  italiens,  les  uns  de  l'époque  des   Pères  de 
l'Église,  les  autres  postérieurs  au  vi'  siècle,  qui  ont  appartenu  à  l'illustre 
collectionneur.  Quant  aux  premiers,  M.  de  Nolhac  étudie  les  œuvres  de 
saint  Augustin,  de  saint   Ambroise,   de  saint  Grégoire,    de    Flavius 
Josèphe;  quant  aux  autres,  il  étudie  le  De  originibus  seu  etymologus 
d'Isidore  de  Séville,  des  mélanges  tirés  de  chroniques  siciliennes  et  de  vies 
des  pontifes  romains,  des  traités  de  théologie  scolastique,  onfln  un  re- 
cueil d'opuscules  d'Abailard.  Cette  thèse,  dédiée  d'une  façon  touchante 
par  l'auteur  à  son  père  [palri,  oplimo.  cvivs.  exemple,  laborem,  didicU. 
filius.  0.  />.),  est  le  complément  de  la  thèse  française. 

Celle-ci  ne  contient  pas  seulement  l'histoire  de  la  belle  collection  de 
manuscrits  formée  par  Pétrarque,  mais  aussi  Thistoire  de  sa  propre  vie 
et  celle  de  l'humanisme  même.  Rarement  aussi  vaste  sujet  a  été  aussi 
bien  embrassé  et  aussi  bien  traité  à  tous  les  points  de  vue.  Le  volume 
est  dédié  à  M.  Gaston  Paris.  L'auteur,  dès  les  premières  lignes  de  sa 
lettre-préface,  expose  ainsi  l'état  des  choses  au  moment  où  il  a  entrepris 
son  travail  :  «  Un  chapitre  d'incertitudes  et  d'hypothèses  chez  les 
meilleurs  biographes  de  Pétrarque,  une  page  précise  de  M.  Delisle, 
quelques  lignes  peu  exactes  dans  les  travaux  généraux  sur  le  xiv*  siècle, 
voilà  tout  ce  que  l'on  possède,  comme  vous  le  savez,  sur  la  bibliothèque 
de  Pétrarque.  Il  reste  à  faire  l'histoire  de  cette  collection  intéressante  à 
bien  des  titres  et  d'où  Ton  pourrait  presque  dire  que  Thumanisme  est 
sorti.  »  M.  de  Nolhac  a  voulu  répondre  à  ces  diverses  questions  :  Quels 
étaient  les  livres  de  Pélrarque?  Que  sont-ils  devenus  après  lui?  Qu'ap- 
portent-ils à  la  connaissance  de  son  esprit  et  de  ses  études?  U  napas 
épargné  sa  peine  pour  restituer  aussi  complètement  que  possible  la  pre- 
mière bibliothèque  de  la  Renaissance.  Il  a  consacré  plusieurs  années  à 
Texploralion  des  collections  de  Paris  et  de  l'Italie  (énumérées  p.  vin), 
et  c'est  avec  pleine  confiance  qu'il  peut  présenter  non  seulement  aux 
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<c  Pétrarquisles  »  de  tous  les  pays  (ils  fleurissent  jusqu'en  Amérique),  mais 
encore  à  tous  les  érudils,  un  ouvrage  aussi  agréable  à  lire  que  précieux 
à  consulter. 

L  enuméralion  seule  des  chapitres  de  cet  ou\rage  montrera  de  quelle 
importance  il  est  pour  Thisloire  des  lettres.  A  la  suite  d'une  Noie  biblio- 
graphique qui  contient  les  plus  utiles  indications  sur  les  récents  travaux 
relatifs  à  Pétrarque  dus  à  la  science  européenne,  et  d'une  Introduction 
où  le  rôle  dans  la  Renaissance  de  ce  grand  esprit  est  magistralement 
esquissé,  l'auteur,  en  huit  chapitres  des  mieux  remplis  et  où,  s'il  entre 
beaucoup  de  détails  minutieux,  il  ne  relève  aucun  détail  superflu,  s'oc- 
cupe de  Pétrarque  bibliophile^  des  Livres  de  Pét7*arque  après  sa  mort^ 
de  Pétrarque  et  Virgile,  de  Pétrarque  et  les  Poèies  latins^  de  Pétrarque 
^t  Cicéron,  de  Pétrarque  et  les  Historiens  roma««5,  des  Prosateurs  latins 
lus  par  Pétrarque,  de  Pétrarque  et  les  Auteurs  grecs.  Le  travail  tout 
entier  est  habilement  résumé  en  trois  pages  de  Conclusion  sur  V Antiquité 
dans  la  bibliothèque  de  Pétrarque,  Sept  morceaux,  dont  plusieurs  sont 
d'un  très  piquant  intérêt,  complètent  fort  heureusement  l'ouvrage,  sous 
le  litre  à' Excursus:  V  Iconographie  de  Pétrarque,  Pétrarque  jardinier, 
Pétrarque  dessinateur,  les  Livres  de  Pétrarque  chez  les  Fregoso,  No- 
tice sur  un  Cicéron  copié  par  Tedaldo  délia  Casa  ;  les  Mémoriaux  in- 
times de  Pétrai^que;  les  Ouvrages  en  latigue  vulgaire  chez  Pétrarque; 
puis  viennent  des  Addenda,  Y  Index  des  noms  antérieurs  au  XVP  siècle 
(pourquoi  ne  pas  prolonger  cet  index  jusqu'à  nos  jours?),  trois  planches 
de  fac-similés  où  Ton  retrouve  une  page  du  Mémorial  de  Pétrarque 
(1344-1349)  tiré  de  notre  fonds  latin  2923,  la  note  d'acquisition  du 
Tite-Live  [Ibid.,  n**  5960),  une  note  datée  sur  la  traduction  du  Timée 
{Ibid,,  n**  6280)  ;  quelques  lignes  du  manuscrit  autographe  de  la  vie  de 
César  (/^irf.,  n°  5784)  ;  une  page  de  la  traduction  de  VIliade,  annotée 
par  Pétrarque  {Ibid.,  n^  7880).  Le  portrait  de  l'ami  de  Laure  reproduit 
en  tête  du  volume  est  emprunté  au  manuscrit  du  De  viris  illustribus 
dont  il  orne  le  frontispice  [Ibid,,  n»  6069). 

Revenons  sur  nos  pas  pour  signaler,  au  milieu  des  richesses  accu- 
mulées en  tout  l'ouvrage,  quelques  points  dignes  d'une  attention  parti- 
culière, comme  ce  qui  regarde  en  Pétrarque  Tinitiateur  de  la  Renaissance, 
le  premier  homme  moderne,  occupant  un  rang  éminent  parmi  ceux  qui 
ont  contribué  à  notre  civilisation  présente  et  que  tous  les  peuples  ont  le 
devoir  d'honorer  (p.  9-10),  connne  aussi  ce  qui  regarde  ses  tentatives 
d'horticulture  raisonnée,  que  ses  notes  nous  révèlent,  ses  observations 
sur  la  vie  des  plantes,  lesquelles  sont  déjà  de  celles  qui  serviront  à  fonder 
la  botanique  (p.  12),  son  mépris  des  recherches  de  l'alchimie  et  des 
légendes  des  naturalistes  du  moyen  âge  (p.  12),  sa  lutte  ardente  contre 
le  charlatanisme  des  médecins  et  des  légistes  (p.  12-13),  la  préférence 
qu'il  donne  à  Platon  sur  Arislote  (p.  15),  son  goiit  pour  l'archéologie,  qui 


—  444  — 

en  fait  le  prolccleur  des  antiques  monuments,  des  ruines  vénérables 
(p.  19-20],  sa  recherche  d*art  dans  le  style,  ce  qui  permet  à  son  nou- 
veau biographe  de  saluer  en  lui  le  premier  styliste  des  temps  modernes 
(p.  21),  ses  vivantes  descriptions  de  la  nature,  qui  ont  appris  le  secret 
du  paysage  aux  écrivains,  ses  successeurs  (p.  27),  ses  récits  personnels, 
qui  autorisent  à  dire  que  la  littérature  autobiographique- commence  avec 
lui  et  à  le  désigner  comme  un  précurseur  de  Montaigne  (p.  28).  Il  fau- 
drait citer  toutes  les  pages  (33  et  suiv.)  où  l'auteur,  ayant  recueilli  un  peu 
partout,  mais  surtout  parmi  les  lettres  et  opuscules  de  son  héros  et  les 
pièces  imprimées  ou  inédites  du  temps,  les  mentions  et  les  dates  les  plus 
sûres,  a  tracé  un  si  brillant  tableau  d'ensemble  de  la  carrière  de  Pé- 
trarque considéré  comme  chercheur  heureux,  comme  infatigable  collec- 
tionneur, comme  bibliophile  accompli.  Indiquons  une  note  rectificative 
très  importante  au  sujet  de  la  chronologie  des  voyages  du  grand  huma- 
niste (p.  37).  Que  de  pages  charmantes  nous  aurions  à  mentionner  sur 
les  livres  réunis  par  Pétrarque  à  Vaucluse,  sur  les  visites  que,  dans  sa 
pittoresque  retraite,  il  recevait  de  ses  amis,  bibliophiles  comme  lui,  sur 
s:)n  métayer,  Raymond  Monet,  qui,  en  Tabsence  du  maître,  gardait  si 
bien  la  bibliothèque,  digne  serviteur  du  plus  fervent  des  amateurs 
(p.  40  et  suiv.).  Recommandons  la  lumineuse  discussion  des  attributions 
laites  à  Pétrarque  de  tels  et  tels  manuscrits  apocryphes,  discussion  où 
M.  de  Nolhac  établit  que  certains  savants  italiens  très  renommés  ont  eu 
beaucoup  plus  d'imagination  que  de  critique  (p.  92  et  suiv.),  et  aussi  les 
pages  relatives  à  l'intluence  exercée  sur  Pétrarque  par  Virgile  et  par  Ci- 
céron,  ses  deux  auteurs  favoris,  ses  deux  maîtres  par  excellence.  Auprès 
de  Tadmirable  poète  et  de  l'admirable  prosateur,  honorés  d'un  culte  si 
tidèle  par  celui  qui  leur  devait  tout,  sont  rangés  divers  autres  poètes  et 
divers  autres  prosateurs,  Catulle,  Properce,  Tibulle,  Ovide,  Horace,  Perse, 
Juvénal,  Piaule,  Térence,  Lucain,  Slace,  Glaudien,  Ausone,  etc.  (on  sait 
que  Pétrarque  ne  connut  pas  Lucrèce),  Tite-Live,  l'historien  qu'il  a  le 
plus  goùlé,  Suétone,  qu'il  appelle  curiosnsimus  rcrwn  scriplor,  Florus, 
Justin,  Salluste,  Cicéron,  les  rédacteurs  de  l'Histoire  Auguste,  Pline, 
Quintilien,  Quinte-Curce,  Varron,  Sénèque,  etc.  (de  même  qu'il  ne  con- 
nut pas  Lucrèce,  il  ne  connut  pas  Tacite).  A  propos  des  portraits  de  Pé- 
trarque et  de  Laure  (p.  375  et  suiv.),  M.  de  Nolhac  n'a  pas  cité  une 
clause  du  testament  de  Bouchard  (16il)  où  cet  humaniste  déclare  laisser 
à  Angello  Paracchiano  «  Pelrarchae  et  Laurae  effigies,  unica  tabula  de- 
piclas,  manu  antiqua  cl  bona,  »  (Deux  testaments  inédits.  Alexandre 
Scot,  Jean-Jacques  Bouchard ,  Tours,  i886,  in-8,  p.  7).  Un  des  plus 
gracieux  récits  du  livre  est  celui  qui  nous  introduit  dans  le  jardin  de 
l'auteur  du  Canzoniere,  ce  jardin  qu'il  aimait  presque  autant  que  sa  bi- 
bliothèque (p.  385  et  suiv.).  M.  de  Nolhac  qui,  quoique  poète,  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  par  l'imagination,  comme  quelques-uns  de  ses 
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confrères  les  pétrarquisanls,  ne  nous  montre  le  poêle  au  milieu  de  ses 
plantations  diverses  que  d'après  une  sorte  de  journal  de  jardinage  placé 
à  la  fin  d'un  manuscrit  delà  bibliothèque  du  Vatican.  Un  autre  morceau 
exquis  est  celui  qui  nous  fait  connaître  Pétrarque  dessinateur,  et  où  est 
reproduit  (p.  395),  d'après  le  Pline  du  collectionneur,  un  croquis  repré- 
sentant la  fontaine  de  Vaucluse  avec  celte  légende  autographe  :  Trans- 
alpina  soliludo  mea  iocondissima.  Enfin  citons  un  autre  morceau  qui 
abonde  en  particularités  curieuses  et  où  notamment  sont  corrigées,  au 
sujet  de  la  date  de  la  mort  de  deux  amis  de  Pétrarque,  Philippe  de  Vitri, 
évoque  de  Meaux,  et  Philippe  de  Cabasolles,  évêque  de  Cavaillon,  uue 
erreur  de  Gams  et  une  erreur  du  Gallia  christiana,  morceau  consacré 
aux  mémoriaux  intimes  consignés  dans  le  Virgile  de  Milan  et  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliolhèquc  nationale  déjà  cilé  (f.  1.  "2193).  M.  de  Nol- 
liac  a  d'autant  mieux  fait  de  reproduire  les  confidences  de  son  héros, 
que,  d'une  part,  la  lecture  des  notes  de  l'Ambrosienne  par  BaldelH  et 
par  divers  autres  paléographes,  jusques  et  y  compris  Barloli  (1884),  lais- 
sait lort  à  désirer,  et  que,  d'autre  pari,  le  mystérieux  mémento  qui 
figure  sur  les  dernières  gardes  du  Par.  2193,  a  tout  Tattrait  de  l'inédit. 

T.  DE  L. 

Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Tome  VII.  Paris,  Retaux,  1892, 
in-8  de  xi-42i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Avant  de  donner  noire  appréciation  sur  ce  septième  volume,  disons 
d'abord  ce  qu'il  contient  :  on  y  trouve  cent  soixante-dix-neuf  lettres  qui 
vont  d'avril  18il  au  21  juillet  1860.  Ce  volume  n'est  donc  en  avance  que 
de  six  mois  sur  le  précédent,  qui  s'arrêtait  en  décembre  1859  :  c'est 
bien  peu.  En  revanche,  on  y  trouve  quelques  nouvelles  séries  de  lettres, 
notamment  douze  lettres  de  Louis  Veuillot  à  sa  femme,  et  une  cinquan- 
taine à  Th.  Foisset.  La  plupart  des  autres  correspondants  sont  déjà  con- 
nus des  lecteurs  de  la  Correspondance  :  il  est  donc  inutile  de  rappeler 
ici  leurs  noms. 

Et  maintenant,  je  vais  donner  librement  mon  appréciation  sur  le  vo- 
lume qui  vient  de  paraître.  Que  si  j'envisage  d'abord  la  part  de  l'auteur 
des  lettres,  je  n'en  dirai  rien  que  du  bien  :  que  ce  soit  le  mari,  le  père, 
le  frère,  l'ami,  le  chrétien,  le  journaliste  qui  parle,  il  parle  toujours  si 
bien  qu'on  a  toujours  plaisir  à  l'entendre.  Cette  publication  n'est  pas 
faite  pour  diminuer  la  légitime  réputation  d'écrivain  conquise  par  Louis 
Veuillot  vivant,  bien  au  contraire  ;  elle  le  fait  grandir  en  le  faisant 
mieux  connaître.  Citons  particulièrement  les  douze  lettres  à  sa  femme, 
qui  sont  charmantes,  et  quelques  lettres  touchantes  à  son  frère,  où  se 
révèle,  en  môme  temps  que  son  affection  fraternelle,  le  souci  pieux  qu'il 
prenait  des  intérêts  spirituels  de  cette  àme  non  encore  conquise  à  la 
vérité.  En  notant  qu'à  cette  époque,  où  Louis  Veuillot  se  montre  déjà 
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chrétien  si  plein  de  zèle  el  apôlre  si  ardent  de  la  vérité,  il  était  sous- 
chef  de  bureau  au  ministère  de  Tinlérieur,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  la  difiérence  qui  existe  entre  la  République,  régime  de  liberté,  et  les 
régimes  monarchiques.  Nous  doutons  d'ailleurs  que  la  comparaison  soit 
à  Tavantage  du  régime  que  nous  subissons  aujourd'hui  et  qui  ne  paraît 
guère  disposé  à  rien  concéder  pour  adoucir  nos  regrets  des  jours  d'au- 
trefois. Il  serait  aisé  de  glaner  cà  et  là  dans  ce  volume  beaucoup  de 
choses  utiles  à  méditer.  Citons  au  hasard  :  «  Je  me  convaincs  que  le 
terrain  purement  religieux  est  indiqué  de  Dieu  pour  tirer  les  chrétiens 
des  décombres  politiques  et  les  réunir  dans  une  unité  d'eftorts  féconds 
pour  lavenir  (p.  131).  »  Bonne  leçon  à  l'adresse  de  ceux  qui  veulent  en- 
chaîner la  religion  à  un  parti  politique,  quel  qu'il  soit.  Un  peu  plus  loin, 
cette  parole  si  pleine  de  sens  :  «  La  société  ne  deviendra  pas  chré- 
tienne par  les  institutions,  mais  par  la  loi  de  Dieu  »>  (p.  135). 

Que  si,  au  lieu  de  maximes  politiques,  on  veut  de  la  poésie,  on 
pourra  en  cueillir  à  pleines  mains,  notamment  dans  certaines  lettres 
datées  de  ce  château  d'Époisses,  qui  nous  paraît  avoir  eu  sur  l'écrivain 
la  plus  gracieuse  influence.  C'est  comparable  aux  meilleures  et  plus 
célèbres  lettres  de  M™°  de  Sévigné.  Pour  en  finir  sur  ce  premier  point, 
faisons  une  observation  qui  a  son  intérêt  :  Louis  Veuillot  tutoie  sa 
femme  dans  ses  lettres,  lui  qui,  dans  ses  Histonettes  et  fantaisies,  je 
crois,  a  vivement  médit  du  tutoiement  entre  époux.  Inconséquence  peu 
importante,  en  vérité,  mais  curieuse  à  signaler. 

Après  la  part  de  l'auteur,  la  part  de  l'éditeur;  nous  en  parlerons  moins 
favorablement.  Nous  trouvons  d'abord  que  tous  ces  volumes  qui  se  sui- 
vent, commençant  et  finissant  à  peu  près  à  la  même  date,  se  ressemblent 
un  peu  trop,  parce  qu'embrassant  à  peu  près  les  mêmes  époques,  ils  se 
réfèrent  forcément  aux  mêmes  sujets.  L'éditeur  eiU  évité  ce  grave  défaut 
en  attendant,  pour  commencer  sa  publication,  d'avoir  entre  les  mains  la 
collection  complète  autant  que  possible  des  documents  qui  devaient  y 
figurer.  Le  recueil  y  eût  beaucoup  gagné  en  utilité,  en  agrément  et  en 
intérêt.  Autre  défaut  plus  grave  :  Téditeur  ne  publie  pas  toutes  les  let- 
tres qu'il  a  entre  les  mains;  souvent  même  il  les  mutile,  soit  pour  ne 
pas  laisser  passer  des  choses  peut-être  un  peu  gênantes,  qu'il  désire 
expliquer  par  de  longs  commentaires,  soit  parce  qu'il  veut  garder  par- 
devers  lui  des  documents  inédits  pour  la  vie  de  Louis  Veuillot  qu'il 
prépare.  Comme  l'éditeur  avoue  ces  lacunes  et  mutilations  avec  une 
certaine  ingénuité,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  lui  reprocher 
trop  fort,  mais  nous  avons  le  droit  de  nous  en  plaindre.  Cette  façon  de 
faire  un  peu  surannée  jure  avec  les  habitudes  d'exactitude  des  éditeurs 
d'aujourd'hui  vraiment  dignes  de  ce  nom,  et  elle  accuse  des  préoccu- 
pations assez  étroites  qui  enlèvent  à  la  publication  ce  caractère  de  par- 
faite sincérité  qu'on  exige  aujourd'hui  de  ce  genre  de  recueil.  De  plus,  un 
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certain  nombre  de  lettres  n'ont  pas  été  coUalionnées  sur  les  originaux^ 
bien  que  l'éditeur  avoue  des  erreurs  de  copies.  Si  celte  collation  lui  a  été 
rendue  impossible  par  la  mauvaise  volonté  des  détenteurs  des  lettres 
originales,  il  aurait  dû  au  moins  en  rejeter  la  responsabilité  sur  qui  de 
droit.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  cette  publication  est  à  refaire;  mais^ 
en  raison  de  son  importance,  pourra-t-on  la  refaire  jamais?  Nous  avons 
besoin  de  Tespérer  pour  atténuer  un  peu  nos  regrets.  Ces  critiques  nous 
sont  inspirées  par  le  très  grand  intérêt  historique,  religieux  et  littéraire 
que  présente  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Dans  Tétat  où  on  nous 
la  donne,  c'est  simplement  une  série  de  morceaux  choisis  :  mais  des 
morceaux  choisis  de  Louis  Veuillot  sont  toujours  assez  intéressants  pour 
que  nous  soyons  sûr  que,  même  sous  cette  forme  fragmentaire  et  un  peu 
désordonnée,  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot  ne  manque  jamais  de 
lecteurs.  P.  Talon. 


HISTOIRE 

L.es  Étapes  d'nn  toarifiite  en  France.  Promenades  et  ex.- 
cnrsions  dans  les  environs  de  Paris,  par  Alexis  Martln.  lié- 
(jion  de  l'Ouest,  Fasc.  II  et  III.  Paris,  Hennuyer,  1892, 2  vol.  in-18,  p.  145-318 
et  319-477,  avec  de  nombr.  grav.  et  des  cartes.  —  Prix  :  3  fr.  le  fasc. 

Les  environs  de  Paris  sonl,  par  eux  seuls,  presque  tout  un  monde  — 
comme  la  capitale.  Aussi  s'explique- 1- on  facilement  que  M.  Alexis  Mar- 
tin, après  avoir  publié  un  premier  volume  sur  la  «  Région  de  l'Ouest  »> 
(Voyez  Polybiblion,  t.  LXII,  p.  532-533),  ait  dû  encore  consacrer  à  cette 
même  portion  de  territoire  deux  nouveaux  et  importants  fascicules. 
Dans  le  fascicule  II,  l'auteur  nous  lait  exécuter  une  promenade  autour 
de  Versailles,  puis  à  travers  les  vallées  enchanteresses  de  Chevreuse  et 
de  l'Yvette,  et  c'est  par  Rambouillet  et  le  pays  chartrain  que  s'achèvent 
ces  excursions  auxquelles  M.  A.  Martin  sait  donner  un  charme  réel.  — 
Le  fascicule  III  nous  conduit  d'abord  à  Saint-Germain  par  Chatou,  le 
Vésinet,  Bezons,  etc.  De  là,  on  part  pour  Poissy,  Médan,  résidence  de 
M.  Emile  Zola,  et  Mantes,  non  sans  s'arrêter  dans  toutes  les  localités 
offrant  quelque  intérêt  pour  l'historien,  l'archéologue,  l'artiste,  ou  le 
simple  touriste  qui  ne  s'attache  qu'aux  points  de  vue.  L'excursion  der- 
nière a  pour  but  la  visite  d'une  foule  de  petites  villes  et  de  villages,  tels 
que  La  Roche-Guyon,  Limay,  Meulan,  Triel,  Andresy,  Gonflans-Sainte- 
Honorine  et  finalement  Argenteuil  ;  après  quoi,  tout  ayant  été  vu  en 
détail,  on  rentre  à  Paris  en  donnant  volontiers  rendez-vous,  pour  une 
autre  fois,  à  l'intéressant  cicérone. 

Les  petits  volumes  que  publie  la  maison  Hennuyer  sous  le  titre  géné- 
rique :  Etapes  d'un  touriste  en  France  participent  à  la  fois  du  guide 
pratique  et  du  récit  de  voyage;  ils  sont  ornés  à  profusion  de  jolies  gra- 
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vures,  de  plusieurs  vues  panoramiques  point  du  tout  banales  et  de  caries 
fort  bien  laites.  E.-C.  La  Grette. 


Précis  d^antlqiiltéM  ronialues  (Vie  publique  et  vie  pinvée),  par 
C.  Krieg,  traduit  sur  la  3"  édit.,  par  l'abbé  0.  Jail,  orné  d'un  frontis- 
pice, d'un  [)lan  de  Rome  ancienne  et  de  54  gravures.  Paris,  Emile 
Bouillon,  1892,  in-8  de  xxiii-475  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'accueil  fait  en  Allemagne  au  Précis  d'antiquités  romaines  de 
M.  Krieg,  professeur  à  TUniversité  de  Fribourg-en-Brisgau,  la  grande  fa- 
veur dont  il  jouit,  en  rendent  tout  éloge  superflu,  et  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  sont  succédé  les  trois  éditions  qu'il  compte  aujourd'hui  est  le 
témoignage  le  plus  éclatant  de  sa  haute  valeur  intrinsèque.  Peu  de  livres, 
on  effet,  réalisent  d'une  façon  plus  complète  et  plus  heureuse  les  modestes 
prélentions^  de  leur  auteur,  attestées  ici  par  le  titre  lui-même.  C'est  aux 
élèves  des  classes  supérieures  de  lettres  qu'il  s'adresse,  et  son  but  est 
de  leur  faciliter  l'intelligence  des  textes  latins.  Ils  y  trouveront  réuni  et 
condensé  dans  un  seul  volume,  et  sous  une  forme  concise  et  simple, 
mais  cependant  avec  des  détails  suffisants,  tout  ce  qu'il  leur  est  indis- 
pensable de  savoir  sur  les  différentes  branches  des  antiquités  romaines. 
Chaque  page  révèle  à  elle  seule  la  somme  considérable  de  matériaux 
que  M.  Krieg  a  dû  mettre  en  œuvre  et  interroger  pour  l'écrire.  S'il  a 
consacré,  avec  raison,  ce  nous  semble,  aux  antiquités  politiques,  surtout 
aux  magistratures  sous  la  République,  plus  d'espace  que  ne  paraît  en 
comporter  un  manuel  de  ce  genre,  nul  ne  songera  à  critiquer  sa  méthode, 
pour  peu  que  l'on  réfléchisse,  d'une  part,  que  l'intelligence  exacte,  la 
lecture  féconde  des  classiques  latins  n'est  possible  qu'autant  que  Von 
a  commencé  par  faire  connaissance  avec  la  vie  publique  des  Romains, 
et,  d'un  autre  côté,  que  l'étude  de  la  constitution  et  du  droit  romains 
fournissent  un  excellent  moyen  de  culture  générale  et  font  voir  plus  clair 
dans  les  rouages  des  institutions  modernes.  11  y  a  là  un  procédé  d'ini- 
tiation qui  s'impose.  N'oublions  pas  enfin  que  les  Romains  doivent  une 
bonne  part  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'histoire  du  monde  à  leur 
belle  constitution,  laquelle,  par  conséquent,  sollicite,  d'une  façon  toute 
spéciale,  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation. 

Avec  autant  de  talent  que  d'art  et  d'érudition,  M.  Krieg  est  parvenu  à 
fondre  la  masse  énorme  des  matériaux  qui  se  sont  amoncelés  sur  ce  vaste 
et  riche  sujet,  en  un  tout  facile  à  embrasser  d'un  coup  d'oeil,  et  a,  de  la 
sorte,  permis  à  l'élève  d'en  posséder  une  vue  d'ensemble  et  de  saisir  la 
suite  des  faits,  sauf  à  la  viua  vox  du  maître  à  compléter  par  des 
détails  oraux. 

Quanta  la  troisième  édition  allemande,  ornée,  comme  les  précédentes, 
d'illustrations  qui  en  viennent  animer  le  texte,  en  faisant  revivre  aux 
yeux  l'attachante  image  d'un  passé  lointain,  et  enrichie  d'utiles  citations 
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(le  classiques,  elle  a.  comme  la  seconde,  lait  Tobjel  d'une  refonte  conscien- 
cieuse et  de  nombreuses  améliorations.  Plusieurs  paragraphes,  des  livres 
entiers  même^  ont  subi  des  remaniements  dans  les  antiquités  publiques 
et  privées.  L'auteur  y  a,  en  outre,  supprimé  le  supplément  qui  contenait 
une  histoire  de  la  littérature  romaine,  et  abrégé  nombre  de  passages. 
Mais  il  n'a  rien  retranché  de  ce  qu'il  avait  antérieurement  écrit  sur  les 
antiquités  politiques.  Enfin,  il  s'est  efforcé,  en  tempérant  Taridité  trop 
habituelle  des  manuels,  de  faire  tenir  à  son  Précis  le  milieu  entre  le 
traité  didactique  et  le  livre  de  lecture  ou  le  livre  à  consulter.  A  peine 
est- il  besoin  de  dire  qu'il  y  a  pleinement  réussi. 

En  ce  qui  concerne  le  plan,  il  est  des  plus  simples  :  après  une  Inlro- 
duclion^  dans  laquelle  M.  Krieg  s'explique  sur  ce  qu'il  a  entendu  par 
antiquités  romaines,  sur  la  division  du  traité,  sur  les  sources,  sur  le  nom, 
les  contrées  et  les  prengicrs  habitants  de  l'Italie,  sur  les  origines  du 
peuple  romain,  sur  la  fondation  de  Rome,  sur  le  développement  histo- 
rique de  la  ville,  sur  sa  description,  sur  ses  édifices  sacrés  et  profanes, 
sur  ses  lieux  publics  de  divertissements  pour  les  jeux  et  les  bains,  sur  la 
division  et  la  population  de  Rome,  sur  sa  banlieue,  enfin  sur  l'extension 
de  la  commune  romaine,  il  divise  ses  explications  en  deux  parties.  La 
première,  intitulée  Antiquités  publiques^  se  compose  de  six  livres  rela- 
tifs à  la  constitution,  à  l'administration,  au  droit,  à  la  justice,  à  l'armée^ 
à  la  religion  et  au  culte;  la  seconde,  réservée  aux  Antiquités  privées, 
nous  entretient,  dans  deux  livres  distincts,  de  la  vie  domestique  ou  vie 
de  famille  et  des  relations  sociales. 

Une  bibliographie  générale  des  principaux  ouvrages  français  ou  tra- 
duits en  français,  à  consulter  sur  les  antiquités  romaines,  se  trouve  pla- 
cée en  tête  du  Précis.  Son  indéniable  utilité  serait  plus  grande,  si  elle 
était  un  peu  plus  opulente  et  plus  à  jour;  c'est  ainsi  que  le  Droit  public 
romain^  de  M.  P.  Willems,  est,  depuis  1888,  parvenu  à  sa  sixième  édi- 
tion (il  aurait  fallu  la  mentionner,  au  lieu  de  la  cinquième),  et  que  le 
Précis  de  droit  romain  de  M.  C.  Accarias  a  aujourd'hui  non  plus  trois 
éditions,  mais  quatre  (t.  I,  ^886;  t.  Il,  1891).  Ajoutons  qu'une  table 
alphabétique  couronne  l'ensemble  de  cet  excellent  travail,  dont  le  légi- 
time succès  qu'il  a  obtenu  en  Allemagne  explique  la  double  traduction 
qui  en  a  été  faite  en  français  et  en  italien.  Chez  nous,  c'est  M.  l'abbé 
Jail  qui  s'est  chargé  de  cette  tâche,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  en  féli- 
citer. Le  savant  préfet  des  études  de  l'école  Saint-Maurice  de  Vienne 
s'est,  en  général,  borné  à  reproduire  avec  fidélité,  et  dans  un  style  élé- 
gant et  facile,  le  texte  original,  qu'il  a  respecté  jusque  dans  sa  physio- 
nomie extérieure.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  l'on  ne  trouve 
pas,  de  ci,  de  là,  quelques  additions  jugées  nécessaires  et  plusieurs 
rectifications  de  détail,  communiquées  par  M.  Krieg  lui-môn.e. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  l'habile  traducteur  d'avoir  contribué^ 
Novembre  J892.  T.  LXV.  29. 
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en  faisant  passer  dans  notre  langue  un  livre  qui  fait  autorité  à  l'étran- 
ger, et  où  se  trouvent  exposées,  à  défaut  de  vues  nouvelles,  un  grand 
nombre  de  notions  généralement  réservées  à  des  traités  trop  étendus  ou 
trop  spéciaux  pour  être  à  la  portée  des  profanes,  à  rendre  aussi  fami- 
lière et  accessible  à  la  jeunesse  des  écoles  françaises  qu'elle  Tesl  à  celle 
des  gymnases  allemands,  la  connaissance  d'une  civilisation  à  laquelle 
notre  pays  se  rattache  par  tant  de  traditions.  Aussi,  ne  saurions-nous 
trop  recommander  la  lecture  d'une  œuvre  qui  sera  consultée  avec  autant 
d'inlérêt  que  de  fruit  par  les  professeurs,  les  étudiants  et  tous  ceux 
qu'attire  l'étude  des  institutions  et  des  mœurs  du  passé,  et  qui,  en  France, 
associera  désormais  à  son  succès  le  nom  des  deux  professeurs  qui  l'ont 
conçue  et  traduite.  X. 


L.es  Derniers  Carolin^leuM.  Lothaire,  Louis  V,  Charles  de  Lorraine 
(9oi-991),  par  Ferdinand  Lot.  87®  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  VÈcole  des 
hautes  études.  Paris,  Bouillon,  1891,  in-8  de  xlvhi  et  479  p.  —  Prix  :  13  fr. 

On  doit  être  très  reconnaissant  envers  M.  Lot  pour  le  courage  qu'il  a 
montré  en  abordant  l'histoire  de  France  de  la  deuxième  moitié  du 
x®  siècle.  Cette  époque,  contemporaine  de  la  fin  de  la  dynastie  carolin- 
gienne et  de  l'avènement  de  la  dynastie  capétienne,  est  l'une  des  plus  con- 
fuses qui  puissent  être  soumises  à  la  critique  historique.  Après  avoir  pris 
connaissance  de  tous  les  textes  qui  se  rapportent  à  cette  période,  on  se 
trouve  perdu  dans  un  chaos  de  faits  qui  s'enchevêtrent  et  se  contredisent 
de  manière  à  décourager  le  chercheur  s'il  n'est  dominé  par  la  curiosité 
de  trouver  une  solution.  —  M.  Lot  s'est  préparé  à  la  lâche  qu'il  s'est 
imposée  par  des  recherches  préliminaires  et  des  lectures  considérables  ; 
on  peut  affirmer  qu'il  est  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  à  sa  thèse. 
L'ouvrage  lui-même,  dans  sa  rédaction,  témoigne  de  ces  efforts;  par 
moments,  le  labeur  de  l'érudit  perce  trop,  certains  détails  sont  multipliés 
aux  dépens  de  la  clarté  du  récit.  Je  crois,  avec  M.  Lot,  que  «  l'on  ne 
connaît  véritablement  une  époque  que  lorsqu'on  sait  jusqu'aux  menus 
faits  :  »  mais  c'est  là  le  rôle  de  l'auteur  ;  le  lecteur  n'a  pas  absolument 
besoin  des  menus  faits  ;  il  lui  faut  un  tableau  sur  lequel  il  puisse  saisir 
facilement  le  sujet  principal,  sans  être  exposé  à  se  trouver  distrait  par 
une  foule  de  détails  accessoires.  A  la  fin  du  volume,  M.  Lot  a  placé, 
sous  forme  d'appendices,  plusieurs  paragraphes  qui  sont  de  véritables 
dissertations,  il  aurait  pu  les  multiplier.  Les  lecteurs  auraient  profité  de 
son  érudition  et  la  narration  aurait  gagné  «  en  couleur  et  en  vivacité,  » 
deux  grandes  qualités  dans  un  livre  français.  —  Pendant  que  je  prends 
la  liberté  de  soumettre  quelques  observations  à  l'auteur,  je  noterai 
encore  que,  dans  l'introduction,  il  se  montre  décidé  à  écarter  absolument 
les  opinions  de  quelques-uns  de  ses  devanciers  qui  dépassent  ce  qu'ap- 
prennent les  sources.  Dans  le  courant  du  livre,  M.  Lot  a  pu  constater 
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combien  il  était  difficile  de  ne  pas  céder  au  désir  de  lancer  une  hypo- 
thèse séduisante;  dans  maints  passages  on  le  surprend  entraîné  dans 
cette  voie  par  des  formules  dubitatives,  des  peut-être,  des  sans  doute, 
qui  laissent  le  lecteur  libre  de  lui  appliquer  le  môme  traitement. 

A  la  différence  des  Mérovingiens,  qui  disparurent  sans  tenter  le 
moindre  effort,  tristement  absorbés  parles  empiétements  des  maires  du 
palais,  les  Carolingiens  opposèrent  une  résistance  qui  leur  fit  honneur. 
Le  dernier  Carolingien  qui,  malgré  ses  droits  incontestables,  ne  put 
jamais  régner,  était  un  prince  presque  étranger  à  la  France,  déclassé  par 
son  mariage,  n'offrant  aux  grands  ni  le  prestige  de  la  force  qui  pouvait 
les  soutenir,  ni  celui  de  la  richesse  territoriale  qui  hn*  aurait  acquis  des 
fidèles.  On  lui  préféra  le  duc  des  Francs,  qui  réunissait  ces  deux  der- 
nières qualités. 

La  France  de  Charlemagne,  à  cette  heure,  était  complèlement  modi- 
fiée dans  sa  constitution.  Depuis  Charles  le  Chauve,  le  Roi  était  le  chef 
d'une  armée  de  personnages  auxquels  il  donnait  ou  confirmait  des  béné- 
fices en  échange  d'un  serment  de  fidélité.  Ces  confirmations  réitérées 
constituèrent  peu  à  peu  les  fiefs  héréditaires.  Les  fidèles,  en  fait,  étaient 
devenus  plus  riches  en  territoire  que  le  Roi  lui-même  ;  les  derniers  Caro- 
lingiens, «  les  rois  de  Laon,  »  conservaient  un  souvenir  du  patronage  qui 
avait  remplacé  Vimperlum  romain,  et,  grâce  à  lui,  faisaient  acte  de  sou- 
verain dans  une  foule  de  lieux  ;  mais  leur  domaine  foncier  était  de  plus 
en  plus  restreint.  Au  contraire,  les  ducs  des  Francs,  comtes  de  Paris, 
par  leurs  alliances,  leurs  biens,  leurs  bénéfices,  étaient  en  position  de 
réunir  autour  d'eux  de  nombreux  fidèles.  Ajoutons  qu'en  présence  de  la 
situation  diminuée  des  descendants  de  Charlemagne,  malgré  leur  va- 
leur personnelle  et  leur  vaillance,  il  s'était  formé  un  parti  rêvant  de 
rendre  à  l'Empire  romain,  représenté  par  les  Ottons,  son  ancien  lustre; 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  et  Gerbert  en  étaient  les  principaux 
chefs.  Adalbéron  semble  avoir  désiré  un  empereur  et  immédiatement 
au-dessous  de  lui  un  roi  des  Francs.  C'est  un  détail  curieux  que  la  mau- 
vaise grâce  avec  laquelle  il  consentit  à  l'association  à  la  couronne  du  lils  de 
Hugues  Capet  ;  alors  que  la  monarchie  tendait  à  devenir  élective,  l'asso- 
ciation avait  pour  résultat  de  maintenir  l'hérédité;  le  futur  Roi,  couronné 
du  vivant  de  son  père,  recevait  le  serment  des  fidèles,  et  le  jour  où  il 
héritait  il  se  trouvait  le  remplacer  tout  naturellement.  La  formule  :  «  Le 
Roi  est  mort,  vive  le  Roi  !  »  est  peut-être  un  souvenir  de  cette  transmission. 

M.  Lot  est  sévère  pour  le  caractère  de  Hugues  Capet,  dont  laposition, 
très  délicate,  exigeait  une  grande  diplomatie;  il  apprécie  avec  beaucoup 
de  netteté  les  rôles  d'Adalbéron  et  de  Gerbert  ;  il  étudie  avec  sagacité 
tous  ces  personnages  homonymes  ou  vaguement  indiqués  par  les  textes 
qui  figurent  dans  ces  luttes  perpétuelles  et  passent,  suivant  leurs  inté- 
rêts, d'un  parti  à  l'autre. 


—  ^52  — 

Dans  la  préface  que  M.  Giry  a  mise  en  fêle  du  livre  de  M.  Lot,  nous 
voyons  que  cet  ouvrage  fait  partie  d'un  ensemble  auquel  travaille  un 
groupe  d'élèves  de  l'École  des  hautes  études.  Il  s'agit  de  publier  un  ca- 
talogue critique  des  rois  carolingiens,  à  dater  de  Charles  le  Chauve,  et 
des  Annales  de  l'histoire  pendant  la  période  carolingienne.  Le  livre  de 
M.  Lot  qui  parait  le  premier  sera  le  dernier  de  cette  série.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que,  sous  la  direction  de  M.  Giry,  catalogue  et  annales 
ne  se  fassent  pas  attendre  trop  longtemps;  une  œuvre  entreprise  par 
des  collaborateurs  tels  que  ceux  qui  en  sont  chargés  ne  peut  manquer 
de  faire  faire  à  l'histoire  des  Carolingiens,  encore  très  encombrée  de  dif- 
ficultés, d'utiles  progrès  ;  elle  sera  aussi  d'un  grand  secours  à  tous  ceux 
qui  voudront  y  travailler  eux-mêmes.  A.  de  BARTnÉLEiiY. 


Le  Roman  d'au  royaliste  sous  la  Révolntlon.  (SofiTcnlrs 
du  comte  de  Tlrleii,  par  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Paris, 
Pion  et.Nourrit,  1892,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Vrai  roman  en  effet,  et  triple  roman  :  roman  d'amour,  roman  politique 
et  roman  d'épée.  Orphelin  très  jeune  de  père  et  de  mère,  élevé  au  fond 
du  Dauphiné  par  une  grand'mère  rude  et  sévère,  Henry  de  Virieu  ne 
trouvait  un  peu  de  liberté  qu'à  Paris,  auprès  de  la  duchesse  de  Rohan, 
qui  lui  vouait  une  affection  vraiment  maternelle,  un  peu  de  joie  qu'après 
son  mariage,  mariage  d'inclination,  avec  M"*'  de  Digeon,  dont  le  pinceau 
de  M™"  Vigôe-Lebrun  nous  a  laissé  un  idéal  portrait.  Mais  malgré  l'édu- 
cation claustrale  de  son  aïeule,  les  théories  libérales  du  jour  l'avaient 
séduit,  comme  une  grande  partie  de  la  jeune  noblesse.  C'était  l'époque 
des  idées  généreuses  et  des  étranges  contrastes.  Très  catholique,  Henry 
de  Virieu  se  faisait  franc-maçon,  et  il  poussait  la  ferveur  du  néophyte 
jusqu'à  assister  au  congrès  de  Wilhemsbad,  où  la  lumière  se  faisait  pour 
lui  sur  les  desseins  de  ses  nouveaux  confrères.  Première  désillusion 
qui  ne  devait  pas  être  la  dernière. 

Le  mouvement  réformateur  commençait  ;  le  comte  de  Virieu  s'y  jeta 
avec  ardeur  ;  il  fut  avec  Mounier  un  des  chefs  de  la  résistance  du  Dau- 
phiné et  de  la  célèbre  assemblée  de  Vizille.  La  convocation  des  États 
généraux  le  remplit  de  confiance;  nommé  député  par  sa  province,  il 
partit  avec  enthousiasme  pour  Versailles  et  fut  acclamé  avec  ses  col- 
lègues à  la  fameuse  procession  du  i  mai.  Tout  était  alors  à  la  paix  et 
au  bonheur.  Ce  ne  fut  pas  long  ;  Virieu  voulait  bien  corriger  les  abus, 
mais  non  renverser  la  monarchie,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  meneurs  voulaient  aller  plus  loin  que  lui  :  un  jour  même,  chez 
M™^  de  Genlis,  on  lui  avait  fait  des  propositions  qu'il  repoussa  avec 
horreur.  Libéral  quand  même  et  vrai  ibéral,  il  ne  voulait  pas  plus  du 
despotisme  de  la  foule  que  du  despotisme  des  ministres.  Dès  lors  sa 
popularité  s'évanouit  et  les  femmes  qui  l'applaudissaient  au  4  mai  de- 
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mandaient,  au  5  octobre,  la  tôle  du  «  petit  moineau  ;  »  c'est  ainsi  qu'elles 
rappelaient  depuis  sa  motion  si  connue  de  la  nuit  du  A  août.  Dès  lors 
aussi  il  consacra  à  la  défense  de  la  monarchie  toutes  les  forces  qu'il  avait 
mises  au  service  de  la  fondation  d'un  régime  constitutionnel.  Lui,  qui 
n'avait  jamais  voulu  émigrer,  qui  s'était  même  attiré  par  ses  refus  suc- 
cessifs la  désapprobation  et  presque  la  malédiction  de  sa  seconde  mère, 
la  duchesse  de  Rohan,  entre  en  relations  avec  les  émigrés,  pour  réunir 
en  un  seul  faisceau  tous  les  efforts  des  derniers  défenseurs  du  trône. 
Fondateur  du  Club  des  impartiaux /il  h\i  encore  \\\n  des  tenants  du  Salon 
français,  dont  l'action  est  encore  assez  mal  connue,  et  l'un  des  agents 
de  Madame  Elisabeth  dans  les  tentatives  faites  par  l'héroïque  princesse  pour 
unir  les  Tuileries  et  Goblentz.  11  alla  même  un  jour  trouver  les  princes 
pour  introduire  près  d'eux  un  mystérieux  aventurier  en  qui  la  princesse 
avait  eu  foi  et  dont  les  projets  ne  semblent  pas  encore  bien  éclaircis. 
Au  10  août,  le  comte  deVirieu  est  auprès  du  roi  ;  il  échappe  par  miracle 
au  massacre,  mais  ne  renonce  pas  encore  à  la  lutte.  Et  quand  Lyon,  in- 
digné contre  les  jacobins,  se  souKive  contre  Chalier  dans  un  mouve- 
ment plus  girondin  que  royaliste,  Virieu  est  là,  secondant  Précy  de 
tout  son  courage,  malgré  certaines  divergences  militaires  et  politiques, 
et  dans  la  sortie  suprême  que  tentent  les  défenseurs  décimés  de  la 
grande  ville,  c'est  lui  qui  commande  l'arrière-garde,  où  il  trouve  la  mort. 
Grande  et  belle  vie  assurément,  dont  il  faut  lire  le  détail  dans  l'émou- 
vant vQlume  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Il  y  a  là  des  scènes 
merveilleuses,  des  spectacles  héroïques  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  louchant 
que  le  dernier  adieu  do  M.  de  Virieu  à  sa  femme,  ces  admirables  billets 
qu'il  lui  envoie  de  son  poste  de  combat,  cette  chrétienne  préparation 
à  la  mort.  Je  ne  sais  rien  de  plus  attachant  que  le  récit  de  la  fuite  de 
^jme  jg  Virieu  et  de  celle  de  ses  enfants,  grâce  au  zèle  chaleureux,  au 
courage  sans  défaillance,  à  la  présence  d'esprit  de  quelques  pauvres 
servantes  ;  maîtres  et  serviteurs  étaient  dignes  les  uns  des  autres,  et  dans 
ces  temps  terribles  il  n'y  a  eu  aucune  épreuve,  si  grande  fùt-elIe,  qui 
ne  rencontrât  des  dévouements  à  sa  hauteur.  C'est  la  consolante  leçon 
qu'on  peut  tirer  du  beau  livre  de  M.  de  Beauregard,  un  livre  qui  doit 
être  sur  toutes  les  tables  et  qui  ne  saurait  avoir  moins  de  succès  quUn 
homme  d'autrefois,  Maxime  de  la  Rocheterie. 


L.a  PaetQc^ttou  rellstcuse  et  les  saspensious  de  traite- 
ments (183!8-189*^),  par  Gkorges  Picot,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1892,  in-18  de  224  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'intérêt  et  la  nouveauté  de  cette  étude,  publiée  en  juillet  dernier  dans 
la  Reçue  des  Deux  Mondes,  con^hieni  dans  la  comparaison  que  lait  Tau- 
teur  entre  l'attitude  du  gouvernement  de  1830  à  ses  débuts  en  matière 
de  traitements  ecclésiastiques  et  celle  du  gouvernement  actuel.  «  La 
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politique  facile,  dil-il  fort  bien,  était  la  politique  violente....  ;  la  politique 
malaisée,  la  seule  qui  fasse  honneur  aux  hommes  et  qui  assure  Tavenir, 
élait  donc,  alors  comme  toujours,  la  politique  de  modération.  »  Les 
préfets  insistaient  pour  obtenir  du  ministre  de  Tintérieur  la  suspension 
de  traitements  ecclésiastiques  ;  le  ministre  répondait  que  «  le  droit  de 
suspension  ne  résultait  d'aucune  loi  ;  »  que,  «  dans  Tétat  actuel  de  la 
législation,  la  retenue  du  mandat  est  une  mesure  extralégale.  »  Casi- 
mir Périer,  président  du  conseil  (c'était  en  1831),  n'était  pas  d*nn  autre 
avis  ;  après  s'être  refusé  à  suivre  les  préfets  dans  leurs  entraînements 
d'arbitraire,  il  écrivait  :  «  Je  n^hésite  pas  à  reconnaître  qu'en  droit, 
l'emploi   d'un  semblable  moyen    serait   inadmissible.  »    Au   général 
Bonnet,  le  ministre  des  cultes,  M.  de  Montalivet,  répondait  (14  sep- 
tembre 1831)  qu'  «  il  n'avait  pas  légalement  le  pouvoir  de  supprimer  ou 
de  retenir  ce  traitement.  »  Kn  fait,  il  ne  prononça,  en  onze  mois,  que 
trois  suspensions,  et  «  toutes  trois,  dit  M.  Picot,  qui  les  cite  en  note, 
s'appliquaient  à  des  prêtres  poursuivis  devant  les  tribunaux,  arrêtés  et 
non  résidants.  »  Le  -i  juillet  1834,  M.  Persil,  ministre  des  cultes,  fit 
dresser  un  tableau  des  traitements  suspendus  :  il  y  en  avait  dix,  dont 
trois  touchaient  deux  prélats  et  un  chanoine  absents  depuis  1830,  et  les 
sept  autres,  des  prêtres  gravement  compromis.  La  loi  de  finances  du 
23  avril  1833  (art.  8)  portait:  «  Nul  ecclésiastique  salarié  par  l'État, 
lorsqu'il  n'exercera  pas  de  fait  dans  la  commune  qui  lui  aura  été  dési- 
gnée, ne  pourra  toucher  son  traitement.  »  Sous  l'ancien  régime,  dont  on 
s'autorise  si  souvent,  les  parlements  prononçaient,  il  est  vrai,  des  saisies 
de  traitements  ;  mais,  sauf  les  cas  précis  et  prévus  par  les  lois,  le  Con- 
seil du  Roi  ne  les  laissait  pas  exécuter:  M.  Dupin,  qui  invoquait  volon- 
tiers l'ancien  régime,    taisait  volontiers  ce  détail,  à  moins  qu'il  ne 
l'ignorât. 

A  cette  utile  contribution  à  l'historique  de  la  question,  M.  Picot  a  eu 
l'heureuse  idée  de  joindre  en  appendice  les  conclusions  que  donna  de- 
vant le  Conseil  d'État,  en  janvier  1889,  M.  Gauwain,  alors  maître  des 
requêtes,  aujourd'hui  sous-gouverneur  au  Crédit  foncier:  ces  conclu- 
sions, très  soigneusement  étudiées,  étaient  contraires  aux  prétentions 
du  ministre  des  cultes.  Victor  Pierre. 

Histoire  de  la  Tille  de  Gray  et  de  ses  monmiients»  par 

Tabbé  Gatin  et  Tabbé  Bksson.  Nouvelle  édition,  revue  et  continuée  par 
Ch.  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Gray.  Gray,  Eugène 
Perron,  1892,  in-8  de  xxvii-772  p.,  avec  plans  et  gravures  hors  texte. 
—  Prix  :  10  fr. 

En  184.7,  Tabbé  Gatin,  curé  de  Savoyeux  (depuis  curé  d'Héricouri), 
et  l'abbé  Besson  (depuis  évêque  de  Nimes),  présentaient  au  concours 
d^histoire  ouvert  par  l'Académie  de  Besançon  un  Mémoire  historique  sur 
Gray  et  sur  ses  monuments,  qui  fut  couronné,  non  sans  avoir  fait, 
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cepcndanl,  l'objet  de  solides  critiques  de  la  part  du  rapporteur,  M.  de 
Rotalier.  Quatre  ans  après,  en  1851,  les  auteurs  livraient  leur  travail  à 
la  publicité  sous  le  litre  de  :  Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  de  ses  mo- 
numents, après  lui  avoir  lait  subir  d'importantes  modifications,  notam- 
ment en  réduisant  de  quatre  à  trois  les  «  époques  »  ou  divisions  prin- 
cipales de  Touvrage.  Ces  trois  périodes  étaient  intitulées  :  Époque 
féodale,  Epoque  municipale,  Époque  commerciale,  et  Thisloire  de  la 
cité  s'arrêtait  naturellement  à  Tannée  1851. 

Quarante  et  un  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  la  présente  année  1892, 
M.  Charles  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Gray,  lequel  n'est 
pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Pohjhibllon,  a  pensé  fort  justement 
qu'il  convenait  de  reprendre  en  sous-œuvre  la  monographie  des  deux 
ecclésiastiques  et  de  la  mener  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Godard  a  conservé  pour  la  nouvelle  Histoire  de  Gray  le  plan  suivi 
par  les  historiens  dont  il  s'est  fait  le  correcteur  et  le  continuateur.  Plan 
arbitraire  assurément,  car,  ainsi  que  le  professeur  graylois  le  reconnaît 
lui-même,  «  il  n'y  a  pas  de  séparation  aussi  nettement  tranchée  entre 
les  périodes  historiques.  »  Mais  il  a  voulu  ne  pas  «  défigurer  »  l'œuvre 
de  ses  devanciers,  scrupule  qui  me  paraît  excessif.  J'eusse,  pour  mon 
compte,  préféré  un  livre  olïrant  plus  d'unité.  —  Pour  les  premiers  cha- 
pitres, M.  Godard  s'est  borné  à  ajouter  diverses  notes  à  la  suite  de  cha- 
cun d'eux.  «  Mais,  dit-il  dans  son  Introduction,  les  corrections  deve- 
naient si  nombreuses  et  les  additions  si  longues  pour  les  derniers 
chapitres,  qu'il  m'a  fallu  les  placer  au  bas  des  pages  ou  entre  paren- 
thèses. »  Il  y  a  bien  aussi  quelques  suppressions,  plus  que  compensées 
d'ailleurs.  Il  importe  de  signaler  d'une  façon  particulière  le  très  in- 
téressant chapitre  sur  les  mœurs  au  xvi"  siècle  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne (p.  253-348),  dû  en  entier  à  M.  Godard,  ainsi  que  le  chapitre  qui 
résume  les  événements  accomplis  de  1860  à  1892. 

Aujourd'hui  paisible  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Haute-Saône, 
Gray  a  été,  avant  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  une  place 
forte  qui,  plusieurs  fois,  a  vu  l'ennemi  dans  ses  murs  :  au  xv''  siècle, 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  et  pendant  les  guerres  du 
xvii*.  C'est  en  1668  que  le  maire  Mongin,  contraint  de  remettre  à 
Louis  XIV  les  clefs  de  la  ville,  lui  fit  cette  fière  déclaration,  —  critique  à 
la  fois  des  moyens  employés  par  le  grand  Roi  pour  soumettre  la  pro- 
vince et  affirmation  de  la  vénalité  de  certains  hauts  personnages  com- 
tois :  0  Sire,  votre  conquête  aurait  été  plus  glorieuse,  si  elle  vous  eut 
été  disputée.  » 

Les  annales  de  Gray  ont  beaucoup  d'intérêt,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  les  envisage;  malheureusement,  M.  Godard,  en  raison,  dit-il 
(p.  60i),  de  sa  situation  dépendante,  n'a  pu,  en  ce  qui  touche  Tadmî- 
nislration  grayloise  actuelle,  faire  ni  l'éloge  ni  la  critique  de  ses  actes. 
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G'esl  dommage,  en  vérité  ;  car  il  y  a  là  nortibre  de  choses  pitoyables  à 
relever,  notamment  Taltitiide  de  la  municipalité  dans  la  question  d'en- 
seignement. 

Les  notices  biographiques  qui  terminent  le  volume  ont  été  judicieuse- 
ment réduites  aux  seuls  Graylois,  alors  que  les  abbés  Gatin  et  Besson 
avaient  cru  devoir  y  comprendre  plusieurs  personnalités  qui,  par  leurs 
origines,  ne  tenaient  pas  à  la  cité  proprement  dite.  Ces  notices  sont 
complétées  et  mises  à  jour.  —  Le  présent  ouvrage  renferme  deux  grands 
plans,  une  vue  de  Gray  au  temps  de  Louis  XIV^  d'après  Van  der  Mealen, 
l'attaque  de  Gray  par  le  même  roi,  d'après  Sébastien  Leclorc,  enfin 
quelques  jolies  vignettes  reproduisant  des  monuments  et  des  vieilles 
maisons  du  plus  curieux  aspect.  On  peut  regretter  de  ne  point  trouver 
ici  un  plan  et  une  vue  d'ensemble  de  la  ville  moderne. 

En  forme  de  conclusion,  je  dirai  que  cette  édition,  de  beaucoup  plus 
complète  que  celle  de  1851,  intéressera  non  seulement  les  habitants 
de  Gray  et  tous  les  Franc-Comtois,  mais  aussi  les  personnes,  si  nom- 
breuses aujourd'hui,  qui  s'occupent  de  l'histoire  particulière  des  pro- 
vinces. E.-C.  Gaudot. 


Histoire  de  la  forêt  d'Orléans,  par  Paul  Domet,  ancien  conserva- 
teur des  forêts.  Orléans,  Herluison,  1892,  in-12  de  xv-432  p.  —  Prix  :  4fr. 

C'est  plus  qu'une  monographie  proprement  dite,  plus  qu'une  Histoire 
de  la  forêt  d'Orléans,  ce  volume.  C'en  est  aussi  la  description  topogra- 
phique, statistique  et  pittoresque  aux  diverses  périodes  de  la  monarchie 
française;  comme  des  temps  actuels.  C'est  Thistoire  non  seulement  des 
vicissitudes  que  cette  antique  forêt  a  traversées  au  point  de  vue  de  la 
propriété  et  quant  à  l'état  de  végétation  de  ses  peuplements,  mais  encore 
de  son  administration,  des  juridictions  qui  se  la  sont  partagée,  de  la 
jurisprudence  correctionnelle  et  civile  qui  s'est  exercée  à  son  sujet,  tant 
à  l'occasion  des  délits  qu'elle  subissait  qu'à  celle  des  droits  d'usagé  qui 
y  avaient  été  concédés  et  des  questions  de  propriété  qui  y  étaient  sou- 
levées. 

L'histoire  de  la  chasse  depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  nos  jours,  celle 
des  monuments  qui  ont  été  construits  à  toutes  les  époques  dans  cette 
vaste  étendue,  jusques  et  y  compris  les  soixante-trois  modestes  «  mai- 
sons forestières  »  (logements  des  gardes)  qu'on  y  compte  actuellement, 
sont  aussi  comprises  dans  cette  vaste  et  très  complète  monographie.  11 
va  sans  dire  que  l'histoire  sylvicole  proprement  dite  et  l'histoire  écono- 
mique occupent  dans  un  tel  ouvrage  la  place  qui  leur  convient,  tandis 
que  Tentomologie  y  est  représentée  par  la  description  des  insectes  nui- 
sibles qui  hantent  cette  forêt,  et  la  botanique  herbacée  par  l'énumération 
des  plantes  réputées  rares  qui  en  tapissent  le  soi. 

Nous  parlions  plus  haut  des  vicissitudes  que  la  forêt  d'Orléans  a  tra- 
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versées.  Si  Ton  considère,  en  effet,  que,  (riine  contenance  de  110,442  hec- 
tares 50  ares,  qu*elle  avait  encore  aux  temps  mérovingiens,  elle  est 
tombée  de  nos  jours  à  34,242  hectares  30  ares,  on  se  rendra  aisément 
compte  des  nombreux  changements  d'état  par  lesquels  elle  a  passé.  Ce 
qu'il  en  reste  aujourd'hui  se  compose  de  trois  grands  massifs  et  trois  ou 
quatre  petits,  formant  comme  autant  d'îlots  dans  la  vaste  enceinte 
qu'elle  formait  autrefois  au  nord  de  la  Loire,  et  dont  la  base  méridio- 
nale s'étendait  d'Orléans  aux  environs  de  Gion. 

L'ouvrage  ne  comprend  que  huit  chapitres,  mais  quels  chapitres  !  Ou 
aurait  pu  tout  aussi  bien  les  intituler  «  livres,  »  et  dénommer  «  cha- 
pitres »  les  nombreuses  subilivisions  suivant  lesquelles  se  décompose 
chacun  d'eux. 

La  plus  grande  partie  du  premier  est  affectée  à  l'étude  des  origines 
celtiques  de  la  lorêt  et  surtout  de  très  nombreux  documents  qui  font 
connaître  les  changements  de  destination  et  de  propriétaires  comme  les 
aliénations  et  défrichements  dont  elle  a  été  le  théâtre  jusqu'à  nos  jours 
inclusivement. 

Le  second  chapitre  est  plutôt  topograpbique  et  climatérique. 

La  question  administrative  et  de  juridiction  et  le  mode  de  surveil- 
lance ont  singulièrement  varié  dans  une  forêt  aussi  ancienne,  plus  an- 
cienne même  que  la  monarchie  française.  C'est  le  sujet  du  troisième 
chapitre.  On  y  trouve  de  bien  curieux  renseignements  sur  les  systèmes 
administratifs  du  moyen  âge,  des  temps  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  la  Révo- 
lution française  et  depuis,  en  y  comprenant  le  régime  à  jauïais  mémo- 
rable sous  lequel  nous  avons  l'insigne  bonheur  de  vivre.  Une  part  im- 
portante y  est  consacrée  à  la  répression  des  délits  et  aux  incendies  ainsi 
qu'aux  anciennes  et  modernes  prescriptions  édictées  pour  protéger  les 
forêts  contre  ce  danger. 

L'étude  historique  de  l'origine  et  des  modes  d'application  des  droits 
d'usage  dont  une  forêt  a  été  ou  est  grevée  est,  au  point  de  vue  juridi- 
que, une  des  plus  intéressantes  qui  se  puissent  faire.  Celle  qui  concerne 
la  forêt  d'Orléans  occupe  la  majeure  partie  du  chapitre  IV.  Le  chapitre 
suivant  se  rapporte  plus  spécialement  à  la  sylviculture  et  à  l'économie 
forestière,  tout  en  conservant  toujours,  d'ailleurs,  le  caractère  histori- 
que. L'état  des  peuplements,  la  composition  et  la  proportionnalité  des 
essences  aux  diverses  époques,  les  modes  successifs  d'exploitation  et  de 
culture  et  les  conséquences  avantageuses  ou  funestes  qui  en  sont  résul- 
tées, voilà  pour  le  côté  cultural.  Au  côté  économique  se  rattachent  la 
vente  et  le  débit  des  bois  avec  les  débouchés,  ainsi  que  les  prix  aux  dif- 
férents siècles,  les  produits  en  matière  et  en  argent  depuis  le  xiii^ 
jusqu'en  1890. 

La  viabilité  est  un  facteur  de  haute  importance  dans  l'économie  d'une 
forêt.  Notre  auteur  a  recherché  les  traces  de  celle  de  la  forêt  d'Orléans 
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dès  les  temps  celtiques  et  à  l'époque  gallo-romaine,  pour  la  poursuivre- 
jusqu'aux  chemins  de  fer  contemporains,  dont  trois  lignes  la  traversent 
de  part  en  part,  sans  en  compter  trois  autres  qui  la  côtoient  immédiate- 
ment ou  à  quelque  dislance,  à  Touest,  au  sud  et  à  l'esl.  C'esl  là,  avec  la 
description  des  croix,  tumuli,  anciens  châteaux,  abbayes  et  autres 
monuments  dont  on  retrouve  plus  ou  moins  les  restes,  le  sujet  du 
sixième  chapitre.  L'hisloire  de  la  chasse,  de  son  exercice,  de  sa  législa- 
tion, en  commençant  aux  temps  préceltiqucs  (où  il  n*élait  certes  pas 
question  de  législation),  continuant  par  les  Celtes,  les  Romains  et  les 
Francs,  les  rois  de  France,  la  Révolution,  et  se  terminant  au  temps 
actuel,  compose  le  chapitre  septième,  avec  un  appendice  concernant 
les  insectes  nuisibles. 

Enfin  le  récit  des  événements  de  l'histoire  générale  qui  ont  eu  la 
forêt  d'Orléans  pour  théâtre,  celui  des  légendes,  puis,  pour  terminer, 
des  pures  fables  auxquelles  ont  donné  lieu  tel  site,  tel  rond-point,  telle 
construction,  composent  le  dernier  chapitre,  le  plus  amusant  à  lire, 
sinon  le  plus  intéressant  en  soi.  Le  dernier  récit,  celui  qui  clôt  le  vo- 
lume, est  l'histoire  du  Violoneux  du  diable^  un  pauvre  bûcheron 
englobé  malgré  lui  dans  une  sarabande  infernale,  où  il  est  forcé  d'user 
de  son  savoir-faire  sur  le  violon  pour  faire  danser  diables  et  sorcières, 
et  où  il  finit  par  mettre  en  fuite  la  bande  immonde,  en  lui  jouant  Tair 
du  Pangc  lingua.  C'est  par  ce  conte  fantastique  que  se  termine  la  lec- 
ture de  Y  Histoire  de  la  forêt  d'Orléans,  C.  de  Kirwan. 


Rouget  de  Ltsle,  son  œuvre,  sa  vie,  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Ch.  Dc- 
lagrave,  1892,  in-18  de  xxu-435  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Rong^ct  de  Llslc,  sa  vie,  ses  œuvres,  la  Marseillaise,  par  Alfred  Le- 
CONTE,  député.  Préface  de  M.  Victor  Poupin,  député.  Paris,  Librairies-im- 
primeries réunies,  May  et  Motteroz,  1892,  in-18  de  xx-303  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  3  fr.  50. 

MM.  Julien  Tiersot  et  Alfred  Leconle,  après  beaucoup  d'autres,  ont 
jugé  à  propos  d'attirer  l'attention  sur  une  figure  assez  peu  connue  da 
grand  public,  laquelle,  certainement,  ne  gagnera  rien  à  se  voir  mieux 
éclairée  par  la  lumière  vive,  maïs  assez  crue,  que  projette  sur  elle 
M.  Tiersot  et  par  les  rayons  de  la  lanterne  sourde  de  M.  Leconte.  — 
Cette  figure  est  celle  de  Rouget  de  Liste,  l'auteur  de  la  Marseillaise,  Les 
deux  auteurs  l'ont,  chacun  à  leur  manière,  envisagée  de  façon  surtout  à 
glorifier  la  Révolution. 

Rouget  de  Lisle  s'appelait  tout  simplement  Rouget  :  nom  prédestiné, 
vraiment.  Le  nom  ajouté  de  Lisle  appartenait  à  son  grand-père. 
M.  Tiersot  a  établi  ce  fait  de  la  plus  indiscutable  façon.  Donc,  Rouget 
naquit  à  Lons-le-Saunier  le  17  mai  1760.  Entré  à  l'École  militaire  à  l'â^e 
de  seize  ans,  il  en  sortit  en  1782.  Neuf  ans  plus  lard,  en  1791,  il  tenait. 
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garnison  à  Strasbourg  comme  capitaine  an  corps  du  génie,  et  c'est  là: 
que,  dans  la  nuit  du  25  au  26  avril  1792,  le  «  nouveau  Tyrlée,  »  sortant 
de  vider  force  bouteilles  chez  le  maire  Dietrich,  mil  au  monde  cette 
Marseillaise,  si  acclamée  par  les  uns  et  si  maudite  par  les  autres. 

Ce  qui  paraîtra  peut-être  étrange  à  plusieurs,  c'est  que  le  capitaine 
Rouget  n'était  nullement  «  un  sans-culotte.  »  Il  avait  déjà,  cependant,, 
composé  la  Marseillaise  lorsque  le  2o  août  1792,  il  protesta  vivement, 
en  présence  de  Garnot,  contre  les  sanglants  événements  du  10  août  quil 
n'hésita  pas  à  qualifier  de  «  catastrophe.  »  Suspendu  de  son  emploi, 
pour  ce  fait,  il  y  fut  réintégré  deux  mois  plus  tard,  après  amende  hono- 
rable, bien  entendu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  certain  jour,  d'être  enfermé 
dans  la  prison  de  Saint-Germain  comme  suspect.  Rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  oscille  et  vacille  dans  ses  opinions,  ou,  si  l'on 
préfère,  dans  sa  ligne  de  conduite,  —  toujours  maladroitement,  du 
reste,  —  tant  et  si  bien  que,  ayant  cessé  de  figurer  depuis  longtemps 
sur  les  cadres  de  l'armée,  il  tente,  mais  bien  inutilement,  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Bonaparte,  premier  Consul,  dont  il  aspire  à  devenir 
«  le  barde.  » 

Même  écrite  par  des  auteurs  sympathiques  à  leur  «  héros,  »  l'histoire 
de  Rouget  est  lamentable  à  tous  les  points  de  vue.  Pour  achever,  d'ail- 
leurs, de  discréditer  le  pauvre  hère  que  M.  Leconte  et  son  préfacier 
écrasent  de  l'épithète  malencontreuse  de  «  grand  homme,  »  il  ne  lui 
manquait  plus,  dans  l'extrême  détresse  de  ses  derniers  jours,  que 
d'être  secouru  par  un  roi,  c'est-à-dire  par  un  «  tyran,  »  un  «  despote 
sanguinaire.  »  Louis-Philippe,  en  effet,  lui  octroya  une  pension  dont 
les  douceurs  l'arrachèrent  à  l'idée  fixe  du  suicide  qui,  en  sa  misère 
noire,  le  hantait.  Rouget  mourut  à  Ghoisy,  le  26  juin  1836. 

Deux  mots  à  présent  sur  la  Marseillaise,  Aussi  universellement  con- 
nue que  son  auteur  est  ignoré,  chantée  aux  armées  en  1792,  c'est  vrai, 
mais  hurlée  aussi  autour  des  échafauds  de  la  Terreur,  elle  est  restée,  en 
dépit  de  son  étiquette  ofiicielle  française,  comme  le  signe  de  ralliement 
de  la  révolution  sociale  internationale.  —  On  a  beaucoup  discuté,  dis~ 
serté  sur  la  paternité  de  l'hymne.  On  a  laissé  au  poète  médiocre  à  peu 
près  tous  ses  mauvais  vers  ;  mais  on  a  successivement  fait  honneur  de  la 
musique  à  Navoigille,  à  Reichardl,  à  Alexandre  Boucher,  etc.,  et  cela 
sans  preuves  suffisantes.  Il  convient  de  rappeler  en  outre  qu'en  ces  der- 
niers temps  (1886),  M.  Arthur  Loth,  dans  un  travail  fort  remarquable  : 
Le  Chant  de  la  Marseillaise^  son  véritable  auteur^  avait  cru  pouvoir,  et 
non  sans  njolifs,  Tattribuer  à  Grisons,  maître  de  chapelle  à  Saint-Omer. 
Mais  M.  Tiersot  a  péremptoirement  démontré,  et,  paraît-il,  M.  Loth  a 
reconnu,  que  la  partition  d'oratorio  produite  par  lui  comme  originale 
n'était  qu'une  simple  copie,  —  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date 
certaine  :  ce  qui  amène  M.  Tiersot  à  des  considérations  savantes  et  assez. 
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concluantes  pour  lui  laisser  le  dernier  mot  dans  la  question.  Donc,  Rou- 
get est  bien,  — jusqu'à  ce  qu'on  lui  oppose  quelque  nouveau  gêneur, — 
l'auteur  de  la  MarseUlalse  (paroles  et  musique).  Soninie  loule,  maigre 
butin  pour  ôlre  sacré  «  grand  homme  »  et  avoir  un  monument  à  la  fois 
où  l'on  est  né  et  où  l'on  est  mort  !  Peut-être  objectera-t-on  que  Rouget 
a  écrit  d'autres  bymnes,  des  poésies,  des  pièces  de  théâtre;  mais  tout 
cela  est  inconnu,  oublié  ou  parfaitement  dédaigné. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  complimenter  sincèrement  MM.  Tiersot 
et  Leconte  de  l'idée  lumineuse  qu'ils  ont  eue  de  dédier  leurs  bio- 
graphies —  très  intéressantes,  je  le  proclame,  malgré  le  parti  pris 
des  écrivains  et  les  tristesses  du  sujet,  —  le  premier  <'  à  Monsieur  Gar- 
not,  »  le  second  «  à  Monsieur  Léon  Bourgeois,  député,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts.  »  Toutefois,  je  prendrai  licence  de 
faire  cette  observation  que,  depuis  qu'en  France  on  est  débarrassé  des 
«  tyrans,  »  il  semblait  passé  de  mode,  parmi  les  auteurs  sérieux,  de 
bombarder  des  dédicaces  à  l'adresse  des  puissants  du  jour. 

Mais  alors,  le  grincheux  a  raison  :  «  Plus  ça  change,  plus  c'est  la 
même  chose  !  »  —  Quant  au  soussigné,  qui  se  pique  d'avoir  bon  carac- 
tère, il  se  gardera  bien  de  se  fâcher  ;  il  se  contentera  de  sourire  et,  en 
réminiscence  de  Topéretle  que  vous  savez,  de  fredonner  : 

C'était  pas  la  peine,  assurément, 
De  chauger  de  gouvernement. 

C.  DE  VeLOTTE. 


BULLETIN 

E.a  lléthodo    dans  l'étudo    et   dans   lo    travail    Intellectuel.  L'Art 

d'étudier  et  de  lire  avec  profit.  Comment  on  jrrépare  un  examen^  par  Guyot- 
Daubès.  Paris,  P.  Guyot,  i891,  in-i8  de  252  p.  —  Pnx  :  3  fr. 

M.  Guyot-Daubès  est  connu  par  un  certain  nombre  de  petits  volumes  qui 
composent  ce  qu'il  a  appelé  :  Bibliothèque  d'éducation  attrayante.  Titre 
heureux  et  exact.  Le  Poiybiblion  n.  eu  déjà  l'occasion  de  présenter  à  ses  lec- 
teurs rArt  de  classer  les  notes  et  de  garder  le  fruit  de  ses  lectures  et  de  ses 
travaux  (Voir  t.  LXI,  p.  463).  Aujourd'hui,  il  convient  de  signaler /a  Méthode 
dans  rétude,  qui  renferme  des  conseils  excellents  pour  la  plupart,  et  dont 
certains  hommes  faits  pourront  tirer  presque  autant  de  profit  que  les  jeunes 
gens.  Les  meilleurs  chapitres  de  ce  travail  me  paraissent  être  ceux  ayant 
trait  aux  leçons  de  choses  et  à  l'enseignement  par  l'image.  Toutefois  j'ai 
lu  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  que  dit  M.  Guyot-Daubès  sur  la  valeur  du 
temps  et  l'amour  du  travail.  Ce  volume  sera  utile  à  tous  les  âges. 

E.-C.  La  Grette. 

Formules  photographiques,  par  Abbl  Huouet.  Paris,   Société  d^éditions 
scienUfiques,  1892,  in-12  de  174  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas  aux  commençants  :  son  but  est  de  donner  à 
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ramateur  déjà  expérimenté  et  capable  d'apprécier  la  qualité  des  images 
photographiques,  les  moyens  pratiques  d'arriver  au  résultat  désiré. 

Les  formules  relatives  à  l'optique  et  à  la  chimie  photographique,  dont  il 
est  composé,  remplissent  ce  but  en  formant  un  ensemble  de  renseigne- 
ments aussi  difficiles  à  chercher  à  leur  source  ou  à  trouver  soi-même  que 
pénibles  à  retenir.  Ces  renseignements  font  connaître  les  propriétés  des 
objectifs  photographiques,  celles  des  sources  lumineuses,  ainsi  que  leur 
action  sur  les  couches  sensibles,  la  nomenclature  photographique,  les  di- 
verses manières  de  préparer,  révéler,  fixer,  renforcer,  réduire,  orthochro- 
matiser  les  plaques  sensibles,  tout  ce  qui  concerne  la  photocopie  sur  al- 
bumine, gélatino-chlorure  ou  bromure  d'argent,  fer,  platine,  urane,  etc.; 
en  appendice,  diverses  formules  de  vernissage.  Les  meilleurs  procédés 
employés  actuellement  sont  tous  «  formulés  »  dans  cet  ouvrage,  appelé  à 
rendre  de  vrais  services  aux  amateurs  sérieux.  Ch.  d'A. 


E.C  L.lvi*e  de  tous.  -~  L.o  Soldat  finançais»  auJourd^hul-demaln,  par 

J.  S.  G.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-12  de  540  p.  —  Prix  : 
4  fr.  50. 

Le  livre  dont  nous  donnons  ici  le  titre  est  à  la  fois  un  petit  traité  de 
morale  en  actions  et  un  cours  élémentaire  d'administration,  de  législation, 
d'organisation  militaires,  dans  lesquels  le  soldat  trouvera  en  môme  temps, 
clairement  expliqués,  ses  droits,  ses  devoirs,  ses  devoirs  militaires  et  ses 
devoirs  moraux.  En  posant  en  principe,  à  la  première  page  de  son  manuel, 
que  le  bon  soldat  «  résiste  à  ses  mauvaises  passions  comme  à  ses  plus  mor- 
tels ennemis,  qu'il  croit  en  Dieu,  l'adore  et  le  sert  avec  respect,  »  l'auteur  a 
voulu  que  l'on  fût  éclairé  tout  d'abord  sur  l'esprit  de  son  livre.  Toute  la  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  démontrer,  par  des  exemples  empruntés  à 
notre  histoire  militaire,  que  la  religion  est  le  meilleur  élément  du  patrio- 
tisme, qu'à  vrai  dire,  il  n'en  existe  pas  sans  elle.  Il  enseigne  le  mérite  de 
l'obéissance,  la  nécessité  de  la  discipline,  la  satisfaction  provenant  du 
devoir  rempli.  Tout  cela,  comme  nous  le  disions,  est  démontré,  non  point 
dans  des  maximes  exposées  didactiquement,  mais  par  des  exemples  vécus, 
bien  autrement  probants.  La  deuxième  partie,  dans  laquelle  l'auteur 
expose  à  grands  traits  les  lignes  principales  de  notre  organisation  militaire, 
est  aussi  intéressante,  surtout  aussi  instructive  que  la  première. 

La  tâche  éducatrice  de  nos  officiers  serait  bien  simplifiée  si  un  tel  ma- 
nuel était  répandu  à  profusion  et  mis,  chaque  année,  entre  les  mains  des 
cent  cinquante  mille  jeunes  gens  qui  viennent  faire  sous  les  drapeaux  l'ap- 
prentissage du  service  militaire.  Il  convient  donc  de  le  vulgariser  le  plus 
possible,  car  il  peut  rendre  certainement  de  grands  services  au  point  de  vue 
du  dressage  moral,  intellectuel  et  môme  technique  de  notre  soldat.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  le  recommandons  tout  spécialement  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblion.  Arthur  de  Ganniers. 

• 

Mademoiselle  Itondeciilr,  par  HEitRi  BossA!(E.  2*  édition.  Paris,  L.  Labbé, 
1892,  in-16  de  218  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  semble  vraiment  que  ce  petit  livre  ne  soit  pas  une  simple  fantaisie 
littéraire  :  le  «  vécu  »  y  transparaît.  En  homme  qui  a  bien  observé  sou 
monde,  l'auteur  promène  sa  lanterne  sous  le  nez  de  toute  une  série  de  per- 
sonnages, plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  parmi  l'estimable  gent  bureau- 
cratique. M.  Bossane  a  découvert    ses   types  dans  l'administration   des 
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postes  et  télégraphes.  Il  nous  présente  donc  une  famille  do  postiers  com- 
posée du  père,  —  un  inspecteur  du  département  de  «  Scarpe-et-Duranc«,  » 
qu'il  affuble  des  jolis  nom  et  prénom  de  Ilondecuir  (Cincinuatus),  —  de  la 
femme  dudit  Ilondecuir  et  de  leur  lille  Sapho  (!).  Plus  ou  moins,  le 
littérateur  incompris  Ilondecuir  et  la  muse  Sapho  apparaissent  là  comme 
des  produits  fin  de  siècle,  —  toqués  ou  névrosés;  —  seule,  la  mère,  une 
digne  femme,  conserve  le  sens  commun,  mais  son  influence  est  nulle.  Les 
mésaventures  de  cette  famille,  qui,  un  vilain  jour,  rencontre  le  fossé  au 
bout  duquel  elle  exécute  une  culbute  pitoyable,  ont  inspiré  à  Técrivain  des 
pages  comiques  ou  navrantes,  écrites  avec  talent.  Moins  atteinte  que  son 
père  au  point  de  vue  cérébral,  et  instruite  par  le  malheur,  Sapho  renonce 
bientôt  à  chevaucher  sur  Pégase  à  travers  les  nues  et  se  contente  de  devenir 
bonne  postière  et  excellente  mère  de  famille  —  ce  qui  me  semble  profon- 
'dément  sage. 

A  ceux  qui,  dédaignant  les  devoirs  professionnels,  rêvent  de  «  conques- 
ter  »  la  «  Ville-Lumière  »  à  la  pointe  d'une  plume  quelconque,  je  recom- 
manderai cette  lecture.  Absorbée  à  temps,  elle  équivaudra  à  une  douche 
réfrigérante  et  salutaire.  E.-C.  La  Grette. 

Bollcau,  par  Paul  Morillot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8  de  236  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Encore  un  Boileaii.  Depuis  un  an,  les  ouvrages  se  multiplient  sur  le  «  légis- 
lateur du  Parnasse;  »  il  y  a  quelque  temps,  c'était  le  jBoiZeaw  de  M.  G.  Lanson 
<jui  prenait  place  dans  la  collection  des  &rands  Écrivains  français  ;  aujourd'hui, 
c'est  celui  de  M.  Paul  Morillot  qui  vient  enrichir  les  Classiques  populaires. 
C'est  un  bon  livre.  En  voici  la  division,  qui  a  le  double  mérite  d'être 
très  nette  et  d'embrasser  tout  le  sujet  :  1°  Vie  de  Boileau;  Vhomme  ;  son  ca- 
ractère ;  2°  La  Satire;  3°  La  Doctrine;  4<»  Boileau  poète;  enfin  la  conclusion. 
L'étude  sur  la  Doctrine,  c'cst-à-diro  la  partie  positive  de  l'œuvre  de  Boileau, 
est  tout  à  fait  remarquable.  Ce  qu'il  a  voulu  et  ce  qu'il  a  fait  est  analysé 
avec  une  rare  précision.  Il  y  a  des  réserves,  c'est  tout  naturel,  mais  par- 
faitement justifiées,  personne  n'acceptant  plus  aujourd'hui  le  système  entier 
de  Boileau.  Boileau  lui-même  n'en  voudrait  pas.  Mais  à  côté  des  parties 
caduques,  il  y  a  des  parties  vraiment  immortelles.  Les  faire  valoir,  comme 
s'y  emploie  M.  Morillot,  c'est  rendre  un  cmincnt  service  au  bon  goût. 

P.  Talon. 

Fénblon,  par  Paul  Jaî»et,  de  l'Inslilul.  Paris,  Hachette,  1892,  in-12  de  206  p.  — 
Prix  :  2  fr.  {Les  Grands  Écrivains  français.) 

C'est  à  M.  Paul  Janet  qu'est  échu  l'honneur  d'écrire,  pour  la  collection 
des  Grands  Écrivains  français^  la  biographie  de  Fénelon.  Elle  est  intéres- 
sante et  complète.  En  onze  chapitres,  l'auteur  nous  parle  de  la  Jeunesse  de 
Fénelon,  de  V Éducation  des  filleSy  de  Fénelon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne, 
de  Fénelon  et  3/™<^  Guyon,  de  Bossuet  et  Fénelon,  de  Fénelon  directeur  des  cons- 
ciences, de  Télémaque,  de  la  Politique  de  Fénelon,  de  Fénelon  philosophe^  de 
Fénelon  critique  littéraire,  enfin  de  Fénelon  à  Cambrai.  Il  termine  par  une 
notice  bibliographique.  On  le  voit,  rien  d'essentiel  n'est  oublié.  Mais  le  livre, 
<ians  son  ensemble,  apparaît  un  peu  vieillot  et  poncif  et  teinté  par  endroits 
d'une  forte  couche  de  prudhommesquerie.  De  plus,  M.  Janet  tient  trop 
peu  de  compte  des  derniers  travaux  dont  Fénelon  a  été  l'objet,  et  qui  ont 
un  peu  modifié  sa  physionomie  traditionnelle,  jolie,  mais  fade  comme 
un  pastel  de  légende.  Il  y  a  bien,  de  ci,  de  là,  quelques  notes  qui  montrent 
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•que  M.  Janet  a  lu  ces  travaux,  mais  qu'ils  n'ont  guère  changé  l'aspect  sous 
lequel  Fénelon  lui  était  apparu  au  temps  de  sa  jeunesse.  Or,  comme  tout 
le  monde  sait  que  cette  jeunesse  est  loin,  personne  ne  s'étonnera  que  ses 
idées  aient  quelques  rides.  C'est  tout  de  même  un  aimable  vieillard,  et  il  a 
fait  un  aimable  livre.  P.  Talon. 

Impressions  de  tliéAtrc,  par  Jules  Lemajtre  (Sixième  série).  Paris,  Lecène 
et  Oudin,  1892,  in-18  de  392  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Toutes  les  fois  que  paraît  un  nouveau  volume  de  M.  Jules  Lemaître,  la 
critique  presque  entière  se  pâme  et  se  récrie  :  Quel  homme  !  quelle  intelli- 
gence I  Peu  s'en  faut  qu'elle  n'ajoute  :  Quel  dentiste  I  Je  ne  partage  pas  du 
tout  cet  enthousiasme  ridicule,  et  je  trouve  tout  simplement  que  de  volume 
en  volume  les  ouvrages  de  M.  Jules  Lemaître  offrent  de  moins  en  moins 
d'intérêt.  C'est  toujours  brillant,  parfois  ingénieux  encore,  mais  de  plus 
en  plus  superficiel  et  creux,  tout  au  plus  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité 
des  oisifs.  Chose  plus  grave,  M.  Lemaître  devient  banal,  très  banal,  et  plu- 
sieurs de  ses  articles  me  font  entrevoir  un  Joseph  Prudhomme  iin  de  siècle, 
qui,  à  vrai  dire,  ne  m'étonne  pas.  Il  penchait  de  ce  côté,  il  y  versera  bien- 
tôt. Oui,  toutes  ces  variations  sur  la  Visite  de  noceSy  comédie  chrétienne,  sur 
la  fête  nationale  du  14  juillet  et  l'absence  de  drapeaux  dans  les  quartiers 
bien  habités,  dont  la  tristesse  fait  presque  couler  des  larmes  au  bon  M.  Le- 
maître, ces  méditations  bouddhistes  imitées  de  M.  Renan  ou  autres  fumistes 
de  son  école,  tout  cela  est  terriblement  banal  et  M.  Lemaître  ferait  bien, 
s'il  veut  conserver  la  vogue,  de  trouver  autre  chose.  Il  y  a  d'ailleurs  quel- 
ques bons  articles  dans  ce  livre,  où  heureusement  le  chroniqueur  fantaisiste 
s'oublie  pour  faire  place  au  lettré  délicat  et  au  savant  professeur  :  mais  cela 
devient  rare,  et  je  conseille  aux  lecteurs  de  se  hâter  s'ils  veulent  encore 
goûterde  ce  Lemaître  d'autrefois,  du  Lemaître  de  derrière  les  fagots:  bien- 
tôt il  n'en  restera  plus.  C'est  dommage.  P.  Talon. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Trois  membres  de  l'Académie  française  qui  disparaissent 
dans  le  même  mois  d'octobre  !  Jamais,  de  mémoire  d'académicien,  paraît-il, 
cela  ne  s'était  vu.  Après  M.  E.  Renan,  M.  X.  Marmier  ;  après  M.  X.  Mar- 
mier,  M.  C.  Roussct.  Aussi  est-ce  bien  le  cas  de  rappeler  le  vers  de 
Malherbe  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

Parlons  d'abord  de  M.  Xavier  Marmier,  de  nous  plus  particulièrement 
connu,  et  qui,  en  1885,  a  fait,  au  Salon  bibliographique,  une  très  intéres- 
sante conférence  sur  Un  village  d'autrefois.  Né  à  Pontarlier  (Doubs),  le 
24  juin  1809,  M.  Marmier  est  mort  à  Paris,  le  11  octobre  dernier.  En  litté- 
rature, il  a  débuté  dans  un  journal  de  Besançon.  A  peine  majeur,  en  1830, 
il  excursionne  en  Suisse  et  en  Hollande,  visite  l'Allemagne  en  1832  et  1833, 
puis  diverses  régions  du  nord  de  l'Europe  de  1836  à  1838.  En  1839,  il  est 
nommé  professeur  de  littérature  à  Rennes,  poste  qu'au  bout  d'un  an  il  quitte 
pour  l'emploi  de  bibliothécaire  au  ministère  de  l'instruction  publique.  On 
le  retrouve  parcourant  la  Russie  en  1842,  l'Orient  en  1845  et  l'Algérie  l'année 
suivante,  époque  de  sa  nomination  comme  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  L'infatigable  voyageur  se  repose  quelque  temps  pour,  en 
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1849,  étudier  rAmcriqiie  du  Nord  et,  trois  ans  plus  tard,  les  pays  avoisinant 
l'Adriatique.  M.  Xavier  Marmier  avait  été  élu,  dès  le  19  mai  1870,  à  TAcadé- 
mie  française,  en  remplacement  de  M.  de  Pongerville;  mais  la  guerre  et 
rinvasion  qui  survinrent  firent  ajourner  sa  réception,  qui  n'eut  lieu  que  le 
7  décembre  1871.  Il  convient  aussi  de  noter  que  M.  Marmier  était  membre 
des  Académies  de  Québec  et  de  Besançon.  —  Voici  la  liste  à  peu  près  com- 
plète des  ouvrages  publiés  par  M.  Xavier  Marmier  :  Esquisses  poétiques 
(1830)  ;  FewiV/es  volantes  y  souvenirs  d'Allemagne ,  poésies  (1833,  in-8); — Pieire, 
ou  les  Suites  de  l'ignorance,  trad.  de  l'allemand  (1833;  2©  éd.,  1845,  in-18); 

—  Paraboles  de  Kinimmacher  (1833-1837,  2  vol.  in-12)  ;  —  Études  sur  Gœthe 
(1835,  in-8);  —  L'Ami  des  petits  enfants,  trad.  du  hollandais  (1"  éd.,  1836; 
2«  éd.,  1845,  in-12);  —  Lettres  sur  l'Islande  et  Poésies  (1837;  4«  éd.,  1855, 
in-12)  ;  —  Langue  et  littérature  islandaises  (1838,  in-8)  ;  — Histoire  de  VIslande 
depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours  (1838,  in-8);  — Histoire  de  la  littéi^aturc 
en  Danemark  et  en  Suède  (1839.  in-8)  ;  —  Lettres  sur  le  Nord.  Danemark, 
Suède,  Noi^ège,  Laponie,  Spitzberg  (1840;  5«  éd.,  1847,  2  vol.  in-12);  — 
Souvenirs  de  voyages  et  Traditions  populaires.  France,  Allemagne,  Suède, 
Finlande  (1841,  in-12);  —  Chants  populaires  du  Nord.  Traduction  (1842, 
in-12);  —  Lettres  sur  la  Hollande  (1842,  in-12);  — Lettres  sur  la  Russie, 
la  Finlande  et  la  Pologne  (1843,  2  vol.  in-12;  2«  éd.,  1851,  in-12);  — 
Poésies  d'un  voyageur  (1844,  in-12);  —  Voyage  de  la  commission  scientifique 
du  Nord  (1844,  2  vol.  in-8);  —  Nouveaux  Souvenirs  de  voyage.  Franche- 
Comté  (1845,  in-12  ;  2e  éd.  revue  et  augmentée,  sous  le  titre  :  En  Franche- 
Comte,  histoires  et  paysages,  1884,  in-8)  ;  —  Du  Rhin  au  Nil.  Tyrol,  Hongrie, 
provinces  danubiennes,  Syrie,  Palestine,  Egypte.  Souvenirs  de  voyage  (1846, 
in-12)  ;  —  Nouvelles  allemandes  (1847,  in-12)  ;  —  Lettres  sur  UAlgéine  (1847, 
in-12)  ;  —  Les  Ames  en  peine,  contes  d'un  voyageur  (1851;  2«éd.,  1875,  in-12); 

—  Lettres  sur  l'Amérique  (1851,  2  vol.  in-12);  — Les  Voyageurs  nouveaux 
(1852,  3  vol.  in-12)  ;  —  Lettres  sur  l'Adriatique  et  le  Monténégro  (1854;  2*  éd., 
1884,  2  vol.  in-12)  ;  —  Du  Danube  au  Caucase.  Voyages  et  littérature  (1854, 
in-12)  ;  —  Les  Perce-Neige,  nouvelles  du  nord.  Traduction  (1854,  in-12)  ;  — 
Nouvelles  danoises.  Traduction  (1855,  in-lG);  —  Au  bord  de  la  Neva,  contes 
russes.  Traduction  (185(3,  in-12)  ;  —  Un  Été  au  bord  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord  (185G,  in-12)  ;  —  Les  Quatre  âges,  scènes  du  foyei'  (1857,  in-12); 

—  Les  Drames  intimes,  contes  russes  (1857,  in-12)  ;  —  Voyage  pittoresque  en 
Allemagne,  partie  méridionale  (1858,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Fiancés  du  Spitzberg 
(1858;  2°  éd.,  18G3,  in-12)  ;  —  La  Forêt-Noire  (1858,  in-8);  —  Voyage  pitto- 
resque en  Allemagne,  partie  septentrionale  (1859,  gr.  in-8);  —  En  Améinque 
et  en  Europe  (1860,  in-12)  ;  —  Gazida  (1860,  in-12)  ;  —  Histoires  allemandes 
et  Scandinaves  (1860,  in-12);  —  Voyage  en  Suisse  (1861,  gr.  in-8);  —  Voyages 
et  littérature  (1862,  in-12)  ;  —  Hélène  et  Suzanne  (1862,  in-12)  ;  —  En  Alsace. 
L'Avare  et  son  trésor  (1863,  in-12)  ;  —  En  chemin  de  fer,  nouvelles  de  l'est  et 
de  ro2iest.  Traduction  (1864;  2«  éd.,  1869,  in-12;  3«  éd.,  1876,  sous  le  titre: 
Les  Sentiei'S  pà'illeux,  contes  et  nouvelles);  —  Les  Mémoires  d'un  orphelin 
(1864,  in-12);  —  Le  Roman  d'un  héritiei'  (1864,  in-12);  —  Sous  les  sapins, 
nouvelles  du  Nord.  Traduction  (1865,  in-12)  ;  —  Histoire  d'un  pauvre  musicien 
[4T70-i793)  (1866,  in-12);  —  Souvenirs  d'un  voyageur.  En  Amérique,  en 
Allemagne,  en  Danemark,  en  Norwège  (1867;  2«  éd.,  1886,  in-12)  ;  —  De  l'Est 
à  l'Ouest,  voyages  et  littérature  (1867,  in-12)  ;  —  Les  Dînâmes  du  cœur.  Le 
Tentateur;  Cimarosa  ;  Anne-Marie  (1868,  in-12);  —  Les  Hasards  de  la  vie, 
contes  et  nouvelles  (1868,  in-12)  ;  —  Les  Voyages  de  Nils  à  la  recherche  de 
l'idéal  (1869,  in-12)  ;  —  L'Arbre  de  Noël,  contes  et  légendes  (1871,  in-12j;  — 
Nouvelles  danoises.  Traduction  (1871,  in-12)  ;  —  Impi'essions  et  souvetiirs  d'un 
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voyageur  chrétien  (1873,  in-8)  ;  —  Discours  de  réception  prononcé  à  V Acadé- 
mie française  le  1  décembre  487i  et  Réponse  de  M,  Cuvillier-Fleury  (1871, 
in-8);  —  Robei*t  Bruce.  Comment  on  reconquiert  un  royaume  (1873,  in-12)  ;  — 
Réponse  au  discours  de  M,  de  Viel-Castel  à  sa  réception  à  V Académie  française 
le  27  novembre  4813  (1873,  in-8);  —  Les  États-Unis  et  le  Canada  (1874,  gr. 

in-8)  ; Récits  américains  (1874,  in-8)  ;  —  Trois  jours  de  la  vie  d'une  reine 

(1874,  in-12)  ;  —  En  pays  lointain  (187G,  in-12)  ;  —  La  Vie  dans  la  maison 
(1876,  in-12)  ;  —  La  Maison  (1876  ;  2«  éd.,  1888,  in-8)  ;  —  Les  Hasards  de  la 
vie,  contes  et  nouvelles.  Traduction    (1878,   in-12);  — Nouveaux  Récits  de 
voyage  (1879,  in-12);  —  Antonia  (48âo)y  nouvelle  historique  imitée  de 
l'anglais  (1880,  in-32)  ;   —  Contes  populaires  de  difféi^cnts  pays.  Traduction 
(1880,  in-12);  —  Lettres  sur  l'Amérique  (1881,  2  vol.  in-12)  ;  —  Légendes  des 
plantes  et  des  oiseaux  (1882,  in-12)  ;  —  Nouvelles  du  Nord,  traduites  du 
russe,  du  suédois,  du  danois,  de  rallemand  et  de  l'anglais  (1882,  in-12)  ;  — 
Les  Perce-Neige,  nouvelles  du  Nord.  Traduction  (1883,  in-12)  ;  —  A  la  maison, 
études  et  souvenirs  (1883,  in-12)  ;  —  Le  Succès  par  la  persévérance  (1884,  in-8); 
—  A  la  ville  et  à  la  campagne,  nouvelles  traduites  de  l'anglais,  du  danois, 
du  suédois  et  de  l'allemand  (1885,  in-12)  ;  —  Passé  et  présent,  récit  d^  voyages 
(1885,  in-12)  ;  —  Voyages  et  littérature  (1888,  in-12);  —  Contes  populaires  de 
différents  pays,  2'  série.  Traduction  (1888,  in-12)  ;  —  Contes  russes.  Traduc- 
tion (1889,  in-12)  ;  —  A  travei'S  les  tropiques  (1889,  in-12);  —  Prose  et  vers 
(4836-4886)  (1890,  in-18)  ;  —  Au  Sud  et  au  Nord  (1890,  in-12);  —  Cofites 
des  grand'mères  (1891,  gr.  in-8);  —  Histoires  russes.  Lioudmila.  Traduction 
(1891,  in-18)  ;  —  En  divei^s  pays  (1892,  gr.  in-8).  —  M.  X.  Marmier  a  donné 
aussi  des  traductions  estimées  d'œuvrcs  étrangères,  entre  autres  :  Heimann 
et   Doi*othée,  de  Schiller;  le   Théâtre,  du  même;   les  Contes  fantastiques, 
d'Hoffmann  ;  les  Lh^ames  et  Poésies,    de  Longfellow,   et  Enoch  Arden,   de 
Tennyson.  Ajoutons  qu'il  a  collaboré  à  de   nombreux   périodiques,    tels 
que  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  de  Paris,  la  France  littérraire,  la 
Revue  britannique,  la  Revue  gei*manique,  ainsi  qu'à  plusieurs  revues  franc- 
comtoises.  —  Le  testament  de  M.  Xavier  Marmier,  rendu  public,  comporte 
divers  legs,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1°  un  legs  de  30,000  fr.  à  l'Aca- 
démie française  pour  «  donner  chaque  année  un  témoignage  de  sympathie 
à  un  écrivain,  homme  ou  femme,  dans  une  situation  difficile;  »  2°  à  l'Aca- 
démie de  Besançon,  un  legs  de  10,000  fr.,  «  dont  la  rente  sera  employée  à 
donner  chaque  année  une  médaille  en  or  à  l'auteur  d'une    étude   sur  la 
Franche-Comté;  »  3°  un  legs  de  1,000  fr.  —  qui,  on  peut  le  dire,  a  défrayé, 
plusieurs  jours  durant,  toute  la  presse  parisienne  —  aux  bouquinistes  des 
quais  de  Paris,  rive  gauche  de  la  Seine,   «  pour  faire  ensemble  un  bon 
dîner.  »  On  sait  que  M.  Marmier  était  l'un  des  plus  intrépides  bouquineurs 
de  la  capitale  :  ce  qui  explique  ce  legs  original. 

—  Le  nom  de   M.    Ernest  Renan  est  bien   plus  fameux  que  celui   de 
M.  Xavier  Marmier.  Depuis  la  publication  scandaleuse  de  la  Vie  de  Jésus, 
qui  lui  a  valu  les  acclamations  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne  et  le  mépris 
non  seulement  des  catholiques,  mais  même  de  beaucoup  d'honnêtes  gens, 
l'on  a  trop  écrit  sur  son  compte ,  il  a  trop  mis  sa  personne  en  évidence  et 
l'on  a  pris  trop  de  soin  de  l'entourer  de  gloire  pour  qu'il  soit  utile  d'en 
parler  longuement  à  nos  lecteurs.  Aucun,  parmi  eux,  n'ignore  et  son  édu- 
cation à  Tréguier,  entre  les  mains  de  prêtres  dont  il  a  lui-même  toujours 
fait  l'éloge,  ni  son  passage  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ni  cette  rupture 
qui  l'eut  bientôt  jeté  dans  l'apostasie,  ni  la  lutte  que  souleva  la  Vie  de  Jésus, 
ni  la  ténacité  haineuse  avec  laquelle  il  a  poursuivi  jusqu'à  sa  mort  l'œuvre 
commencée  alors,  ni  les  publications  grivoises  par  lesquelles  il  a  charmé  les 
NovBMBRB  1892.  T.  LXV.  30. 
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loisirs  de  sa  vieillesse,  ni  les  honneurs  dont  on  Ta  comblé  pendant  sa  vie 
et  dont  on  le  poursuit  jusqu'après  sa  mort.  L'on  s'étonnera,  à  bon  droit,  de 
voir  des  journaux  catholiques  comme  le  Monde  lui  décerner  d'étranges  com- 
pliments/ Que  M.  Renan  ait  eu  du  talent,  on  ne  le  lui  contestera  guère, 
encore  que  ses  mérites  d'écrivain  aient  été  singulièrement  grossis.  Qu'il  ait 
eu  de  l'érudition,  ses  ouvrages  en   font  preuve  ;  mais  nous  croyons  être 
strictement  impartial,  en  disant  que  cet  académicien  a  été  un  déplorable 
historien,  animé  d'une  mauvaise  foi  insigne,  et  un  corrupteur  digne  d'être 
compté  au  nombre  des  pires  malfaiteurs  littéraires  de  notre  siècle.  Les 
principales   publications    de    M.    Renan   sont  :   Éclaircissements  tirés   des 
langues  sémitiques   sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque  (1849, 
in-8);  —  De  philosophia  peripatetica  apud   Syros,   commentatio   historica 
(1852),  in-8  ;  —  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peuples 
sémitiques  et  en  particuliei"  sur  leur  tendance  au  monothéisme  (1859,  in-8)  ; 
—  Ax>erroès  et  l'aveiroisme^  essai  historique  (1860,  in-8);  —  Le   Cantique 
des  cantiques  (traduit  de  l'hébreu)  (1860,  in-8);  —  Essais  de  morale  et  de 
cntique  (1860,  in-8)  ;  —  De  la  part  des  peuples  sémitiques  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  (1862,   in-8)  ;  —  La   Chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France 
(1863,  in-8);  —  Études  d'histoire  religieuse  (1863,  in-8);  —  De  l'Origine  du 
langage  (1863,   in-8);  —  Histoire  des  origines  du  christianisme  (1863-1873, 
4  vol.    in-8)  ;  —  Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémi- 
tiques (1864,  in-8);  —  Jésus  (1864,  in-12);  —  Trois  inscriptions  phéniciennes 
trouvées  à  Oumm-el-Axoamid  (1864,  in-8);  — Étude  sur  Lamennais.  Le  livre  du 
peuple.  Du  Passé  et  de  l'Avenir  du  peuple  (1865,  in-12);  — Le  Livre  de  Job,  tra- 
duit de  Thébreu  (1865,  in-8);  —  Mission  de  Phénicie  (1865);  —  Les  Apôtres 
(1866,  in-8)  ;  —  Nouvelles  observations  d'èpigraphie  hébraïque  (1867,  in-8)  ;  — 
Sur  les  Inscriptions  hébraïques  des  synagogues  de  Cafr-Bei'eim  en  Galilée  (1867, 
in-8);  —  La  Vie  de  Jésus  (1867,  in-8);  —  Qttcstions  contemporaines  (1868, 
in-8);  —  La  Part  de  la  famille  et  de  l'Etat  dans  l'éducation  (1869,  in-12);  — 
Saint  Paul  (1869,  in-8)  ;  —  La  Monarchie  constitutionnelle  en  France  (1870, 
in-12)  ;  —  La  Réforme  intellectuelle  et  morale  (1871,  in-8)  ;  —  Pierre  Du  Bois, 
légiste  (1873,  in-4);  —  L'Antéchrist  (1873,  in-8);  —  Dialogues  et  fragments 
philosophiques  (1876,  in-8);  —  Spinoza  (1877,  in-8);  —  Caliban  (1878,  in-8); 
—  Mélanges  d'histoire  et  de  voyages  (1878,   in-8)  ;  —  Discours  de  M,  Renan, 
prononcé  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  françavie,  le  3  avril  4879  (1879, 
in-8);  — L'Église  chrétienne  (1879,   in-8);  — Lettre  à  un  ami  d* Allemagne 
(1879,  in-8);    —  Conférences  d'Angleterre,  Rome  et  le  chnstianisme   (1880, 
in-12)  ;  —  L'Eau  de  Jouvence,  suite  de  Caliban  (1880,  in-8)  ;  —  L'Ecclésiaste, 
traduit  de  l'hébreu  (1881,  in-8);  —  Marc-Aurèle  et  la  Fin  du  monde  antique 
(1881,  in-8);  — Qu'est-ce  qu'une  nation?  conférence  faite  en  Sorbonno  le 
11  mars  1882(1882,  in-8);  —  L'Islamisme  et  la  Science,  conférence  faite  à  la 
Sorbonne  le  29  mars  1883  (1883,  in-8)  ;   — Le  Judaisme  et  le  christianisme 
comme  race  et  comme  religion,  conférence   faite  au  cercle  Saint-Simon  le 
27  janvier  1883  (1883,  in-8)  ;  —  Le  Judaïsme  et  le  christianisme,  identité  on- 
ginelle  et  séparation  graduelle,  conférence  faite  à  la  Société  des  études  juives 
le  26  mai  1883  (1883,  in-8);—  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  (1883/in-8); 
—  Nouvelles  Études  d'histoire  religieuse  (1884,  in-8);   —  Le  Préfixe  de  Némi 
(1885,  in-8);  —  Dialogues  des  morts  (1886,  in-18);   —  VAbbesse  de  Jouairc 
(1887,  in-8)  ;  —  Discours  et  conférences  (1887,  in-8)  ;  —  Histoire  du  peuple 
d'Israël  (1888  1889,  2  vol.  in-8) ;— Drames  philosophiques  (1888,  in-8) ;  —  Dis- 
cours prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  le 
24  février  4889  (1889,  in-4);  —  L^Avenir  de  la  science.  Pensées  de   48iS 
(1890,  in-8)  ;  —  Pages  choisies  à  l'usage  des  lycées  et  des  écoles  (1890,  in-18). 
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—  M.  Camille  Rousset  est  mort  chrétiennement  le  19  octobre.  Il  était  né 
à  Paris  le  15  février  1821.  Après  de  brillantes  études,  il  entra  dans  PUniver- 
sitéjOÙ  il  resta  jusqu'en  1864,  date  à  laquelle  il  fut  nommé  historiographe  du 
ministère  de  la  guerre  et  conservateur  de  la  bibliothèque  de  ce  ministère.  Ce 
poste  lui  facilita  Tétude  des  questions  d'histoire  militaire  où  il  s'était  déjà 
distingué  par  son  cxceWente  Histoire  de  LouvoiSy\o  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Ce  travail  lui  valut  le  grand  prix  Gobert,  de  l'Académie  française,  où  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  le  fauteuil  de  Prévost-Paradol  (1870).  Son  Histoire  de  la 
guerre  de  Crimée  est  également  importante;  son  dernier  ouvrage  sur  la 
Conquête  de  V Algérie  est  moins  estimé.  Voici  la  liste  des  publications  dues 
à  ce  consciencieux  historien  :  Précis  de  Vhistoire  de  la  Révolution  et  de  VEm- 
pire.  France  et  Europe,  4789'48iA.  /''•  partie.  Assemblée  constituante.  As- 
semblée législative.  Convention.  Directoire  (1849,  in-8)  ;  —  La  Grande  Charte, 
ou  V Établissement  du  régime  constitutionnel  en  Angleteire  (1853,  in-16)  ;  — 
Histoire  d^  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  littéraire  (iS6^y  4  vol. 
in-8);  — Correspondance  de  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Noailles  (publiée  par 
M.  Rousset)  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Le  Comte  de  Gisors,  4752-4758  (1868, 
in-8);  —  Les  Volontaires.  4794-4794  (1870,  in-8);  —  La  Grande  Armée  de 
4843  {iSli,  in-12);  —  Discours  de  réception  à  l* Académie  française  (1872, 
in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  (1877,  2  vol.  in-8);  —  La  Conquête 
d'Alger  (1879,  in-8);  —  Un  ministre  de  la  Restauration,  le  marquis  de  Clermont- 
Tonnerre  (1885,  in-8)  ;  —  La  Conquête  de  VAlgérie  (1889,  in-8). 

—  M.  Joseph-Alfred-Xavier  Michiels,  bibliothécaire  de  l'ijcole  des  beaux- 
arts,  est  mort  à  Paris  le  28  octobre.  Né  à  Rome  en  1813,  d'un  père  hollan- 
dais, mais  d'une  mère  française,  il  ne  tarda  pas  à  être  amené  en  France, 
où  il  fit  ses  études  au  lycée  Saint-Louis.  C'est  à  la  suite  d'un  voyage  eii 
Allemagne  qu'il  se  jeta  dans  la  littérature,  où  il  débuta  en  livrant  au  public 
le  résultat  des  études  qu'il  avait  faites  sur  ce  pays.  Un  séjour  en  Belgique 
lui  permit  de  composer  cette  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise, 
qui,  des  quatre  volumes  que  comprenait  la  première  édition  (1845),  est 
montée  à  dix  dans  la  troisième  (4865-1876),  et  qui,  malgré  les  polémiques 
qu'elle  suscita,  reste  un  des  principaux  ouvrages  de  M.  Michiels.  L'histoire 
des  arts  ne  fut  pas  seule,  du  reste,  à  l'attirer;  et  les  études  qu'il  a  consacrées 
à  l'histoire  secrète  du  gouvernement  autrichien  et  à  la  politique  suivie  par 
ce  pays  forment  une  partie  importante  de  son  œuvre.  Les  principales  pu- 
blications sorties  de  sa  plume  sont  les  suivantes  :  Études  sur  r Allemagne 
(1839,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  XIXe  siècle  et 
de  leurs  origines  dans  les  siècles  antérieurs  (4842,  2  vol.  in-8);  —  Névillac 
(1843,  in-12)  ;  —  Angleterre  (1844,  in-8)  ;  --  Les  Peintres  bmgeois  (1846,  in-18)  ; 
—  Études  sur  V Allemagne  (1850,  2  vol.  in-8);  — V Architecture  et  la  peinture 
en  Europe  du  V«  au  XV/e  siècle  (1853,  in-18);  — Le  Capitaine  Fiimin,  ou  la 
Vie  des  nègres  en  Afrique  (1853,  in-12);  —  Rubens  et  V École  dWnvci^s  (1854, 
in-8);  —  Les  Buchei'ons  et  les schlitteurs  des  Vosges  (1857,  in-4);  —  Le  Lundi 
de  la  Pentecôte  (1857,  in-4)  ;  —  Contes  des  montagnes  (1858,  in-12)  ;  —  Histoire 
secrète  du  gouveimement  autnchien  (1859,   in-8)  ;  —  Les  Anabaptistes  des 
Vosges  (1860,  in-12)  ;  —  Les  Chasseurs  de  chamois  (1860,  in-12)  ;  —  Contes 
d'une  nuit  d^hiver  (1860,  in-12);  —  Histoire  de  la  politique  autrichienne  de- 
puis Marie-Thérèse {\S6ij  in-8);  —  V Autriche  dans  la  question  polonaise  (1863, 
in-8);  —  Histoire  de  la  peinture  flamande  depuis  ses  débuts  jusqu'en  4 86 S 
(1865-1876,  10  vol.  in-8);  —  Drames  politiques  (1865,  in-12);  —  Le  Comte  de 
Bismarck,  sa  biographie  et  sa  politique  (1871,  in-8);  —  Les  Droits  de  la  France 
sur  l'Alsace  et  la  Lorraine  (1871,  in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne et  de  ses  origines  (1872,  in-8);  —  Voyages  d'un  amateur  en  Angleten*e 
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(1872,  in-8)  ;  —  VArt  flamand  dans  UEst  et  le  Midi  de  la  France  (1877,  in-8)  ; 
—  UInvasion  pi'ussienne  en  4792  et  ses  conséquences  (1880,  in-12);  —  Van 
Dyck  et  ses  élèves  (1880,  gr.  in-8);  —  Memlinc,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1883, 
in-12);  —  Le  Monde  du  comique  et  du  rire  (1887,  in-18). 

—  Pendant  que  la  France  perdait  ainsi  coup  sur  coup  quelques-uns  des 
noms  les  plus  marquants  de  la  littérature  contemporaine,  TAngleterre  se 
trouvait  plongée  dans  le  deuil  par  la  mort  d'un  de  ses  plus  grands  poètes, 
Alfred  lord  Tennyson,  qui  a  succombé  à  la  maladie  dans  sa  résidence 
d'Aldworth,  le  6  octobre.  Né  àSomerby  dans  le  Lincolnshire,  le  6  août  1808, 
c'est  à  son  père,  pasteur  en  cet  endroit,  qu'il  dut  son  instruction.  Ce  n'est 
qu'à  vingt  ans  qu'il  quitta  la  maison  paternelle  pour  aller  prendre  ses 
grades  à  l'Université  de  Cambridge.  Il  y  était  encore  quand  un  poème  aca- 
démique intitulé  Timbouctou  lui  valut  la  médaille  du  chancelier.  Ce  n'était 
pas  son  premier  essai  poétique;  comme  on  le  verra  en  parcourant  la  liste 
chronologique  de  ses  écrits  que  nous  donnons  ci-dessous,  il  avait  déjà  pu- 
blié un  ouvrage  anonyme.  Ce  n'est  qu'en  1830  que  parut  de  lui  un  recueil 
de  poèmes  lyriques  digne  de  fixer  l'attention.  Mais  bien  que  l'on  commen- 
çât à  moins  se  plaire  aux  œuvres  de  Byron  et  que  l'on  fût  porté  à  goûter 
un  genre  fort  différent,  le  succès  des  poèmes  lyriques  de  lord  Tennyson  fut 
assez  médiocre  et  son  nom  n'eut  pas  grand  éclat  jusqu'en  1842.  Mais  alors  les 
deux  nouveaux  volumes  de  poésies  qu'il  publia  jetèrent  les  fondements  de 
sa  réputation.  Les  vers  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  son  ami  Hallam,  In 
Memoriam  (1847),  y  mirent  le  comble  et  l'on  s'écria  que  c'était  le  plus  bel 
ouvrage  écrit  depuis  un  demi-siècle.  Aussi  la  Reine  le  choisit-elle  pour  suc- 
céder comme  poète  lauréat  à  Wordsworth  en  1850.  Les  poésies  que  lit  lord 
Tennyson,  à  titre  officiel,  sont,  comme  ses  drames,  moins  goûtées  que  ses 
autres  ouvrages.  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  d'avoir  lu  ici  môme 
le  compte  rendu  du  dernier  volume  publié  par  l'illustre  écrivain  :  Demeta-. 
Les  principales  œuvres  du  poète  anglais  sont  :  Poems,  by  two  brothens 
(Alfred  et  Charles)  (1827,  in-12);  —  Pocms  (1830,  in-8);  -^  Poenis  (1832, 
in-8),  réimpression  augmentée  de  pièces  nouvelles;  —  Poems  (1842,  2  vol. 
in-12);  —  The  Piinccss  (1847,  in-8);  —  In  Memoriam  (1850,  in-8);  —  Ode  on 
the  death  of  the  dvkc  of  Wellington  (1852,  in-8),  la  première  de  ses  poésies 
officielles;  —  Maud  and  other  poems  (1855,  in-8)  ;  —  The  Idylls  of  the  Kinq 
(1859,  in-12);  —  A  Welcome  (iS63,  in.4);  —  The  Window  (1870,  in-4);  -^ 
Queen  Mary,  a  drama  (1875,  in-12);  —  Harold,  a  drama  (1877,  in-8);  —  The 
Lovei^'s  Taie  (1879,  in-12);  — -  Ballads  and  other  poems  (1880,  in-12)  ;  —  The 
Cap  and  the  Falcon  (1884,  in-12);  —  Becket  (1884,  in-8);  —  Tiresias  and  other 
poems  (1885,  in-12)  ;  —  Locksley  Hall,  sixty  years  after  and  the  Promise  of 
May  (1886,  in-12);  —  Demetei*  and  other  poems  (1890,  in-8). 

—  La  mort  du  R.  P.  Mathieu  Libeuatore,  arrivée  le  18  octobre,  laisse  un 
vide  difficile  à  combler  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  dans  les  rangs  des 
philosophes  chrétiens.  Né  à  Salerne  le  14  août  1810,  il  reçut  dans  une  pieuse 
famille  l'inspiration  des  sentiments  chrétiens,  et  à  seize  ans  il  entra  dans  la 
compagnie  dont  il  devait  devenir  l'une  des  illustrations.  Ses  aptitudes  pour 
la  philosophie  se  manifestèrent  rapidement  et  ses  supérieurs  ne  crurent 
mieux  pouvoir  faire  que  de  l'employer  à  l'enseignement  de  cette  science.  Il  y 
réussit  à  merveille.  En  1850,  en  union  avec  les  PP.  Taparelli  d'Azeglio,  An- 
tonio Bresciani  et  Curci,  —  ce  dernier,  hélas!  mort  aussi  récemment,  —  il 
fonda  cette  vaillante  Civiltà  cattolica  qui  compte  déjà  quarante-deux  ans  de 
vie.  Le  P.  Liberatore  a  été  l'un  des  promoteurs  du  mouvement  de  réno\*a- 
tion  des  études  thomistes,  et  mérita  l'honneur  d'être  un  des  cinq  membres 
de  l'Académie  fondée  par  N.  S.  P.  le  Pape  pour  l'étude  de  la  philosophie  de 
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saint  Thomas.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Téminent  jésuite  a  été 
Tun  des  premiers  à  mettre  la  langue  italienne  au  service  d'une  science  qui, 
jusqu'alors,  ne  semblait  pouvoir  s'exprimer  qu'en  latin.  C'est  la  langue 
qu'il  employa  pour  la  rédaction  de  ses  deux  excellents  traités  Délia  conos- 
cenza  intellettuale  (1857,  in-8)  et  Del  composta  humanOy  qui  méritèrent  l'hon- 
neur d'une  traduction  française.  L'on  fait  grand  cas  de  ses  Institutiones  phi- 
losophicae  (1860,  2  vol.  in-8),  où  la  doctrine  de  Suarez  se  trouve  expliquée 
avec  clarté  et  heureusement  modifiée  en  quelques  endroits.  Nous  citerons 
encore  de  l'éminent  philosophe  une  excellente  étude  de  psychologie  :  DclV 
Anima  (1875,  in-8),  et  un  traité  Délia  Coniposizione  dei  corpi  (1878,  in-8); 
enfin,  il  est  curieux  de  noter  qu'une  comédie  philosophique  sortie  de  sa 
plume,  VAutocrazia  delV  ente,  a  eu  du  succès  en  Italie. 

—  Bien  que  cette  liste  nécrologique  soit  déjà  fort  longue,  nous  ne  pou- 
vons refuser  quelques  lignes  au  romancier  le  plus  populaire  de  l'empire 
austro-hongrois,  à  Friedrich  Schlôgl,  le  Dickens  de  l'Autriche,  comme  on  se 
plaisait  à  l'appeler,  mort  à  Vienne  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Né  dans  la 
même  ville  le  7  décembre  1821,  fils  d'un  artisan,  il  dut  à  lui-même  la 
meilleure  partie  de  son  instruction.  D'abord  employé  dans  l'administration 
autrichienne,  il  ne  put  signer  ses  premières  œuvres  ;  ce  n'est  qu'en  1870, 
lorsqu'il  eut  abandonné  la  carrière  administrative,  qu'il  commença  à  établir 
sa  réputation  par  des  romans,  où  il  s'efforçait  de  peindre"  la  vie  populaire. 
Son  succès  fut  assez  grand  pour  lui  permettre  de  fonder  une  revue  hebdo- 
madaire qui  ne  fut  guère  alimentée  que  par  ses  écrits  :  la  Wiener  Luft,  Ses 
ouvrages  les  plus  remarqués  sont  :  Wiener  Blut  (1873,  in-8)  et  Kreuz-  und 
Querziige  eines  Wiener  Zeitungsschreibers  (1876,  in-8). 

—  Nous  devons  aussi  relater  ici  la  perte  que  la  Bibliothèque  nationale  a 
faite  en  la  personne  de  M.  Henri  Lavoix,  conservateur  du  département  des 
médailles,  mort  le  22  octobre,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Les  quelques 
ouvrages  que  M.  Lavoix  a  laissés  n'ont  guère  rapport  qu'à  l'art  et  à  la  nu- 
mismatique des  pays  orientaux.  Nous  devons  rappeler  cependant  que 
M.  Lavoix  a  collaboré  à  Vlllustration  comme  critique  dramatique  et  qu'il 
était  lecteur  à  la  Comédie  française.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Arts  musul- 
mans. Les  Peintres  arabes  (1876,  in-8);  —  Monnaies  à  légendes  arabes  frap- 
pées en  Syne  par  les  croisés  (1877,  in-8)  ;  —  La  Première  Représentation  du 
Misanthrope  (1877,  in-8)  ;  —  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  T.  J.  Khalifes  orientaux  (1888,  gr.  in-8). 

— Nous  consacrerons  encore  un  souvenir  particulier  à  M.  Claude-François- 
Philibert  TiRCUY  DE  CoRCELLE,  ancien  député,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  l'un  des  plus  assidus  rédacteurs  du  Correspondant,  et  auteur 
d'une  étude  sur  le  Gouvernement  pontifical  (1857,  in-8),  mort  dans  le  courant 
de  septembre;  —  et  au  docteur  Henri  Guéneau  de  Mussy,  médecin  de  Mgr  le 
Comte  de  Paris,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  29  septembre.  On  a  de  lui  : 
Aperçu  de  la  théorie  du  geigne  contage.  De  V application  de  celte  théoHe  à 
Vétiologic  de  la  fièvre  typhoïde.  Considérations  sur  les  moyens  prophylactiques 
(1877,  in-8). 

—  On  annonce  la  mort  :  de  M.  Albert  Auhier,  romancier  et  l'un  des  rédac- 
teurs fondateurs  du  Mercure  de  France,  mort  le  6  octobre,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans;  —  de  M™«  la  marquise  de  Blocqueville,  qui  a  écrit  un  certain 
nombre  d'œuvres  importantes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Home  (1865, 
in-8);  Les  Soirées  de  la  villa  des  Jasmins  (1873-74,  4  vol.  in-8);  Le  Maré- 
chal Davoust,  prince  U'Eckmûhl  (1878-1880,  4  vol.  in-8),  morte  le  8  octobre; 
—  de  M.  BoussEL,  très  connu  par  ses  travaux  sur  les  maladies  des  chiens, 
mort  à  Bordeaux,  le  8  octobre;  —  do  M.  Chauvin,  professeur  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  Toulouse,  mort  à  Toulouse,  le  26  octobre;  —  de  M.  Hector 
Crémieux,  auteur  de  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre,  mort  le 
30  septembre;  —  de  M.  Arsène  Descaves,  qui  avait  publié  plusieurs 
études  géographiques  sur  le  département  de  la  Haute-Marne,  le  3  octobre; 

—  du  docteur  Doigny,  ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Langres, 
mort  le  26  octobre;  —  de  Mgr  François-Jean-Marie  Laouënan,  archevêque 
de  Pondichéry,  auteur  d'un  très  important  ouvrage  :  Du  brahmanisme  et 
de  ses  rapports  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  (1884-1887,  2  vol.  in-8), 
mort  le  29  septembre;  —  de  M.  Ernest  Lapérouse,  collaborateur  à  V Éclair 
et  à  la  Liberté,  directeur  du  Mémorial  diplomatique,  mort  à  Menton  le  10  oc- 
tobre; —  de  M.  Albert  Millaud,  chroniqueur  au  Figaro,  auteur  dramatique, 
mort  à  Tâge  de  quarante-neuf  ans,  le  23  octobre  ;  —  du  docteur  Piasecki, 
mort  le  11  octobre;  —  du  R.  P.  Ravary,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  on 
a  de  nombreux  articles  dans  les  Missions  catholiques,  notamment  le  Chang-hai 
chrétien  et  le  Chang-hai  paXen,  mort  dans  le  courant  du  mois  d'octobre;  —  du 
docteur  Turner,  auquel  on  doit  de  savantes  notices  sur  André  Vésale,  Am- 
broise  Paré  et  Rabelais,  mort  le  13  octobre;  —  de  M.  Vergoin,  qui  avait 
collaboré  au  Progrès  de  VOrne  et  au  Républicain  de  Seine-et-Oise,  mort  le 
6  octobre;  —  du  docteur  Villemin,  vice-président  de  l'Académie  de  méde- 
cine, auteur  Du  tubercule  au  point  de  vue  de  son  siège,  son  évolution,  sa  na- 
ture (1862,  in-8); —  Recherches  sur  les  vésicules  pulmonaires  et  V emphysème 
(1866,  in-8)  ;  —  Études  sur  la  tuberculose  (1867,  in-8)  ;  —  Causes  et  nature 
du  scorbut  (1874,  in-8). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Anders  Anderson,  professeur 
de  médecine  à  l'institut  carolin  de  Stockholm,  mort  à  Wexiô,  au  mois  de 
septembre;  —  du  R.  P.  Dom  FrancescoDAVOu,  prieur  de  Saint-Pierre-Saint- 
Prosper  de  Reggio,  dont  on  a  une  traduction  italienne  estimée  du  poème 
de  Donizone  sur  la  comtesse  Mathilde,  mort  à  Reggio  le  16  septembre;  — 
de  M°»«  Charlotte  Edgren,  devenue  par  son  mariage  duchesse  de  Cajanello, 
écrivain  suédois  distinguée,  morte  à  Naples  au  mois  d'octobre;  —  de 
M.  Gâdeke,  professeur  à  l'école  technique  supérieure  de  Dresde,  mort  le 
6  octobre,  à  quarante-huit  ans; — deM.  George  Grub,  historien  écossais  dont 
on  estime  particulièrement  Ecclesiastical  History  of  Scotland  (1861,  4  vol. 
in-8),  mort  en  octobre,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année;  —  de  M.  Samuel 
LoNGFELLOw,  frère  de  l'illustre  poète,  connu  lui-même  par  des  écrits  théo- 
logiques, mort  le  2  octobre,  h  Portland  (Maine)  ;  —  de  M.  George  Dixon 
LoNGSTAFF,  l'uu  dcs  pi  US  savauts  chimistes  londoniens  et  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Chemical  Society  de  Londres,  mort  en  octobre,  à  quatre-vingt- 
treize  ans;  —  de  M.  Auguste  Nauck,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  15  août,  à  soixante-dix  ans,  à  Torrijok  (Finlande);  —  de 
M.  Brinsley  Nicholson,  médecin  militaire,  l'un  des  fondateurs  de  la  New 
Shaksperc  society,  et  dont  on  a,  entre  autres  ouvrages  :  Compeiidium  ofKa- 
fir  laws  and  cusloms  (1858),  mort  le  14  octobre,  à  Norwood,  âgé  de 
soixante-huit  ans;  —  deM.  J.Onanofp,  jeune  médecin  russe,  qui  s'était  hono- 
rablement fait  connaître  à  Paris,  mort  à  Varsovie,  âgé  de  trente-trois  ans; 

—  de  M.  John  Peto,  l'un  des  rédacteurs  du  New  English  Dictionary,  mort 
en  octobre,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  W.-O.  Purton,  directeur  du 
Churchman,  mort  en  octobre;  —  de  M.  Ferencz Salamon,  professeur  d'his- 
toire à  l'Université  de  Budapest,  où  il  est  mort  le  10  octobre;  —  de  M.  F.-R. 
Seligmann,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  de  1849  à  1879,  orientaliste 
distingué,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Georg-Adolf  S<>tbeer, 
célèbre  économiste  allemand,  dont  l'autorité  était  surtout  reconnue  dans  les 
questions  monétaires,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans;  — deM.  J.-V. 
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TON  ZiNGERLE,  professGur  h.  rUniversilé  dinnsbruck,  connu  par  ses  travaux 
d'histoire  littéraire,  et  notannmcnt  pour  celle  du  Tyrol,  mort  en  octobre,  à 
Innsbruck. 

Congrès.  —  Le  troisième  Congrès  catholique  espagnol  vient  de  tenir  ses 
assises  à  Séville,  du  18  au  23  octobre.  Il  était  présidé  par  S.  Em.  Dom  Benito 
Sans  y  Forés,  archevêque  de  Séville.  La  plupart  des  discours  qui  ont  été  lus 
dans  ces  séances  roulaient,  soit  sur  la  mission  civilisatrice  de  Ti^glise  dans 
ses  relations  avec  Christophe  Colomb  et  le  Nouveau  Monde,  soit  sur  le 
pouvoir  temporel  des  papes  et  l'urgence  de  son  rétablissement.  Nous  signa- 
lerons :  1°  celui  de  M.  Xavier  Simonet  (de  Grenade),  sur  la  mission  de 
civilisation  que  Tiiiglise  catholique  et  la  nation  espagnole  ont  remplie  dans 
la  découverte  du  Nouveau  Monde;  2°  celui  de  M.  Torrès  Aguilar,  qui  a 
montré  que  la  Papauté  a  été  dans  tous  les  temps  Tappui  des  pauvres  et 
des  opprimés.  En  ce  qui  concerne  les  autres  travaux,  les  congressistes 
<5taient  répartis  en  quatre  sections  :  1°  œuvres  de  religion;  2°  œuvres  de 
propagande  et  d'enseignement;  3°  œuvres  de  charité;  4°  œuvres  de  science 
ou  d'apologétique.  Nous  manquons  de  renseignements  sur  les  travaux  de 
ces  sections.  Mais  parmi  les  vœux  formulés  à  la  lin  du  Congrès,  nous  indi- 
querons les  suivants,  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lec- 
teurs :  1°  Combattre,  avec  la  plus  grande  vigueur,  l'école  athée  ou  laïque, 
ce  qui  est  tout  un;  2°  s'elForcer  de  faire  rétablir  par  le  gouvernement  la  cen- 
sure effective  pour  immoralité,  principalement  dans  les  pièces  de  théâtre; 
3°  favoriser  le  plus  possible  dans  le  clergé  le  progrès  dos  études  scriptu- 
raires  et  de  celles  qui  y  ont  trait. 

—  Le  cinquième  congrès  historique  italien  s'est  tenu  h  Gènes,  du 
10  au  27  septembre.  Sur  Tinitiativc  de  la  Deputazione  de  Parme,  le 
Congrès  a  émis  le  vœu  que  les  différentes  sociétés  et  commissions  histo- 
riques se  livrassent  à  une  étude  complète  et  systématique  des  monuments 
qui  nous  restent  des  grandes  routes  de  l'Italie  au  moyen  âge.  Malgré  une 
assez  vive  opposition  de  quelques-uns  des  membres  du  congrès,  on  a  aussi 
adopté  une  proposition  tendant  à  l'érection  d'un  institut  pour  l'histoire  des 
sciences.  Le  vœu  relatif  à  la  compilation  d'une  biographie  des  écrivains 
italiens  par  régions  a  été  accueilli  avec  plus  d'unanimité.  Enfm  le  congrès  a 
manifesté  le  désir  de  voir  tous  les  éditeurs  de  textes  du  moyen  âge  suivre, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  règles  établies  par  VIstituto  storico 
italiano. 

Institut.  —  Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  29  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Gérôme.  Après  la 
lecture  d'une  notice  de  M.  le  comte  Delaborde  sur  Meissonnier,  on  a  exé- 
cuté un  morceau  symphonique  de  M.  Erlanger,  intitulé  :  La  Chasse  fantas- 
tique, et  une  scène  lyrique  de  M.  Busser,  intitulée  :  Amadis.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Peinture,  —  Premier  grand  prix  :  M.  Lavergne.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Mitrecey.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Trigoulet. 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Lefcbvre.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Clausade.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Delépine. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Bertane.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Deperthes.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Tronchet. 

&ravm*e.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Dezarrois.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Germain.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Mayeur. 

Composition  musicale.  —  Pas  de  premier  grand  prix.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Busser.  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Bloch. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
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Dans  la  séance  du  21  octobre,  T Académie  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport 
de  M.  Heuzcy  sur  les  fouilles  faites  à  Tello  par  M.  de  Sarzec.  M.  Salomon 
Hcinach  a  ensuite  continué  sa  communication  sur  les  traditions  populaires 
relatives  aux  monuments  mégalithiques.  —  Le  28  octobre,  après  une  com- 
munication sur  les  différents  noms  donnés  aux  palmiers  par  Théophraste 
dans  son  histoire  des  plantes,  M.  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  inscriptions  jusqu'à  présent  appelées  hittites  et  qui,  suiv-unt 
lui,  doivent  être  considérées  désormais  comme  des  inscriptions  anato- 
lienncs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  1*'  octobre,  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  a  lu  un  mémoire 
sur  l'antiquité  de  la  méthode  d'observation.  —  Le  8  octobre,  M.  Courtois  a 
commencé  la  lecture  d'une  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  économiques  de 
Sismondi.  —  Dans  la  séance  du  15  octobre,  M.  Maurice  Block  a  communi- 
qué à  l'Académie  un  fragment  de  l'Europe  économique  et  sociale^  ouvrage 
qu'il  va  publier  prochainement.  —  La  lecture  de  M.  Courtois  a  été  continuée 
dans  la  séance  du  22  octobre,  et  M.  Camille  Bloch  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  instituteurs  pendant  la  Révolution,  d'après  les  archives  de 
l'Aude. 

L'uXÉGÈsE  MYTHOLOGIQUE.  —  Nous  avons  cu,  plusicurs  fois  déjà,  occa- 
sion de  parler  à  nos  lecteurs  des  singuliers  ouvrages  de  M.  l'abbé  Fourrière, 
curé  d'Orcsmaux  (Somme),  dans  lesquels  il  prétend  démontrer  qu'Homère 
n'a  fait  que  copier  ou  travestir  la  Bible.  M.  l'abbé  Fourrière  manifeste,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  d*exégèse  mythologique,  sa  mauvaise  humeur 
de  voir  traiter  de  «  rapprochements  superficiels  et  sans  valeur  »  ceux  qu'il 
fait  entre  le  texte  sacré  et  l'œuvre  du  poète  grec,  et  il  nous  reproche  de 
n'avoir  pas  cité  quelques-uns  de  ces  rapprochements.  Il  en  propose  à  notre 
attention  quelques  autres;  nous  nous  empressons  d'en  relever  ici  trois  ou 
quatre,  saisissant  cette  occasion  de  satisfaire  M.  le  curé  d'Oresmaux,  en 
procurant  à  nos  lecteurs  quelques  moments  de  bonne  gaieté  : 

Cant,,  III,  1.  J'ai  cherché  dans  mon  Iliade,  VI,  369.  Le  brillant  Hector 

lit  durant  les  nuits  celui  qu'aime  se  rend  d'un  pas  rapide  à  sa  superbe 
mon  âme  ;  je  l'ai  cherché  et  je  ne  l'ai  demeure.  Mais  il  n^y  trouve  point 
point  trouvé.  Andromaque  aux  bras  blancs. 

VI,  1.  Mon  bien-aimé  est  descendu  381 Andromaque....  est  allée 

dans  son  jardin,  sur  la  grande  tour  d*Ilion, 

Rois,  VII,  28.  Le  socle  était  fait  de  XI,  34.  Puis  il  y  a  vingt  bosscttcx 

telle  sorte  qu'il  y  ^xslH  des  panneaux      d'étain   blanches  et  au   centre  une 
entre  les  listeaux;  ....  29.  Il  y  avait      bossette  d'émail  noirâtre,  couronnée 
des  lions,  des  bœufs  et  des  chèrU"      de  /a  Gorgone  aux  atroces  regards. 
hins. 

Joël,  II,  11.  Le  Seigneur  a  fait  en-  10.  La  Discorde  je«e  mm  en perçanf. 

tendre  sa  voix. 

Les  passages  soulignés  l'ont  été  par  M.  l'abbé  Fourrière  lui-même. 
Nos  lecteurs  peuvent  juger  maintenant  que  nous  avons,  en  effet,  été  bien 
injustes  de  traiter  de  «  superficiels  et  sans  valeur  »  des  rapprochements  aussi 
convaincants. 

Paris.  —  Vient  de  paraître  chez  Ernest  Leroux  le  dixième  volume  de  la 
Bibliothèque  slave  elzévirienne.  Il  est  intitulé  :  L'Italie  et  la  Russie  au 
XVi®  siècle,  par  le  R.  P.  Pierling.  On  y  trouvera  le  récit  des  voyages  et  des 
missions  de  Paoletto  Centurione,  de  Guérasimov  et  de  l'évèque  de  Scara. 

—  Dans  un  extrait  du  Joiamal  des  savants  de  juillet-août  1892  (Paris,  Imp. 
nationale,  in-4  de  24  p.),  on  trouve  une  fort  intéressante  analyse  par  M.  Léo- 
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pold  Delisle  d'un  mémoire  de  Marino  Marini,  préfet  des  archives  du  Vati- 
can et  commissaire  pontiiîcal  à  Paris  en  1816,  au  sujet  de  l'enlèvement  et 
de  la  restitution  des  documents  de  ces  archives  qui  furent  transportés,  en 
1797,  de  Rome  à  Paris  et,  sous  la  Restauration,  de  Paris  à  Rome.  M.  Delisle 
a  contrôlé  et  complété  ce  mémoire  à  Paide  des  documents  d'origine  fran- 
çaise. 

—  M.  Julien  Havet  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  (Extrait,  Pîiris, 
Leroux,  in-8  de  8  p.),  la  lecture  qu'il  avait  faite  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, sous  ce  titre  :  Igoranda  ou  Icoranda  «  frontière,  »  note  de  toponymie 
gauloise.  De  l'enquête  menée  par  lui  à  bonne  fin,  il  résulte  :  1°  qu'il  a  dû 
exister  en  celtique  un  terme  igoranda  ou  icoranda,  avec  le  sens  probable  de 
frontière;  2®  que  les  lieux  appelés  Ingrannes,  Ingrandes,  Aygurande,  Eygu- 
rande,  Igurande  et  d'autres  noms  similaires,  ont  dû  se  trouver  à  un  moment 
donné  sur  la  limite  de  deux  cités  gauloises.  Cette  communication  permettra 
de  déterminer  en  certains  cas  la  frontière  de  deux  pays  gaulois,  comme 
l'auteur  le  fait  pour  ceux  des  Baiocasses  et  des  Viducasses. 

—  Signalons  la  douzième  édition,  qui  vient  de  paraître,  du  Précis  histo- 
rique et  chronologique  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours,  de  M.  Alfred  Bougeault  (Paris,  Ch.  Delagrave,  in-18  de  vni-470  p.). 
Le  Polybiblion  a  eu  déjà  l'occasion  de  parler  assez  longuement  de  ce  volume 
pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y  revenir  par  les  détails  (t.  XX,  p.  538- 
539  et  t.  XVIII,  p.  73-74).  Dans  la  présente  édition,  l'auteur  a  «  remanié  cer- 
taines parties,  notamment  le  début,  relatif  aux  origines  gauloises;  il  a 
comblé  certaines  lacunes,  surtout  dans  la  partie  qui  concerne  la  littérature 
contemporaine.  »  On  comprend  très  bien  que  l'ouvrage  de  M.  Bougeault  ait 
eu  du  succès  dans  les  établissements  religieux  et  les  institutions  déjeunes 
iilles. 

—  M.  le  comte  de  Marsy  (Les  Corps  des  deimiej's  souvei'ains  de  la  Navaire 
entendes  dans  la  cathédrale  de  Lescar,  réclamés  par  l'Espagne,  Paris  et  Caen, 
in-8  de  4  p.  Extrait  du  Bulletin  monumental)  estime  que  si  les  recherches 
des  corps  de  Jean  II,  sire  d'Albret,  roi  dépossédé  de  Navarre,  mort  en 
1516,  à  Monein,  et  de  Catherine  de  Foix,  sa  femme,  décédée  en  1517,  à  Mont- 
de-Marsan,  aboutissent  à  un  heureux  résultat,  leur  translation  à  Pampelune, 
sollicitée  par  leurs  anciens  sujets,  ne  doit  pas  être  refusée. 

—  Le  P.  Henri  Chérot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publie  :  Le  Père  du 
grand  Condé,  ses  derniers  écrits  et  le  monument  de  son  cœur  conservés  à  Chan- 
tilly (Paris,  imp.  Dumoulin,  gr.  in-8  de  41  p.  Extrait  des  Études  reli- 
gieuses). Le  P.  Chérot  nous  présente  Henri  II  de  Bourbon-Condé  comme  «  un 
des  meilleurs,  sinon  des  plus  grands  princes  de  la  France  au  xvii*  siècle,  » 
comme  «  un  chrétien  lidèje  et  sincère.  «  Il  donne  beaucoup  de  détails  bi- 
bliographiques sur  divers  livres  jansénistes  et  sur  leurs  réfutations. 

—  M.  Emile  Travers  vient  de  consacrer,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
nationale  des  sciences,  arts,  et  belles-lettres  de  Caen,  une  étude  approfondie  à 
Alonso  Sanchez  de  Huelva  et  à  la  tradition  qui  lui  attnbue  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  (Paris,  Picard,  in-8  de  46  p.).  C'est  l'analyse  d'un  travail 
plus  étendu  sur  le  même  sujet  de  M.  Fernandez  Duro,  de  r.\cadémie  d'his- 
toire de  Madrid.  Jusqu'à  présent  les  admirateurs  de  Christophe  Colomb 
n'avaient  pas  permis  la  moindre  observation  critique  sur  la  vie  et  les 
voyages  de  ce  grand  homme.  Peu  à  peu  le  voile  se  déchire,  et  l'on  apprend 
que  si  d'autres,  Phéniciens,  Carthaginois,  Scandinaves,  ont  connu  l'Anic- 
ri(|ue  avant  lui,  Colonib  eut  du  moins  le  mérite  d'ouvrir  dctinitivemont  des 
communicîitions  entre  les  deux  moitiés  du  globe. 

^ —  Vient  de  paraître  :  Iiisci'iptions  inédiles  recueillies  en  Tunisie  par  M.  De- 
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nis,  communiquées  par  M.  Espérandieu  (Paris,  E.  Leroux,  iiî-8  de  IG  p.;  ex- 
trait du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques). 

Bretagne.  —  Un  écrivain  délicat,  qui  signe  seulement  de  ses  initiales 
(A.  B.)y  vient  de  publier  une  attachante  petite  notice  sur  un  homme  de 
bien  mort  en  avril  dernier  (Le  Capitaine  Sdtre,  ancien  maire  de  Pont-Aven, 
ancien  suppléant  du  juge  de  paix.  Quimperlé,  in-8  de  8  p.).  Léonard  Sàtre, 
soit  comme  marin  et  sauveteur,  soit  comme  maire  de  Pont-Aven,  quand  sé- 
vissait l'épidémie  cholérique  (1865  et  1806),  montra  autant  de  courage  que 
de  dévouement  et  mérita  de  figurer  dans  les  Annales  du  bien,  M.  A.  B.  a 
dignement  payé  à  ce  brave  la  dette  de  ses  concitoyens. 

Flandre.  —  M.  Jonglez  de  Ligne  a  publié  dans  un  journal  de  Lille,  la 
Vraie  France,  une  étude  critique  sur  la  Débâcle  et  en  a  fait  ensuite  un  tirage 
à  part  que  nous  venons  de  recevoir.  Opinion  d*un  catholique  français  sur 
«.la  Débâcle,  »  de  M.  Zo/a,  tel  est  le  titre  de  ce  travail  (in-8  de  11  p.). 
M.  Jonglez  de  Ligne  passe  en  revue  les  types  principaux  de  ce  roman  et  il 
ne  ménage  pas  les  critiques  au  célèbre  écrivain.  L'on  peut  dire,  en  manière 
de  conclusion,  qu'un  journal  qui  insère  de  tels  articles  dans  ses  colonnes  est 
une  honnête  et  vaillante  publication. 

Forez.  —  A  l'occasion  des  fêtes  célébrées  en  Thonneur  de  Christophe  Co- 
lomb, un  des  membres  les  plus  distingués  du  félibrige,  M.  Charles  Boy,  pu- 
blie un  fragment  d'un  poème  consacré  à  ce  grand  homme  (Christoù  Cou- 
loumb.  Poème  provençal.  Chant  IL  Li  Rescontre,  Saint-  ^tienne,  imp.  Charles 
Boy,  gr.  in-8  de  83  p.,  tiré  à  75  exemplaires).  C'est  d'une  très  belle  poésie  et 
qui  fera  vivement  désirer  que  l'auteur  nous  donne  l'œuvre  en  entier. 
M.  Ch.  Boy  a  mis  en  regard  du  texte  une  traduction. 

Franche-Comté.  —  Le  29  janvier  dernier,  notre  collaborateur  M.  Mau- 
rice Lambert  a  donné  lecture,  en  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  d'un  travail  intitulé  :  Le  Recteur  dan> 
l'ancienne  Université  de  Franche-Comté ^  qui  vient  de  faire  l'objet  d'un  tirage 
à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  28  p.).  «  En  ce  moment  où  il 
-est  question  de  rétablir  des  Universités  régionales,  dit  M.  Lambert,  j'ai 
pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  de  l'intérêt  à  rappeler  quelques  traits  caracté- 
ristiques de  notre  ancien  établissement  universitaire  comtois.  Comme  il 
serait  trop  long  d'en  exposer  toute  l'organisation,  j'ai  cru  devoir  étudier  de 
préférence  la  manière  dont  cette  Université  était  gouvernée,  la  forme  dans 
laquelle  elle  élisait  son  recteur  et  la  place  que  ce  recteur  occupa  dans  sa 
constitution  depuis  ses  commencements  jusqu'à  ses  derniers  jours.  »  Étude 
À  la  fois  rétrospective  et  actuelle,  très  bien  faite,  et  où,  entre  autres  choses. 
Ton  trouvera  certains  détails  de  mœurs  fort  curieux. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  autrefois  (t.  LVI,  p.  370)  la  brochure  de 
M.  G.  Jourdy  :  La  Citadelle  de  Besançon,  prison  dÉtat  au  XVW  siècle^  on 
Épilogue  de  Vaffaire  des  poisons.  C'est  encore  de  cette  même  citadelle,  à  la 
même  époque,  que  M.  Gaston  de  Beauséjour  nous  entretient  dans  son  opus- 
cule :  La  Citadelle  de  Besançon  sous  Louis  XIV  et  son  premier  gouvetmeur 
français^  Louis  Fabri  de  Moncaut  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de 20  p. 
Extraits  des  Annales  franc-comtoises),  M.  de  Beauséjour  a  étudié  Fabri  de 
Moncaut  principalement  «  dans  le  double  rôle  .qu'il  eut  à  remplir  vis-à-vis 
des  prisonniers  d'État  et  des  cadets;  »  mais  c'est  surtout  comme  chef  d'une 
compagnie  de  cadets,  pépinière  d'officiers  pour  l'armée,  que  Moncaut  pa- 
raît avoir  été  «  quelqu'un.  » 

—  M.  P.  Guichard  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  un 
petit  poème  charmant.  Titre  :  Le  Dévouement  d*un  tneux  soldat  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  8  p.).  Histoire  toute  simple  d'un  grognard  rc- 
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traité  de  la  grande  armée,  Jacques  Briot,  qui,  à  la  mort  d'un  frère,  se  con- 
sacre entièrement  à  l'éducation  de  sa  nièce  orpheline.  Cela  est  raconté  en 
très  bons  vers  remplis  d'une  émotion  communicative.  A  noter  aussi  dans 
ce  poème  une  description  réussie  de  certains  environs  de  Besançon. 

Ile-de-France.  —  Plusieurs  sociétés  savantes  de  France  ont  envové  au 
<*ongrès  des  Américanistes  de  la  Rabida  des  travaux  rédigés  en  vue  de 
cette  réunion.  Nous  avons  déjà  cité  le  fascicule  publié  par  le  Comité  dépar- 
temental du  Calvados;  aujourd'hui  nous  mentionnerons  celui  que  la  Société 
historique  de  Compiègne  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  :  Compiègne 
et  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  VAméi^ique  (Compiègne,  imp. 
H.  Lefebvre,  in-8),  et  renfermant  :  I.  L'influence  de  Pierre  d'Ailly  sur  les 
projets  de  Christophe  Colomb,  par  le  comte  de  Marsy;  II.  Jean-François  de 
la  Rocque,  seigneur  de  Roberval,  vice-roi  du  Canada,  par  M.  l'abbé  Morel. 

Lyonnais.  —  Nous  recommandons  non  seulement  comme  intéressante, 
mais  comme  moralisante,  la  brochure  intitulée  :  Un  homme  utile,  Claudius 
Chervin  aîné,  fondateur  de  l'institution  des  bègues  de  Paris.  Esquisse  par 
par  Aimé  Vingtrinier  (Lyon,  imp.  Storck,  gr.  in-8  de  36  p.).  Le  savant  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  a  beaucoup  connu  l'homme 
de  bien  qui  fut  d'abord  le  modeste  instituteur  d'Albigny;  profitant  dos  notes 
biographiques  réunies  pour  son  futur  Dictionnaire  des  illustrations  lyon- 
naises, il  nous  donne  une  notice  excellente  sur  son  ami  (né  à  Thizy  le 
A  août  1824).  En  un  langage  vif  et  agréable,  il  raconte  toute  la  vie  du  gué- 
risseur des  bègues  et  il  nous  le  fait  aimer  autant  qu'estimer.  Ajoutons  que 
l'on  voit  en  tête  de  la  brochure  le  portrait  de  Claudius  Chervin,  et,  à  la  iin 
(p.  34-36),  la  liste  des  vingt-six  ouvrages  que  l'on  doit  à  son  activité. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Un  nouveau  volume  de  ['Inventaire  des  archives 
de  la  Gironde  vient  d'être  publié  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de 
XXX n  1-596  p.).  C'est  le  premier  des  séries  ecclésiastiques;  il  se  réfère  tout 
entier  aux  fonds  de  l'archevêché  et  du  chapitre  métropolitain  de  Bordeaux. 
Il  a  été  rédigé  par  feu  A. -M.  Gouget,  archiviste  du  département,  M.  Du- 
caunnès-Duval,  sous-archiviste,  et  M.  le  chanoine  Allain,  archiviste  diocé- 
sain. Le  palais  archiépiscopal  possède,  en  effet,  un  très  grand  nombre  de 
documents  provenant  des  archives  anciennes  de  l'archevêché.  920  articles 
seulement  ont  été  inventoriés  dans  ce  volume.  L'introduction,  rédigée  par 
M.  le  chanoine  Allain,  comprend  deux  parties  :  d'une  part,  une  étude  très 
sommaire  des  divisions  principales  des  deux  fonds  et  l'indication  de  celles 
dont  l'intérêt  historique  est  le  plus  considérable;  d'autre  part,  un  Pouillé 
du  diocèse  de  Bordeaux  au  xviii"  siècle,  dressé  d'après  les  papiers  du  bu- 
reau des  décimes,  et  où  des  milliers  de  renseignements  authentiques  sur 
les  patrons  et  collateurs,  les  décimateurs,  les  revenus  et  charges,  les  impo- 
sitions, sont  mis,  en  une  série  de  tableaux  très  clairs,  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Parmi  les  documents  analysés  au  cours  du  volume,  il  y  a  lieu  de  si- 
gnaler un  assez  grand  nombre  de  bulles  pontificales  dont  les  plus  anciennes 
sont  du  xi«  siècle,  plusieurs  manuscrits,  dont  un  du  xiie  siècle, une  magni- 
lique  série  des  comptes  de  l'archevêché  aux  xiv«  et  xv"  siècles,  la  suite  à 
peu  près  complète  des  registres  capitulaires,  des  insinuations  et  collations 
de  l'archevêché;  une  masse  énorme  de  pièces  concernant  le  temporel  des 
archevêques  et  du  chapitre  (terriers,  hommages,  lièves,  etc.);  une  partie  de 
la  correspondance  du  cardinal  de  Sourdis,  etc. 

—  M.  Alexandre  Nicolaï  publie  une  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  à 
Bordeaux  et  en  Guyenne  et  du  barreau  de  Bordeaux  du  XIII''  au  A'/X"  siècle 
(Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  in-4  de  112  p.).  C'est  un  excellent  travail.  Dans 
la  première  partie,  M.  Nicolaï  passe  en  revue  la  Cour  du  Maire,  le  Prévôt  de 
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la  VillCy  le  Prévôt  de  VOmbricrCy  le  Prévôt  royale  la  Juridiction  de  Varche- 
vaque  (rofficial^les  chapitres  de  Saint-André  et  de  Saint-Seurin),  laCadègre^ 
la  Table  de  marbre,  Eaux  et  forêts,  VAmirauté,  les  Juges  consulaires,  la  Cour 
supérieure  de  Gascogne,  le  Juge  des  Appeaulx  et  le  Sénéchal,  les  Prèsidiaux,  la 
Cour  souveraine  de  Charles  VII,  les  Commissaires  royaux  de  4âSi  ;  les  Grands 
Jours,  le  Parlement,  enfin  l'Organisation  judiciaire  à  Bordeaux  depuis  la  Révo- 
lution. Dans  la  seconde  partie,  Tauteur  retrace  rapidement  l'histoire  du  bar- 
reau de  Bordeaux  depuis  ses  origines  (xiii®  siècle)  jusqu'au  xix*  siècle.  Sur 
Jean  de  Lange  il  aurait  pu  citer  une  notice  insérée  jadis  dans  la  Revue 
catholique  de  Bordeaux  et  qui  a  été  signalée  par  M.  Georges  Picot,  de  l'Ins- 
titut, dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des  États  généraux. 

—  On  vient  de  publier  à  Bordeaux,  à  la  librairie  Féret  (in-8  de  114  p.), 
sous  le  titre  de  :  Lous  bers  gascouns  de  Vabé  Pédegert,  les  poésies  en  langue 
populaire  «  réclamées  depuis  longtemps  et  à  grands  cris  »  de  M.  l'abbc 
Pédegert,  «  qui  naquit  dans  les  Landes,  à  Pontoux-sur-l'Adour,  en  1809,  et 
qui  est  mort  en  1889,  plein  d'années  et  de  mérites,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Aire.  »  C'est  un  recueil  charmant,  où  abondent  la  verve  et  l'esprit, 
et  où  règne  la  plus  piquante  variété.  L'éditeur  du  volume  est  un  prêtre  très 
distingué,  un  ami  du  vénérable  auteur,  M.  l'abbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de 
Capbreton,  qui,  dans  une  préface  très  intéressante,  n'a  pas  eu  tort  de  dire 
(p.  4)  que  les  amateurs  de  littérature  méridionale  goûteront  un  vrai  plaisir 
à  lire  ces  vers  gascons. 

Lyonnais.  —  Notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Chevalier,  a  donné  la  primeur 
à  VUniversitè  catholique  de  deux  études  sur  la  Poésie  liturgique  du  moyen 
âge  (tirage  à  part,  Lyon,  E.  Vitte,  in-8  de  36  et  32  p.).  Dans  la  première  de 
ces  études,  dépourvue  de  la  riche  annotation  qu'elle  aura  dans  les  Mémoires 
de  VAcadémie  de  Lyon,  l'auteur  nous  retrace  l'histoire  de  cette  poésie,  nous 
montre  l'origine  des  hymnes  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
nous  en  fait  connaître  les  développements  à  travers  les  siècles  et  en  dresse 
pour  ainsi  dire  le  catalogue  chronologique.  Le  second  article,  encore  plus 
curieux,  est  consacré  à  l'étude  du  rythme  de  la  poésie  liturgique;  M.  l'abbé 
Chevalier  nous  semble  y  démontrer  péremptoirement  que  «  la  poésie  litur- 
gique aurait  son  origine  dans  les  rythmes  populaires,  fondés  sur  l'accent  ; 
les  modèles  de  ses  compositions  furent  en  général  des  mètres  classiques.  » 

Poitou.  —  Suite  de  la  réhabilitation  de  Théophraste  Renaudot  (Cf. 
Polybiblion,  t.  LXVI,  p.  188  et  p.  282).  Loudun,  d'où  est  partie  l'initiative  de 
l'érection  d'un  monument  (il  y  en  aura  deux)  au  fondateur  du  journalisme 
français,  ne  paraît  pas  disposé  à  se  laisser  devancer  par  Paris.  En  atten- 
dant l'œuvre  du  sculpteur  poitevin  Charron,  voici  deux  brochures  nouvelles 
dues,  l'une  au  président  d'honneur,  l'autre  au  secrétaire  du  comité  loudu- 
nais  :  1<»  Théophraste  Renaudot,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Eugène  Hatin, 
publié  par  le  comité  pour  l'érection  dans  sa  ville  natale  d'un  monununit  digne 
de  cet  homme  de  bien  (Loudun,  imp.  Palluaux,  in-8  de  16  p.,  avec  un  por- 
trait) ;  —  2°  Notes  inédites  sur  la  famille  de  Théophraste  Renaudot,  par 
M.  Roger  Drouault  (Saint-Maixent,  imp.  Reversé,  in-8  de  18  p.  ;  extrait  de 
la  Revue  poitevine  et  saintongeaise), 

—  Vient  de  paraître  :  Une  Fête  solaire  en  Agcnais  au  V^  siècle,  essai  de 
restitution  et  d'interprétulion  d'un  passage  de  la  légende  de  saint  Vincent 
d'Ageu  {Acta  Sanctorum,  die  nona  junii),  par  M.  A. -F.  Lièvre  (Poitiers,  imp. 
Millet,  et  Paris,  in-8  de  7  p.,  extrait  du  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers). 

Provence.  —  Dans  V Allocution  pi'ononcée  à  la  distribution  des  prix  de  Vex- 
teiTiat  Saint-Joseph  de  Toulon  (Var),  par  M.  le  chanoine  Agarrat,  vicaire  gé- 
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néral  du  diocèse  de  Fréjus  (Toulon,  gr.  in-8  de  20  p.),  le  sujet  traité  a 
été  celui-ci  :  Peiresc,  modèle  de  piétéj  de  travail,  de  science  et  de  vertu.  L'orateur 
a  été  digne  de  ce  beau  sujet.  Il  a  éloquemment  loué  le  grand  chrétien,  le 
grand  travailleur,  le  grand  érudit,  l'homme  à  la  vertu  antique.  On  ne  peut 
adresser  au  chanoine  Agarrat  que  le  petit  reproche  d'avoir  changé  en  y  Vi 
que  sou  héros  a  mis  constamment  dans  sa  signature. 

—  M.  l'abbé  P.  de  Terris  vient  de  consacrer  une  notice  biographique  à 
la  Révérende  Mère  Saint-Benoit,  supérieure  générale  des  Pauvres  Sœurs  de 
Saint-François  d^Assise  à  Avignon  (Extrait  de  la  Semaine  religieuse.  Avignon, 
Aubanel,  gr.  in-8  de  28  p.).  Cette  notice,  écrite  avec  autant  de  cœur  que  de 
talent,  est  plus  que  la  biographie  d'une  sainte  :  c'est  tout  un  chapitre  de 
l'histoire  des  institutions  charitables  en  notre  siècle. 

Alsack-Lorrajne.  —  La  brochure  de  M.  A.  Benoit  :  Quelques  lettres  de 
Georges  Jean,  comte  palatin  de  Veldenz  et  Lutzelslein  (Nancy,  Sidot,  in-8, 
32  p.,  extrait  des  Annales  de  la  Gesellschaft  filr  Lothringische  Geschichte  und 
Altertumskunde),  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  la  vie  du  fondateur 
de  Phalsbourg  et  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de  cette 
ville. 

Angleterre.  —  Trois  volumes  posthumes  de  M.  Freeman  seront  pro- 
chainement publiés.  Ce  sont  des  «  Essais  »  sur  des  sujets  d'histoire  et 
d'archéologie. 

—  La  livraison  de  VAthenœum  du  2  juillet  contient  une  série  d'études 
remarquables  sur  la  littérature  européenne  pendant  les  douze  derniers  mois 
écoulés.  Le  professeur  Fredericq,  MM.  V.  Tille,  Joseph  Ileinach,  le  con- 
seiller Zimmermann,  Taco  de  Béer,  L.  Katscher,  le  commandeur  Bonghi, 
Zannoni,  Jœger,  Belcikowski,  Milyoukof,  Riano,  Tigerschiôld,  ont  respec- 
tivement parlé  du  mouvement  littéraire  en  Belgique,  Bohême,  France, 
Allemagne,  Hollande,  Hongrie,  Italie,  Norwôge,  Pologne,  Russie,  Espagne 
et  Suède. 

—  MM.  Longman  vont  publier  une  Sélection  from  the  Letters  of  Gei^aldine 
Jewsbury  to  Jane  Welsh  Carlyle.  Mrs  Alexander  Ireland  a  pris  l'initiative 
de  cette  publication,  qui  sera  accompagnée  d'une  préface  consacrée  à  miss 
Jewsbury. 

—  Un  ouvrage  très  substantiel  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Murray  : 
Handbook  ofyreek  archœology  :  Vases,  Bronzes,  Gems,  Sculpture,  Teira-Cottas, 
Mural  Paintings,  Architecture,  etc.  L'auteur,  M.  A.-S.  Murray  LL.  D.,  est  le 
savant  conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  au  British  Muséum, 
et  son  livre  est  un  supplément  naturel  à  1'  «  Histoire  de  la  sculpture 
grecque  »  qu'il  a  précédemment  publiée.  Les  étudiants  et  les  architectes 
trouveront  là  une  foule  de  documents  rationnellement  condensés  et  d'excel- 
lentes méthodes  de  travail  pour  poursui\Te  des  recherches  d'art  ancien  et 
d'archéologie. 

Belgique.  —  Il  se  tiendra  l'année  prochaine,  à  Bruxelles,  une  exposition 
internationale  de  journaux  ayant  un  caractère  rétrospectif.  L'exposition  ne 
comprendra  pas  seulement  les  journaux  politiques,  mais  aussi  les  journaux 
professionnels,  commerciaux,  industriels,  juridiques,  artistiques,  litté- 
raires, scientiiiques,  etc.  Comme  une  telle  exposition  sera  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  sera  plus  complète  et  qu'elle  ne  le  pourra  être  que  par  le 
concours  de  toutes  les  bonnes  volontés,  nous  invitons  volontiers  à  y  prendre 
part  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  quelques  documents  sur  l'histoire 
des  journaux.  C'est  l'Union  de  la  presse  périodique  belge,  dont  le  siège  est 
à  Bruxelles,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  exposition,  et  c'est  aussi  sous 
son  patronage  que  se  publie  la  revue  de  l'exposition  :  l'Abraham  Verhœven^ 
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moniteur  officiel  de  Vexposition  internationale  de  la  presse  ancienne  et  de  la 
presse  moderne. 

—  Un  coup  d'œil  sur  les  siècles  des  Borluut  et  des  Van  Artevelde  (Gand, 
imp.  G.  Eylenbosch,  in-8  de  33  p.),  brochure  anonyme  qui  se  donne  concime 
une  «  étude  historique  et  sociale,  »  n'est  qu'un  morceau  déclamatoire,  dont 
l'auteur,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  cherche  à  évoquer  le 
souvenir  de  la  confrérie  de  Saint-Georges,  opposant  la  fraternité  chrétienne 
de  cette  époque  aux  déchirements  socialistes  d'aujourd'hui. 

Italie.  —  C'est  toujours  une  bonne  fortune  qu'un  ouvrage  de  M.  Alessandro 
d'Ancona  ;  aussi  sommes-nous  heureux  d'annoncer  la  publication  par  le 
savant  professeur,  en  collaboration  avec  M.  OrazioBacci,  d'un  Manuel  de  la 
littérature  italienne.  Cet  ouvrage,  dont  il  est  déjà  paru  un  volume  et  demi 
(xiiie  et  l*"®  moitié  du  xiv«  siècle;  xv©  et  commencement  du  xvi*  siècle),  er. 
comprendra  quatre.  On  nous  promet  la  fin  de  la  publication  pour  l'année 
prochaine  (Florence,  Barbera). 

Portugal.  —  M.  Guerra  Junqueiro,  un  des  poètes  les  plus  connus  de  ce 
pays,  vient  de  publier  un  recueil  de  vers  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès 
(Les  Simples,  Porto,  Typographia  occidental).  Non  moins  que  la  forme,  qui 
est  très  brillante  et  très  colorée,  l'inspiration  de  cet  ouvrage  mérite  l'atten- 
tion  du  critique.  L'auteur  y  montre  un  culte  sincère  pour  la  vertu  patiente 
et  résignée  des  humbles,  et  prêche  une  sorte  de  christianisme  populaire 
qui,  sans  être  tout  à  fait  le  vrai  catholicisme,  vaut  beaucoup  mieux  que  le 
philosophisme  aride  de  certains  de  ses  confrères  portugais.  La  plupart  de 
ces  poèmes  champêtres  sont  d'ailleurs  des  joyaux  littéraires. 

—  A  signaler  encore  un  livre  curieux  d'un  nouveau  poète,  M.  Eugénie  de 
Castro,  Horas  (Goïmbre),  où  nous  retrouvons  les  tendances  de  l'école 
symboliste,  avec  des  qualités  qui  lui  font  trop  souvent  défaut.  Ce  livre  se 
recommande  par  une  poésie  intense  et  une  grande  richesse  d'images. 

Algérie.  —  M.  Gilbert  Jacqueton  rectifie  heureusement,  dans  la  Revue 
a/?'icame  (2®  trimestre  1892.  Tirage  à  part.  Alger,  A.  Jourdan,  in-8  de  19  p.), 
une  erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqu'ici  sur  VExpédition  de  A,  Martinez  de 
Angulo  contre  Tlemcen  (juin-juillet  1533),  expédition  entreprise  pour  réta- 
blir sur  le  trône  de  Tlemcen,  usurpé  par  Muley-Mohammed,  l'héritier  légi- 
time Àbd-Allah,  et  qui  se  termina  par  un  désastre.  C'est  cette  défaite  des 
Espagnols,  à  laquelle  tous  les  historiens  donnaient  une  importance  considé- 
rable, que  M.  Jacqueton,  pièces  en  mains,  réduit  à  sa  juste  valeur. 

États-Unis.  —  Le  dernier  Harvard  Univei'sity  Bulletin  (53,  oct.  1892) 
renferme  une  intéressante  nomenclature  de  fonds  particuliers  formés  dans 
un  certain  nombre  de  bibliothèques  des  États-Unis.  Sans  en  donner  ici  le  relevé, 
nous  noterons  que  la  bibliothèque  de  l'historien  allemand  llanke,  compre- 
nant 18,000  volumes  et  1,500  manuscrits,  appartient  aujourd'hui  à  VUnivei'- 
sité  de  Syracuse  (N.-Y.)  ;  que  la  Bibliothèque  de  San-Francisco  possède 
4,000  incunables;  que  la  Rolland  Society,  à  New-York,  a  réuni  une  collection 
spéciale  sur  Grotius  ;  que  la  Rhode  Island  Histoncal  Society,  à  Providence, 
possède  15,000  volumes  relatifs  à  l'histoire  de  cet  État. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  biblique  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, par  J.  Schuster,  trad.  par  l'abbé  N.-B.  Couissinier  (in-18  cart.,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Die  Apostelgeschichte,  von  J.  Felten  (in-8, 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Encyklopàdie  und  Méthodologie  der  Théolo- 
gie, von  H.  Kihn  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Études  de  théologie 
positive  sur  la  Sainte  Ti'inité,  par  T.  de  Regnon.  2«  série  :  Théœ-ies  scolastiques 
(in-8.  Retaux).  —  Élévations  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  par  le  P.  Fr.  H. -M. 
Cormier  (in-lG,  Poussielgue).  —  Natur  und  Wunder,  ihr  Gegensatz  und  ihrc 
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Harmonie,  von  D'  E.  Millier  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  — Pi'oba- 
tion  religieuse  sur  Vobéissance,  par  F.  Maucourant  (petit  in-16,  Haton).  — 
Probation  religieuse  sur  la  pauvreté,  par  F.  Maucourant  (petit  in-16,  Haton). 

—  Probation  religieuse  sur  Vhumilité,  par  F.  Maucourant  (petit  in-16,  Haton). 

—  Le  Mois  des  trépassés,  par  Tabbé  Kerué  (in-16,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Repet^tonum  hymnologicum,  par  le  chanoine  U.  Chevalier,  2«  fasc,  D  -  K 
(n°*  4540-9935)  (in-8,  Welter).  —  Cours  élémentaire  de  droit  romain,  T.  I^r^ 
par  P.-V.  Wetter  (in-8.  Cheval ier-Marescq).  —  De  la  restriction  de  Vhypo 
thèque  légale  de  la  femme,  par  L.  Jouitou  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Clauses^ 
et  conditions  générales  régissant  les  entreprises  des  ti^avaux  des  ponts  et  chaus- 
sées, par  A.  René  et  H.  Frennelet  (in-18,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Assu- 
rances. VArt  de  s'assurer  sur  la  vie,  par  A.  Petit  (in-18,  Hetzel).  —  Commen- 
taire de  la  loi  du  34  aoilt  4894  et  de  Vairété  royal  du  48  mars  4892,  sur  la 
tarification  et  le  recouvrement  des  honoraires  des  notaires,  par  A.  Maton  (in-8, 
Bruxelles,  Revue  pratique  du  notariat  belge).  —  J.  Favre.  Plaidoyers  et  dis- 
cours  du  bâtonnat,  publiés  par  M™e  veuve  Favre  (2  vol.  in-8,  Chevalier-Ma- 
rescq). —  Les  Passions  et  la  volonté,  par  J.  Gardair  (in-12,  Lethielleux).  — 
La  Morale  du  cœur,  étude  d'âmes  modernes,  par  J.  Angot  des  Rotours  (in-18, 
Perrin).  —  Les  Universités  françaises  au  moyen  âge,  par  le  R.  P.  H.  Denifle 
(gr.  in-8.  Bouillon).  —  L'Enseignement  primaire  en  Autriche-Hongrie,  par  ]e 
D''  Mangenot  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Philosophie  de  l'écriture,  par 
L.  Deschamps  (in-8,  Alcan).  — La  Suggestion  dans  l'art,  par  P.  Souriau  (in-8, 
Alcan).  —  Thérapeutique  psychique,  ou  Traitement  par  l'hypnotisme  et  la 
suggestion,  par  C.  Lloyd  Tuckey,  trad.  par  le  D""  J.-P.  David  (in-8.  Société 
d'éditions  scientifiques).  —  L'Imagination  et  ses  variétés  chez  l'enfant,  par 
F.  Queyrat  (in-8,  Alcan).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statis- 
tique, par  M.  Block  (petit  in-16,  Guillaumin).  —  Transportation  et  colonisa- 
tion pénale,  par  G.  Pierret  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — L'Armée  allemande 
telle  qu'elle  est,  par  P.  de  Pardiellan  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  —  Nouveau 
Dictionnaire  univei'sel  illustré,  par  Mgr  P.  Guérin  et  G.  Bovier-Lapierre  (in-18 
cart..  Tours,  Marne).  — La  Revision  de  l orthographe  et  l'Académie  française, 
par  A.  Coty  (in-18,  Firmin-Didot).  -  La  Prose  métrique  de  Symmaque  et  les 
Origines  métriques  du  Cursus,  par  L.  Havet  (gr.  in-8.  Bouillon).  —  Le  Livre 
du  Jugement.  La  Rédemption,  t.  III,  par  A.  Jhouney  (in-8,  Comptoir  d'édi- 
tion). —  Marie  Tudor.  La  Esmeralda,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel,  Quantin). 

—  Le  Mystère  du  poète,  par  A.  Fogazzaro,  trad.  par  A. -M.  G  lad  es  (in-18,  Per- 
rin). —  Mademoiselle  d'Chrhair,  par  R.  Ranft  (in-18,  Savine).  —  Passagère^ 
par  F.  Bonnetain  (in-12,  Lemerrc).  —  Le  Château  des  Carpathes,  par  J.Verne 
(in-18,  Hetzel).  —  Complices,  par  H.  Malot  (in-18,  Flammarion).  —  Décadence 
(étude  d'artiste),  par  T.  Maison  neuve  (in-18,  Sauvaitre).  —  La  Châtelaine  de 
Trélivier,  par  G.  d'Éthampes  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Heure  mau- 
dite, par  la  C^®""  de  Beaurepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui).  — Le  Crime  de 
Kéralain,  par  la  C^esse  de  Beaurepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui).  —  Miss 
Louisa,  par  F.  Jérusalémy  (in-18,  Téqui).  —  Du  Saint-Gothard  à  la  mer.  Le 
Rhône,  histoire  d'un  fleuve,  par  C.  Lenthéric  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
Histoire  de  l'Église,  t.  II,  par  le  D*"  Funk  (in-8.  Colin).  —  Saint  Fort,  par  le 
R.  P.  Moniquet  (in-18,  Tolra).  —  Vie  de  saint  Venance,  par  le  R.  P.  Moniquet 
(in-18,  Tolra).  —  Bernadette,  sœur  Marie-Beimard,  par  H.  Lasserre  (in-18. 
Palmé).  —  Une  Famille  napolitaine,  par  les  PP.  L.  Sica  et  H.  Le  ChaufTde 
Kerguenoc  (in-8.  Retaux).  —  L'Europe  politique  en  4892,  1*''  fasc.  L'Alle- 
magne. L'Andorre,  par  L.  Sentupéry  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Léon  XIII 
devant  l'Allemagne,  par  H.  GefTcken  (in-18,  Dcntu).  —  Mémoire  pour  la  rétro- 
cession  de  l' Alsace-Lorraine,  par  K.  Waldteufel  (in-18,  Perrin).  —  Le  Droit 
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social  et  VÉglise,  par  P.-Gh.  M.  (in-8,  Larose  et  Forcel  et  Retaux).  —  Sémi- 
naires et  séminaristes,  par  A.  de  Sylvia  (in-8,  Dentu).  —  Nouvelles  tendances 
en  religion  et  en  littérature^  par  Tabbé  F.  Klein  (in-12,  Lecoffre).  —  Le  Livre 
des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V,  par  C.  de  Pisan  (in-8,  Société 
de  Saint-Augustin).  —  Le  Parti  des  politiques  au  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
thélcmy.  La  Molle  et  Coconat,  par  F.  de  Crue  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  La 
Marine  royale  en  1789 ,  par  M.  Loir  (in-18,  Colin).  —  Captivité  et  der- 
niei^s  moments  de  Louis  XVJ,  récits  originaux  et  documents  officiels,  re- 
cueillis et  publiés,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt.  T.  I".  Récits  originaux  (in-8,  A.  Picard).  — 
L^ Ambassade  française  en  Espagne  pendant  la  Révolution  (1789-1804),  par 
Geoffroy  de  Grandmaison  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Centenaire  des 
massacres  de  septembre  à  V église  des  Carmes,  2,  3,  44  septembre  (4792- 
4892)  (in-8,  Poussielgue).  —  Actes  et  paroles.  Depuis  Vexil,  par  V.  Hugo 
(3  vol.  in-18,  Hetzel,  Quantin).  —  La  Colonisation  de  VIndo-Chine,  par  J.  Chail- 
ley-Bert  (in-8,  Colin).  —  La  Commune  d'Agen,  Essai  sur  son  histoire  et  son 
organisation,  par  A.  Ducom  (in-8,  A.  Picard).  —  Souvenirs  inédits.  Bayeux  pen- 
dant la  Révolution,  le  Consulat  et  l'Empire,  par  A.  Dédouit  (in-12,  Belleine- 
Levayer).  —  Histoire  de  l'Église  de  Cambrai,  par  Tabbé  C.-J.  Destombes  (3  vol. 
in-8,  Société  de  Saint-Augustin).  —  Annual  Report  of  the  Amei'ican  Histori- 
eal  Association  for  the  year  4890  (gr.  in-8,  Washington,  Government  Prin- 
ting  Oflice).  —  Mathias  Corvinus,  Kônig  von  Ungaim  (4S58-4490),  par 
W.  Fraknôi  (in-8,  Herder).  —  Christophe  Colomb,  par  A.  Rastoul  (gr.  in-8, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Cristoforo  Colombo,  di  C.  de  Lollis  (in-18,  Milano, 
fratelli  Trêves).  —  Rertrand  d'Argentré,  Ses  doctrines  jundiques  et  leur  in- 
fluence, par  Ch.  de  la  Lande  de  Calan  (in-8,  Saint-Amand,  imp.  Saint- Joseph). 
—  Un  témoin  des  deux  Restaurations  (E,  Gà^aud),  par  C.  Bigot  (in-18,  Flam- 
marion). —  Sceaux  gascons  du  moyen  âge,  par  P.  La  Plagne  Barris  (3«  partie, 
in-8.  Champion).  —  Dictionnaire  des  figures  héraldiques,  par  le  C^  T.  de  Re- 
nesse  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  i.  Les  Iles  oubliéet.  Les  Baléares,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  Impressions  de  voyage^ 
par  Gaston  Vcjillier.  Paris,  Hachollo,  1893,  gr.  in-4  de  503  p.,  illustré  de  253  grav., 
d'après   les  dessins  de  l'auleur,  broché,  37  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  2.  L'Universilé  wo- 
dirne,   par  Léo   Claretie.   Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1892),  gr.  iii-4  de  290  p.,  avec 
%h  compositions  de  J.  Geoffroy.  Broché,  30  fr.  —  3.  Cent  dessins  de   Watleau,  gravés 
par  Boucher.  Préface  do  Paul   Manlz.  Paris,  Librairie  illustrée,   1892,  gr.  in-S  do 
118  p ,  40  fr.  —  4.  La  France  artistique  et  monumentale,  ouvrage  publié  sous  la  di- 
roclion  de  M   Henrt  Havard.  T.  1".  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-4  de  iv-206  p., 
avec  25  héliograv.  et  de  nombr.  grav.  dans  le  texte.   Broché,  25  fr.  ;   relié,  30  fr.  — 
5.  Du  Caucase  au  Golfe  Persique  à  travers  l'Arménie^  le  Kurdistan  et  la  Mésopotamie^ 
par  P.  MuLLER-SiMONis,  avec  notices  sur  la  géographie  et  l'histoire  ancienne  de  TAr- 
ménie  et  les  inscriptions  cunéiformes  du  bassin  de  Van,  par  H.  Hyvernat.  Paris, 
Delhomme  ut  Briguet,  1892,  gr.  in-8  de  628  p.,  orné  de  nombr.  grav.  et  phototypies 
et  de  2  cartes,  35  fr.  —  6.  Voyage  autour  du  monde,  Inde  et  Ceylan,  Chine  et  Japon, 
i887,  1890-1891,  Texte  et  dessins  par  Albert  Tissandier.  Paris,  Masson,  1892,  in-4 
do  298  p.,  orné  de  88   grav.   et  de  24  pi.   Broché,  25  fr.  —  7.  Mémoire  écrit  par 
àfarie-Thérèse-Ckar lotte  de  France  sur  la  captivité  des  princes  et  princesses  ses  pa- 
rents, depuis  le   10  août  1792  jusqu'à  la   mort  de  son  frère,  arrivée  le  9  juin  1795. 
Publié  sur  le  manuscrit  autographe  appartenant  à  M"*  la  duchesse  do  Madrid.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit  et  C'*  (s.  d.),  in-8  de  167  p.,  10  fr.  (couverture  aux  armes  de  France, 
en  couleur)  et  sur  pap.  do  Hollande,  100  ex.  numérotés  à  40  fr.  —  8.  La  Duchesse  de 
Berry  en  Vendée,  à  Nantes  et  à  Blaye,  par  Imdert  de  Saint-Amano.  Paris,  Dentu, 
1893,  gr.  in-4,  illustré  de  584  p.  Broché,  30  fr.  —  9.  XIX*  siècle,  par  John  Grand- 
Cartbret.  Paris,  Firmin-Didot,  1893,  gr.  in-8  de  724  p.,  orné  de  16  planches  colo- 
riées et  de  487  grav.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr. —  10.  Les  Capitales  du  monde.  Paris, 
Hachetle,  1893,  in-4  de  592  p.,  orné  de  324    grav.  Broché,  22  fr.  ;  relié,  30  fr.  — 
il.  A  travers  l'Europe.  Croquis  de  Cavalerie,  par  L.  Vallet.  Paris,  Firmin-Didot, 
1893,  gr.  in-4  de  300  p.,  orné  de  300  grav.  dans  le  texte  et  de  50  grav.  en  couleurs 
d'après  les  dessins  de  l'auleur.  Broché,  25  fr.  ;  relié,  35  fr.  —  12.  Galerie  de  portraits 
littéraires,  par  Sainte-Beuve.  Paris,  Garnier,  1803,  in-8  de  517  p  ,  orné  de  portraits 
gravés  &  l'eau-forle.  Broché,  20  fr.  —  13.  Hollande  et  Hollandais,  d'après  nature,  par 
Hippolyte  Durand.  Paris,  Jouvet,  1893,  gr.  in'8de  312  p.,  illustré  de  130  grav.  Bro- 
ché, 12  fr.  —  14.  Contes  d'un  buveur  de  bière,  par   Charles  Deulin.  Paris,  Boudel, 
s.  d.  (1892),  gr.  in-8  do  272  p.  avec  illustr.  do  KauOTmann.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  fers 
spéciaux,  lô(e  dorée,  20  fr.  —  1 5.  ifa  cousine  Pot-au-Feu,  par  Léon  de  Tinseau.  Paris, 
Calmann  Lévy.  1893,  in-8  do  227  p.,  orné  de  46  compos.  de  Paul  Destoz.  Broché,  10  fr.  ; 
rel.  loilo,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  Ir.  dorées,  15  fr.  —  16.  Pêclieur  d'Islande,  par 
Pierre  Loti.  Calmann  Lévy,  1893,  in-8  do  308  p.,  orné  de  128  compos.  de  E.  Rudaux. 
Broché,   15  fr.  ;  rel.  avec  plaques  spéciales  en  couleurs,  tr.  dorées,   20  fr.  —  17.   Po. 
taches  et  Bachots,  par  Alexis  Lemaistrb.  Paris,  Firmin-Didot,  1893,  in-8  de   377  p  , 
orué  de  40  gmv.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr.  —  18.  L'Art  du  rire  et  de  la  carica" 
ture,  par  Arsène  Alexandre.  Paris,  Lib.'*airies-Imprimeries  réunies  (May  et  Molleroz), 
s.  d.  (1893),  in-4  de  350  p.,  avec  300  fac-similés  et  12  pi.  en  couleurs,  d'après  les  ori- 
ginaux. Broché,  10  fr.;  cart.  toile,  12  fr.  50.  —  19.  Un  tour  de  Méditerranée;  de  Ve- 
nise à  Tunis,  par  Athènes,  Constantinople  et  le  Caire,  par  P.  Jodsset.  Paris,  Librairios- 
Imprimerics  réunies  (May  et  Motteroz),  s.  d.  (1892),  in-8  de  262  p.   avec  150  illustr. 
d'après  nature  et  8  aquarelles  par  R.  de  la  Nézière,  7  fr.  50;   relié,  12  fr.  —  20.  Nos 
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fleurs j  plantes  utiles  et  nuisibles^  par  Leclebc  du  Sablon.  Paris,  A.  Colin,  s.  d.  (1892;, 
illustrations  en  noir  et  en  couleurs  par  A.  Millot.   Relié  toile,  Ir.  dorées,  fors  spé- 
ciaux, 10  fr.  —  21.  Passe-Parlout  et  l'Affamé,  par  M.  Guéchot.  Paris,  A,  Colin,  s.  d. 
(1892),  iQ-4  de  188  p.,  illustré  par  Christophe,  ornementations  par  P.  Ruty.  Relié 
toile,  tr.  dorées,  fers  spéciaux,  10  f^.  —  'Z^.  Les  Camisards,  par  A.  de  Lamothe.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.  (1892),  gr.  in-8  de  1008  p.,  avec  iilustr.  de  £d.  Zier.  Broché, 
8  fr.  —  23.  Mes  aventures  de  chasse^  par  Charles  Digdet.  Paris,   Jouvet,   1893,  çr. 
in-8  do  238  p.,  avec  iilustr.  de  Jules  Didier.  Broché,  7  fr.  —  24.  Le  Médecin  des  En- 
fants, par  le  D'  G.  Variot.  Paris,  Boudet,  s.  d    (1892)»  in-8  de  xii  384  p.,  avec  iilustr. 
de  MM.  F.  Venz,  Lobrichon,  Rudaux,  Ad.  Mario.  Gart.,  6  fr.  —  25.  Ma  Grande^  par 
Paul  Maroueritte.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  de  319  p.,  avec  iilustr.  de  Marold. 
Broché,  7  fr.  ;  cartonné,  10  fr.  —  26.  Gaucher  Myrian^  vie  aventureuse  d'un  escholier 
féodal.  Salamanque,  Toulouse  et  Paris  au  XIII*  siècle,  par  P.-B.  Gheusi  et  Paul  Lavionb. 
Paris,  Firmin-Didot,  1893,   in-4  do  325  p.,  illustré  de   43  dessins  inédits  par  A.  de 
Parys,  et  do  57  grav.  sur  bois.  Broché,  6  fr.;  relié,  10  fr.  —  27.  Les  Robinsons  lunaires, 
par  G.  Le  Faure.  Paris,  Denlu,  1893,  in-4  de  296  p.,  avec  220  dessins  de  Fernand 
Fau.  Broché,  6  fr.  —   28.  A  travers  la  Russie,  par  C.  Sibille.  Paris,  Delagrave,  1892, 
in-8  de  314  p.,  avec  iilustr.  do  J.  Delonde,  5  fr,  —  29.    Constance  Sherwood,  par 
Lady  Fullerton,  adapté  pat  A.  Chevalier.  Tours,  Marne,  1892,  in-4  de  963  p.,  illustré, 
relié  percaline,  5  fr.  —  30.  La  Chanson  du  pays,  récits  normands,  par  Charlbs  Faé- 
ums.   Paris,  Jouvet,  1893,  in-4  de  136  p.,  illustré  de  45  gr.  Broché,  4  fr.  50.  — 
31.  La  Petite  Chanteuse,  ^ar  i.  Berr  de  Turique.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1892),  ia-8  do 
184  p.,  illustré  par  Gabriel  Ferrier.  Broché,   4  tr.  50.  —  35.  Les  Frères  Botha,  par 
le  comte  Metners  d*Estret.  Paris,  Ë.  Guéria,  s.  d.  (1892),  in-18  de  203  p.,  iilustr. 
de  H.  Merté,  rel.  toile,  fers  spéciaux,  tr.   dorées,  5  fr.   —  33.  Les  Aventures  dune 
fourmi  rouge  et  les  Mémoires  d'un  pierrot,  par  H.  de  la  Blanchère.  Paris,  E.  Gué- 
rin,  s.  d.  (1892),  in-18  de  268  p.,  avec  iilustr.  de  Mesnel  et  de  GiacomelH.  Rei.  loil» 
fers  spéciaux,  tr.   dorées,  3  fr.  50.  —  .H4.  Histoire  d'une  ménagerie,  par  H.  de  la 
Blancdère.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-18  de  229  p.,  avec  iilustr.  de  Alorin. 
Rel.  toile,  fers  spéciaux,    tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  35.  Contes  japonais^  psr  Oaston 
Cerfberr.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-8  de  106  p.,  avec  iilustr.  de  Félix  Oudart.  Broché, 
3  fr.  ;)0.  —  36.  Le  Général  de  SoniSy  par  T.  Josefa.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1892),  iD-8 
de  332  p.,  avec  iilustr.  de  E.  Bouard.  Broché,   3  fr.  50.  —  37.  S.  Ém.  le  «ordinal 
Mermillod,  vie  intime  et  souvenirs,  par  G.  Féltz.  Paria,  Tolra,  s.  d.  (1898),  in-S  de 
320  p.,  illustré  par  Bouord.  Broché,  3  fr.  50.  ^  38.  La  PiUeite  au  héron  ôte,  imité 
de  l'anglais,  par  Eudoxie  Dupuis.  Paris,  Delagrave,  1893,  in-8  de  214  p.,  avec  iilustr. 
de  Birch,  B.  Janko^viBki  et  A.  Monselet.  Broché,  2  tr.  90. 

—  Périodique*  et  Album*.  —  \.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Joamal 
des  voyages,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1891.  Paris,  Hachelfe,  2  vol.  in-4  de  436  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  de 
la  jeunesse.  Nouveau  recueil' hebdomadaire  illustré.  Année  1893.  Paris,  Hachette, 
2  vol.  in-4  de  418  et  434  p.  Broché,  20  fr.;  relié,  26  tr.  —  3.  Musée  des  famiUes. 
Tomes  LXVllI  et  LXIX.  Paris,  Delagrave,  1892,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations,  14  fr.  A  Paris;  16  fr.  dans  les  départements.  -^ 
4.  Saint  Nicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XIII.  Paris,  Delagrave, 
1892,  gr.  in-8  de  848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations,  18  fr.  ;  relié,  tr.  dorées, 
22  fr.  —  5.  MagoMin  ^éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfant*  réunis^ 
journal  de  toute  la  famille,  Paria,  Hetzel,  1892,  2  vol.  gr.  in-8  do  chacun  396  p.« 
avec  do  nombreuses  illustrations,  14  fr.  ;  cart.,  tr.  dorées,  20  fr.  —  6.  Le  Magetsin  fit- 
toresque,  60*  année  (1892).  Paris,  Jouvet,  in-8  de  410  p.,  nombr.  iilustr.  Broché, 
10  fr.  ;  cartonné,  1 1  fr.  50.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  el  des 
écoliùres.  4*  année,  1892.  Paris,  A.  Colin,  gr.  in-S  de  628  p.,  avec  de  nombr.  illustra- 
tions. Broché,  6  fr.;  relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50  et  9  fr.  — 8.  Le  Musée  des  enfants  [f  an- 
née). Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin  (Desclée  et  de  Brouwer),  1892, 
iD-4  de  384  p.,  nombreuses  illustrations  en  noir  et  on  couleurs.  Broché,  ^  tr.  -^9.  Le 
Musée  des  jeunes  fiUes  (3*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-.AugosUii  (Des- 
clée et  de  Brouwer),  1892,  in-4  de  384  p.,  nombreuses  illastrations,  aroe  Supplément 
en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  12  fr.  —  10.  Mon  Journal,  recueil  mensuel  poar  les 
on  fa  î  la  do  ciuq  à  ilix  ans,  11»  annwo.  Paris,  Hachette,  gr.  in-8  de  192  p.,  illustré  do 


—  483  — 

nombreusQB  gravures  sur  bois.  Broché,  1  Ir.  80  ;  cartonné,  2  ft*.  50.  —  11.  Sable  et 
galets  plaget  normandes  el  plages  du  nord^  de  Cherbourg  à  Rosendael-Dunkerque^ 
par  Mars.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  album  gr.  in-4  do  32  pi.  on  couleurs  et,  en 
noir,  relié  toile,  fors  sfiéciaux,  li)  fr.  —  12.   Voyage  dans  la  lune  avant  i900y  par 
A.  DE  Ville  d'âvra.y.  Paris,  Jouvet,  s.  d  (1892),  album  oblong,  50  grav.  en  couleurs, 
relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.   dorées,  10  fr.  —  13.  Pour  nos  amottrs  d'enfants^  par 
Marie  de  Boisouérard.  Paris,  Westhausser  (Nouvelle  libr.  do  la  jeunesse],  s.   d. 
album  in-4,  cartonné,  nombr.  iliustr.  en  couleurs,  2  fr.  50.  —  14.  Les  Contes  de  la 
fée  Carabosse^  texte  d'ËRNESx  d'Hervilly.  Paris,  Westhausser  (Nouvelle   libr.  de  la 
jeunesse),  s.  d.,  album  in4,  carlooné,  nombr.  iliustr.  en  couleurs  de  Harriett  M.  Be- 
noit, 6  fr.  —  15.  Mamans  et  bébés  chez  les  bêles^  par  M"^  Georoette  Brétignt.  Paris, 
Westhausser  (Nouvelle  libr.  de  la  jeunesse),  s.  d.,  album  in-4  cartonné,   avec  de 
Dombr.  grav.  en  couleurs,  5  fr.  — 16.  Album  Crafty.  Croquis  parisiens.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  s.  d.,  in-4.  3  fr.  50.  —  17.  Album  Garan  d'Acbe.  Album  troisième,  Paris, 
Pion  el  Nourrit,  s.  d.,  in-4,  3  fr.  50.  —  18.  L'Europe  sous  les  drapeaux.  Uniformes  et 
mènes  de  la  vie  mililafre  des  armées  européennes  de  terre  et  de  mer.  Paris,  E.  Guérin, 
s.  d.  (1892),  in-4  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo  vernie,  4  fr.  —  19.  Les  Diables  à 
quatre,  par  G.  de  Pomaret.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-4  de  48  p.,  iliustr.  en 
couleurs  d'après  les  aquarelles  de  l'auteur,  cart.,  dos  toile,  couvert,  en  chromolith., 
4  fr.  —  20.  Images  militaires.  Paris,  May  el  Motteroz,  s.  d.  (1892),  album  in-fol.  cart., 
comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —  21.  Images  enfantines.  Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d. 
(1892),  album  in-fol.  cart.,  comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —  22.  Ba-Be-Bi-Bo-Bu. 
Nouvel  alphabetypsiT  M"*  Doudet.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-4  avec  aquarelles 
de  H.  Lemar,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo,  3  fr.  —  23.  Les  Récils  d'Hélène^  par 
Marie  de  Grandmaison.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  in-18  de  104  p.,  illustré  de 
10  pi.  en  couleurs,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo,  2  fr.  25.  —  24.  Le  Petit  Cka^ 
peron  rouge,  féerie  à  grand  spectacle,  en  7  actes  ot  49  tableaux.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d., 
a\bnm  iD-4,  cartonn.  à  transformations,  couvert,  chromo  vernie,  2fr.  —  25.  La  Belle 
et  la  Bêle,  féerie  à  grand  spectacle,  en  7  actes  et  49  tableaux.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d., 
album  in-4,  cartonn.  à  transformations,  couvert,  chromo  vernie,  2  fr.  —  26.  La  Bande 
jofftuee,  par  F.  Melcy.  Paris,  E.  Guérin,  s.  d.  (1892),  petit  iD-8  de  63  p.,  illustré  de 
grav.  en  couleurs,  cart.,  dos  toile,  couvert,  chromo  vernie,  1  ir.  50.  —  27.  Noël  en 
Terre  Sainte,  numéro  spécial  publié  par  V lUuMlration,  Paris,   13,  me  Saint-Georges, 
in-fol.,  avec  chromo  hors  texte,  2  fr.  50. 

m.  —  CoUeetlon  Hetzel»  gr»  In-9  illustré,  publiée  par  la  maison  Hetzel. 
Vol.  gr.  in-S  19  fr.  ;  cart.,  12  fr.,  et  rel.,  14  fr.  —  1.  Claudius  Bombamac.  Le  Châ- 
îeau  de»  Carpathes,  par  Jules  Verne.  93  dessins  par  Bonett,  12  grands  dessins  en 
cx)uleur8et2  cartes,  285  p.  et  199  p.  —  2.  Les  Voyages  involontaires,  par  Lucien 
BiABT,  avec  104  iliustr.  par  llenry  Moyer,  736  p. 

IV*  —  Monvelle  collection  à  l'usitée  4iie  Ir  JenaeMie*  1**  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  broché  ;  cari,  en  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Bons  cœurs  et  braves  gens,  par  Maxime  du  Camp,  orné  de 
âO  grav.  de  F.  de  Myrbach  et  0.  Tofaoi.,  de  vii-435  p.  —  2.  Joèl  Kerbabu,  par  Eu- 
eiics  Mouton,  illustré  de  61  grav.  d'A.Ifred  Paris,  378  p. 

V»  —  Gollectlon  Hletxel,  gr»  ln-9  lllnatré,  publiée  par  la  maison  IIotzeL 
VoL  gr.  in-8  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr.  —  1.  Épis  el  Bluets,  études  et  souvenirs, 
par  Ernest  Leoouvé.  Paria,  Hetzel,  s.  d.,  gr.  in-8  de  300  p.,  illustrations  de  P.  Dosiez, 
J.  Geoffroy,  Boriooe,  P.  Riquet,  etc.  —  2.  i>  Rubis  du  grmnd  lama,  par  Andri^ 
Laurie,  avec  22  iliustr.  par  Riou,  306  p.  —  3.  La  Petite  Fée  du  village,  par  Jules 
Sandeau,  avec  iliustr.  par  Georges  Roux,  326  p. 

'Wl*  —  Bibllotlièciue  lllusti^e,  format  in-4,  1'*  série,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours,  1892,  5  fr.  50  le  vol.  broché  ;  relié,  10  fr.  —  1.  Christophe  Colomb, 
par  Mea  Ricard,  orné  de  33  grav.  par  Baldo,  391  p.  — 2, Le  Testament  du  duc  Job, 
par  F.  MÉAULLE,  orné  de  55  grav.,  392  p. 

wn*  -*  €k>lleetlon  de  volume*  Illnstpéa»  petit  in-4,  publiés  par  la  maison 
Ch.  Delagrave.  5  fr.  le  vol.  broché  ;  relié,  7  fr.  50.  —  1.  Dansons  la  Capucine^  par 
Arsène  Alexandre,  avec  dessins  de  Louis  Morin,  148  p.  —  2.  La  Sœur  de  Pierrot, 
par  Arsène  Alexandre,  avec  iliustr.  do  A.  Willette,  150  p. 
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vni.  —  IVoiivelle  Collccllon  à  l'usage  de  la  JcuncAse*  2*  série,  pubfll  . 
par  la  maison  tiaclietto.  Vol.  in- 8  raisin  à  4  fr.  broché;  cart.  en  percaline  à  biseaSi 
tr.  dorées,  6  fr.  —  1.  I«  Secret  de  la  grève^  par  M"*  de  Ninteuil,  illustré  do  &2gr^ 
d'après  Â.  Paris,  297  p.  —  2.  Hélène  Cnrianitf  par  M"*  J.  Colomb,  iltuslré  de  80  gi; 
d'après  A.  Moroau,  306  p.  <—  3.  Les  Trésors  de  la  fable,  par  le  commandant  Stajit, 
illustré  de  112  gr.  d'après  E.  Zier,  310  p.  —  4.  Alsaciens  et  Alsaciennes,  par  M"*  ■ 
WiTT,  née  GuizoT,  illustré  de  68  gr.  d'après  Moreau  et  E.  Zier,  320  p. 

IX.  —  Blbllotlièque  iilu«trëe«  2*  série,  publiée  par  la  maison  Marne,  de  Toui. 
Vol.  ln-4  à  3  fr.  55  brochés  ;  reliés  percaline,  plaques  spéciales,  6  fr.  70.  —  t.  DeOir- 
Viage  au  Sahara^  par  l'abbé  Bauron,  orné  de  56  gr.,  301  p.  —  2.  D^issie^  par 
F.  MÉAULLE,  orné  de  4  sujets  en  couleurs  et  30  grav.,  270  p. 

X.  —  Blbllotliè<iue  du  «  Petit  Françal»,  »  publiée  par  la  maison  Âtmaiid 
Colin.  Vol.  in-8  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Les  Prisonniers  ée  B&s^ 
Amdma^  par  Martial  Blanc,  avec  illuslr.  de  KauITmann,  982  p.  —  2.  Le  Roi  ii 
l*ivoire^  par  Martial  Blanc,  avec  illuslr.  de  G.  Scott,  266  p.  —  3.  L'Émerauie  ém 
ïneas^  par  Ch.  Normand,  avec  illustr.  de  MM.  Faria  et  Martin,  288  p.  —  4.  Kerhinkm  k 
très  madrée  par  Â.  Robioa,  avec  illuslr.  de  A.  Robido,  290  p.  —  5.  Les  LuneUm  UswBt, 
par  Magbert,  avec  illustr.  de  Mucha  et  Martin,  298  p. 

Xl«  —  Collection  de  volume»  lliu«tré«,  polit  in4,  publiés  par   la  maiai 
Ch.  Delagrave,  1  fr.  50  le  vol.  broché;  relié,  tranches  jaspées,  3  fr.  25;  tranches  ii- 
rées,  4  fr.  —  1 .   Histoire  d'une  Petite   Princesse  russe,  par  Henriette  Pbavaz,  avte 
illustr.  de  B.  Jankowski,  127  p.  -^  2.  Messire  VOgre,  par  Coadles  Séoaio,  avec 
illuslr.  do  Boulet  do  Monve!,  128  p. 

XII*  —  Petite  Bibliothèque  blancbe,  publiée  par  la  maison  Hetie!.  Vol.  in-li 
br.  à  1  fr.  50  ;  cart.,  2  fr.  —  1.  Les  Exploits  des  jeunes  Boërs,  par  MatkiHeid,  adap- 
tation par  S.  Blandy,  avec  illustr.  de  Riou,  159  p.  —  2.  Mes  Frères  et  WMit  par  J.  Ln- 
MONT,  avec  illubtr.  de  M.  E.  Edwards,  144  p. 

X.III.  —  Bibliothèque  de*  Merveille»,  fondée  par  Edouard  Cbartoo,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  3  fr.  50  reliéa.  —  i.  Lu 
Guerre,  par  le  lieutenant-colonel  Hennebert,  illustré  de  kl  grav.,  279  p.  *—  2.  Mai' 
sons  d  hommes  célèbres,  par  Andrâ  Saolio,  illustré  de  42  grav.,  326  p. 

XIV.  —  Dibllothèque  rose  Illustrée»  pour  les  enfants  et  adototœols,  pu- 
bliée par  la  maison  Hacliutto.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  Z  tt,  50  reliés.  — 

1.  V Arche  de  Noé,  par  la  vicomtesse  de  Pitrat,  illustré  de  33  vign.  d'aprtt  Robtndi, 
239  p.  •—  2.  Petit-Prince,  par  Pierre  Froment,  illustré  de  51  grav.  d'après  Vogel«  271  f. 

—  3.  Au  pays  des  diamants,  par  Meynees  d'Estret,  adapté  du  hoUandâii  Â 
Th.  Trômp;  illustré  de  31  vign.,  204  p. 

XV.  —  Bibliothèque  de*  petits  enftents  de  quatre  it  huit  «nsa  fi- 

bliée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in- 16  carré  i  2  fr.  25  brochés,  et  à  8  fr.  50  nisék 

—  1.  Autour  d*un  bateau,  par  M"*  Chéron  de  la  Brctère,  illustré  de  40  grav.  d'aps^ 
Robaudi,  287  p.--  2.  Histoires  de  bêtes,  par  M-*  de  Witt,  illustré  de  36  t%ii.  lar 
Robaudi,  237  p. 

3K. VI.  —  Bibliothèque  de  l*éducatlon  maternelle»  publiée  par  la  maboi 
May  et  Motteroz  (Librairies-Imprimeries  réunies).  Vol.  gr.  in  16  i  2  fr.  25  brochAi,i( 
3  fr.  reliés.  —  1.  Ce  bon  Lo/f,  por  M"*  Lejfune,  illustr.  do  E.  Vavasseur.  272  pt  — 

2.  Notre  amie  Pnlly,  adapté  de  l'anglais  de  M.  Aliott,  par  Mirzel,  illuslr.  d«  Vv- 
uand  Fau,  258  p. 

3K.VII.  —  Bibliothèque  enftintine»  publiée  par  la  maison  May  cl  Moltaiot 
(Librairies-Imprimeries  réunies).  Vol.  petit  in-16.  —  1.  Histoires  de  tante  Hôte,  pv 
M"*  de  Bosguérard,  illustr.  de  Lucie  Attingcr,  131  p.  —  2.  Histoire  cTuae  troupe  ée 
marionnettes,  par  André  de  Brâville,  illustr.  de  F.  Bouissot^  1 12  p. 

!•  —  1.  —  Le  livre  de  M.  Gaston  Vuillier  sur  les  Iles  oubliées  esl 
magnifique;  c*est  peul-èlre  le  plus  beau  de  Tannép.  Le  titre  suggestif 
choisi  par  Tau  leur  convient  parfaitement  pour  les  iles  Baléares  et  la 
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Sardaigne,  fort  peu  connues  en  Europe  ;  mais  en  esl-il  de  même  de  la 
Corse,  aujourd*bui  visitée  par  de  nombreux  iourisles  et  dont  nous  pos- 
sédons des  descriptions  très  étudiées?  D  ailleurs,  peu  importe,  et  il  nous 
suffit  de  constater  que  si  les  dessins  recueillis  sur  place  par  Tauteur  sont 
merveilleux,  le  texte  est  fort  agréable  à  lire  ;  certaines  pages  sont  très 
poétiques  et  quelques-unes  des  illustrations,  paysages  ou  types,  peuvent 
être  considérées  comme  des  chefs-d*Œu\re  du  genre.  Le  groupement  de 
ees  belles  iles  de  la  Méditerranée  forme  un  tableau  d'ensemble  harmo- 
nieux ;  toutes  ont  bien  des  points  de  ressemblance,  elles  sont  évidem- 
ment de  même  famille,  et  cependant  quelle  variété  dans  leurs  aspects, 
les  coutumes  et  la  physionomie  de  leurs  habitants  I  Majorque  est  à  coup 
iftr  une  des  plus  séduisantes;  sans  compter  ses  monuments  et  ses 
paysages,  on  y  trouve  de  remarquables  cavernes  à  stalactites  qui,  à  elles 
seoles,  vaudraient  le  voyage.  Minorque  est  moins  pittoresque  et  n*a 
guère  pour  elle  que  son  beau  port  de  Mahon.  Quant  aux  iles  Pityuses, 
Iviza,  Fermentera,  ce  sont  des  rochers  arides  et  sauvages.  Cabrera  ins- 
pire à  Tanleur  des  pages  émues  et  louchantes  à  propos  des  prisonniers 
français  qui  s'y  trouvèrent  relégués  dans  les  conditions  les  plus  pénibles 
après  la  déplorable  capitulation  de  Baylen.  La  Corse  nous  offre  ses 
belles  forêts  accidentées,  ses  voceri,  ses  histoires  de  brigands  «  agré- 
mentées »  de  rapts  et  de  scènes  de  séduction  un  peu  barbares.  Si  nous 
en  croyons  M.  Vuillier,  le  banditisme  serait  loin  de  disparaître  des 
mœurs  du  pays  comme  on  le  croit  généralement;  car  on  compterait 
encore  environ  six  cents  bandits  dans  les  maquis.  Sauf  ce  «  léger  » 
défaut^  la  population  de  cette  ile,  hospitalière,  foncièrement  honnête, 
profondément  religieuse  et  patriote,  est  vraiment  digne  de  sympathie. 
Enfin  la  Sardaigne  a  bien  des  charmes  et  nous  placerons  au  premier 
rang  la  beauté  de  ses  femmes  ;  mais  elle  est  infestée  par  la  terrible 
fièvre  qui  faillit  emporter  notre  aimable  auteur  lui-même,  qui  a  pu 
observer,  à  Tintérieur,  des  mœurs  bien  autrement  farouches  que  celles 
des  plus  sauvages  districts  de  la  Corse.  M.  Vuillier  est  un  voyageur 
d'excellent  tempérament,  car  partout  où  il  passe  il  se  fait  de  chauds 
amis,  et  c*est  toujours  avec  un  certain  déchirement  de  cœur  qu'il  quitte 
les  endroits  où  il  a  quelque  peu  séjourné.  Nous  n*oserions  jurer  qu*il 
est  nn  chrétien  bien  pratiquant  :  mais  il  aime  les  prêtres,  et  partout  il 
en  trouve  qui  sont  disposés  à  lui  servir  de  guides  et  à  lui  offrir  Tbospi- 
talité.  Aussi  se  montre-t-il  respectueux  pour  les  cérémonies  du  culte, 
parfois  un  peu  bizarres  dans  ces  contrées  méridionales,  et  indulgent 
pour  les  absurdes  superstitions  qui  trop  souvent  s'y  mêlent  aux  pra- 
tiques religieuses.  En  somme,  livre  superbe  et  cadeau  d'étrennes  tout 
désigné  pour  les  gens  du  monde. 

2. —  L'ouvrage  de  M.  Léo  Claretie.  intitulé  :  t Université  moderne,  est 
une  description  à  la  fois  apologétique  et  humorislique  de  renseigne- 
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ment  officiel  en  France  ù  ses  difiérenls  degrés.  Il  esl  divisé  en  quinze 
chapitres:  I.  Â  Fécole  maternelle.  IL  L'école  primaire,  ill.  Enseigne- 
ment primaire  supérieur.  IV.  La  vie  privée  du  lycéen.  —  Nous  avons 
remarqué  dans  Le  sommaire  de  ce  chapitre  Tabsence  de  toute  mention 
de  Vaumônier  et  de  la  chapelle^  que  bien  des  familles  ne  se  résigne- 
raient pourtant  pas,  croyons-nous,  à  ne  voir  tenir  aucune  place  dans  la 
vie  privée  des  enfants  confiés  par  elles  à  l'État.  —  V-  Les  mémorables 
du  lycée.  VI.  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  VII.  École  de  droit. 
VIII.  École  de  médecine.  IX.  Le  Muséum.  —  L'École  de  pharmacie. 
X.  École  normale  supérieure.  —  Les  souvenirs  personnels  de  M.  Cla- 
retie  donnent  un  intérêt  particulier  à  ce  chapitre.  —  XI.  Les  grandes 
écoles.  —  La  notice  consacrée  à  l'École  des  chartes,  (qui,  à  proprement 
parler,  ne  fait  pas  partie  de  l'Université),  n*est  pas  d'une  parfaite  exac- 
titude. C'est  à  tort  que  M.  Servois,  garde  général  des  archives,  y  est 
mentionné  parmi  le  corps  enseignant.  Sur  la  gravure  qui  s'y  rapporte, 
deux  figures  seulement  sur  cinq  sont  celles  de  professeurs  de  l'École,  et 
le  directeur,  M.  Paul  Meyer,  n'y  brille  que  par  son  absence.  — 
XU.  L'association  des  étudiants.  XIH.  La  femme  et  l'Université. 
XIV.  Collège  de  France.  —  Notons  que,  strictement  parlant,  le  Collège 
de  France  est  en  dehors  de  l'Université.  —  XV.  Conclusion.  —  L'es- 
prit plus  apologétique  que  critique  de  Touvrage  s'accentue  dans  celte 
conclusion ,  qui  se  conclut  elle-même  par  un  emprunt  au  discours 
prononcé  par  M.  Léon  Bourgeois,  à  la  dernière  distribution  des  prix 
du  concours  général.  Ab  Jove,...  finis.  Il  est  vrai  qu'à  l'heure  où  nous 
écrivons,  M.  Bourgeois  vient  précisément  de  cesser  d'être  Jupiter  dans 
roiympe  de  l'instruction  publique.  Il  est  allé  sur  un  antre  sommet 
respirer  la  fumée  d'autres  encensoirs.  Du  moins  M.  Léo  Claretie  sait 
balancer  le  sien  avec  talent  et  avec  grâce.  La  préface  de  M.  Gréard, 
écrite  avec  la  distinction  habituelle  à  l'honorable  vice-recteur,  est  nata- 
rellement  aussi  une  apologie  pro  domo.  Qu»3lques  fines  indications 
laissent  pourtant  deviner  que  dans  l'astre  dont  il  est  un  des  plus  puis- 
sants rayons^  M.  Gréard  ne  méconnadt  pas,  en  son  for  intérieur,  (l'exis- 
tence de  quelques  ombres.  —  En  ce  qui  concerne  l'illustration  du  vo- 
lume, les  compositions  de  M.  J.  Geoffroy  nous  ont,  en  général,  para  fort 
bien  réussies.  —  Nous  souhaitons  que  prochainement  quelque  antre 
auteur  encore  mieux  doué,  aidé  d'un  éditeur  aussi  habile,  donne  au 
livre  intéressant,  mais  vraiment  par  trop  «  laïque,  »  de  M.  Léo  Claretie, 
un  pendant  et  un  correctif  nécessaires,  sous  ce  titre  :  L'Enseignement 
catholique  en  France, 

3.  —  Les  fins  amateurs  du  xviii^  siècle  apprécieront  seuls  comme  il 
le  mérite  le  recueil  de  planches  réunies  par  la  Librairie  illustrée,  sous 
le  titre  de  Cent  dessins  de  Watteau  gravés  par  Boucher.  Ce  volume, 
précédé  d'une  préface  de  M.  Mantz,  peut  servir  de  complément  au 
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Watteau  du  même  auteur,  que  le  Polybiblion  louait  récemment.  Les 
planches  de  Boucher  ici  reproduites  sont  Urées  du  recueil  des  «  Figures 
de  difiérents  caractères,  »  publié  peu  après  la  morl  de  Walleau  (1721), 
et  qui  nous  a  conservé  beaucoup  de  dessins  perdus.  Toutes  sortes  de 
sujets  s'y  trouvent,  paysages,  scènes  de  genres,  gilles,  simples  figures 
d'étude,  etc.  C'est  Tinterprétation  rare  et  choisie  d*un  maître  par  un 
autre  maître,  alors  à  ses  débuts  dans  Tart  où  il  devait  à  son  tour  s'il- 
lustrer. Cette  interprétation  n'est  pas  toujours  aussi  exacte,  aussi  scru- 
puleuse que  DOS  graveurs  la  feraient  aujourd'hui,  elle  prend  avec  le 
dessin  original  plus  d'une  liberté  qu'on  devine,  mais  elle  est  fidèle  du 
moins  à  la  tradition  infiniment  élégante  du  siècle.  L'édition  ne  comporte 
que  cinq  cents  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 

4.  —  Le  beau  volume  que  donne  aux  amis  de  l'art  national  la 
Librairie  illustrée  est  une  œuvre  collective.  La  «  Société  de  l'art  fran- 
çais, »  connue  par  tant  d'utiles  publications  érudites,  a  voulu  faire 
pénétrer  dans  le  grand  public,  avec  les  résultats  acquis  par  les  recherches 
personnelles  de  ses  membres,  le  goût  et  les  principes  qui  l'ont  inspirée. 
La  direction  de  l'importante  publication  qui  commence  a  été  confiée  à 
M.  Henry  Havard  ;  de  nombreux  clichés  nouveaux  ont  été  pris  sur  toute 
la  France,  de  façon  à  grouper  autour  des  principaux  monuments  de 
Paris  et  de  la  province  une  histoire  complète  de  l'art  français.  La  forme 
de  monographies  distinctes  a  été  adoptée.  Le  volume  initial,  qui  forme 
un  tout  par  lui-même  et  un  spécimen  très  complet,  comprend  :  les 
Monuments  religieux  de  Reims,  confiés  à  la  plume  compétente  de 
l'auteur  de  Y  Art  gothique,  M.  Gonse;  —  Versailles,  réparti  entre  deux 
collaborateurs,  à  cause  de  l'importance  exceptionnelle  du  sujet, 
M.  Jules  Guiffrey  traitant  du  palais,  M.  Philippe  Gille,  du  parc  ;  —  le 
Château  de  Pau,  par  M.  de  Fourcaud;  —  V Hôtel  Carnavalet,  par 
M.  Cousin,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris;  ~ 
Brou  et  ses  tombeaux,  par  M.  Havard;  —  Bagatelle,  par  M.  Ch.  Yriarte; 
—  enfin  le  Château  des  Papes,  étudié  à  l'aide  de  documents  nouveaux 
par  le  savant  historien  d'Avignon,  M.  Eugène  Mûntz.  Le  texte  est  de 
lectiu*e  facile  et  l'illustration  est  tout  à  fait  sûre;  on  pourrait  reprocher 
tout  au  plus  la  gravure  de  la  page  49,  représentant  la  chambre  de 
Louis  XIY  à  Versailles,  dont  la  restitution  d'ameublement,  ainsi  que 
tout  le  monde  sait,  est  absolument  apocryphe.  Vingt-cinq  planches  en 
taille-douce  enrichissent  ce  volume  ;  presque  toutes  sont  des  reproduc- 
tions directes  des  monuments.  Les  intérieurs  de  Reims  et  de  Brou  et 
les  aquarelles  de  Portail,  tirées  du  musée  de  Versailles,  sont  de  pures 
merveilles  de  reproduction. 

5.  —  USL  Mûller-Simonis  et  Hy  vernat  sont  deux  prêtres  :  le  premier, 
Alsacien  et  sujet  allemand,  professeur  d'assyriologie  à  l'Université  catho- 
lique de  Washington,  membre  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
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Londres,  s'était  fait  donner  une  mission  scientifique  par  le  statthalter 
d'Alsace-Lorraine;  le  second,  plus  spécialement  occupé  d'études  sur  les 
inscriptions  cunéiformes,  avait  une  mission  du  ministère  de  l'instruction 
publique  de  France.  Leur  voyage,  dont  ils  ont  publié  la  relation  sous 
le  titre  :  Du  Caucase  au  Golfe  Persique,  comprenait  l'Arménie  russe, 
persane  et  turque,  le  Kurdistan  et  la  Mésopotamie.  Les  débuis  en  furent 
troublés  par  des  diJEScultés  avec  les  fonctionnaires  de  l'administration 
russe  au  Caucase;  peut-être  la  nationalité  allemande  de  M.  l'abbé  Mûller- 
Simonis  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  ces  tracasseries;  toujours  est-il  qu'il 
en  conserva  quelque  rancune,  et  que,  dans  un  chapitre  de  son  livre,  il 
trace  entre  les  procédés  de  colonisation  de  la  Russie  et  ceux  de  l'Angle- 
terre aux  Indes  un  parallèle  qui  est  complètement  à  l'avantage  de  cette 
dernière  puissance.  Il  serait  même  tenté  de  préférer  à  la  domination 
moscovite  Tadministration  corrompue  et  inepte  des  valis  turcs.  Cepen- 
dant, dans  l'Asie  Mineure,  ils  n'eurent  guère  à  se  louer  non  plus  de  ces 
fonctionnaires  grossiers,  intéressés  et  fourbes,  et  peu  s'en  fallut  qu'iU  ne 
fussent  tout  à  fait  pillés  et  emprisonnés  à  leur  passage  par  Van.  Ces  di- 
vers incidents  donnent  d'ailleurs  beaucoup  d'animation  et  d'intérêt  au 
récit,  dont  le  style  estàla  fois  vif  et  correct.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à 
être  un  agréable  conteur;  il  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  et  de 
connaissances  géographiques  très  sérieuses;  aussi  son  ouvrage  a-t-ilélé 
jugé  digne  d'une  première  mention  par  l'Académie  Irancaise.  En  ap- 
pendices on  trouve  des  notices  historiques,  un  catalogue  des  inscrip- 
tions cunéiformes  en  Arménie,  d'excellents  renseignements  pratiques  à 
Tusage  des  voyageurs  en  Asie  Mineure,  des  rectifications  à  la  carte  de 
Kiepert  et  un  index  bibliographique.  Les  cartes  sont  excellentes;  quant 
aux  photolypies  d'après  des  photographies  de  M.  Mûller-Simonîs,  la 
plupart  sont  fort  belles. 

6.  —  C'est  avec  une  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique  que 
M.  Albert  Tissandier  a  parcouru  l'Extrême  Orient,  Inde,  Chine,  Japon, 
avec  retour  par  le  Canada.  Il  a  étudié  ces  intéressants  pays  surtout  au 
point  de  vue  de  l'architecture,  et  son  texte  s'écarte  peu  de  la  description 
des  monuments  ;  aussi  bien  a-t-il  trop  peu  séjourné  dans  chaque  endroit 
pour  y  étudier  les  institutions  et  les  mœurs.  En  Chine,  M.  Tissandier 
a  reçu  fréquemment  l'hospitalité  chez  des  missionnaires,  notamment  les 
Pères  jésuites  de  l'observatoire  de  Zi-Ka-Wei,  et  il  se  loue  beaucoup  de 
leur  obligeance  ;  mais  pourquoi  s'excuser  d'avoir  assisté  à  la  messe  chez 
le  missionnaire  de  Nan-King  en  disant  qu'il  l'a  fait  pour  donner  le  bon 
exemple  et  se  conformer  à  la  règle  de  la  maison  ?  Ce  qui  est  assez 
piquant,  c'est  qu'il  a  pris  sa  revanche  en  y  célébrant  le  14  juillet  avec 
de  la  bière  mousseuse  fabriquée  par  les  religieuses  catholiques  et  en 
trinquant  avec  le  bon  Père  à  la  prospérité  de  la  France  et  à  la  santé  de 
M**  Carnet.  Ce  qui  est  plus  regrettable,  c'est  qu'en  racontant  ses  pérégri- 
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nations  au  Japon,  il  s*étend  plus  qull  ne  sérail  nécessaire  sur  les  détails 
les  plus  choquants  des  mœurs  japonaises,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
recommander  son  très  beau  livre  pour  les  jeunes  gens.  Grave  défaut 
dans  ce  Voyage  autour  du  monde, 

7.  — La  relation  célèbre  de  Madame  Royale  sur  la  captivité  de  ses 
parents  au  Temple  vient  d'être  Tobjet  d*une  publication  faite  sur  le 
manuscrit  autographe,  actuellement  en  la  possession  de  M"»  la  duchesse 
de  Madrid,  et  entourée  de  tous  les  soins  désirables  ;  elle  forme  un 
beau  volume  orné  de  six  portraits  en  héliogravure  :  1^  un  portrait  de 
Madame  Royale,  d'après  une  miniature  peinte  par  Fûger  et  donnée 
par  la  princesse  à  Mgr  de  la  Fare,  évêque  de  Nancy  ;  2*  un  portrait  du 
Dauphin,  d'après  une  miniature  appartenant  à  M""**  la  duchesse  de  Ma- 
drid; 3®  un  portrait  de  Tarchiduchesse  Marie-Antoinette,  d'après  une 
miniature  du  cabinet  de  M""*  la  vicomtesse  de  Janzé;  4^  un  portrait 
de  la  reine  Marie-Antoinette  au  Temple,  d'après  une  gouache  de  Ku- 
charski,  du  cabinet  de  M"'  la  vicomtesse  de  Janzé  ;  5'  un  portrait  de 
Madame  Elisabeth,  d'après  une  miniature  donnée  par  la  princesse  à  la 
baronne  de  Mackau  ;  6"  une  médaille  aux  profils  conjugués  du  Dauphin 
et  de  Madame  Royale. —  On  s'étonne  de  ne  point  rencontrer  parmi  ces 
portraits  celui  du  roi  Louis  XVI,  dont  la  place  était  si  naturellement  in- 
dignée ici.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un  précieux  livre,  qui  ne  peut 
manquer,  à  la  veille  des  douloureux  anniversaires  que  la  France  va  cé- 
lébrer, d'être  accueilli  avec  une  religieuse  sympathie.  Ajoutons  que 
M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  de  cette  plume  habile  et  émue 
qu*on  lui  connaît,  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  où  il  cite 
de  très  intéressants  documents. 

8.  —  M.  Imbert  de  Saint-Amand ,  auquel  on  doit  des  études  si  at- 
trayantes sur  les  personnalités  féminines  de  la  cour  de  France,  vient  de 
nous  donner  un  récit  circonstancié  de  l'expédition  tentée  en  1832  par 
Madame  la  duchesse  de  Berry,  «  ce  roman  historique  dont  la  réalité 
dépasse  les  fictions  même  les  plus  hardies  »  (p.  152).  Il  l'a  tracé  avec 
le  talent  qu'on  lui  connaît,  avec  la  conscience  qu'il  apporte  dans  ses 
écrits  et  aussi  avec  la  réserve  qui  lui  était  imposée  par  la  délicatesse 
du  sujet.  L'auteur  s'est  entouré  de  tous  les  documents  publiés  sur  la 
matière,  et  il  a  su  habilement  mettre  en  relief  les  figures,  si  sympa- 
thiques par  l'héroïsme  du  dévouement  ou  la  fidélité  à  une  noble  cause, 
dont  les  portraits  constituent  l'illustration  de  ce  bel  ouvrage  :  le  général 
de  Sainl-Priest,  duc  d'Almazau  ;  le  comte  de  Kergorlay,  le  baron  Alha- 
nase  de  Charette,  le  comte  Henri  de  Puiseux,  le  comte  Edouard  de  Monti, 
Berryer,  Hennequin,  le  maréchal  de  Bourmonl,  Jacques  Calhelineau, 
Achille  Guibourg,  le  comte  de  Brissac,  le  marquis  de  Dampierre,  etc.  On 
trouve  aussi,  dans  cette  brillante  galerie.  M"'  Pauline  de  Guiny,  chez 
laquelle  la  princesse  resta  enfermée  à  Nantes  pendant  cinq  mois  ;  la 
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fidèle  cuisinière  Marie  Bossy,  la  comlesse  d'Hantefort,  la  princesse  de 
BaufiremoQt.  Enfin,  avec  les  nombreux  sites  auxquelles  se  rattache  le 
souvenir  de  la  princesse  et  les  lieux  témoins  des  principales  scènes, 
nous  avons  plusieurs  portraits  de  Madame,  dont  un  en  paysan  vendéen. 
On  voit  que  rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  ce  livre  un  véritable  album, 
où  Ton  retrouve  tous  les  souvenirs  de  cet  épisode  si.fidèlemenL  et  si 
habilement  raconté  par  Fauteur. 

9.  —  Le  XIX*  siècle.  M.  Grand-Carteret,  qui  a  écrit  le  livre  portant 
ce  titre,  Ta  divisé  en  dix-huit  chapitres,  dans  lesquels  ilétudie  successi- 
vement Tespril  du  siècle,  la  vie  officielle,  la  vie  sociale,  les  temmes,  les 
enfanls,  les  salons,  les  cercles,  les  modes,  le  militarisme,  les  théâtres, 
les  plaisirs,  les  fêles,  la  table,  les  diligences  et  les  chemins  de  fer,  la  lit- 
térature, la  presse,  la  réclame,  les  expositions,  les  inventions,  enfin  deux 
chapitres  sont  consacrés  au  Paris  modeime  et  à  la  Fin  de  siècle,  M.  Grand- 
Carteret  ne  s'est  occupé  que  du  siècle  en  France,  et  particulièrement  à 
Paris.  Est-ce  à  dire  que  l'ouvrage  soit  incomplet?  Peut-être,  aux  yeux  de 
certains  lecteurs  ;  mais  pour  combien  n'y  a-t-il  de  vie  vraiment  active 
qu'à  Paris  !  Paris,  c'est  le  centre  de  toute  la  vie  du  siècle,  et  nous  ne  sau- 
rions faire  un  crime  à  l'auteur  d'avoir  oublié  la  province  et  néghgé  Tétrau- 
ger.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  charmant,  écrit  avec  une  pointe  de  mélanco- 
lie, une  nuance  d'indifférenlisme,  et  en  même  temps  des  aspirations  vers 
des  idées  hautes  et  sereines  :  et  cette  pensée  même  d'avoir  terminé  la 
série  des  illustrations  par  la  reproduction  de  la  médaille  de  l'église  du 
Sacré-Cœur  n'est-elle  pas  élevée,  sublime  ?  —  Pour  illustrer  dignement 
ce  livre,  la  maison  Didot  a  mis  en  œuvre  ses  incomparables  ressources. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  dix-sept  planches  en  couleurs,  de  vingt-quatre  gra- 
vures hors  texte,  et  de  quatre  cent  soixante  gravures  dans  le  texte.  C'est 
vraiment  là  un  ouvrage  illustré,  et  illustré  d'une  façon  telle  qu'on  peut 
le  laisser  sur  la  table  d'un  salon  à  la  portée  de  tous.  11  y  a  à  noter  les 
reproductions  fort  curieuses  des  gravures  de  modes,  les  types  militaires, 
les  caricatures  fDaumier  et  autres),  les  photogravures  (portraits  et  vues), 
nombre  de  reproductions  de  tableaux  célèbres  ou  connus.  Au  hasard,  je 
cite  les  reproductions  du  premier  chemin  de  fer  anglais  (p.  353-355), 
les  portraits  du  prince  de  Sagan,  de  M'^^Darlaud,  delà  duchesse  de  Mou- 
chy,  du  cardinal  Guibert,  de  la  sœur  Rosalie,  etc.  Dans  les  gravures  co- 
loriées, la  danse  des  chiens  par  Carie  Vernet  est  supérieure.  On  est 
effrayé  en  considérant  la  somme  de  travail  qu'il  a  fallu  pour  exécuter 
tant  de  recherches  et  retrouver  tant  de  documents  précieux,  quoique  mo- 
dernes. —  Ajoutons  que  la  couverture  du  livre  est  digne  de  son  con- 
tenu :  siècle  de  bronze,  a  dit  quelque  part  l'auteur,  couverture  bronzée, 
poudrée  d'or,  ou  se  mêlent  les  symboles  des  quatre  régimes  qui  ont  gou- 
verné la  France  jusqu'ici.  Rien  ne  donne  mieux  une  idée  du  livre  dans 
lequel  l'auteur  s'est  efforcé  de  grouper  tout  et  tous  avec  une  impartialité 
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qui  semble  vraimeal  ne  s'èlre  jamais  démentie.  Éloge  trop  rare,  que 
nous  décernons  avec  satisfaclion  à  M.  Grand-Carleret. 

10.  —  Comment  caractériser  ce  livre,  curieux  autant  que  brillamment 
édité,  qui  s'intitule  :  Les  Capitales  du  moncfe  ?  S'agit-il  de  relations  de 
voyage,  d'études  de  mœurs,  de  peintures  artistiques,  de  tableaux  esquis- 
sant rhistoire  générale  d'une  métropole  et  celle,  plus  particulière,  de  son 
commerce  et  des  industries  qui  y  sont  florissantes?  Eh  bien,  il  y  a  de  tout 
cela,  à  des  degrés  fort  divers,  il  est  vrai,  dans  les  notices  pittoresques 
que  des  écrivains  diflérents  par  le  caractère,  par  les  tendances,  par  le 
genre  de  talent  et  quelquefois  même  par  la  nationalité,  ont  fournies  à 
Tœuvre  commune.  Le  simple  énoncé  des  sujets  traités,  avec  les  noms  des 
collaborateurs,  donnera  une  idée  de  Tœuvre.  Ainsi  :  Paris  a  été  décrit 
par  M.  François  Coppée  ;  Conslantinople,  par  M.  Pierre  Loti  ;  Sàint-Pé- 
tersbourg,  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué  ;  Rome,  par  M.  Gaston  Bois- 
sier;  Londres,  par  sir  Charles  Dilke;  Bei^lin,  par  M.  Antonin  Proust; 
Bucharest,  par  la  reine  de  Roumanie  (Carmen  Sylva)  ;  Vienne,  par 
M"®  Adam;  Athènes,  par  le  comle  de  Mouy;  Netv-York,  par  le  comte 
de  Kéralry;  Tokio,  par  M*"**  Judith  Gautier;  Amsterdam,  par  M.  Henri 
Havard;  Lisbonne,  par  M.  Armand  Dayot;  Pékin,  par  M.  Maurice  Paléo- 
logue;  Copenhague,  par  M.  André  Michel  ;  Alger,  par  M.  Maurice  Wahl; 
Stockholm,  par  M.  Maurice  Barrés  ;  Mexico,  par  M.  Auguste  Génin;  Ge- 
nève, par  M.  Edouard  Rod;  Bruxelles,  par  M.  Camille  Lemon nier;  Rio- 
de-Janeiro,  par  M.  de  Santa-Anna  Néry;  Calcutta,  par  M.  James  Dar- 
mesleter  ;  Christiania,  par  M.  Harald  Hansen  ;  Le  Caire,  par  M.  Camille 
Pelletan,  et  enfin  Madrid,  par  M.  Emilio  Castelar.  Ajoutez  que  les  illus- 
trations, signées  des  noms  les  plus  réputés  de  la  France  et  de  l'étranger, 
ont  trouvé  là  une  place  tout  indiquée,  ce  qui  fait  que  l'ensemble  forme 
un  vrai  livre  de  bibliothèque,  qui  sera  lu  avec  plaisir  toujours  et  consulté 
souvent  avec  profit. 

H.  —  M.  Louis  Vallet,  artiste  de  grand  talent,  excelle  à  camper  un 
cavalier  sur  une  selle,  à  fixer  les  actions  d'un  cheval  aux  différentes  al- 
lures, à  rendre  la  physionomie  caractéristique  des  races  :  anglaise,  arabe, 
mecklenibourgeoise.  Dans  ses  Croquis  de  cavalerie,  M.  Vallet  a  exposé 
l'organisation  des  cavaleries  des  puissances  européennes  et  transcrit, 
d'après  les  annuaires  militaires,  l'emplacement  des  divisions  et  brigades 
et  les  noms  des  officiers  de  cavalerie.  Cette  nomenclature  longue  et  aride 
se  concevrait  mieux  dans  un  livre  de  petit  format  qu'on  pourrait  em- 
porter dans  sa  sacoche  au  jour  de  l'entrée  en  campagne.  Les  armées 
anglaise  et  russe  ont  très  heureusement  inspiré  le  crayon  de  l'auteur,  et 
l'on  admirera  les  superbes  costumes  des  officiers  de  la  cavalerie  légère  de 
Madras  et  du  Bengale,  ceux  des  chevaliers-gardes,  et  l'éblouissant  uni- 
forme blanc  et  or  des  timbaliers  des  cuirassiers  de  la  Czarine.  Dans  une 
.préface  très  finement  écrite,  M.  Roger  de  Beauvoir  a  rappelé  l'histoire 
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des  Iroapes  à  cheval  et  précisé  lear  rôle  à  Theure  actuelle.  Un  cavalier 
doit  avoir  lonjoors  préseot  à  Tesprit  le  proverbe  qoe  les  Arabes  metleot 
dans  la  bouche  de  leur  intelligente  monture  : 

A  la  montée  épargoe-moi  ; 
A  la  descente  soatiens-moi  : 
En  plaine  use  de  moi  ; 
A  récuric  soigne-moi. 

Et  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  la  conduite  des  divisions  de  ca- 
valerie doivent  slnspirer  des  principes  toujours  vrais  que  fonunlèrent 
dans  des  termes  presque  identiques  Frédéric  H  et  Napoléon,  et  qui  peu- 
vent se  résumer  en  trois  mots  :  «  Rapidité  d*exécution  :  —  action  par 
masses  ;  —  toujours  aux  trousses  de  Tennemi.  « 

13.  —  La  maison  Gamier  a  déjà  donné,  sous  ces  titres  :  Galerie 
des  grands  écrivains  français^  Galerie  de  femmes  célèbres^  Galerie 
de  portraits  historiques^  des  recueils  extraits  des  œuvres  de  Sainte- 
Beuve.  Voici  un  nouveau  volume  :  Galerie  de  portraits  littéraires^  qui 
ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  que  les  précédents.  Il  nous  offre  les 
études,  plus  ou  moins  développées,  consacrées  par  le  célèbre  critique  à 
La  Boélie,  à  Duclos,  à  Chamfort,  à  Condorcet,  à  Mallet  du  Pan,  à  Senac 
de  Meilhan,  à  Maine  de  Biran,  à  Joubert,  à  Bonald.  à  J.  de  Haistre,  i 
P.-L.  Courier,  à  Armand  Carrel,  à  Montalembert,  à  Alexîf^  de  Tocqueville 
et  à  Thiers.  Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  portrait  gravé  à  Teau- 
forte  qui  offre  la  silhouette  très  ressemblante  du  personnage.  C*esl  un 
livre  qui  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  et  Ton 
aimera  à  relire  dans  ce  beau  volume  les  fines  appréciations  d'un  cri- 
tique dont  la  méthode  reste  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus  instructive, 
et  qui,  généralement,  fait  preuve  de  la  plus  stricte  impartialité. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  H.  Durand  :  Hollande  et  Hollandais^  décrit 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonne  humeur  les  paysages,  les  monu- 
ments, les  musées  et  surtout  les  mœurs  de  ce  pays  éminemment 
sympathique  et  curieux  à  visiter.  Le  style  est  élégant  et  les  gravures, 
dont  beaucoup  d'après  des  tableaux  de  maîtres  hoUandais,  sont  d'une 
exécution  parfiaite  ;  une  petite  carte  très  sutiSsante  permet  de  suivre 
facilement  l'itinéraire  de  l'auteur.  Il  n'y  a  pas,  dans  toutes  ces  pages 
pleines  d*esprit  du  meilleur  aloi,  un  seul  mot  qui  blesse  la  morale  la 
plus  scrupuleuse  ;  mais  le  sentiment  religieux  est  peu  accusé  ;  M.  Du- 
rand s'efforce  visiblement  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  religions 
protestante  et  catholique,  qui  se  partagent  le  peuple  hollandais.  C'est 
ainsi  qu'il  loue  Érasme  et  B^iyle  de  leur  modération  fortement  teintée 
de  scepticisme;  notons  aussi  qu'il  prend  au  sérieux  l'armée  du  Salut, 
dont  il  rencontre  un  régiaient  sur  sa  route.  Malgré  ces  défauts  que  nous 
déplorons,  nous  devons  déclarer  que  c'est  là  un  ouvrage  de  valeur  et 
des  plus  intéressants. 
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14.  --  Coanaissez-vous  Perraull,  Tua  des  rois  du  folklore,  avant  que 
le  mot  anglo-saAon  eût  fait  fortune  en  France  et  ailleurs?  Nous  ne  vous 
ferons  pas,  certes,  l'injure  d'en  douter.  Donc,  imagiaez-vous  que  feu 
M.  Charles  Deulin  a  jadis  écrit  un  recueil  de  contes  fantastiques,  un 
peu  à  la  façon  dudit  Perrault  :  Contes  d'un  buveur  de  bière ^  qui,  si  noire 
mémoire  est  bonne,  a  paru,  il  y  a  des  années,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
le  Musée  des  familles.  Ces  récils  amusanls,  qui  ont  le  pays  flamand  pour 
théâtre,  viennent  d'êlre  luxueusement  édités  par  la  maison  Boudet,  qui 
s'y  connaît  en  fait  de  bon  goût.  Sainte-Beuve,  autrefois,  a  vanté  ces  éma- 
nations du  génie  populaire,  et,  bien  certainement,  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
a  fait  de  moins  bien.  Pour  noire  compte,  nous  trouvons  cela  parfait  et 
nous  signalons,  ce  beau  volume,  spirituellement  illustré  à  tous  ceux  qui 
aiment  sortir  un  instant  des  tristes  réalités  de  notre  fin  de  siècle,  comme 
Ton  dit.  La  reliure  qui  habille  ces  contes  est  brillanle,  riche  et  sobre. 
Fameux  cadeau  d'élrennes  pour  les  jeunes  et  pour  les  vieux. 

15.  —  11  y  a  un  peu  plus  de  quatre  ans,  le  Polybiblion  a  rendu 
compte  (voyez  t.  LUI,  p.  303)  du  ravissant  ouvrage  de  M.  Léon  de  Tin- 
seau  :  Ma  cousine  Pot-au-feu,  Nous  n'avons,  à  celle  heure,  rien  à  ajou- 
ter, sinon  que  l'auteur  a  été  admirablement  interprété  par  un  artiste  de 
valeur,  M.  Paul  Désirez,  dans  l'édition  illustrée  que  vient  de  publier,  à 
l'occasion  du  jour  de  l'an,  la  maison  Galmann-Lévy.  A  ofiBfrir  à  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ou  à  une  nouvelle  mariée. 

16.  —  Pêcheur  d'Islande.  Notre  collaborateur,  M.  Firmin  Boissin, 
l'a  dit  avec  juste  raison  (voyez  Polybiblion^  l.  XLVII,  p.  289)  lorsqu'il 
a  salué  l'apparition  du  livre  de  M.  Pierre  Loti  :  c'est  un  chef  d'œuvre 
toul  simplement.  Les  émouvantes  scènes  de  co  roman  maritime  sont  en- 
core préseules  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  lues;  de  sorte  que, 
comme  pour  Ma  cousine  Pot-au-feu,  notre  rôle  se  borne  à  signaler  les 
belles  compositions  de  M.  M.-Ë.  Rudaux,  que  nous  préférons  môme  à 
celles  de  M.  P.  Destcz.  —  11  convient  aussi  de  donner  une  mention  spé- 
ciale à  la  reliure  des  deux  livres  de  M.  de  Tinseau  et  de  M.  Loti  :  sur 
le  premier,  brille  le  portrait  en  couleurs  de  Ma  cousine  Pot-au-feu 
ressortant  vivement  sur  le  disque  d'or  entouré  de  fleurs  qui  lui  sert  de 
cadre  ;  et  sur  le  premier  plat  de  la  couverture  de  Pêcheur  d^ Islande^ 
l'on  admire  une  scène  maritime  en  couleur  de  grand  effet. 

17.  —  Potaches  et  bachots  a  été,  dans  la  pensée  de  son  auleur,  destiné  à 
réhabiliter  le  lycée.  Si  adroit  qu'ait  été  M.  Alexis  Lemaire,  il  n'y  sera 
guère  parvenu  ;  et  ne  serait-ce  que  la  gravure  du  titre  (ou  le  potache, 
d'un  air  insolent,  le  cigare  aux  lèvres,  a  l'air  de  fuir  VAlma  Mater,  qui 
en  lève  les  bras  au  ciel),  cette  gravure  nous  donnerait  raison.  Tou- 
jours est-il  qu'il  nous  promène,  le  plus  gaiement  qu'il  peut,  du  pre- 
mier jour  de  rintcrnat  à  la  distribution  des  prix.  Réveil,  lavabo,  étude, 
livres,  réfectoire,  récréation,  pensums,  dessin,  gymnastique,  manège, 
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escrime,  exercice,  bains,  danse,  tout  7  est.  Un  critique  chagrin  dirait 
peut-être  que  ce  n*est  pas  très  documenté.  Qu'importe,  ce  n'est  pas 
un  livre  d*études,  c'est  un  livre  d'élrennes  qui  donnera  peut-être  un 
peu  de  cœur  au  ventre  des  futurs  potaches  de  1893.  Il  y  a  (p.  229)  une 
phrase  malheureuse  de  M.  Coppée,  ou  au  moins  rapportée  par  lui,  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  pas  reproduire.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
l'Université  de  Paris,  à  ses  collèges,  à  son  enseignement,  à  ses  concours, 
à  ses  examens.  Il  y  a  des  remarques  intéressantes  et  des  notes  curieuses. 
Dans  les  gravures  il  faut  signaler  les  vainqueurs  (p.  192)  et  les  trois 
prix  d'honneur  de  1850  (p.  224),  très  réussies. 

18.  —  M.  Arsène  Alexandre  est  connu  comme  chercheur,  observateur, 
écrivain  d'esprit.  LArt  du  rire  et  de  la  caricature  consacre  largement 
cette  triple  qualification.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  le  livre  de  notre 
auteur,  qui  sort,  d'une  façon  assez  violente,  du  sentier  battu,  ne  s'adresse 
qu'aux  lettrés,  aux  érudits  et  aux  artistes  qui  ne  reculent  pas  devant 
l'approfondie  méditation  de  Villon  et  de  Rabelais.  De  quoi,  en  vérité, 
nVt-on  pas  ri  sur  notre  planète  ?  De  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  grande  de  plus  noble,  de  tout 
même  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  hélas  !  On  le  savait,  mais  cela  résulte 
surtout  du  volume  de  M.  Alexandre,  qui,  débutant  par  l'antiquité 
égyptienne  et  grecque,  embrasse  toutes  les  époques  et  ne  s'arrête  qu'aux 
temps  actuels.  Ce  que  nous  aurions  désiré,  toutefois,  dans  ce  travail, 
c'est  un  peu  moins  de  scepticisme  ;  mais  M.  Alexandre  est  un  rieur,  lai 
aussi,  et  un  terrible  !  Somme  toute,  l'Art  de  rire  laisse  derrière  lui,  à 
bien  des  égards,  les  ouvrages  de  ce  genre  publiés  par  M.  Grand-Carte- 
ret.  Il  y  a  là  plus  de  mouvement,  plus  de  vie,  avec,  par-dessus  le  mar* 
ché,  un  complet  insouci  des  susceptibilités  amies  ou  ennemies.  Inutile 
d'ajouter  que  les  reproductions  de  caricatures  répandues  à  profusion 
dans  VArt  du  rire  sont  remarquables  :  elles  ont  été  exécutés  par  Fan- 
cienne  maison  Quantin. 

19.  —  Charmant  volume  que  celui  qui  nous  raconte  le  Tour  de 
Méditerranée  de  M.  P.  Jousset  :  les  gravures  en  sont  fines  et  les  aqua- 
relles rendent  merveilleusement  le  brillant  coloris  de  l'Orient.  Le  texte 
est  agréable  et  donne  une  idée  assez  juste,  bien  que  légèrement  superfi- 
cielle, des  pays  visités  par  Fauteur.  Du  reste,  il  a  passé  si  peu  de  temps 
dans  chaque  localité  qu'on  ne  saurait  lui  reprocher  sans  injustice  de 
n'avoir  rien  approfondi  ;  nous  serions  plutôt  surpris  de  la  justesse  de 
ses  appréciations  si  rapidement  recueillies.  Comme  moralité,  ce  livre  est 
irréprochable  ;  il  le  serait  également  au  point  de  vue  religieux  sans  une 
plaisanterie  de  mauvais  goût  sur  la  malpropreté  des  capucins  de  Naples. 

20.  —  Pour  inculquer  aux  jeunes  gens  les  premiers  principes  de  la 
l)Otanique,  l'on  ne  saurait  trouver  un  Hvre  plus  agréable  à  l'esprit  et  aux 
yeux  que  celui  de  M.  Leclerc  du  Sablon  :  Nos  Fleurs^  plantes  utiles  et 
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nuisibles.  «  Dans  Fouvrage  très  sommaire  que  nous  présentons  au  pu- 
blic, dit  Tauteur,  on  trouvera  les  plantes  rangées  par  familles.  Le  nom 
en  tête  de  chaque  description  de  plante  est  celui  qui  est  employé  le 
plus  ordinairement.  A  la  suite  de  ce  nom  viennent  les  noms  français  au 
genre  et  de  l'espèce  ;  puis,  entre  parenthèses,  se  trouvent  les  noms  la- 
tins du  genre  et  de  l'espèce,  et  enfin,  s'il  y  a  lieu,  les  noms  vulgaires.  » 
Ce  volume  est  luxueusement  illustré  et  relié  avec  un  goût  parfait.  Nous 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  eu  à  signaler  un  livre  de  botanique 
aussi  gracieux. 

21.  —  Pour  donner  une  idée  de  Passe- Partout  et  V Affamé,  de 
M.  Guéchot,  nous  n'avons  guère,  après  lecture,  qu'à  citer  quelques  pas- 
sages de  VAvant-propos  de  ce  ravissant  volume.  Passe-Parlout,  c'est  le 
renard;  l'Affamé,  c'est  le  loup.  La  sanglante  rivalité  des  deux  person- 
nages «  remplit,  comme  on  le  sait,  l'épopée  burlesque  connue  sous  le 
nom  de  Roman  du  renard.  Les  deux  héros  ont  laissé  des  héritiers  qui 
n'ont  pas  dégénéré.  Passe-Partout  est  le  digne  fils  de  Le  Goupil,  et  l'Af- 
famé n'a  rien  à  envier  à  maître  Ysengrin  ;  tous  deux  ont,  comme  leurs 
ancêtres,  plus  d'appétit  que  de  scrupules,  les  dents  longues  et  l'esprit 
scélérat.  Ce  sont  leurs  mirifiques  prouesses,  leurs  tours  pendables  et 
leur  juste  châtiment  qu'on  nous  raconte  ici  avec  une  verve  qui  jamais 
ne  se  dément.  »  CEuvre  originale,  spirituellement  illustrée,  qui  plaira  à 
tons  les  âges.  La  reliure  du  volume,  sujet  en  couleurs  et  ornemen- 
tations dorées,  récrée  la  vue  agréablement. 

22.  —  Les  Camisards,  de  M.  A.  de  Lamothe,  sont  tellement  connus 
qu'il  serait  puéril  de  résumer,  même  de  la  façon  la  plus  succincte,  lea 
épisodes  si  attachants  de  ce  grand  roman  historique.  L'édition  pour 
étrennes,  dont  la  librairie  Henri  Gautier  nous  a  adressé  un  exemplaire, 
est  illustrée  de  très  nombreux  et  fort  jolis  dessins  de  M.  Ed.  Zier.  Tou- 
tefois, nous  ferons  remarquer  qu'un  papier  plus  riche  n'eût  point  été 
de  trop.  Tel  quel,  ce  volume  est  appelé  certainement  à  un  succès. 

23.  —  Nul  n'ignore  parmi  nos  lecteurs  que  M.  de  Cherville,  grand 
chasseur,  est  aussi  un  écrivain  délicat  et  spirituel  ;  nous  avons  Thon- 
neur  de  vous  présenter  quelqu'un  qui,  s'il  ne  surpasse  pas  M.  de  Cher- 
ville  par  les  ardeurs  cynéiçéliques,  l'égale  du  moins  dans  Fart  d'écrire. 
Nous  avons  nommé  M.  Charles  Digue  t.  M.  Diguet  a  trouvé  le  moyen  de 
publier  des  Aventures  de  chasse  tour  à  tour  amusantes  et  palpitantes, 
où  se  mêlent  admirablement  des  comédies  et  des  drames  dont  les  acteurs 
sont  tantôt  des  bêtes,  tantôt  des  gens,  et  parfois  les  uns  et  les  autres 
simultanément.  Ce  que  nous  trouvons  ici  de  particulier,  pour  un  volume 
du  genre,  c'est  qu'on  y  peut  admirer  des  pages  où  les  sentiments  chré- 
tiens de  l'auteur  s'aflBrment  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  sens  poétique. 
Très  gracieusement  illustrées,  Mes  aventures  de  chasse  forment  un  cadeau 
d*étrennes  qui  ravira  d'aise  non  seulement  les  jeunes  disciples  de  saint 
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Hubert,  mais  aussi  les  personnes  de  tous   âges  el  de  toutes  condi- 
tions pour  qui  la  chasse  n*est  agréable  qu*en  récits. 

U.  —  SU  est  des  connaissances  qu'il  semble  désirable  de  voir  se 
vulgariser  et  se  répandre,  ce  sont  certainement  celles  qui  ont  pour  objet 
la  conservation  de  la  santé  d'abord  et  ensuite  celles  qui  forment  la  base 
des  sciences  médicales.  On  ne  saurait  se  dissimuler  les  énormes  diffi- 
cultés que  présente  cette  sorte  de  vulgarisation.  M.  Variot  ne  s*y  est  pas 
trompé  ;  il  a  résumé  en  une  courte  introduction  toutes  les  objections 
que  Ton  peut  faire  en  face  d'une  semblable  tentative,  depuis  les  erreurs 
auxquelles  expose  une  science  insuffisante  jusqu'aux  abus  que  commet 
chaque  jour  le  charlatanisme.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  son  livre,  avec 
l'espoir  qu'il  servira  à  montrer  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  le  malade  à  faire 
appel  aux  lumières  du  médecin  le  plus  tôt  possible,  toutes  les  fois  que 
l'état  de  maladie  viendra  à  se  manifester.  Ce  n'est  donc  pas  là  un 
Manuel  de  santé  comparable  à  ceux  que  produit  souvent  le  conunerce 
de  la  droguerie,  pour  préconiser  tel  ou  tel  remède,  par  exemple  ;  c'est 
un  résumé,  aussi  peu  technique  que  possible,  des  fièvres,  des  maladies 
des  divers  appareils,  aussi  bien  que  des  maladies  générales  ou  constitu- 
tionnelles qui  peuvent  surtout  atteindre  les  enfants.  Les  illustrations 
dont  le  texte  est  parsemé  sont  remarquables  par  le  choix  des  sujets 
qu'elles  représentent  et  parle  mérite  de  leur  exécution. 

25.  —  Oh\  Ma  Grande^  comment  votre  amour  pour  votre  frère 
n'a-t-il  pu  triompher  de  votre  jalousie?  Sans  doute,  Noël  Guislain  doit 
tout  à  sa  chère  Marie*Anne,  qui  l'a  élevé  orphelin  et  qui  l'a  aidé  et  sou- 
tenu dans  sa  vie  de  garçon  ;  sans  doute  l'on  comprend  qu'après  vous 
être  tant  attachée  à  lui,  après  avoir  fait  de  sa  vie  votre  vie,  vous  vous 
effarouchiez  à  la  pensée  de  le  quitter  et  de  vous  voir  supplantée  dans 
son  cœur.  Mais  après  vous  être  résignée  à  suivre  le  conseil  de  votre 
vieil  ami  et  conseiller  l'abbé  d'Hautpont,  après  avoir  consenti  et  donné 
même  votre  concours  au  mariage  de  Noël  avec  Sonctcbka  Tratkof, 
pourquoi  vous  abandonner  à  des  aigreurs,  à  des  soupçons  injurieux 
contre  la  jeune  Russe,  qui  cherche  à  vous  entourer  de  son  respect  et  de 
son  afieclion?  Pourquoi  croire  qu'on  veut  vous  enlever  le  gouvernement 
de  cette  maison,  qu'on  vous  a  abandonné  avec  tant  de  bonne  grâce; 
pourquoi  vous  obstiner  à  voir  dans  toute  parole,  dans  tout  sourire,  une 
intention  malicieuse  contre  vous,  dans  tout  échange  d'amitié  un  vd 
fait  à  votre  tendresse?  Marie-Anne  a  une  affection  exclusive,  et  st 
jalousie,  qui  trouble  la  paix  du  jeune  ménage  et  force  la  femme  de  son 
frère  à  fuir  momentanément  de  la  maison,  exalte  son  cerveau,  la  rend 
malade  et  la  conduit  à  la  tombe,  en  lui  laissant  cependant  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  réconcilier. 

26.  —  Écrit  avec  talent,  imprimé  sur  beau  papier,  illustré  avec  goût, 
s'offrant  au  public  revêtu  d'une  couverture  gris-perle  sur  laquelle  flan)- 
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boient  de  niiriûques  sujets  or  et  couleurs,  le  roman  historique  de 
MM.  P.-B.  Gheusi  et  Paul  Lavigne  :  Gaucher  Myrian^  vie  aventureuse 
d'un  escholier  féodal^  est  aussi  intéressant  que  dangereux  et  perfide. 
Les  auteurs  ont  cru  sans  doute,  faisant  étalage  d'une  érudition  noyée 
dans  la  fantaisie,  reproduire  fidèlement  les  faits,  les  gestes,  les  croyances 
et  les  opinions  d'une  époque  (le  xm*  siècle)  qu'ils  ont  tout  simplement 
travestie.  Au  fond,  cette  œuvre  nous  apparaît  comme  une  vipère  cachée 
sous  des  fleurs.  Du  reste,  elle  est  précédée  (pas  la  vipère,  l'œuvre,  — 
il  est  vrai  que  c'est  tout  un)  d'une  préface  signée  :  Gabriel  Ciompayré. 
N'est-ce  point  assez  dire? 

27.  —  La  navigation  aérienne  préoccupe  beaucoup  nos  contemporains. 
L'on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  se  diriger  sûrement  dans 
l'espace,  et,  cependant,  certains  auteurs  hardis  vous  parlent  de  grands 
voyages  à  travers  les  plaines  de  l'air  et  même  bien  au  delà,  à  peu  près 
comme  de  bons  bourgeois  vous  entretiendraient  d'une  promenade  par 
eau  de  Paris  à  Saint-Cloud  ou  à  Suresnes,  voire  à  Saint-Germain.  C'est 
le  cas  de  M.  G.  Le  Faure,  qui,  dans  les  Robinsons  lunaires,  raconte  la 
merveilleuse  ascension  d'une  sorte  de  navire  aérien  qui  franchit  tout 
simplement,  sans  grandes  avaries,  sauf  à  l'arrivage,  les  quatre-vingt- 
quinze  mille  lieues  qui  séparent  la  terre  de  son  satellite.  Mais  faites  bien 
attention  :  tout  cela  ne  s'est  passé  que  dans  le  cerveau,  sinon  fêlé,  du 
moins  fortement  chauffé  par  le  Champagne,  d'un  brave  savant,  le  direc- 
teur de  r  «  Institut  cosmopolite,  »  qui,  le  jour  de  sa  fête,  avait  si  bien 
sacrifié  à  Bacchus,  qu'il  s'était  endormi  le  nez  sur  la  table  au  milieu  de 
bouteilles  vides.  Très  amusante,  absolument  irréprochable  et  illustrée 
d'une  façon  aussi  brillante  que  spirituelle,  telle  est  cette  fantaisie  scien- 
tifico-romanesque,  qui  plaira  universellement. 

28.  —  M.  SibiUe,  médecin -major,  a  visité  la  Russie  l'année  dernière, 
en  compagnie  d'une  caravane  organisée  par  l'Agence  des  voyages  éco- 
nomiques, et  il  s'est  empressé  de  faire  au  public  la  confidence  de 
ses  impressions  et  de  ses  aventures.  Son  récit  est  écrit  d'un  style  en- 
joué et  sans  pédanterie  ;  les  anecdotes  comiques  ne  manquent  point, 
et  le  sentiment  patriotique  éclate  à  chaque  page;  les  illustrations  sont 
fines  et  spirituelles.  A  travers  la  Russie  serait  donc  un  livre  excellent 
pour  la  jeunesse  si  l'auteur  avait  su  éviter  certains  écueils  malencon- 
treux. Pourquoi,  par  exemple,  parler  d'un  duel  à  mort  entre  deux 
frères  amoureux  fous  de  leur  sœur?  Pourquoi  encore  spécifier  que,  le 
dimanche  matin,  les  dames  de  la  caravane  remplissent  leurs  devoirs 
religieux  et  laisser  ainsi  entendre  que  les  hommes  considèrent  cet  acte 
comme  indigne  d'eux?  Cependant,  à  diverses  reprises,  l'auteur  a  traité 
fort  convenablement  diverses  questions  religieuses;  il  aurait  pu  d'une 
façon  avantageuse  s'en  tenir  à  ces  bons  mouvements. 

29.  —  Constance  Sherwood  perd,  à  Tàge  de  dix  ans,  sa  mère, 
Décembre  J892.  T.  LXV.  32. 
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une  catholique  fervente  ;  elle  est  soutenue,  dans  cette  cruelle  épreuve, 
par  ramitié  de  mistress  Anne  Dacre,  comme  elle  orpheline  et  ca- 
tholique, en  butte,  comme  elle,  aux  persécutions  des  protestants.  Le 
père  de  chacune  de  nos  jeunes  amies  est  incarcéré  :  Tun  d*eux  meurt 
en  prison  ;  M.  Sherwood,  dont  la  peine  est  commuée  en  bannissement 
par  la  reine  Elisabeth,  tmuve  un  refuge  sur  la  terre  de  France.  Des  pa- 
rents, des  amis  de  Constance  Sherwood  sont  mêlés  aux  sanglants  épi- 
sodes qui  ne  prennent  fin  qu'à  Tavènement  de  Jacques  au  trône  d'An- 
gleterre. Basile,  le  mari  de  Constance,  traduit  devant  la  justice  cooime 
papiste,  est  jeté  en  prison  et  y  demeure  deux  ans.  Le  mari  d'Anne 
Dacre  embrasse  la  reUgion  catholique^  et  la  communauté  de  convictions 
des  deux  époux  resserre  les  liens  de  leur  affection. 

30.  —Dans  les  récits  normands  que  M.  Charles  Frémine  a  réunis  sous 
le  litre  de  :  La  Chanson  du  pays,  tout  serait  agréable  à  lire  si  Ton  n'y 
trouvait  deux  fausses  notes  :  la  fin  de  Christi-Badety  un  suicide  admiré 
par  un  voisin  du  malheureux,  et  surtout  Ma  première  communion, 
M»  Frémine  nous  permettra  de  lui  dire  que  le  ton  badin  pris  par  lui 
pour  rappeler  un  souvenir  doux  au  cœur  des  incrédules  eux-mômes 
lui  messied  absolument. 

31.  —  La  Petite  Chanteitseesl  une  pauvre  enfant  trouvée  qui  aban- 
donne quelques  années  sa  famille  adoptive  pour  chercher  la  fortune,  et 
qui,  rayant  perdue,  revient  à  ceux  qui  l'ont  toujours  pleurée,  pour  y  re- 
trouver le  bonheur.  Le  Portrait  d'Alice,  qui  complète  ce  volume,  esl  une 
simple  bluctte,  qui  nous  montre  un  peintre  recueillant  la  gloire  en  fai- 
sant le  portrait  d'une  charmante  voisine,  entrevue  à  travers  sa  fenèlre, 
et  à  laquelle,  en  retour,  celle-ci  «procure  d'abord  la  santé,  en  le  soi- 
gnant avec  dévouement,  et  puis  le  bonheur,  sans  cesser  d'ailleurs  de 
collaborer  discrètement  à  sa  gloire.  Tout  cela  est  fort  bien  raconté 
et  peut  Taire  passer  agréablement  quelques  heures.  Malheureusement, 
il  n'y  a  pas  là  la  moindre  trace  de  cette  inspiration  chrétienne  qui  ne 
devrait  jamais  manquer  dans  un  livre  destiné  à  l'enfance.  C'est  dom- 
mage l  Encore  un  livre  bien  fait,  qui  ne  fera  point  de  bien  ! 

32.  ■—  C'est  presque  toujours  à  l'Afrique  australe  que  se  rapportent 
les  récits  d'aventures  de  M.  le  comte  Meyners  d'Estrey.  Ce  qu'il  nous 
fait  connaître  ici,  c'est  la  lutte  des  Boërs  contre  les  Anglais  entre  1878 
et  1882  pour  soutenir  l'indépendance  du  Transvaal  contre  la  cupidité  de 
la  colonie  du  Cap  qui  voulait  l'absorber.  Nous  assistons  à  la  proclama- 
tion d'annexion  applaudie  à  Pretoria  par  les  Jingos,  rebut  de  l'Europe, 
hommes  sans  patrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  vivre  grassement;  à  la  fu- 
reur et  à  la  révolte  des  vrais  Boërs,  à  la  lutte  courageuse  et  triomphante 
qu'ils  soutinrent,  à  l'héroïque  victoire  de  Langnek.  Et  dans  toute  celte 
histoire,  les  Frères  Botha  jouent  un  rôle  :  Jean,  le  type  du  patriote 
boër,  et  Andries,  qu'une  passion  aveugle  pour  une  jeune  Anglaise  a  jeté 
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un  moment  dans  le  prétendu  parti  du  progrès,  dans  celui  des  Jingos, 
que  le  mépris  fait  de  sa  personne  par  la  jeune  miss  rejette  brusque- 
ment dans  le  parti  des  combattants,  et  qui  reprend  enfin  les  sentiments 
que  son  frère  n'a  jamais  abandonnés.  L'on  pourrait  reprocher  au  vo- 
lume, intéressant  d'ailleurs,  labsence  de  plan  net  et  d'unité. 

33.  —  Quand  on  est  capable  d'écrire  des  pages  telles  que  celles  réu- 
nies par  M.  H.  de  la  Blanchère  sous  le  double  intitulé  ;  Les  Aventures 
dCune  fourmi  rouge  et  les  Mémoires  d'un  pierrot^  il  faut  en  composer 
beaucoup.  D'abord,  d'une  façon  agréable,  on  enseigne  ainsi  aux  entants 
certains  points  d'histoire  naturelle,  on  les  moralise  grâce  à  l'affabula- 
tion du  récit  et  même  on  leur  apprend  à  aimer  Dieu.  Le  joli  volume 
de  M.  de  la  Blanchère,  très  abondamment  illustré,  peut  être  utilisé 
soit  comme  cadeau,  soit  comme  récompense  scolaire. 

34.  —  Si  les  bêtes  pouvaient  parler,  que  de  jolies  choses  elles  racon- 
teraient! C'est  ce  qui  arrive  pour  Y  Histoire  d'une  ménagerie^  où,  dans 
Tinlervalle  de  deux  représentations,  les  divers  animaux  qui  compo- 
sent la  ménagerie  de  la  gentille  Fleur-de-Mai  se  font  part  tour  à  tour 
de  leur  histoire.  Pensez  donc:  l'histoire  d'un  lion,  d'un  ours,  d'un  per- 
roquet, d'un  éléphant,  d'un  singe  ou  d'un  chien  savant,  que  de  sur- 
prises cela  réserve  :  car  tous  ont  eu  des  aventures,  et  ils  les  racontent 
fort  bien.  Il  faut  dire  que  ces  conversations  n'ont  existé  que  dans  les 
rêves  de  la  gentille  Fleur-de-Mai.  Ce  sont  toutefois  de  charmants  rêves, 
émouvants  ou  amusants,  et  qui  instruisent  d'une  façon  piquante  les 
jeunes  lecteurs,  parce  qu'ils  ont  été  transcrits  par  un  narrateur  très 
spirituel  et  très  fidèle. 

35.  —  Les  Contes  japonais  de  M.  Gaston  Cerfberr  sont  au  nombre  de 
cinq,  dont  voici  les  titres  :  Le  Cheyrheur  de  trésors,  le  Joueur  de  flûte, 
Poisson  d'avril,  la  Petite  Servante  et  la  Forêt  enchantée.  Ce  sont  des 
sortes  de  contes  de  fées,  accommodés  à  la  japonaise.  Du  premier  il  res- 
sort que  le  bonlieur  du  foyer  guérit  des  rêves  de  fortune,  et  que  le  plus 
précieux  trésor  est  une  femme  aimante  et  sage  ;  du  second,  que  la  flûte, 
au  Japon,  fait  le  bonheur  des  peuples  et  le  malheur  des  princes  ;  du 
troisième,  que  le  poisson  d'avril  mérite  bien  sa  mauvaise  renommée 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier  du  tout;  du  quatrième,  que  les  mariages  de 
bergères  (ici  c'est  une  petite  servante)  et  de  princes  charmants  ne  se 
réalisent  plus  que  dans  les  étoiles,  et  encore  un  seul  jour  par  an;  du 
cinquième  enfin,  que  dès  ici-bas  la  cupidilé  est  punie,  le  courage  et  la 
constance  récompensés,  surtout  si  l'on  a  à  sa  portée  une  forêt  enchantée 
pour  hâler  l'œuvre  de  la  justice.  On  le  voit,  c'est  assez  anodin.  Mais  la 
forme  est  pittoresque  et  originale,  et  l'illustration,  absolument  japo- 
naise, bien  entendu,  est  tout  à  fait  charmante.  Voilà  certes  un  livre 
nullement  banal  et  qui  mérite  d'être  noté  à  part  dans  la  liste  des  livres 
d'étrennes. 
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36.  —  La  vie  du  Général  de  Sonis,  le  héros  de  Patay,  qui  commandait 
les  trois  cents  zouaves  pontificaux  à  l'attaque  de  Loigny,  est  un  récit 
réconfortant  qui  sera  lu  avec  profit  par  tous.  Le  grand  cœur,  le  grand 
général,  le  grand  chrétien  que  fut  de  Sonis,  nous  apparaît,  glorieux  et  fort, 
de  la  première  à  la  dernière  page.  Partout,  on  voit  que  c'est  à  une  foi 
profonde  et  à  une  pratique  des  devoirs  religieux  aussi  simple  que  grave 
et  touchante  que  le  héros  doit  ses  solides  et  brillantes  qualités.  £n 
Afrique,  comme  en  Italie,  comme  à  l'armée  de  la  Loire,  où  il  est  si  griè- 
vement blessé,  on  se  trouve  en  présence  d'un  caractère,  et  il  y  a  si  peu 
de  caractères  aujourd'hui!  L'homme  privé,  le  père,  le  frère,  l'ami,  sont 
chez  lui,  d'ailleurs,  à  la  hauteur  du  héros.  Le  Général  de  Sonis  est  du 
nombre  des  ouvrages,  trop  rares,  qui  font  du  bien. 

21,—  La  Vie  du  Cardinal  Mermillod  est  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  émouvantes  qui  se  puissent  lire.  M.  G.  Félix  la  raconte  fort  bien,  et 
le  cdté  intime  que  présente  sa  biographie  n'est  pas  fait  pour  en  diminuer 
le  charme.  L'enfant,  l'humble  prèlre,  Tévêque,  le  proscrit,  l'orateur,  l'apô- 
tre, le  cardinal,  apparaissent  tour  à  tour,  avec  cette  physionomie  si  sédui- 
sante, dont  aucun  événement  n'a  pu  altérer  la  grâce  et  la  douceur.  Il 
était  bien,  par  ce  côté,  de  la  famille  de  saint  François  de  Sales.  Mais 
l'énergie  el  le  courage  se  laissent  voir  sous  celte  apparence  frêle  et 
douce,  et  c'est  par  là  surtout  que  la  vie  de  l'illustre  cardinal  peut  servir 
d'enseignement  et  d'exemple.  C'est  donc  un  livre  fortifiant  et  dont  la 
lecture  peut  exercer  la  plus  salutaire  impression  sur  la  jeunesse  chré- 
tienne. C'est  ainsi  que  le  saint  prélat  prolonge  après  sa  mort  les  grandes 
leçons  de  sa  vie.  Heureux  ceux  qui  en  savent  profiter  ! 

38.  —  La  Fillette  au  héron  bleu  est  l'histoire  émouvante,  animée  du 
sentiment  religieux,  d'une  gentille  enfant  qui  sera  aimée  de  toutes  nos 
petites  lectrices.  «  Lady  Jane,  »  comme  on  l'appelait  dès  sa  plus  tendre 
enfance  en  raison  de  ses  manières  distinguées,  a  perdu  sa  mère  chez  une 
femme  cupide  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  la  mégère  l'a  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  possédait,  jusqu'au  héron  bleu  qui  lui  fut  donné  en  voyage. 
La  pauvre  enfant,  soustraite  par  son  ombrageux  geôlier  au  milieu  mo- 
deste où  sa  gentillesse  lui  avait  fait  autant  d'amis  que  de  connaissances, 
est  retrouvée  après  des  péripéties  touchantes,  dans  la  maison  des  orpbe 
lins,  où  la  découvrent  ceux  qui  la  recherchaient  avec  une  persévérante 
affection.  Le  grand-père  de  «  lady  Jane,  »  qui  s'élait  brouillé  avec  sa 
fille,  rend  à  Ja  petite-fille  une  affection  et  une  fortune  qui  en  font  une 
jeune  personne  fort  recherchée,  naturellement,  mais  surtout  parce  que 
chacun  connaît  sa  grâce  et  ses  remarquables  qualités. 

II.  —  1.  Ze  Tour  du  Monde  pour  l'année  1892  s'ouvre  par  un  récit 
de  M.  Henri  Coudreau  :  Chez  nos  Indiens;  quatre  années  dans  la 
Guyane  française.  Chargé  d'une  mission  scientifique  de  deux  années, 
M.  Coudreau  est  embarqué  au  mois  de  mai  1887.  Durant  sa  longue  ex- 
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ploralion,  il  a  ajouté  deux  cents  kilomètres  de  levées  à  la  carte  si  iucom* 
plète  dû  notre  Guyane,  et  il  a  découvert  les  sources  du  Maronini. 
M.  Charles  Grad,  mort  au  Logilbach  le  3  juillet  1890,  et  dont  TAlsace  et 
la  France  pleurent  la  fin  prématurée,  avait  laissé  une  relation  de  son 
voyage  dans  l'Arabie  Pétrée,  qui  a  été  revisée  e\  livrée  au  public  par 
M.  Emile  Roy,  professeur  au  lycée  de  Nancy  :  on  lira  avec  un  vif  intérêt 
ces  pages,  les  dernières  qui  soient  sorties  de  la  plume  du  regretté  cor- 
respondant de  rinslitut,  et  qu'accompagnent  de  nombreux  dessins  d'a- 
près des  photographies.  Avec  M.  Eugène  Mûntz,  nous  continuons  l'ex- 
ploration de  la  Toscane,  commencée  dans  les  tomes  XLIII  à  XLVI  du 
Tour  du  Monde  :  les  souvenirs  historiques  se  mêlent  aux  descriptions 
du  pays  et  à  la  reproduction  des  monumenls  et  des  œuvres  d'art.  M°^  B. 
Chantre  continue  son  exploration  de  l'Arménie  russe,  dont  elle  a  donné 
déjà  les  résultats  dans  les  tomes  LXI  et  LXII  ;  il  y  a  là  des  traits  de 
mœurs  fort  curieux  observés  avec  intelligence  et  décrits  d'une  plume 
habile,  en  même  temps  que  des  détails  archéologiques  d'un  grand  inté- 
rêt. Puis  vient  un  résumé  du  récit  de  l'expédition  allemande  du  docteur 
Peters  au  secours  d'Émin-Pacha,  d  après  la  traduction  de  M.  Jules  Gour- 
danli.  M.  Charles  Yarat  nous  transporte  en  Corée  et  nous  donne  un  frag- 
ment du  grand  ouvrage  qu'il  prépare  pour  rendre  compte  de  la  mission 
ethnographique  qu'il  a  accomplie  dans  cette  contrée  si  peu  connue. 
Avec  M.  Jules  Claire,  nous  passons  un  an  en  Malaisie;  avec  M.  Gaston 
VuîUier,  nous  restons  en  France  et  nous  visitons  Rocamadour  ;  M.  Al- 
bert Nebout  raconte  les  dramatiques  incidents  de  la  mission  Crampel, 
avec  des  illustrations  dues  à  la  veuve  de  l'héroïque  explorateur;  MM.  Ba- 
bin  et  Houssay  font  le  récit  de  leur  voyage  à  travers  la  Perse  méridio- 
nale, où  les  avaient  précédés  M.  et  M°°  Dieulafoy  ;  le  lieutenant  de  vais- 
seau Mizon  nous  conduit  dans  l'Adamaoua;  son  voyage  est  raconté  par 
M.  Harry  Alis;  M.  Charles  Rabot  raconte  son  exploration  scientifique 
dans  la  Russie  boréale  ;  M.  P.  Kaufimann  nous  promène  dans  la  torèt 
d'Arcachon  ;  enfin,  après  quinze  jours  passés  en  Birmanie  en  compagnie 
de  M.  E.  Cavaglion,  nous  assistons  à  deux  phénomènes  qui  ont  captivé 
l'attention  :  le  tremblement  de  terre  survenu  au  Japon  le  28  octobre 
1891,  et  la  catastrophe  de  Saint-Gervais,  du  12  juillet  1892. 

2.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  poursuit  brillamment  sa  carrière 
déjà  longue  :  chaque  année  deux  volumes  s'ajoutent  à  cette  collection, 
qui  se  compose  actuellement  de  quarante  volumes.  Les  tomes  XXXIXetXL, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  contiennent,  suivant  l'usage,  un  certain 
nombre  de  nouvelles,  où  le  charme  du  récit  est  joint  à  l'excellent  esprit 
qui  les  a  inspirées.  Les  noms  des  auteurs  sont  d'ailleurs,  à  eux  seuls, 
une  recommandation  :  M"*  Jeanne  Schultz  est  l'auteur  du  Dernier  Tour 
de  Venchanteur  Merlin  et  de  Sauvons  Madelon;  M"'  de  Nanteuil  a 
écrit  le  Secret  de  la  Grève;  le  commandant  Stany,  les  Trésors  de  la 
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fable;  M.  C.  Améro,  Un  Robinson  de  six  ans;  M"®  de  Witl,  les  Paysans 
de  Saint'Amarin  à  Guebmllers  ;  enfin  nous  avons  là  le  dernier  récit 
dû  à  la  plume  habile  et  aimée  de  M*®  Jeanne  Colomb,  Hélène  Corianis, 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  ces  œuvres,  qu'on  retrouvera 
plus  loin  dans  les  volumes  de  la  «  Bibliothèque  illustrée  pour  la  jeunesse.  » 
L'histoire  est  représentée  par  une  série  d'articles  sur  Christophe  Colomb, 
due  à  M.  G.  Goyau  ;  la  géographie  et  les  voyages,  par  des  études  de 
M.  Louis  Rousselet  sur  la  France  au  Soudan,  sur  les  Excursions  de 
vacances;  de  M.  Henri  Jacottet  sur  la  France  au  Congo;  de  M.  Pierre 
de  Mériel  sur  la  Puissance  des  chutes  du  Niagara  ;  la  science,  par  des 
articles  de  M.  Daniel  BeUet  sur  les  Bons  et  les  mauvais  Tours  de  la 
pression  atmosphérique ,  sur  Quelques  Expéi^iences  d^incombustibilité, 
sur  la  Télégraphie  maritime  :  signaux  et  sémaphores,  sur  Chappe  et  le 
Centenaire  du  télégraphe  aérien,  sur  les  Voitures  à  vapeur,  etc.  ;  de 
M.  L.  Vialor  sur  V Accélération  de  la  vitesse  des  trains,  sur  l'Extraction 
d'or  et  d'argent  de  l'eau  de  mer;  de  M.  Ch.  Leroux  sur  la  Photogra- 
phie en  couleurs;  les  arts,  par  des  articles  sur /a  Gloire  de  Bruxelles 
et  les  maîtres  tapissiers  pourtraicteurs  de  Charles-Quint,  le  Luxe  de 
François  P^  en  haute  lice,  les  tapisseries;  nos  manufactures  de  tapis- 
series, par  M™*  Barré;  le  Muséum,  par  Alexis  Lemaistre;  —  l'histoire 
naturelle,  par  des  articles  sur  l'Élan  et  le  Thon,  par  M™°  Gustave  Dumou- 
lin; les  Phoques  à  fourrures,  par  M.  Henri  Noirval;  le  Chameau  de 
guerre,  par  M.  E.  Duhoussct;  le  Langage  des  mouches.  Signalons  en- 
core :  les  Timbres-poste,  par  Lucien  d*Elne;  les  Jowmaux  dans  le  monde 
et  en  France,  par  Pierre  de  Mériel  ;  les  Secrets  de  la  prestidigitation, 
parS.-J.  de  TEscap  ;  la  Chasse,  par  Charles  Diguet;  la  Marine  de 
guerre  française,  par  Alan  de  Skaer.  L'illustration  est  toujours  aussi 
riche,  aussi  variée  et  d'une  irréprochable  exécution. 

3.  —  Rien  à  reprocher  au  Musée  des  Familles  pour  Tan  qui  prend  fin: 
c'est  toujours  le  recueil  correct,  intéressant,  varié,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent. Par  ce  temps  de  neutralité  à  outrance,  il  a  le  courage  de 
montrer  ses  tendances  religieuses.  Plusieurs  peut-être  s'étonneront  de 
voir  le  nom  de  M.  Zola  figurer  ici  :  V Attaque  du  moulin  est,  en  effet,  un 
extrait  des  Soirées  de  Médan;  mais  nul  ne  saurait  trouver,  en  ces  pages 
émouvantes,  sujet  à  scandale  ;  très  patriotique,  l'épisode  a  été  admira- 
blement choisi,  et  il  serait  à  souhaiter  que  le  célèbre  romancier  se 
fût  toujours  montré  aussi  soucieux  du  respect  dû  par  l'écrivain  à  son 
lecteur  le  plus  infime. 

4.  —  Le  Saint-Nicolas  est  toujours,  lui  aussi,  l'ami  que  nous  recom- 
mandons depuis  des  années.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
brillamment  relié  et  très  abondamment  illustré,  forme  le  tome  XIII  de 
cette  collection  qui  s'adresse  aux  enfants,  garçons  et  filles.  On  trouve  de 
tout  un  peu  dans  le  Saint-Nicolas,  et  celte  variété  dans  les  articles  n'est 
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pas  le  plus  mince  mérite  de  ee  gracieux  jonrnal,  quoique  nous  lui  en  re- 
connaissions un  autre,  bien  supérieur  :  Fesprit  qui  Tanime  est  très 
suffisamment  chrétien. 

3.  —  Sans  dire,  ce  qui  serait  d'ailleurs  inexact,  que  le  Magasin  d^édu- 
cation  et  de  récréation,  ddiiis  les  tomes  LV  et  LVI,  que  nous  venons  de 
recevoir,  ait  banni  dans  ses  pages  le  nom  de  Dieu,  nous  remarquerons 
cependant  qu'il  y  est  moins  répété  que  dans  les  tomes  LIII  et  LIV  (Voir 
Polyôiblion,  t.  LXII,  p.  503-504),  et  surtout  que  nul  des  récits  renfermés 
dans  la  vingt-huitième  année  de  cette  collection  n'arrive,  même  d'assezioin, 
à  la  hauteur  des  Adoptés  de  Boisvallon,  de  M.  Fauquez,  qui,  celui-là, 
était  nettement  et  foncièrement  chrétien.  Entre  autres  choses,  on  trouve 
dans  les  deux  volumes  de  Tannée  qui  prend  fin  :  Aventures  d'une  pou- 
pée,  par  M**®  B.  Vadier  ;  Le  Château  des  Carpathes,  par  M.  Jules  Verne; 
L'Anneau  de  César,  par  M.  Alfred  Rambeau  ;  un  travail  sérieux  et  utile 
de  M.  Hunt  Rimmer,  traduit  par  M.  Courtin,  intitulé  :  Comment  on  des- 
sine les  enfants,  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  fait  Tobjet  de  vo- 
lumes séparés  dont  on  verra  plus  loin  l'analyse. 

6.  —  Littérature,  sciences,  beaux-arls,  arts  industriels,  actualité,  le 
Magann  pittoresque  offre  tout  cela  à  ses  lecteurs  :  c'est  vraiment  un 
magasin  où  le  pittoresque  ne  manque  pas.  L'an  dernier,  nous  avions 
constaté  l'absence  complète  de  Dieu  dans  ces  pages  si  intéressantes  pour- 
tant. Cette  année,  nous  remarquons  un  mieux  appréciable  sous  ce  rap- 
port. A  la  vérité,  nous  avons  bien  à  relever  un  article  sur  le  triste  sire 
qui  fut  Renan,  lequel  article  est  sympathique  pour  la  mémoire  du  trop 
célèbre  renégat  ;  mais  nous  n'y  avons  rien  trouvé  d'hostile  à  l'Église. 
D'autre  part,  nous  avons  lu  avec  plaisir  l'article  loyal  et  sincère  consacré 
au  cardinal  Manning.  De  plus,  nombreux  sont  ici  les  tableaux  religieux 
loués,  au  point  de  vue  de  l'art  surtout,  dans  le  volume  de  1892.  Plus 
qu'un  effort,  et  le  Magasin  pittoresque  aura  droit  à  nos  pleins  suf- 
frages. 

7.  —  Le  Petit  Français  vient  d'accomplir  sa  quatrième  année  d'exis- 
tence. Il  est  d'usage  de  souhaiter  toute  sorte  de  bonnes  choses  aux  per- 
sonnes qui  nous  sont  sympathiques.  Nous  pouvons  bien,  en  ce  qui 
nous  concerne,  étendre  ledit  usage  aux  périodiques  dont  il  a  été  dit  ici 
quelque  bien.  Donc,  nous  exprimerons  le  désir  que  le  Petit  Français, 
toujours  aussi  intéressant  d'ailleurs  que  par  le  passé,  rentre  dans  la  voie 
où,  Tan  dernier,  il  semblait  vouloir  s'engager.  Le  volume  de  1892  nous 
a  paru  un  peu  trop  neutre  :  revanche  à  prendre. 

8  et  9.  —  Si  le  Musée  des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  filles  ne 
visent  point,  si  l'on  s'en  rapporte  aux'seules  apparences  matérielles,  à 
la  première  place  parmi  les  périodiques  s'adressant  au  jeune  Age,  ils 
doivent,  du  moins,  être  considérés,  par  les  familles  chrétiennes,  comme 
le  meilleur  ami  de  leur  foyer.  Dès  le  jour  de  leur  apparition,  nous  avons 


été  heureux  de  pouvoir  recommander  ces  deux  journaux  à  nos  lecteurs, 
et  nous  espérons  qu^il  en  sera  toujours  ainsi.  L'année  1892,  la  sixième 
du  Musée  des  enfants  et  la  troisième  du  Musée  des  jeunes  filles^  est 
digne  de  ses  devancières. 

10.  —  Mon  Journal  termine  particulièrement  bien  sa  onzième  année. 
Plusieurs  fois  déjà,  nous  avions  exprimé  le  regret  de  voir  ce  petit  pério- 
dique, qui  s'adresse  à  Tenfance,  rester  trop  neutre  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Or,  le  volume  de  1892  s'est  amendé  au  point  que,  tant  par 
rimage,  qui  frappe  surtout  nos  bébés,  que  par  diverses  parties  du  texte, 
la  pensée  chrétienne  a  trouvé  dans  ces  pages,  toujours  intéressantes  et 
morales  et  souvent  touchantes,  une  part  que  nous  désirons  voir  se 
développer  encore  Tan  prochain.  Ajoutons  que,  depuis  la  livraison  de 
juin  dernier,  Mon  Journal^  sans  augmenter  son  prix  d'abonnement, 
donne  des  illustrations  en  couleurs  fort  remarquables. 

11.  —  De  Tesprit,  de  l'humour,  du  talent,  on  trouve  de  tout  cela  dans 
le  nouvel  album  de  Mars  :  Sable  et  Galet,  Malheureusement  certaines 
planches  ont  un  caractère  qui  rappelle,  par  l'image,  les  fantaisies  litté- 
raires que  l'on  sait  du  Figaro  et  même  du  Gil  Blas,  Il  ne  convient  pas 
de  laisser  cet  album  sur  une  table  de  salon,  parce  qu'il  serait  un  danger 
pour  la  jeunesse  des  deux  sexes. 

12.  —  Un  voyage  dans  la  lune^  tel  est  le  sujet  d'un  album  que  nous 
donne  la  maison  Jouvel.  C'est  l'histoire  abracadabrante  des  aventures  de 
M.  Baboulifiche,  président  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  et  secrétaire  de  la  Société  universelle  astronomique  fin  de  siècle 
de  Fresnay-le-Puceux,  entrepris  en  compagnie  de  son  domestique  Papa- 
voine.  Elle  se  déroule  en  cinquante  dessins,  accompagnés  d'un  bref 
commentaire,  et  se  dénoue  par  la  constatation  que  le  pauvre  Babouli- 
fiche a  été  la  victime  d'un  épouvantable  cauchemar....  Sans  cela  il  ne 
serait  certes  pas  revenu  de  son  voyage  dans  la  lune. 

i3,  14  et  15.  —  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  albums  delà  Librairie 
d'éducation  de  la  jeunesse  (Westhausser)  des  enseignements  moraux 
d'une  grande  valeur,  mais  on  y  trouvera,  avec  de  charmantes  illustra- 
tions, des  récits  écrits  d'une  plume  agréable.  Nous  avons  sous  les  yeux  : 
Pour  nos  amours  d'enfants^  par  Marie  de  Bosguérard,  suite  de  petites 
historiettes  en  prose  et  en  vers  qui  servent  de  commentaire  à  des  des- 
sins et  à  des  aquarelles  qui  fourmillent  à  toutes  les  pages.  Les  Contm 
de  la  fée  Carabosse  sont  «  un  Recueil,  bien  relié,  diimages  fort  bien 
peintes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  textes  pour  être  comprises,  et  de  contes 
écrits  sous  la  dictée  de  Mignonnetu^  fille  de  la  fée  Carabosse,  par  Hi- 
.  nime,  son  secrétaire,  »  lequel  n'est  autre  que  M.  Ernest  d'Hervilly,  lau- 
réat de  l'Académie  française;  on  y  trouve  :  le  Sonneur  de  campanules; 
Nuit  blanche  ;  la  Bête  à  bon  Dieu  ;  Puck-le-l aquin  ;  Charité  bien  or- 
donnée f  etc.  Les  jolies  gravures  sont  dues  à  Harriett  M.  BenelL  —  Ma- 


mans  et  bébés  chez  les  bêtes  est  une  aimable  fantaisie  de  M"'  Georgelte 
Brétîgny,  qui  met  en  scène  Phanor  et  la  maman-cheval  ;  Madamc-la- 
truie  et  ses  bébés;  Tronquette  et  Chiffonnette^  jouant  à  la  bataille;  le 
Professeur  de  Coricocos  ;  les  Mamans-biches  et  leurs  faons. 

16.  —  Assurément,  Craftjest  un  observateur  qui  sait  à  merveille  «  cro- 
quer »  ses  sujets.  Comique,  sarcaslique,  il  s'en  prend  aux  travers,  aux 
excentricités  de  ses  contemporains.  Gens  et  bêles  sont  joliment  pour- 
traicturés,  avec  une  pointe  de  charge,  dans  Talbum  Croquis  parisiens. 
Mais  notez  que  Crafty  ne  travaille  pas  pour  les  pensionnats  de  jeunes 
filles  ;  nous  dirons  même  qu'il  ne  peut  être  fait  usage  de  cet  album 
qu'au  fumoir,  et  à  condition,  bien  entendu,  de  le  mettre  ensuite  sous 
clef. 

17.  —  Au  contraire,  tout  le  monde  pourra  impunément  feuilleter  TA/- 
bum  troisième  de  Caran  d'Ache.  Il  n*y  a  là  absolument  rien  qui  soit  de 
nature  à  effaroucher  les  plus  sévères.  D'ailleurs,  bien  que  s'adressant  à 
tous  les  âges,  cet  album  conviendra  spécialement  aux  jeunes  gens,  qui 
en  riront  de  bon  cœur. 

i8.  —  /^Europe  sous  les  drapeaux  est  un  joli  album  où  se  trouvent 
réunis  les  uniformes  et  diverses  scènes  de  la  vie  militaire  des  armées 
européennes  de  terre  et  de  mer.  La  France  et  la  Russie,  d'abord  (chacun 
de  c^s  deux  pays  occupe  deux  planches).  Viennent  ensuite  :  l'Angle- 
terre (2  planches)  ;  la  Hollande  et  la  Belgique  (ensemble  1  planche)  ; 
la  Suisse  et  le  Danemark  (1  planche  ensemble,  également)  ;  la  Suède  et 
la  Norwège  [i  planche);  l'Espagne  et  le  Portugal  (I  planche);  l'Italie 
(1  planche)  ;  l' Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  (chacune  2  planches)  ; 
la  Turquie  et  la  Grèce,  la  Serbie  et  la  Bulgarie  (les  quatre  ensemble, 
1  planche).  Voilà  qui  plaira  sans  nul  doute  à  nos  troupiers  en  espérance. 

19.  —  Indiscutablement,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'album  de 
M.  G.  de  Pomaret,  ce  sont  les  gravures  en  couleurs  dont  les  teintes 
plates  font  penser  un  peu  à  la  peinture  de  M.  Puvis  de  Chavanes.  Les 
Diables  à  quatre  sont  deux  garçons  el  trois  fillettes  qui  prennent  leurs 
ébats  à  la  campagne.  Ils  font  toute  sorte  de  tours  dont  le  seul  demi-pen- 
dable est  celui  qui  faillit  incendier  une  forêt.  Cet  exploit,  d'ailleurs,  est 
le  dernier,  après  lequel  toute  la  bande  turbulente  rentre  en  ville,  où  le 
travail  va  succéder  aux  joyeuses  folies.  Avec  au  moins  une  petite  teinte 
de  religion,  cet  album  eût  été  excellent  de  tous  points. 

20  el  21.  —  La  maison  May  et  Motleroz  (ancienne  librairie  Quantin) 
nous  donne  deux  albums  grand  in-4:  Images  de  militaires  et  Images 
enfantines,  fort  bien  exécutés.  Le  premier  oflre  tous  les  types  des  diffé- 
rentes armes,  les  batailles  historiques  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  la 
charge  de  la  cavalerie  française  à  la  bataille  de  Gravelotte,  la  charge  de 
la  cavalerie  française  à  Solférino,  le  combat  du  Bourget  en  octobre  1870, 
les  principaux  épisodes  de  la  conquête  de  l'Algérie,  de  1830  à  1845,  la 
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bataille  des  Pyramides  (21  juillet  1798),  le  combat  de  Wissembourg 
(4  août  1870),  les  batailles  de  la  guerre  franco-allemande,  enfin  la  ba- 
taille  de  Jemmapes.  Des  légendes  explicatives  accompagnent  le  texte  des 
gravures  en  couleur. 

Les  Images  enfantines  sont  consacrées  à  une  série  d'histoires  :  la  Pu- 
nition d'Hector,  Gabrietle  la  boudeuse^  le  Portrait  de  Claudine^  Jean 
l'étourdi^  les  Forfaits  de  Pierre^  Petits  mauvais  cœurs ,  les  Déboires  de 
Pataud,  etc.  Il  y  a  là  de  quoi  divertir  la  jeunesse,  et  le  sentiment  moral 
n*est  point  absent  de  ces  scènes  humoristiques  si  joliment  décrites. 

22.  —  L'idée  qui  a  présidé  à  la  confection  de  Talbum  de  M°®  Doudet  : 
Ba-Be-Bi-Bo-Bu,  est  vraiment  pratique.  D*abord,  au  verso,  les  lettres 
de  Talphabet  avec  des  exercices  gradués  qui  vont  jusqu'à  des  phrases 
complètes.  Et,  au  recto,  en  guise  d'amorce  pour  nos  petits  lecteurs,  qui 
n'aiment  pas  toujours  à  ànonner  ces  figures  noires  qui  sont  des  lettres, 
brillent,  bien  coloriées,  des  scènes  enfantines  qui  piquent  nécessaire- 
ment la  curiosité  de  ces  jeunes  intelligences.  D'où  résulte  pour  les 
pauvres  patients  la  nécessité  d'apprendre  la  valeur  des  lettres  de  l'al- 
phabet prises  soit  isolément,  soit  en  corps  déterminé  ;  car  ce  n'est  qu'en 
possession  de  la  «  science  »  qu'ils  pourront  s'expliquer  nettement  les 
scènes  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Nous  le  répétons  :  idée  pratique. 

23.  —  Les  Récits  d'Hélène  ont  monté  la  tête  à  son  cousin  Emile, 
l'aîné  des  Brétigny,  et  lui  font  commettre  une  série  de  sottises.  Il  veut 
tout  faire  comme  au  Mexique,  dont  Hélène  lui  a  raconté  des  merveilles, 
et  cela  lui  réussit  fort  mal.  Heureusement  Hélène  s'aperçoit  à  temps  de 
la  mauvaise  influence  que  ses  caquetages  ont  exercée  sur  le  pauvre  Emile, 
si  infatué  de  son  nom  et  si  plein  de  suflîsance  et  d'orgueil.  Elle  s'efforce 
de  réparer  le  mal  qu'elle  a  commencé,  et,  l'expérience  portant  des  fruits, 
elle  parvient  à  guérir  le  pauvre  enfant  de  ses  travers.  La  fin  de  l'histoire 
nous  fait  entrevoir  pour  Emile  un  avenir  bien  meilleur  que  le  passé. 
Puisse  son  exemple  profiter  aux  jeunes  lecteurs  de  son  histoire  ! 

24  et  25.  —  Déjà,  Tan  dernier  (t.  LXII,  p.  507),  nous  avons  signalé  à 
nos  lecteurs  un  album  sur  Cendrillon  et  Robinson  Crusoé,  L'on  n'a  qu'à 
se  reporter  à  ce  que  nous  disions  alors  pour  se  convaincreque  l'idée  mise 
à  exécution  par  la  librairie  Guérin  n'est  point  banale.  En  l'espèce,  il  s'agit 
d'une  manière  de  petit  théâtre  qui  fait  passer  sous  les  yeux  des  enfants 
les  diverses  scènes  du  sujet.  Pour  faire  suite  aux  deux  albums  ci-des- 
sus, en  voici  deux  autres  :  Le  Petit  Chaperon  rouge  et  la  Belle  et  la 
Bête,  Cela  se  recommande  de  toutes  façons  par  les  images  vivement  en- 
luminées et  même  par  le  texte  qui,  mis  en  vers  naïfs,  est  bien  ce  qu'il 
faut  pour  nos  enfants. 

26.  —  On  est  grandement  récréé,  dans  la  Bande  joyeuse,  soit  à  voir 
évoluer  Guignol  et  Polichinelle,  soit  à  courir  au  bord  de  la  mer  ou  à  s'amu- 
ser à  la  campagne,  où  l'hiver,  comme  l'été,  apporte  son  contingent  de  dis- 
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tractions.  Laure  et  Philippe,  qui  complète  Talbum  intitulé  La  Bande 
joyeuse,  est  une  variation  du  thème  précédent.  Il  eût  été  désirable  que 
dans  ce  petit  album,  si  agréablement  émaillé  d'images  en  couleurs,  Ton 
se  fût  quelque  peu  préoccupé  de  la  pensée  de  Dieu  :  avis,  pour  Tan  pro- 
chain, à  Tauteur,  M.  ou  M"***  F.  Melcy. 

27.  —  L'on  ne  s'imaginerait  guère  à  voir  les  superbes  gravures,  reli- 
gieuses pour  la  plupart,  qui  émaillentle  numéro  spécial  de  Y  Illustration 
intitulé  :  Noël  en  Terre-Sainte,  que  l'auteur  du  texte,  M.  Félix  Dubois, 
a  traité  son  sujet  avec  une  désinvolture  toute  boulevardière.  Scepticisme 
et  esprit  subtil  mêlés  :  telle  est  la  note  dominante.  C'est  d'autant  plus 
regrettable  que  M.  F.  Dubois  a  du  talent,  et  qu'il  a  laissé  échapper  là  une 
belle  occasion  de  l'employer  mieux. 

ill. —  1.— M.  Jules  Verne  a  boau  vieillir,  c'est  toujours  le  prestigieux 
conteur  que  Ton  sait.  Le  voilà,  celle  année,  qui  nous  arrive,  tenant  de 
chaque  main  un  roman  que  la  maison  Hetzel  a  réuni  en  un  beau  volume. 
Titres  ;  Claudius  Bombaimac  et  le  Château  des  Carpathes.  Le  premier 
récit  rapporte  les  aventures  rapides  et  émouvantes  d'un  journaliste  pa- 
risien sur  le  chemin  de  fer  transasiatique  qui  va,  dans  l'imagination  de 
M.  J.  Verne,  des  frontières  russes^  à  la  capitale  chinoise  :  rêve  aujour- 
d'hui, réalité  demain  ou  après.  Espérons  seulement  que  le  trajet  sera 
pins  sûr.  —  Après  cela,  l'auteur  nous  conduit  dans  la  Transylvanie, 
province  de  l'empire  austro-hongrois.  Le  Château  des  Carpathes,  long- 
temps inhabité,  donne  asile,  certain  jour,  au  dernier  descendant  des 
seigneurs  du  castel  antique,  vieil  homme  étrange,  ultra-mélomane,  qui 
s'est  enfermé  là,  en  compagnie  d'un  savant,  avec  la  voix,  rendue  scien- 
tifiquement captive,  d'une  chanteuse  morte.  Il  résulte  de  ce  fait  très 
simple  toute  une  série  d'événements  tragiques  dont  la  lecture  est  cap- 
tivante. 

2.— Le  titre  du  livre  :  Les  Voyages  involontaires,  s'applique  surtout 
an  premier  des  quatre  récits  qu'il  renferme  ;  Un  voyage  involontaire. 
Rien  de  moins  spontané,  en  efiet,  que  le  voyage  accompli  par  l'ingé- 
nieur Puison,  qui,  parti  simplement  pour  accompagner  son  ami  Boisjoli 
à  Calais,  puis  à  Londres,  enfin  à  Liverpool,  le  terme  dernier  de  son 
voyage,  pensait-il,  est  emporté  contre  son  gré  jusqu'au  milieu  de 
rOcéan,  puis,  transbordé  sur  un  navire  de  guerre  à  destination  de  l'Eu- 
rope, court  les  plus  terribles  aventures,  et  finalement,  après  maintes 
péripéties,  telles  que  batailles  navales  et  naufrages,  finit  par  arriver  au 
Mexique,  en  compagnie  de  son  petit  compagnon  Vif-Argent,  et  prolon- 
ger, dans  les  centres  pittoresques  de  l'Amérique  centrale,  ce  voyage  qui 
devait  tout  au  plus  durer  quelques  semaines.  Les  récits  qui  suivent  :  Le 
Secret  de  José,  la  Frontière  indienne  et  Lucie  Avila,  ne  sont  que  le  pro- 
longement ou  le  développement  parallèle  du  premier.  Enfin,  on  se  re- 
trouve, on  se  reconnaît  et  Ton  s'apprête,  après  fortune  faîte  et  famille 
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retrouvée,  à  revenir  au  point  de  départ,  aux  BatignoUes,  me  Nollet.  On 
sait  quelle  couleur  pittoresque  et  quel  intérêt  émouvant  M.  Lucien  Biarl 
sait  communiquer  à  ses  récits  de  voyage.  Ajoutons  qu'il  n'évite  pas, 
quand  l'occasion  s*en  présente,  quelques  envolées  vers  le  ciel  et  vers 
Dieu.  Ainsi,  ces  très  pittoresques  et  très  instructifs  récits  laissent  après 
eux  une  leçon  morale  qui  en  augmente  singulièrement  le  charme,  l'inté- 
rêt et  la  portée.  Nous  lui  en  faisons  tous  nos  compliments. 

IV,  —  i.  —  Sous  le  titre  de  Bons  Cœurs  et  braves  gens,  M.  Maxime  du 
Camp  publie  six  nouvelles  excellentes  et  dont  Tune,  —  le  Manteau  dé- 
chiréy  —  éditée  autrefois  par  la  Société  bibliographique,  touche  de  près 
au  chef-d'œuvre.  Assurément,  c'est  la  perle  du  livre.  La  maison  Ha- 
chette a  fort  bien  illustré  ce  volume,  où  la  note  patriotique  et  la  note 
religieuse  résonnent  fortement.  Une  telle  œuvre  est  de  nature  à  faire 
partout  le  plus  grand  bien  :  heureux  les  enfants  qui  la  recevront 
comme  cadeau  d'étrennes  I 

2.  —  Joël  Kerbabu  est  un  Breton  bretonnant,  qui,  lancé  un  peu 
malgré  lui  dans  la  carrière  de  marin,  avec  son  fidèle  compagnon  Y  vonnec, 
traverse  mille  aventures  et  mésaventures  et  visite  les  pays  les  plus  di- 
vers. Le  Portugal,  les  Indes,  TArabie,  l'Egypte,  la  Chine,  le  Japon,  le 
Tonkin  même,  sont  tour  à  tour  témoins  de  leurs  malheurs  et  de  leurs 
revers,  Jes  uns  et  les  autres  éphémères  et  passagers,  et  qui  ne  parvien- 
nent, grâce  à  Dieu,  ni  à  les  abattre  ni  à  les  enorgueillir  outre  mesure. 
Ce  que  peut  être  une  pareille  histoire,  surtout  racontée  par  M.  Eugène 
iMouton  (Mérinos),  l'un  de  nos  plus  distingués  humoristes,  qui  sait  à  la 
fois  dérider  les  gens  sérieux  et  amuser  et  égayer  les  petits  enfants! 
L'illustration  digne  du  texte. 

V.  —  1.  —  M.  Legouvé  est  à  coup  sûr  un  charmant  causeur:  il  en 
donne  une  nouvelle  preuve  dans  les  études  et  souvenirs  réunis  sous  le 
litre  gracieux  et....  un  peu  prétentieux  :  Épis  et  bluets.  La  première  par- 
lie  comprend  des  Souvenirs  biographiques  ;  la  seconde,  des  Études  lit- 
téraires et  dramatiques  ;  la  troisième,  des  Scènes  de  famille.  Dans  toutes 
les  trois,  il  y  a  des  choses  charmantes.  Nous  mentirions,  par  exemple, 
si  nous  disions  que  nous  ne  trouvons  pas  l'enthousiasme  de  l'auteur 
pour  Daniel  Marins  légèrement  suranné  et  même  un  peu  excessif.  En 
revanche,  Tétude  sur  Deux  prélats.  Bossue!  et  Fénelon,  est  ingénieuse 
et  fine,  bien  qu'il  y  ait  là  aussi  trop  de  traces  des  goûts  et  des  préfé- 
rences d'autrefois.  Quant  aux  Scènes  de  famille^  ce  sont  celles  que 
M.  Legouvé  raconte  le  mieux.  Nous  avouons  que  la  dédicace  à  M.  Gréard 
nous  chifionne  un  peu,  car  depuis  la  réception  de  ce  personnage  à  TAca- 
démie,  nous  protessons  une  très  petite  opinion  pour  ce  fonctionnaire 
modèle,  à  la  plume  élégante,  au  tempérament  souple  et  à  l'esprit  étroit. 
Le  livre  de  M.  Legouvé  méritait  un  meilleur  sort. 

±  —  Un  Français,  Olivier  Desroches,  est  en  possession  de  deux  rubis 
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qu'il  vend  à  la  maison  Cooper,  de  Londres,  pour  un  prix  fabuleux.  Avec 
le  produit  de  l'une  de  ces  pierres,  appelée  le  Rubis  du  grand  lama,  il 
fait  construire,  à  Londres  toujours,  un  «  aéroplane,  »  machine  aérosta- 
tique spéciale  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  ballon  vulgaire.  Or,  grâce  à 
cette  machine.  Ton  peut  se  diriger,  selon  son  gré,  à  travers  les  airs.  Sur 
celte  donnée,  M.  André  Laurîe  a  échafaudé  un  roman  à  rendre  jaloux 
M.  Jules  Verne.  Nous  n'en  dirons  rien  autre  chose  sinon  que  cel  engin  phé- 
noménal, baptisé  du  nom  de  Gallia,  part  d'Angleterre  et  descend  au 
Thibei,puis  quitte  cette  dernière  région  et  retourne  à  Londres  après  des 
aventures  peu  nombreuses  mais  passablement  émouvantes.  Notons  en 
terminant  que  l'auteur  n  a  pas  l'air,  en  général,  d'estimer  beaucoup 
Taristocralie  anglaise. 

3.  —  Quelle  attachante  et  reposante  histoire  que  celle  de  la  Petite 
fée  du  village!  La  maison  Hetzel  publie  de  ce  charmant  récit  de  Jules 
Sandeau  une  édition  spéciale  à  la  jeunesse,  qui  mérite  le  meilleur  ac- 
cueil. Catherine  est  la  nièce  d'un  vieux  curé  de  campagne,  l'abbé  Palty, 
aimé  et  vénéré  dans  tout  le  pays.  On  lui  destine  pour  mari  un  digne 
garçon,  Claude  Noîrel,  dont  le  seul  tort  est  d'être  possesseur  d'un  phy- 
sique quelque  peu  grotesque.  Or,  Catherine,  par  suite  de  circonstances 
très  particulières,  est  recherchée  en  mariage  par  un  jeune  homme  riche 
et  titré  du  voisinage,  qui,  pour  ce  motif,  est  entré  en  lutle  contre  sa 
famille.  Heureusement  le  bon  curé,  avant  de  mourir,  détermine  sa  nièce 
à  ne  pas  faire  le  désespoir  de  Claude,  et  la  chère  enfant  devient  M°*  Noi- 
rel.  Ce  roman  est  animé  du  meilleur  esprit;  l'auteur  fait  du  curé 
Patty  un  véritable  saint,  et  il  n'est  presque  point  de  pages  où  ne  brille  le 
nom  de  Dieu,  ainsi  que  l'idée  du  devoir  ou  du  sacrifice. 
-  VI.  —  1.  —  Mgr  Ricard  a  emprunté,  pour  sa  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb, les  documents  réunis  par  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes,  et  il  les 
a  mis  en  œuvre  avec  le  talent  d'écrivain  qui  lui  est  propre.  C'est  donc 
une  apologie  absolue  du  grand  navigateur  et  un  plaidoyer  en  faveur  de 
sa  béatification.  Le  volume  s'ouvre  sur  une  reproduction  complète  de 
l'encyclique  de  Sa  Sainteté  Léon  Xlïl  à  propos  du  quatrième  centenaire 
delà  découverte  de  l'Amérique  et  se  termine  par  le  texte  du  témoignage 
rendu  au  zèle  évangélique  de  Christophe  Colomb  par  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  IX.  Orné  de  bonnes  gravures,  ce  volume  convient  très  bien  comme 
livre  d'étrennes  et  de  prix  pour  la  jeunesse  chrétienne. 

2.  —  Le  Testament  du  duc  Job  est  une  histoire  touchante,  écrite  en 
un  style  agréable  et  souvent  animée  du  souffle  chrétien.  Un  grand  pro- 
priétaire foncier  du  Limousin  a  laissé  deux  fils  :  l'un  devient  chef  d'une 
maison  de  banque;  l'autre,  un  soldat  habitué  à  se  sacrifier,  abandonne 
les  espèces  et  les  valeurs  à  son  frère,  ne  gardant  que  les  terres.  Le  gen- 
tilhomme campagnard  meurt  célibataire  :  ce  cœur  chevaleresque  et  dé- 
sintéressé a  prévu  que  le  banquier  parisien  pourrait  ne  pas  toujours 
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<îonserver  sa  brillante  situation.  Par  testament,  le  duc  Job  institue  son 
neveu  légataire  universel,  sous  la  condition  de  faire  dans  sa  propriété 
nn  séjour  de  deux  années  consécutives.  L'intendant,  le  curé,  l'atmos- 
phère même  de  la  campagne,  exercent  sur  le  nouveau  propriétaire  une 
bienfaisante  influence.  Des  tableaux  très  attachants  nous  font  assister 
aux  différentes  phases  de  la  conversion  du  jeune  homme  et  aux  confi- 
dences de  sa  sœur,  qui  est  venue  le  rejoindre.  Le  livre  se  ferme  sur  une 
heureuse  impression,  le  mariage  de  la  jeune  fille,  assuré  par  la  délicate 
générosité  de  son  frère,  avec  un  brave  garçon  ennobli  par  des  revers  de 
fortune  vaillamment  supportés. 

VBi.  —  1.  —  Dansons  la  Capucine:  ce  litre  vient  du  procédé  ingé- 
nieux employé  par  les  membres  de  la  famille  d'Estourbignac,  Gascons 
teintés  d'Auvergnats,  pour  tromper  la  faim.  On  dansait  la  célèbre  ronde 
en  faisant  les  gestes  et  frappant  les  coups  d'usage,  et  Ton  oubliait  ainsi  de 
dîner.  Cela  n'amusait  guère  les  voisins,  M.  Coquelet  et  M*'®  du  Pont  des 
Soupirs.  Mais  M.  Coquelet  devait  voir  bien  d'autres  épreuves.  Je  ne 
raconterai  pas  son  odyssée,  destinée  à  le  soustraire  tantôt  aux  recher- 
ches de  la  police;  qui  flairait  en  lui  un  conspirateur,  tantôt  à  la  poursuite 
d'amis  empressés  à  le  retrouver  pour  proclamer  son  innocence.  A  la  fin, 
la  famille  d'Estourbignac  a  fait  fortune,  et  Coquelet,  déjà  garni  d'argent, 
trouve  le  bonheur  avec  M'^"  du  Pont  des  Soupirs,  devenue  son  épouse. 
Tout  cela  est  fort  gai,  fort  drôle,  un  peu  extravagant,  et  le  crayon  du 
dessinateur  est  digne  de  la  verve  du  conteur.  On  éprouve  le  besoin  de 
faire  écho  aux  d'Estourbignac  et  de  crier  avec  eux  :  You  !  You  ! 

2.  —  La  Sœur  de  Pierrot  est  aussi  de  M.  Arsène  Alexandre, 
mais  la  verve  folle  de  Dansons  la  Capucine  a  fait  place  à  une  gaieté 
douce  agrémentée  d'une  pointe  de  sentimentalité.  Pierrot  est  un  artiste, 
et  comme  tel  peu  propre  à  triompher  des  diflicultés  de  la  vie.  Heureu- 
sement, la  Sœur  de  Pierrot  est  mieux  armée  que  son  frère,  et  elle  sait, 
par  son  caractère  aimable  et  son  travail  ingénieux  et  persévérant,  pro- 
curer l'aisance  à  sa  famille,  réparer  les  désastres  de  son  frère,  à  qui  le 
génie  peu  pratique  n'a  pas  donné  la  fortune,  et  assurer  même  son  bonheur 
en  lui  permettant  d'épouser  la  charmante  Guichette,  qui,  par  un  coup 
de  la  Providence,  se  trouve  être  la  propre  nièce  du  chef  de  division  de 
M.  Léloile,  le  père  de  Pierrot  et  de  Blanchette.  Blanchette  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  occupée  de  son  propre  bonheur  :  mais  Pierrot  est  reconnaissant, 
et  nous  sommes  bien  sûr  qu'il  y  pourvoira.  Chacun  son  tour!  La  sœur 
de  Pierrot  sera  heureuse  ! 

van.— 4.— Chaque  année  M"*de  Nanteuil  publie  un  volume  chez  Ha- 
chette, et  toujours  dans  la  même  collection.  L'auteur,  dès  ses  débuts,  a  at- 
tiré l'attention  et  conquis  les  sympathies  du  public  honnête.  Le  Sect^l  de 
la  grève ^  disons-le  tout  de  suite,  aura  autant  de  succès  que  ses  devanciers. 
Il  s'agit  ici  d'un  cadet  normand  qui,  retour  des  Indes,  où  il  a  épousé 
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une  yeuve,  mère  d*ime  charmante  fillette  qu'il  adore,  se  présente,  après 
dix  ans  d*exil,  an  château  paternel.  Son  aine  le  reçoit  cordialement  et 
s'efibrce  de  le  tranquilliser  sur  Tavenir  ;  mais  le  cadet  ne  songe  qu'à 
s'approprier,  même  au  prix  d'un  crime,  la  fortune  qu'il  convoite.  Ce 
crime,  il  le  fait  accomplir  sans  le  moindre  remords.  Malheureusement 
pour  ce  Machiavel,  il  a  compté  sans  certain  docteur  qui  lui  arrache  une 
victime.  Cette  histoire  est  remplie  d'aventures  émouvantes  et  imprévues 
dont  la  France  et  l'Inde,  principalement  vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  sont  le 
théâtre.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'ensemble  est  vivifié  par  l'esprit 
patriotique  et  religieux,  qui  est  la  caractéristique  des  œuvres  de  M™**  de 
Nanteuil? 

2.  —  A  dix  ans,  Hélène  Corianis  a  reçu  de  son  père  mourant  la  mis- 
sion de  relever  la  fortune  des  Corianis.  Rude  tache,  car  la  mort  du  père 
plonge  dans  la  misère  la  mère  et  ses  quatre  enfants.  Hélène  s'est  bien 
juré  d'accomplir  le  vœu  de  son  père  et  se  met  à  l'œuvre.  Quoi  !  à  dix 
ans?  Pourquoi  non?ilA  cœur  vaillant  rien  d'impossible.  Et  puis,  la  coura- 
geuse enfant  est  aidée  par  la  Providence,  qui  jette  sur  sa  route,  dès  l'a- 
bord, la  famille  Granby,  de  braves  gens  qui,  non  contents  de  faire  ga- 
gner Hélène,  s'éprennent  pour  elle  d'affection.  M"®  Granby,  femme  d'un 
riche  banquier  de  New- York,  a  la  fureur  de  l'adoption;  elle  a  déjà  adopté 
en  Angleterre  un  pauvre  orphelin,  Richard  Fogger,  trouvé,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  succession  d'un  parent  ;  et  voici  que  sa  petite  Jane  malade, 
forcée  de  rester  presque  tout  le  jour  étendue,  la  force  d'adopter  ou  à  peu 
près  la  petite  Hélène,  dont  elle  ne  peut  plus  se  passer.  Le  bien  qu'on 
fait  n'est  jamais  perdu.  Quand  les  Granby  tombent  dans  le  besoin,  Hélène 
les  aide  de  son  travail;  puis  Dieu  favorise  leurs  efforts;  Hélène  finit  par 
épouser  Richard  et  par  recouvrer  la  propriété  de  ses  ancêtres,  tandis  que 
Jane  devient  la  femme  d'Abel,  le  frère  de  sa  tendre  amie.  Bon  ouvrage  ; 
d'ailleurs,  le  nom  de  Tauleur  est  une  garantie. 

3.  —  Deux  braves  et  vaillants  petits  cœurs  que  Jean  Thymeur  et  son 
ami  Alain.  Amis  depuis  le  jour  où  le  grand-père  Thymeur  a  péri  sous 
les  balles  anglaises  pour  ne  pas  trahir  la  France,  et  où  on  les  a  emme- 
nés, prisonniers  de  quatorze  ans,  sur  les  pontons  de  Plymouth,  ils  ne  se 
quitteront  pas  de  la  vie.  Si  Jean  est  le  bras  qui  agit,  Alain  est  la  tête 
qui  pense  ;  quant  au  cœur,  il  est  commun  aux  deux  amis.  Grâce  aux 
notions  scientifiques  qu'un  vieil  Espagnol  exalté  leur  a  données  sur  le 
ponton,  grâce  à  leur  énergie,  grâce  à  leur  amitié,  grâce  surtout  à 
l'aide  de  la  Providence,  ils  triomphent  de  toutes  sortes  de  périls,  et 
courent  toutes  sortes  d'aventures  :  soit  qu'ils  s'échappent  des  pontons 
par  un  coup  d'audace  ;  soit  que,  sous  les  ordres  du  corsaire  Kermarec,  ils 
gagnent  de  brillanls  états  de  service  ;  soit  qu'abandonnés  sur  un  canot 
par  les  matelots  révoltés,  et  poussés  vers  une  île  déserte,  lisaient  besoin 
de  tout  leur  courage  pour  soutenir  leur  vie  jusqu'au  moment  où  un 
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vaisseau  vient  les  délivrer;  soit  enfin,  qu'après  s*ètre  enrichis  el  hono- 
rés en  délivrant  Manille  des  corsaires  et  en  passant  au  milieu  des  pi- 
rates Tor  des  galions  espagnols,  ils  tentent  des  entreprises  de  commerce 
maritime  qui  les  enrichissent  et  les  mènent  à  la  fortune.  Et  ce  sont 
justement  là  les  Trésors  de  la  fable^  ceux  dont  parle  le  laboureur  dn 
bon  La  Fontaine,  ceux  qu'on  gagne  à  la  sueur  de  son  front  el  à  la  force 
de  son  poignet.  Excellent  livre,  animé  des  meilleurs  sentiments  chré- 
tiens, aussi  intéressant  que  moral,  aussi  agréablement  illustré  qiunté- 
ressant. 

4.  —  Dans  Alsaciens  et  Alsaciennes,  M"*  de  Wilt  raconte  trois  his- 
toires, dont  le  fond  est  historique,  et  dont  les  détails  sont  brodes  avec 
infiniment  d'imagination  et  de  goûL  Tous  les  trois  sont  empruntés  à 
rhistoire  de  l'Alsace.  Le  premier  :  Patience  et  Justice,  raconte  un  émou- 
vant épisode  de  la  lutte  des  bourgeois  alsaciens  contre  la  domination 
bourguignonne,  terminé  par  le  châtiment  exemplaire  du  bailli  Pierre  de 
Hagenbach,  qui  avait  attenté  à  leurs  libertés.  Dans  le  second  :  Trop 
parler  nuit,  il  est  question  d'une  vieille  coutume  de  Mulhouse  qui 
obligeait  les  médisants  el  médisantes  à  se  promener  par  la  ville  en  por- 
tant le  Klapperstoin,  sorte  de  collier  infamant  auquel  pendait  un  masque 
de  pierre  à  la  langue  tirée  et  aux  yeux  démesurément  ouverts.  Le 
troisième  enfin,  et  c'est  le  plus  intéressant  :  Les  Premiers  Révolution- 
naires  à  Guebvillers,  décrit  la  jacquerie  alsacienne  de  1807  et  le  pillage 
de  l'abbaye  de  Murbach,  si  vaillamment  défendue  par  l'héroïsme  des 
chanoines  et  le  dévouement  d'un  enfant.  Constatons  que  M"*®  de  Witl  y 
parle  de  TÉglise  el  du  clergé  catholique  avec  une  respectueuse  sympa- 
thie. 

IX.  —  1.  —  M.  l'abbé  Bauron  a  parcouru  la  Tunisie  avec  deux  com- 
pagnons européens,  et  il  en  a  rapporté  de  très  précieuses  observations. 
Son  érudition  se  déploie  dans  de  très  intéressantes  dissertations  sur  les 
origines  de  la  Tunisie,  sur  la  reconstitution  de  l'ancienne  Garthage,  sur 
ridentification  de  l'ancien  lac  Triton,  qu'il  place  là  où  sont  maintenant 
les  chotts  où  le  commandant  Roudaire  voulait  créer  une  mer  intérieure. 
Les  questions  de  colonisation  ne  lui  sont  pas  étrangères;  pour  lui,  la 
Tunisie  est  un  pays  d'une  grande  richesse  naturelle,  où  la  France  a  déjà 
beaucoup  fait,  mais  où  il  lui  reste  beaucoup  à  faire,  surtout  pour  déve- 
lopper les  moyens  de  communication  et  spécialement  les  chemins  de  fer, 
qui  sont  les  moyens  les  plus  efiicaces  pour  donner  un  sérieux  essor  à  la 
culture  des  terres.  Il  croit  à  la  possibilité  de  ramener  les  populations  de 
race  berbère  à  la  religion  chrétienne,  qu'elles  ont  autrefois  pratiquée  ; 
par  contre,  il  juge  prématurée  la  croisade  antiesclavagiste  inaugurée  dans 
ces  derniers  temps  et  redoute  ses  conséquences  pour  les  explorateurs  eu- 
ropéens exposés  aux  rancunes  des  chasseurs  d'esclaves  du  centre  de 
r Afrique.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  volume  intitulé  :  De  Carthage 
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au  Sahara  est  celle  où  M.  Tabbé  Baiiron  racoate  la  pointe  hardie  qu'il  a 
faite  seul,  mais  avec  Taide  des  autorités  militaires,  dans  l'extrême  Sud 
tunisien,  aux  confins  du  Sahara,  dans  le  pays  des  Troglodytes;  là  pénè- 
trent rarement  les  voyageurs  européens,  et  il  a  pu  trouver  une  ample 
moisspn  d'observations  originales. 

2.  —  Avec  Délaissée,  M.  MéauUe  donne  un  livre  qui  peut  servir  à 
trois  fins  :  pour  cadeau  d'élrennes  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  pour 
distribution  de  prix  dans  les  écoles  et  pour  lecture  dans  les  bibliothèques 
populaires.  L'auteur  raconte  la  vie  pleine  d'épreuves  d*une  enfant  de 
Paris,  Marie  Valbrette,  qui,  abandonnée  par  des  parents  tombés  dans  la 
misère,  est  élevée  par  ses  père  et  mère  nourriciers  avec  leur  fils  Pierre, 
qui,  aux  derniers  chapitres  du  volume,  devient,  non  sans  luttes,  le  mari 
de  la  jeune  fille. 

X.  —  i.  —  Vous  imaginez-vous  une  bande  joyeuse  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  qui  part  pour  la  chasse  et  se  trouve  tout  à  coup  pri- 
sonnière de  tribus  révoltées  du  Maroc?  C*est  le  sujet  de  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Martial  Blanc,  intitulé  :  Les  Prisonniers  de  Bou-Amâma. 
C'est  en  vain  que  la  petite  troupe  est  sagement  guidée  par  un  vieux 
soldat.  L'expérience  de  ce  Mentor  est  cependant  excellente  et,  grâce  à 
lui,  la  chasse  à  la  panthère  réussit  aussi  bien  que  la  chasse  à  la  gazelle. 
Mais  où  donc  la  sagesse  qui  garantit  des  vols  des  Arabes,  des  intrigues 
musulmanes,  des  fakirs,  des  razzias?  Un  soulèvement  se  produit,  et  voilà 
nos  jeunes  gens  prisonniers.  Par  bonheur,  ce  n'est  pas  très  grave,  par 
suite  de  llntervention  d'un  jeune  lycéen  d'Oran,  qui  se  trouve  être, 
en  même  temps,  le  neveu  du  prince  marocain  auteur  de  la  razzia. 

2.  —  Ze  Roi  de  Vivoire,  du  même  auteur,  est  un  peu  dans  la  même 
note;  mais,  cette  fois,  nous  nous  trouvons  au  milieu  des  Zoulous  et  des 
Hottentots.  En  suivant  le  roi  de  l'ivoire,  qui  fait  rendre  justice  à  des 
orphelins  n^alheureux,  co  qui  lui  vaut,  à  la  fin,  la  main  de  la  charmante 
orpheline,  nous  assistons  à  des  chasses  aux  lions,  aux  crocodiles,  aux 
rhinocéros,  à  Thippopotauie,  à  l'éléphant,  et  nous  apprenons  toutes 
sortes  de  choses  instructives  sur  les  mœurs  et  usages  de  ces  pays, 
comme  sur  leur  faune  et  leur  flore.  Nous  voyons  comme  ils  chassent, 
comme  ils  voyagent,  comme  ils  s'arment,  comme  ils  s'habillent  et  se 
nourrissent,  comme  ils  combattent.  Ces  deux  ouvrages  sont  donc  par- 
faitement instructifs  pour  des  jeunes  gens. 

3.  —  VÉmeraude  des  Incas  est  encore  un  ouvrage  du  même  genre, 
mais  plus  dramatique  peut-être.  L'action  se  passe  au  Pérou,  au  milieu 
de  coolies  chinois  et  d'indiens  qui  travaillent  à  la  construction  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer.  Le  premier  commis  des  bureaux  se  trouva  être 
Papa-Capac  l'Inca,  le  descendant  des  fils  du  Soleil  qui  ont  régné  sur  le  Pé- 
rou. Pour  régner  à  son  tour,  il  faut  qu'il  retrouve  l'émeraude  sacrée  que 
portèrent  ses  aïeux  ;  mais,  pour  cela,  les  dieux  exigent  le  sacrifice  d'une 
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jeune  fille^  et  la  jeune  fille  désignée  est  précisément  sa  filleule,  la  fille  de 
l'ingénieur  de  la  compagnie.  Les  Indiens  enlèvent  l'enfant  et  remmènent 
dans  la  montagne.  Les  Chinois,  guidés  par  la  mère  de  Gandida,  les  pour- 
suivent. Des  batailles  sont  livrées.  Enfin,  l'enfant  est  sauvée  au  mo- 
ment où  les  Indiens  arrivent  au  fond  de  la  grotte  mystérieuse  où  se 
trouve  l'émeraude  sacrée.  L'Inca  Papa-Capac  est  tué  et  l'émeraude  est 
brisée. 

4.  —  Pour  un  ouvrage  fantaisiste,  on  peut  dire  que  Kerbiniou  le  très 
madré  est  un  ouvrage  fantaisiste,  et  rempli  de  cocasseries,  de  drôleries, 
de  sorcières,  de  sortilèges  et  autres  choses  semblables.  C'est  un  livre  pour 
les  enfants,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  le  donnerons  aux  nôtres, 
par  cette  raison  que  nous  n'avons  jamais  compris  l'utilité  qu'ily  a  à  char- 
ger la  mémoire  et  l'imagination  des  petits  d'une  foule  d'histoires  invrai- 
semblables et  inutiles,  alors  qu'il  y  a  tant  de  jolis  choses  intéressantes  et 
vraies  à  leur  raconter.  Quand  ils  auront  vu  un  seigneur  de  Bretagne  re- 
prendre son  château  avec  une  légion  de  puces,  la  bataille  entre  les  gens 
gras  et  les  gens  maigres,  M"^  de  Sévignô  en  bicyclette,  Louis  XIV  en 
omnibus  et  sa  cour  à  la  tour  Eifiel,  qu'auront-ils  vu  ?  Quel  enseignement 
leur  esprit  et  leur  cœur  auront-ils  bien  tiré  de  ces  contes  ridicules?  Nous 
ne  le  voyons  pas  bien.  Cette  opinion  n'enlève  rien  d'ailleurs  à  l'imagina- 
tion de  l'auteur  ni  aux  drôleries  de  son  œuvre. 

5.  —  Quatre  petites  filles  mal  élevées  sont  si  insupportables,  si  mau- 
vaises, qu'une  collection  d'institutrices  s'efibrce  en  vain  de  les  corri- 
ger. Rien  n^'y  fait;  chacune  d'elles  se  retire,  renonçant  à  la  tâche.  Mais 
voici  qu'apparaît  l'institutrice  modèle,  l'institutrice  aux  lunettes  bleues, 
qui,  tout  de  suite,  inspire  une  sage  terreur.  Cette  institutrice,  qui  devient 
la  belle-mère  des  fillettes,  finit,  à  force  de  sagesse  et  d'habileté,  par  se  faire 
aimer  de  son  petit  monde,  qui  désormais  lui  est  tout  attaché.  Mais  com- 
ment Les  Lunettes  bleues,  autrement  dit,  l'institutrice  modèle  peut-elle 
être  telle  sans  jamais  s'inspirer  en  quoi  que  ce  soit  de  la  religion  et  en 
élevant  les  enfanls  comme  de  petites  païennes? 

3LI.  —  1.  —  Un  récit  bien  intéressant,  bien  touchant,  c'est  celui  que 
nous  raconte  M""  Henriette  Pravaz  dans  son  Histoire  d'une  petite  princesse 
russe.  Toutes  les  fillettes  verseront  des  larmes  à  la  lecture  de  cet  excel- 
lent volume,  à  la  fois  plein  d'émotion  et  de  sentiments  élevés  et  reli- 
gieux ;  toutes  seront  touchées  au  souvenir  de  cette  enfant  intelligente, 
bonne,  gentille,  qui  sait  supporter  avec  tant  de  douceur  les  mauvais 
traitements  d'une  parente  sans  cœur;  et  toutes  enfin  diront  qu'elle  a 
bien  mérité  le  bonheur  qu'elle  retrouve  avec  son  père,  revenu  d'un  long 
voyage.  Toutes  ses  petites  vertus,  sa  douceur,  sa  piété,  sont  enfin  juste- 
ment récompensées. 

2.  —  Messire  VOgre  est  un  conte  agréable  et  amusant  qui  donne  son 
litre  au  volume  contenant  d'ailleurs  plusieurs  histoires  pour  des  enfants. 
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C'est  le  récit  de  la  coaversioa  de  TOgre  du  Petit-Poucel  et  des  bonnes 
actions  qui  la  suivenl.  Le  terrible  mangeur  d'eufants  devient  leur  protec- 
teur et  leur  sauveur,  el  il  fait  tant  et  tant  qu'une  bonne  fée  prend  la 
peine  de  lui  apparaître  pour  lui  annoncer  que  tous  les  enfants  qu'il  a 
mangés  à  des  sauces  diverses  reviendront  tout  de  suite  à  la  vie.  L'Ogre 
est  tout  heureux,  mais  sa  joie  n'a  plus  de  bornes  lorsque,  en  rentrant 
chez  lui,  il  retrouve  ses  petites  filles  jadis  mortes  par  sa  faute.  A  signaler 
également  dans  le  même  volume  :  La  Dernière  Corde  de  maistre  Thi- 
bault^ qui  démontre  parles  faits  que  les  conseils  des  vieillards  et  leur 
expérience  doivent  toujours  être  écoutés. 

XII.  —1.  —  On  connaît  l'esprit  aventureux  des  Boërs.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  déjeunes  Boërs,  consultés  sur  le  genre  de  distractions 
auxquelles  ils  désirent  employer  leurs  vacances,  préfèrent  un  voyage 
d'aventures  et  de  chasse  au  delà  de  la  rivière  d'Orange  à  une  simple  villé- 
giature sur  les  rives  de  l'Océan.  Et  les  aventures  ne  leur  manquent 
pas.  Lions,  autruches,  rhinocéros,  aigles  et  pythons,  viennent  à  Tenvi 
au-devant  des  intrépides  chasseurs,  et  leurs  fournissent  l'occasion  de 
tirer  de  beaux  coups  de  fusil  et  de  déployer  beaucoup  de  courage.  Aussi 
quelle  joie  et  quelle  fierté  quand  on  rentre  au  foyer  chargé  de  glorieuses 
dépouilles  et  riche  de  souvenirs  :  Les  Exploits  des  jeunes  Boërs  sont 
émouvants  et  instructifs  à  la  fois;  ce  livre  peut  donner  à  nos  jeunes 
Français  de  bons  exemples  d'initiative,  de  sang-froid  et  d'audace.  A  ce 
titre,  la  lecture  en  peut  être  utile  ;  c'est  d'ailleurs  fort  intéressant. 

2.  —  Mes  frères  et  moi,  c'est  Andréa  et  ses  deux  petits  frères  Tom  et 
Racey,  dont,  en  l'absence  du  père  et  de  la  mère,  partis  pour  un  pays 
lointain,  elle  a  été  constituée  la  petite  maman  dans  la  maison  hospita- 
lière de  l'oncle  Geoffroy.  Ce  n'est  pas  encore  une  maman  parfaite  et 
son  gouvernement  laisse  quelque  peu  à  désirer  ;  mais  comme  c'est  elle- 
même  qui  s'accuse  de  ses  fautes,  on  les  lui  pardonne  volontiers.  Il  est 
une  affaire  du  moins  qu'elle  conduit  très  bien,  un  peu  sans  le  savoir,  il 
est  vrai  :  c'est  le  mariage  de  son  oncle  avec  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
qui  devient  bientôt,  grâce  à  elle,  la  bonne  tante  Hélène.  Aussi,  quand 
papa  et  maman  reviennent^  ils  retrouvent  leur  petite  famille  parfaite- 
ment heureuse,  et  très  fière  de  s'être  donné  une  si  aimable  et  si  bonne 
tante.  En  somme,  très  gentil  petit  livre  d'enfant,  qui  n'a  pas  de  visées 
très  hautes,  mais  qui  fera  passer  à  ses  petits  lecteurs  quelques  heures 
charmantes. 

XIII.  —  1.  —  S'il  est  un  livre  patriotique,  dans  le  sens  sérieux  du 
mot,  c'est  assurément  la  Guerre,  du  lieutenant-colonel  Hennebert.  Quel- 
ques lignes  empruntées  àl'Introduction  donneront  une  idée  du  volume,  qui 
mérite  d'être  bien  accueilli  par  tous  les  bons  Français  :  «  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  que  chacun  doitle  service  personnel,  chacun  doit  être  pourvu  de 
certaine  instruction  technique.  Le  livre  qu'on  va  lire  comporte  un  aperçu 
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des  connaissances  indispensables  à  qoicoagae  doit  servir  soo  pays.  Il  » 
divise  naturellement  en  trois  parties  distinctes,  savoir  :  V Outillage,  k 
Mobilisation^  les  Opérations  de  guerre^  corre^ioDdaot  respectivemeul 
aux  travaux  de  préparation  à  la  guerre  exécniés  an  eoors  da  temps  de 
paix  ;  au  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  ;  aax  Caits  et  gestes 
de  tout  genre  des  armées  en  campagne,  n  Excdlent  travail  dont  nidle 
bibliothèque  populaire  ne  saurait  être  dépourvue. 

2.  —  M.  André  Saglio  a  écrit  une  œuvre  intéressante  certainement, 
mais  bien  mélangée,  sous  le  titre  de  :  Afaisons  d'hommes  célèbres.  C'est 
une  revue  biographique  extrêmement  rapide  d'une  multitude  de  person- 
nages de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  L'auteur,  toutefois,  a  lait 
une  large,  très  large  part  à  la  France.  11  s'est  appliqué,  aussi  souvent 
que  cela  lui  a  été  possible,  afin  de  justifier  son  intitulé,  à  donner  des 
détails  sur  les  maisons  où  sont  nés,  où  ont  vécu,  et  aussi  où  sont  morts 
les  hommes  fameux,  aux  titres  les  plus  divers^  dont  l'histoire  a  cons- 
servé  le  nom.  Ce  long  défilé  s'arrête  à  Bonaparte.  Livre  de  vulgarisation 
qui,  en  raison  de  son  esprit  voltairien,  ne  s'adresse  pas  à  la  jeunesse 
catholique. 

XIV.  —  1.  —  Dans  V Arche  de  Noé^  M"'  la  comtesse  de  Pîlray  ra- 
conte rhisloire  assez  mouvementée  de  deux  en&nls,  Rome  et  Odile 
d'Emée,  que  leurs  parents,  appelés  par  des  intérêts  supérieurs  au  delà 
des  mers,  confient  aune  tante  et  à  un  oncle  de  tempéraments  biendifi'é- 
rents.  Rome  est  un  heureux  caractère,  mais  Odile  a  beaucoup  à  gagner 
pour  être  supportable.  Les  circonstances  sont  telles  que  le  frère  et  la 
sœur  finissent  par  devenir  aussi  aimables  Tun  que  l'autre.  Aussi  leur 
bonheur  et  celui  de  leur  famille  est-il  leur  juste  récompense.  Excellent 
petit  volume  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

2.  —  Avec  Petit-Prince^  M.  Maurice  Froment  nous  fait  assister  à  lalulte 
contre  tout  et  contre  tous  d'un  enfant  dont  la  famille  voudrait  faire  un 
tailleur,  et  qui  se  sent  une  irrésistible  attraction  pour  les  beaux-arts  : 
Pierre  Benoît  veut  être  artiste  peintre.  C'est  un  brave  curé  de  campagne 
qui  lui  révèle  en  quelque  sorte  à  lui-même  ses  dispositions  et  qui,  le 
recommandant  à  un  peintre  célèbre  de  ses  amis,  lui  facilite  une  car- 
rière où  11  ne  tarde  pas  à  briller.  Comme  le  précédent,  ce  volume  de 
la  Bibliothèque  rose  est  très  suffisamment  animé  de  sentiments  chré- 
tiens. 

3.  —  Le  comte  Meyners  d'Estrey  nous  narre  l'histoire  d'un  Hollandais 
du  nom  de  Henri,  parti  à  la  recherche  de  son  frère  Egdard,  dont  on  est 
sans  nouvelles  depuis  deux  années.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  est 
allô  vers  le  sud-est  de  l'Afrique  pour  y  chercher  fortune.  Au  Cap, 
Henri  trouve  pour  guide,  grâce  au  consul  de  Hollande,  un  marin  de 
ses  compatriotes,  Nicolas  Pelerson,  qui  connaît  l'Afrique  australe 
jusqu'au  Zambèze.  A  Natal,  dans  la  république  d'Orange,   à  Pretoria, 
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dans  celle  du  Transvaal,  à  Pelgrims  Husi,  dans  les  plaines  aurifères  où 
courent  ceux  qui  cherchent  forUme,  on  lui  parle  toujours  de  deux 
blancs,  mais  toujours  on  lui  dit  qu'ils  sont  allés  plus  loin  au  nord,  vers 
le  centre  de  l'Afrique.  C'est  avec  un  nouveau  guide  trouvé  a  Lydenbourg. 
Rousseau,  le  chasseur  d'éléphants,  que  le  Hollandais  reprend  la  pour- 
suite de  son  frère,  qu'il  retrouve,  après  mille  péripéties,  mille  dangers, 
mille  combats  contre  les  nègres  féroces,  au  Pays  des  diamants.  Livre 
intéressant  et  instructif. 

XV.  —  i.  —  Ce  n'est  pas  seulement  Autour  d'un  bateau,  mais  en 
partie  dessus,  que  se  passent  les  vacances  des  familles  Laubert  et  Brunel; 
des  vacances  bien  gaieg,  où  l'on  s'amuse  bien,  malgré  les  bouderies  de 
M"*  Germaine  de  Laubert,  et  la  nature  maladive  et  un  peu  égoïste  de 
Lucie  Brunel.  Promenade  sur  le  Cher,  voyage  à  la  mer,  feu  d'artifice, 
rien  ne  manque  au  plaisir,  pas  même  les  joies  de  la  charité  faite  aux 
vieux  Tricolin  et  à  leurs  pelits-enfants.  Et  puis  l'on  ne  s'amuse  pas 
seulement,  on  s'instruit  aussi.  Miss  Nelly,  une  jeune  Anglaise,  dont  la 
venue  était  d'abord  redoutée,  qui  ajoute  beaucoup  à  l'enlrain  des  jeux, 
sait  y  mêler  un  grain  de  morale.  Je  suis  bien  sûr  qu'en  sa  compagnie 
les  petits  lecteurs  deviendront  meilleurs,  comme  Germaine  et  Lucie. 

2. —  Quand  on  est  condamné  à  passer  l'hiver  dans  un  des  forts  qui 
dominent  Briançon,  il  faut  être  très  ingénieux  pour  empêcher  les  en- 
fants de  trouver  le  temps  long  et  de  perdre  patience  ;  c'est  à  quoi  réussit 
fort  bien  M"*  de  Reizé,  la  femme  du  commandant  de  ce  nom,  que  ses 
obligations  militaires  enferment  de  longs  mois  dans  cette  sorte  de  prison 
de  neige.  Dans  ce  but,  l'excellente  femme  raconte  aux  enfants  de  gen- 
tilles Histoires  de  bêtes,  où  chais,  singes,  souris,  chiens  et  perroquets 
ont  leur  rôle.  Tout  cela  donne  l'occasion  d'instruire  les  enfants  en  les 
amusant,  sans  oublier  la  petite  moralité  qui  doit  toujours  sortir  de  ce 
.  genre  de  récits.  A  la  fin  de  l'hiver,  M.  de  Reizé  est  nommé  lieutenant- 
colonel  et  part  pour  d'autres  régions.  Mais  Ton  est  tout  à  fait  rassuré 
sur  le  sort  de  sa  charmante  famille,  qui  partout  sera  heureuse. 

XVf.  —  1.  —  Ce  bon  Z.o)f  est  le  sapeur  du  colonel  d'Ambleraont. 
Il  lui  est  très  dévoué  et  prend  un  soin  vraiment  touchant  de  la  petite 
Marie  d'Amblemont  et  aussi  du  petit  Guy  Nauling,  laissé  sans  soutien 
par  la  mort  de  son  père  le  commandant,  l'ancien  chef  de  LoS.  Les  deux 
enfants  font  d'ailleurs  honneur  au  bon  sapeur.  Plus  tard,  LofiT  se  marie, 
quand  son  colonel  est  devenu  général,  ne  pouvant  plus  rester  au  régi- 
ment puisqu'il  ne  sera  plus  près  de  M.  d'Amblemont.  Le  général  meurt 
et  laisse  sa  famille  dans  la  gêne  :  alors  reparait  le  bon  LofiT,  avec  sa 
femme,  et  de  nouveau  le  voilà  veillant  auprès  des  d'Amblemont.  Il 
unit  Guy  et  Marie,  et,  en  assurant  leur  bonheur,  achève  aussi  sa  bonne 
œuvre.  Ce  bonLo/fesi  un  récit  auquel  il  ne  manque,  pour  être  parfait, 
que  la  note  chrétienne  ;  mais  c'est  beaucoup. 
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2.  —  Notre  amie  Polly  est  une  charraanle  jeune  filte,  élevée  dans  les 
meilleurs  principes  par  une  mère  attentive  et  de  boa  sens,  dans  le  con- 
tact d'une  iamille  dont  les  enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sont 
égoïstes,  irrévérencieux,  parfaitement  détestables.  L'action  se  déroule  en 
Amérique,  sur  cette  terre  où  les  jeunes  gens  jouissent  d'une  liberté  qui 
paraît  étrange  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  L'influence  de  notre  héroïne 
ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Ses  petils  compagnons  s'amendent  peu  à 
peu  el,  après  un  séjour  de  six  semaines,  elle  a  rétabli  Tordre  et  la  paix 
dans  une  maison  où  elle  avait  trouvé  le  trouble  et  la  désunion. 

X'VII.  —  1.  —  Tante  Rose  a  remplacé  la  pauvre  mère  de  famille 
0  envolée  vers  le  bon  Dieu.  »  Elle  gâte  de  son  mieux  les  pauvres  petits 
orphelins  et  elle  leur  raconte  de  jolies  histoires  dans  la  grande  salle 
à  manger  bien  close.  Ce  sont  ces  histoires  qui  composent  ce  petit  vo- 
lume coquet  et  gracieux  ;  il  y  en  a  six  :  les  Bonnes  Idées  de  M^  Na* 
nette,  Un  jour  de  fête,  le  Baptême  du  bébé,  la  Petite  marchande  d'o- 
ranges, le  Pays  des  Fées,  les  Aventures  de  maître  Poucet,  Toutes  Irien 
appropriées  aux  petits  lecteurs  auxquels  elles  sont  destinées. 

2.  —  V Histoire  d'une  troupe  de  marionnettes,  les  Mémoires  d'un  pe- 
tit soldat,  appartiennent  bien  à  la  Bibliothèque  enfantine,  tant  par  la 
mise  en  scène  des  pierrots,  polichinelles  et  soldats  de  plomb,  que  par 
la  joyeuseté  de  leurs  ébats,  la  naïveté  de  leurs  propos.  Les  farces  du 
Guignol  des  Champs-Elysées,  les  exercices  et  manœuvres  des  soldats  de 
Lilliput  sont  des  récréations  d'enfants,  très  amusantes  et  auxquelles 
nous  ne  reprocherons  qu'une  lacune,  mais  elle  est  grave.  Gonmient 
peut-on  écrire  ainsi  plus  de  cent  pages  sans  trouver  l'occasion  de  placer 
une  observation  morale,  une  pensée  de  foi? 

—  A  la  fin  de  la  Chronique,  sous  le  titre  de  :  Dernières  Pubtications 
illustrées,  nous  publions  la  liste  des  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés 
trop  tard  pour  être  compris  dans  le  présent  compte  rendu.  Il  en  sera 
parlé  dans  la  livraison  de  janvier  prochain.  Visknot. 


JURISPRUDENCE 

1.  Commentaire  historique  et  pratique  tur  le  titre  det  tuceeuioru ,  par  àcbillr-Pbarço» 
Le  Sellteb.  Paris,  Rousseau,  1892,  3  vol.  în-8  do  640,  527  ol  577  p  ,  24  fr*  — 
2.  Étude  sur  la  succession  ab  intestat  en  droit  international  privée  par  J.  Champcommoii al. 
Paria,  Rousseau,  1892,  in-8  do  yii-676  p.,  10  fr.  —  3.  Traités  du  prêt,  du  dépôt  et 
du  séquestre,  par  L.  Guillouard.  Paris,  Durand  et  Pedooe-Lauriel,  1892,  ia-8  de 
545  p.,  8  fr.  —  Code  de  la  puissance  paternelle  sur  la  personne  de»  enfants  et  detem- 
dants^  par  Geobges  Leluir.  Paris,  Durand  el  Pedone-Lauriel,  1892,  2  vol.  ia-12  de 
x-503  et  535  p.,  8  fr.  ~  5.  Code-manuel  de  la  responsabUUé  civile  des  propriélairm, 
locataires  et  autres  détenteurs  ou  possesseurs^  en  matière  d'incendie  d'objets  mobilien 
et  immobiliers^  par  Raoul  Rosse.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1892,  io-12  de  xvi-178  p.« 
3  fr.  —  6.  Traité  théorique  et  pratique  des  renonciations  par  la  femme  à  son  hypo* 
Uièque  légale  au  profil  du  tiers  acquéreur,  par  Anatole  Wablb.  Paria,  Marchai  et 
Billard,  1892,  in-8  de  208  p.,  4  fr.  —  7.  L'Avocat  de  la  famille,  par  A.  MAuaBAS.  Paris. 
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Maurice  Dreyfous,  1891,  in-8  de  xvi-476  p.,  4  fr.  —  8.  De  VAtsurance  contre  let 
accidents  du  travail^  par  M.  Villetard  de  Prunièrbs.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1892, 
ia-8  de  458  p.,  6  fr.  —  9.  Les  Lois  d'assurance  ouvrière  à  l'étranger.  Tome  I.  Assu- 
rance contre  la  maladie^  par  Maurice  Bellom.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1892,  iQ-8  de 
11-664  p.,  10  fr.  —  10.  Le  Crime  politique  et  les  révoliUions,  par  G.  Lombroso  et 
R.  I^scHi,  traduit  de  l'italien  par  Â.  Bouchard,  avec  gravures  dans  le  texte  et 
6  planches  hors  texte.  Paris,  Félix  Âlcan,1892,  2  vol.  in-8  de  xiii-296  et  428  p.,  15  fr. 
—  11.  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  des  frais  de  justice,  par  Jules  Godin. 
Paris,  Ghevalier-Marcscq,  1892,  in-8  de  xxviii-399  p.,  6  fr.  —  12.  Manuel-formulaire 
de  l'enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  par  Jules  Gastillon,  3*  éd.  Paris, 
Ghevaiier-Marescq,  1892,  in-8  de  551  p.,  6  fr.  ~  13.  Principes  de  droit  fiscal.  Timbre, 
enregistrement,  succession,  greffe^  hypothèques,  par  Adolphe  Maton.  Tome  II.  Principes 
spéciaux  suivant  l'ordre  du  code  civil.  Bruxelles,  Administration  de  la  Revue  pratique 
du  notariat  belge,  1892,  in-8  de  635  p.,  11  fr.  —  14.  Le  Code  du  timbre,  par  Edmond 
Thomas  et  Jean  Servais.  Bruxelles,  Bruylant-Ghristophe  ;  Paris,  Ghevaiier-Marescq, 
1892,  in-8  de  vii-535  p.,  9  fr.  —  15.  L'Accroissement  et  les  Congrégations,  par  le  comte 
DE  Vareilles-Sommières.  Paris,  Pichon,  1891,  in-8  de  90  p.,  2  fr.  —  16.  La  Condition  de 
la  propriété  dans  le  nord  de  la  France.  Le  Droit  de  marché,  par  J.  Leport.  Paris, 
Ernest  Thorin,  1892,  in-8  de  vii-223  p.,  5  fr.  —  17.  Des  classes  ouvrières  à  Rome, 
par  A.  Ttpaldo-Bassia.  Paris,  Ghevaiier-Marescq,  1892,  in-8  de  150  p.,  3  fr.  — 
18.  Les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  1789,  par  Alphonse  Jouet.  Paris, 
A.  Giard,  1891,  in-8  de  239  p.,  5  fr.  —  19.  Essai  sur  l'évolution  du  droit  inter- 
ncUional  et  sur  l'histoire  des  traités,  par  Fernand  Levieux.  Bruxelles,  A.  Vromand, 
1892,  in-8  de  27  p. 

Droit  civil.  —  1.  —  De  plus  d'un  des  nouveaux  commentateurs  du 
code  civil  on  pourrait  dire  aujourd'hui  ce  que  disait  Tiraqueau,  en  son 
Traité  du  retraict  lignagier,  d'un  docteur  nommé  André  Barbarias  : 
«  grand  causeur,  et  qui  pensoit  beaucoup  de  soy  et  peu  des  autres  doc- 
teurs. »  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque  dans  notre  dernier  article, 
la  méthode  d'interprétation  qui  s'est  introduite  sous  l'influence  du  pro- 
fesseur belge  Laurent  a  pour  principe  de  s'asservir  uniquement  au  texte 
du  code,  en  faisant  table  rase  de  tout  ce  qui  existait  auparavant.  Mais 
cette  méthode,  très  critiquable  et  fort  peu  scientifique,  n'est  pas  celle 
qu'a  suivie  M.  Le  Sellyer,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  dans  son  Commentaire  historique  et  pratique  sur  le  titre  des  suc- 
cessions^ qui  vient  de  paraître.  A  toutes  les  pages  de  ce  savant  ouvrage, 
l'auteur  se  souvient  que  la  tradition  est  la  meilleure  interprète  des  lois. 
Le  droit  romain,  les  œuvres  de  nos  anciens  jurisconsultes,  les  travaux 
préparatoires  du  code,  servent  de  fondement  à  toutes  ses  explications. 
Ne  sont-ce  pas  là,  en  effet,  les  assises  nécessaires  de  toute  étude  sérieuse 
de  nos  lois  civiles  ? 

Le  titre  des  successions  est  un  de  ceux  où  les  auteurs  du  code  ont  le 
plus  innové.  Us  avaient  à  choisir  entre  deux  systèmes  successoraux  : 
celui  du  droit  romain,  en  vigueur  dans  le  midi  de  la  France,  qui,  ne 
tenant  aucun  compte  de  l'origine  des  biens,  attribuait  toute  la  succes- 
sion au  plus  proche  parent,  et  le  système  coutumier,  qui  réservait  aux 
parents  de  chaque  ligne,  paternelle  ou  maternelle,  les  biens  provenant 
de  la  même  ligne.  Chacun  de  ces  systèmes  ayant  ses  partisans,  les  au- 
teurs du  code,  ici  comme  dans  plusieurs  autres  cas,  ont  cherché  une 
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transaction  ;  ils  ont  adoplé  im  système  mixte,  qui  consiste  à  «  fendre  »  la 
succession  en  deux  parts  égales,  dont  Tune  est  pour  la  ligne  paternelle 
et  Tautre  pour  la  ligne  maternelle.  Cet  expédient  a  le  tort,  comme  le 
dit  M.  Le  Sellyer,  de  ne  satisfaire  aucun  principe.  11  a  de  plus  le  grave 
inconvénient  économique  d*entrainer  un  plus  grand  morcellement  de  la 
propriété.  Nous  croyons  avec  M.  Le  Sellyer  que  radoptîon  de  l'ancien 
système  coutumier,  si  Tapplication  en  avait  été  restreinte  aux  degrés 
rapprochés,  eût  été  préférable.  En  tout  cas,  dans  Tétude  de  cette  ques- 
tion comme  de  toutes  les  autres,  la  connaissance  des  origines  de  la  loi 
contribue  à  la  faire  mieux  comprendre  et  mieux  apprécier  ;  la  science 
"du  droit  ainsi  traitée  est  assurément  plus  belle  et  plus  intéressante  que 
cette  sèche  analyse  des  textes  à  laquelle  on  voudrait  la  réduire. 

Le  caractère  historique  qui  distingue  Touvrage  de  M.  Le  Sellyer  n'en 
diminue  pas  d'ailleurs  Tutilité  pratique.  De  toutes  les  questions  que 
soulève  cette  matière  des  successions  et  des  partages  entre  héritiers,  si 
hérissée  de  diflBcultés,  si  fertile  en  procès,  aucune  n'est  oubliée.  Les  au- 
teurs et  les  arrêts  qui  se  sont  prononcés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
sont  cités  en  note.  Malheureusement,  sous  ce  rapport,  l'ouvrage  n'est 
pas  sufiSsanmient  au  courant  de  la  jurisprudence.  Les  plus  récents 
arrêts  cités  remontent  à  douze  ou  quinze  ans;  la  loi  du  9  mars  1891, 
qui  a  augmenté  les  droits  de  succession  de  l'époux  survivant,  n'est  pas 
commentée.  Cette  lacune  est  au  fond  peu  considérable  ;  elle  est  regret- 
table néanmoins  et  pourra  nuire  au  succès  de  l'ouvrage. 

2.  -^  C'est  aussi  à  la  méthode  historique  que  se  rattache  l'étude  de 
M.  Champcommunal  sur  la  Succession  ab  intestat  en  droit  internatio- 
nal privé.  L'auteur  y  expose  d'abord  la  situation  des  étrangers  au  point 
de  vue  successoral,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Il  explique  en 
quoi  consistait  le  <(  droit  d'aubaine  »  à  l'époque  féodale  et  sous  l'ancien  ré- 
gime, puis  il  fait  connaître  les  dispositions  des  diverses  législations  mo- 
dernes quant  au  droit  pour  les  étrangers  de  transmettre  ou  d'acquérir 
par  succession.  Mais  la  partie  la  plus  importante  et  aussi  la  plus  inté- 
ressante de  son  ouvrage  est  celle  oit  il  étudie,  d'abord  historiquement, 
puis  d'après  le  code  civil  français,  et  ensuite  d'après  les  législations 
étrangères,  la  grave  questioti  de  savoir  quelle  loi  doit  régir  la  succession 
ab  intestat  lorsque  les  biens  se  trouvent  répartis  entre  plusieurs  pays. 
S'il  faut  en  croire  d'Argentré,  le  commentateur  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne, ce  serait  un  Français,  Jacques  de  Révigny,  qui  aurait  le  premier 
soulevé  cette  question  sur  laquelle  les  jurisconsultes  ont  tant  discuté 
depuis  les  glossateurs.  M.  Champcommunal  a  noté  avec  soin  les  diverses 
phases  de  cette  célèbre  controverse  ;  il  constate  qu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  on  était  généralement  d'accord  pour  distinguer  entre  les  meubles 
et  les  immeubles  :  la  succession  aux  meubles  était  régie  par  la  loi  du 
domicile  du  défunt,  et  la  succession  immobilière  était  soumise  à  la  loi 
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delà  situation  des  biens.  De  cet  élat  du  droit  à  l'époque  de  la  confection 
du  code  civil,  M.  Champcommunal  conclut  légitimement  que  les  rédac- 
teurs du  code,  n'y  ayant  pas  dérogé,  ont  entendu  le  maintenir.  Il  dé- 
montre toutefois  que  les  vrais  principes  demanderaient  que  la  succession 
tout  entière  fût  régie  par  une  même  loi,  et  que  cette  loi  devrait  être  la 
loi  nationale  du  défunt.  C'était  déjà  l'opinion  de  Gujas,  et  c'est  le  sys- 
tème qui  a  été  consacré  par  les  codes  étrangers  les  plus  récents.  L'utile 
et  savant  ouvrage  de  M.  Champcommunal  se  termine  par  l'exposé  des 
règles  de  procédure  applicables  aux  étrangers  en  matière  de  succes- 
sion, et  par  une  étude  sur  les  avantages  que  les  divers  Étals,  la  France 
notamment,  parla  loi  du  14 juillet  1819,  réservent  à  leurs  citoyens, 
lorsque  ceux-ci  sont  appelés  à  une  succession  concurremment  avec  des 
étrangers. 

3.  —  M.  Guillouard  poursuit  régulièrement  son  commentaire  du  code 
civil,  destiné  à  faire  suite  au  cours  de  M.  Demolombe.  11  en  est  arrivé 
aux  titres  du  Prêt,  du  Dépôt  et  du  Séquestre,  qu'il  a  réunis  dans  le 
même  volume.  Nous  avons  déjà  signalé,  avec  beaucoup  d'autres,  le 
grand  mérite  des  ouvrages  de  M.  Guillouard  :  la  concision  et  la  clarté 
dans  l'expression,  la  rectitude  et  la  modération  dans  les  idées.  On  y  re- 
marque aussi  une  qualité  que  nous  nous  plaisons  à  rappeler,  parce 
qu'elle  répand  sur  ces  ouvrages,  malgré  l'aridité  du  sujet,  un  charme  par- 
ticulier :  c'est  la  simplicité,  le  parfait  naturel  du  style.  On  en  juge  encore 
mieux  par  comparaison  avec  ces  auteurs  au  style  tranchant  et  doctoral, 
qui  invoquent  la  science  à  tout  propos  et  entendent  par  là  leurs  propres 
opinions;  on  sent  alors  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  pédant  et 
un  homme  de  bonne  compagnie. 

Dans  le  Traité  du  prêt,  M.  Guillouard  a  dû  rappeler  et  apprécier  la 
défense  de  prêter  à  intérêts  qui  existait  sous  l'ancien  régime.  Bien  loin 
de  rééditer  à  ce  sujet  les  critiques  malveillantes  de  certains  juristes 
contre  l'Église,  M.  Guillouard  a  pris  soin  d'indiquer  les  motifs  qui  firent 
pendant  longtemps  de  la  prohibition  dont  il  s'agit  une  nécessité  et  un 
bienfait  pour  les  peuples  ;  il  explique  ensuite  pourquoi  la  même  rigueur 
ne  s'impose  plus  aujourd'hui.  Il  s'est  surtout  appuyé,  dans  l'examen  de 
cette  question,  sur  les  ouvrages  de  M.  Charles  Périn  et  de  notre  éminent 
collaborateur  M.  Claudio  Jannet  :  il  ne  pouvait  assurément  invoquer  de 
meilleures  autorités.  Sur  la  question  de  savoir  si  le  taux  de  l'intérêt 
doit  être  limité  par  la  loi,  M.  Guillouard  se  prononce  fermement  pour 
l'opportunité  de  cette  limitation  en  matière  civile.  Sans  nier  que  l'argent 
est  une  marchandise,  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  cette  marchan- 
dise est  toute  différente  des  autres.  Elle  est,  dit-il,  pour  l'ouvrier  sans 
travail,  le  pain  quotidien  ;  pour  le  laboureur,  l'instrument  nécessaire  ; 
pour  le  propriétaire  endetté,  le  seul  moyen  d'éviter  la  saisie  et  la  vente 
de  ses  biens.  Est-ce  que  cet  ouvrier,  ce  laboureur,  ce  propriétaire,  sont 
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placés  sur  un  pied  d*égalilé  avec  le  capilalisle  qui  veut  leur  imposer  sa 
loi?  Du  resle,  si  rargent  est  une  marchandise,  le  marché  de  l'argent 
n'existe  guère  en  réalilé  que  dans  les  grandes  villes,  et  encore  seule- 
ment pour  une  classe  de  personnes,  celle  des  commerçants.  En  dehors 
de  cette  exception,  l'offre  et  la  demande  ne  s'équilibrent  pas,  et  l'inter- 
vention du  législateur  n'est  que  trop  justifiée.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  suivre  encore  M.  Guillouard  dans  quelques-unes  des  contro- 
verses qu'il  a  eu  à  traiter  dans  ce  nouveau  volume  ;  il  les  résout  tou- 
jours avec  une  remarquable  sagacité.  Signalons  seulement  dans  le 
Traité  du  prêt^  du  dépôt  et  du  séquestre  le  commentaire  de  la  loi  du 
18  avril  4889,  qui  a  limité  à  mille  francs  la  responsabilité  des  hôteliers, 
pour  l'argent  et  les  titres  au  porteur  des  voyageurs,  lorsque  ces  valeurs 
ne  leur  ont  pas  été  spécialement  confiées. 

4.  —  L'une  des  parties  du  code  civil  qui  ont  soulevé  les  plus  justes 
critiques,  c'est  assurément  celle  qui  réglemente  la  puissance  paternelle. 
D'un  côté,  le  droit  de  correction  attribué  au  père  est  presque  illusoire  ; 
les  formalités  judiciaires  auxquelles  il  est  soumis  en  rendent  l'exercice 
aussi  pénible  pour  les  parents  que  déshonorant  pour  l'enfant  ;  le  peu  de 
durée  de  la  détention  qui  peut  être  infligée  en  détruit  toute  l'efficacité. 
D'un  autre  côté,  l'autorité  paternelle  est  laissée  absolument  sans  contrôle  ; 
les  auteurs  du  code  n'ont  pris  aucune  mesure  pour  en  prévenir  ou  en 
réprimer  les  abus.  C'est  cette  dernière  lacune  que  la  loi  du  U  juillet 
1889  a  eu  pour  but  de  combler.  Cette  loi  était  sollicitée  depuis  longtemps 
par  les  établissements  hospitaliers  et  par  toutes  les  personnes  qui  s'in- 
téressaient aux  enfants  abandonnés.  Lorsque  ces  en&nts  étaient  élevés 
et  à  même  de  gagner  leur  vie,  il  n'était  pas  rare  de  voir  survenir  le  père 
ou  la  mère  qui  les  avait  délaissés  et  qui  maintenant  les  réclamait  pour 
les  exploiter,  quelquefois  même  pour  les  vouer  au  vice  et  à  la  débauche. 
£t  ce  père  et  cette  mère  avaient  la  loi  pour  eux  ;  si  suspecte  que  fAt  leur 
demande,  rien  ne  permettait  de  la  repousser.  Aujourd'hui,  en  vertu  de 
la  nouvelle  loi,  le  ministère  public  peut  faire  prononcer  contre  eux  la 
déchéance  de  la  puissance  paternelle,  et  alors  l'enfant  reste  sous  la 
tutelle  de  l'Assistance  publique.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois  que  la 
loi  de  1889  est  entrée  en  plein  dans  le  socialisme  d'État.  C'est  à  l'Assis- 
tance publique  qu'elle  a  remis  la  garde  et  l'éducation  de  la  plupart  des 
enfants  soustraits  à  l'autorité  de  leurs  parents  et  même  de  ceux  qui  sont 
recueillis  par  des  particuliers.  Or,  l'Assistance  publique  n'est  rien  autre 
chose  que  l'État  représenté  par  ses  préfets  et  ses  inspecteurs.  Le  premier 
résultat  de  la  loi  nouvelle  sera  donc  de  mettre  un  plus  grand  nombre 
d'enfants  sous  la  main  de  TÉlat  ;  d'après  les  statistiques,  ce  nombre  ne 
sera  guère  inférieur  à  deux  mille  par  an.  On  trouvera  dans  le  Code  de 
la  puissance  paternelle,  de  M.  Georges  Leloir,  l'exposition  complète  et 
détaillée  du  mécanisme,  très  compliqué,  de  cette  loi  de  1889  ;  on  y 
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trouvera  aussi  uq  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  concerne  Taulorité 
paternelle,  de  tout  ce  qui  touche  aux  devoirs  et  aux  prérogatives  des 
parents  à  Tégard  de  leurs  enfants. 

5.  —  C'était  aussi  une  disposition  très  critiquable  du  code  civil  que 
cet  ancien  article  1.734,  qui  rendait  tous  les  locataires  d'une  même  maison 
solidairement  responsables  de  Tincendie.  On  sait  que  la  rigueur  excessive 
de  celte  règle  a  été  corrigée  par  une  loi  du  5  janvier  1883,  qui  a  sup- 
primé la  solidarité  entre  les  locataires.  La  nouvelle  situation  qui  résulte 
de  cette  loi  pour  les  propriétaires,  les  locataires  et  les  compagnies  d'as- 
surances est  fort  bien  étudiée  et  définie  dans  le  petit  volume  publié  par 
M.  Raoul  Rosse,  sous  le  titre  de  Code-manuel  de  la  responsabilité  civile 
des  propriétaires^  locataires  et  autres  détenteurs  ou  possesseurs,  en 
matière  d'incendie  d'objets  mobiliers  ou  immobiliers.  M.  Rosse  a  le  don 
de  mettre  les  matières  juridiques  à  la  portée  des  lecteurs  étrangers  à 
la  science  du  droit  ;  ses  qualités  de  vulgarisateur  se  sont  déjà  affirmées 
dans  le  Manuel  du  commerçant  qu'il  a  publié  Tannée  dernière  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  {Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  489).  C'est  pourquoi 
son  Code-manuel  de  la  responsabilité  en  matière  d'incendie  mérite 
d'être  recommandé,  non  seulement  aux  hommes  de  loi,  qui  sont  sou- 
vent consultés  sur  ce  sujet,  mais  encore  aux  agents  d'assurances,  aux 
propriétaires  d'immeubles  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  d'être 
renseignées  sur  les  conséquences  possibles  d'un  incendie. 

6.  —  Voici  encore  un  ouvrage  suscité  par  une  loi  nouvelle  :  c'est  un 
commentaire  de  la  loi  du  13  février  1889,  traitant  des  Renonciations 
consenties  par  la  femme  mariée  à  son  hypothèque  légale  sur  les  immeu- 
bles vendus  par  le  mari.  Ce  sujet  spécial  et  très  difficile,  quoique  très 
pratique,  a  été  étudié  à  fond  par  M.  Anatole  Wable.  Son  livre  doit  être 
signalé  principalement  aux  notaires,  pour  lesquels  il  sera  un  guide  sûr 
et  commode  sur  des  questions  qui  se  présentent  à  eux  presque  journel- 
lement. Nous  les  prévenons  toutefois  que  l'une  de  ces  questions  au 
moins  pourra  les  laisser  dans  l'embarras  :  c'est  celle  dont  s'occupe  le 
dernier  paragraphe  de  la  loi  de  d889.  Tous  les  commentateurs  de  celte 
loi  sont  en  désaccord  sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  ce  texte  :  M.  Wa- 
ble ne  cite  pas  moins  de  cinq  explications  différentes,  et  celle  même 
qu'il  adopte  ne  nous  parait  guère  satisfaisante.  N'est-ce  pas  là  un  bel 
exemple  de  la  manière  dont  nos  lois  sont  faites,  et  même  les  lois  les 
plus  importantes  au  point  de  vue  du  crédit  public  et  de  la  propriété 
foncière? 

7.  —  Quand  même  les  lois  seraient  bien  faites,  il  serait  toujours  dif- 
ficile de  les  mettre  à  la  portée  des  personnes  qui  n'en  ont  pas  fait  une 
étude  spéciale.  Il  ne  manque  pas  de  livres  qui  ont  la  prétention  de  dis- 
penser leurs  lecteurs  d'avoir  recours  aux  hommes  d'sfiaires;  ces  livres 
coûtent  souvent  plus  cher  à  ceux  qui  les  consultent  que  ne  leur  eût 
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coûté  iioe  consultation  d'avocat  ou  un  acte  notarié.  Ce  sont  les  manuels 
de  ce  genre  qui  font  les  «  avocats  de  village,  »  et  ce  sont  les  avis  de  ces 
avocals-là  qui  suscitent  le  plus  de  mauvais  procès.  Sous  cette  réserve, 
V Avocat  de  la  famille,  par  M.  Maugras,  peut  être  signalé  comme  un 
bon  résumé  des  lois  qui  régissent  en  France  le  mariage,  Tétat  civil,  la 
tutelle,  rinterdiction,  la  communauté  entre  époux,  les  successions,  do- 
nations et  testaments.  L'auteur  a  eu  Theureuse  idée  d'intercaler  dans 
ses  explications  les  formules  des  actes  qui  s*y  rapportent  ;  il  met  ainsi 
la  théorie  constamment  en  corrélation  avec  la  pratique.  Cet  ouvrage 
conviendrait  surtout  à  un  jeune  homme  qui  voudrait  acquérir  les  notions 
les  plus  essentielles  du  droit  usuel.  Il  n'est  pas  volumineux,  mais  plus 
d'un  notaire,  huissier  ou  avoué,  y  trouverait  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

Législation  industrielle.  —  8.  —  L'assurance  des  ouvriers  contre 
les  accidents  n'était  encore  que  fort  peu  répandue  il  y  a  une  trentaine 
d'années  ;  elle  a  pris  depuis  un  développement  considérable,  et  bientôt 
peut-être  elle  sera  obligatoire  en  France,  pour  tous  les  chefs  d'industrie, 
comme  ello  l'est  déjà  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse.  Pour  le 
moment  elle  n'est  encore  qu'un  contrat  qui  se  forme  librement  entre 
l'industriel  et  quelqu'une  des  compagnies  qui  exploitent,  comme  on  dit, 
la  branche  accidents.  Ce  contrat  n'est  réglementé  en  France  par  aucune 
loi  et  dépend  uniquement  des  clauses  insérées  par  les  compagnies  dans 
leurs  polices.  Les  questions  délicates  qui  s'y  rattachent,  les  nombreux 
procès  dont  il  est  l'occasion,  méritaient  qu'un  jurisconsulte  en  fît  une 
étude  sérieuse  et  approfondie,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Villetard 
de  Prunières,  avec  une  compétence  et  un  talent  véritablement  supé- 
rieurs. Son  livre  intitulé  :  De  l'assurance  contre  les  accidents  du  tror 
vail,  n'est  pas  seulement,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  une 
étude  de  circonstance  sur  des  projets  qui  sont  à  l'ordre  du  jour  du  Par- 
lement; c'est  un  traité  complet  du  contrat  d'assurance  contre  les  acci- 
dents, et  un  traité  qui  ne  saurait  être  trop  consulté,  soit  par  les  indus- 
triels, auxquels  il  fera  connaître  les  différentes  combinaisons  d'assurances^ 
les  avantages  et  les  inconvénients  qu'elles  présentent,  soit  par  les  agents 
des  compagnies,  soit  par  les  avocats,  les  magistrats  et  tous  ceux  qui  ont 
à  s'occuper  de  ces  questions. 

Sur  plus  d'un  point,  l'auteur  a  dû  combattre  la  jurisprudence  qui 
prévaut  en  ce  moment;  il  montre  que  les  tribunaux  ont  eu  le  tort  d'ou- 
blier parfois  les  clauses  des  contrats  souscrits  par  les  assurés,  pour  leur 
substituer  des  interprétations,  en  apparence  favorables  aux  victimes 
d'accidents,  mais  qui  sont  contraires  aux  intentions  des  contractants  et 
qui  finissent  aussi  presque  toujours  par  être  rétorquées  contre  ceux 
qu'elles  ont  pour  but  de  protéger.  Tout  en  demandant  que  les  contrais 
passés  par  les  compagnies  soient  respectés,  M.  Villetard  de  Prunières 
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condamne  cependant  certaines  clauses  des  polices,  qui  ont  pour  but  de 
contraindre  les  ouvriers  à  opter  entre  le  bénéfice  de  l'assurance  ou  Tac- 
tion  en  dommages  et  intérêts  qu'ils  peuvent  avoir  contre  leur  palron; 
une  telle  option,  en  eflfet,  ne  saurait  être  exercée  en  connaissance  de 
cause  par  Touvrier.  Ce  motif  suffit  à  M.  Villetard  de  Prunières  pour  lui 
faire  considérer  les  clauses  dont  il  s'agit  comme  nulles  ;  mais  il  nous 
semble  que  cette  nullité  aurait  besoin  d'être  appuyée  sur  une  loi.  D'au- 
tres réformes  pourraient  être  utilement  adoptées  en  celte  matière  par  le 
législateur;  M.  Villetard  de  Prunières  indique  ce  qui  a  été  fait  dans  ce 
sens  à  l'étranger.  En  France  les  propositions  relatives  à  l'organisation 
de  l'assurance  contre  les  accidents  du  travail  n'ont  pas  manqué  depuis 
quinze  ans  :  mais  aucune  encore  n'a  pu  aboutir,  et  pour  la  plupart  il  n'y 
a  pas  lieu  de  regretter  qu'elles  aient  échoué. 

9.  —  n  est  vraiment  étonnant  que  nos  législateurs,  après  tant  de  pro- 
messes prodiguées  aux  ouvriers,  n'aient  jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  rien 
fait  pour  eux,  et  l'on  en  est  encore  plus  étonné  quand  on  voit  tout  ce 
qu'ont  fait  déjà  les  législateurs  étrangers.  On  trouvera  là-dessus  d'abon- 
dantes informations  dans  l'ouvrage  que  publie  M.  Maurice  Bellom  :  Les 
Lois  d*assurance  ouvrière  à  Vélranger,  Cet  ouvrage,  qui  formera  trois 
volumes,  a  pour  but  de  faire  connaître  les  institutions  établies  par  les 
législations  étrangères  en  vue  de  garantir  l'ouvrier  contre  les  consé- 
quences de  la  maladie,  des  accidents,  de  l'invalidité  et  de  la  vieillesse. 
Le  premier  volume,  consacré  tout  entier  à  l'assurance  contre  la  maladie, 
a  déjà  paru.  Cette  forme  d'assurance  fonctionne  actuellement  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Hongrie  et  dans  les  cantons  suisses  d'Appen- 
zell  et  de  Saint-Gall;  il  est  question  de  l'établir  aussi  en  Danemark,  en 
Norvège,  en  Suède,  dans  les  Pays-Bas,  en  Russie  et  en  Suisse.  M.  Mau- 
rice Bellom  expose  ce  qui  a  été  fait  dans  chacun  de  ces  pays.  Il  analyse 
d'abord  les  dispositions  légales,  il  en  montre  le  fonctionnement,  puis  il 
reproduit  les  statistiques  publiées  dans  chaque  pays  pour  faire  connaître 
les  résultats  obtenus.  Il  donne  enfin  sous  forme  d'annexés  la  traduction 
complète  des  lois  visées  dans  la  partie  principale  de  Touvrage. 

M.  Maurice  Bellom  déclare  s'être  attaché  uniquement  aux  publications 
officielles,  ce  qui  donne  à  son  travail  un  caractère  d'exactitude  et  d'au- 
thenticité incontestable.  Peut-être,  toutefois,  ce  travail  eùt-il  été  plus 
vivant  et  plus  intéressant  si  l'auteur  y  eût  mêlé  quelques  appréciations 
des  publicistes  étrangers,  quelques  indications  sur  la  manière  dont  les 
lois  qu'il  étudie  sont  envisagées  par  l'opinion  publique  et  surtout  par 
ceux  en  faveur  desquels  elles  ont  été  faites.  Tel  qu'il  est  cependant,  ce 
livre  constitue  un  recueil  de  documents  précieux  sur  les  institutions  de 
prévoyance  à  l'étranger;  il  peut  fournir  des  exemples  pour  la  création 
d'institutions  analogues,  et  il  sera  consulté  avec  grand  fruit  par  les  chefs 
d'industrie,  par  les  fondateurs  et  les  directeurs  de  syndicats  ou  de  so- 
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ciétés  de  secours  mutuels,  par  tous  ceux  enfin  que  préoccupe  de  quelque 
manière  le  bien-être  de  la  classe  ouvrière. 

Droit  pénal.  —  10.  —  Est-ce  bien  sous  cette  rubrique  qu'il  conyient 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  MM.  Lombroso  et  Laschi,  le  Crime 
politique  et  les  Révolutions  ?  Le  litre  de  cet  ouvrage  semble  le  rattacher 
au  droit  criminel ,  mais  pour  le  fond  il  nous  est  difficile  d*f  voir  autre 
chose  qu'un  recueil  d'anecdotes,  de  documents  statistiques  et  de  détails 
de  tout  genre,  plus  ou  moins  authentiques  et  plus  ou  moins  curieux, 
sur  les  révolutions  et  les  révolutionnaires.  En  cherchant  bien,  l'idée 
principale  du  livre  nous  parait  être  celle-ci  :  il  faut  distinguer  entre  ré- 
volution et  rébellion  ;  les  auteurs  des  révolutions  sont  des  héros  qui  mé- 
ritent des  statues  ;  les  auteurs  des  simples  révoltes  sont  des  criminels, 
mais  des  criminels  politiques,  qui  à  ce  titre  ne  doivent  être  punis  qu'avec 
certains  ménagements.  Le  point  capital  de  cette  théorie  consiste  dans  la 
distinction  à  faire  entre  la  rébellion,  véritable  crime  politique,  et  la  ré- 
volution, qui  n'est  pas  criminelle.  Pour  arrivera  cette  distinction,  aussi 
délicate  qu'importante,  MM.  Lombroso  et  Laschi  étudient  successive- 
ment les  effets  qui  peuvent  résulter,  relativement  aux  révoltes  et  aux 
révolutions,  d'abord  des  causes  naturelles,  telles  que  le  climat,  la  géo- 
logie, l'alimentation,  la  race,  la  population,  puis  de  ce  qu'ils  appellent 
les  «  facteurs  sociaux,  »  castes,  grandes  villes,  partis,  gouvernements,  re- 
ligions, crises  économiques,  et  enfin  des  «  facteurs  individuels,  »  qui  sont 
les  révolutionnaires  et  rebelles  politiques,  avec  leurs  prédispositions 
natives,  leurs  passions,  leurs  vices,  leurs  talents.  Ces  recherches  occu- 
pent les  trois  quarts  de  l'ouvrage  ;  elles  sont  accompagnées  de  tableaux 
graphiques,  de  caries  teintées  et  de  figures  diverses.  On  y  trouve  sans 
doute  des  renseignements  intéressants,  mais  aussi  beaucoup  de  faits  in- 
signifiants ou  connus  de  tout  le  monde.  On  y  apprend,  par  exemple, 
que  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  sont  ceux  dans  lesquels  les  sédi- 
tions sont  le  plus  fréquentes.  Est-ce  bien  étonnant?  N'est-il  pas  tout 
naturel  que  les  hommes  soient  plus  disposés  à  <c  descendre  dans  la  rue  » 
quand  il  fait  beau  que  quand  il  pleut  ou  quand  il  fait  froid?  Plus  loin, 
MM.  Lombroso  et  Laschi  constatent  que  l'alcool  joue  toujoui*s  un  grand 
rôle  dans  les  mouvements  populaires.  On  le  savait  depuis  longtemps  ! 
Un  rapprochement  assez  curieux  est  celui  qui  est  fait  entre  les  résul- 
tats des  élections  politiques  en  France  et  les  statistiques  scolaires  et 
criminelles  :  le  nombre  des  votes  républicains  est  en  rapport  à  peu  près 
constant  avec  les  progrès  de  l'instruction....  et  aussi  avec  ceux  de  la  cri- 
minalité, dans  chaque  département.  Quant  aux  conclusions  que  les  au- 
teurs prétendent  tirer  de  tout  cela,  pour  différencier  les  révoltes  des 
révolutions,  elles  nous  semblent  fort  peu  justifiées.  Quelques-unes  sont 
même  très  singulières.  On  nous  affirme,  par  exemple,  que  les  révoltes 
sont  plus  fréquentes  chez  les  peuples  brachicéphales,  bruns,  et  que  les 


—  527  — 

révolutions  abondent  parmi  les  races  blondes  et  dolichocéphales  ;  que 
parmi  ceux  qui  prennent  part  aux  révoltes  on  trouve  des  criminels  et 
des  fous,  beaucoup  plus  que  des  génies,  qu'au  contraire  les  passionnés 
et  les  génies  se  rencontrent  plutôt  dans  les  révolutions.  En  définitive, 
les  révoltes  sont  les  révolutions  qui  échouent,  et  les  révolutions  sont 
les  révoltes  qui  réussissent  ;  en  dehors  de  cela,  tout  est  douteux  et  pro- 
blématique, et  cette  découverte  n'exigeait  certes  pas  un  si  grand  effort 
d'érudition. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  leur  ouvrage,  MM.  Lombroso  et  Laschi 
exposent  les  applications  pratiques  qu'ils  rattachent  à  leur  théorie. 
D'après  eux,  les  systèmes  de  pénalité  doivent  varier  suivant  les  mœurs 
et  les  autres  conditions  d'existence  des  peuples.  «  Vouloir  abolir  la  poly- 
gamie en  Orient,  disent-ils,  serait  un  crime  ;  au  contraire,  c'en  serait 
un  de  vouloir  l'introduire  chez  nous.  »  Et  plus  loin  :  «  Dans  les  races 
moins  assimilables,  comme  dans  les  castes  indiennes,  dans  les  popula- 
tions fanatiques  musulmanes  d'Egypte,  etc.,  Tunique  politique  concilia- 
trice consiste  à  éviter  toute  tentative  de  conciliation,  de  progrès  religieux 
et  civil,  à  respecter  scrupuleusement  le  statu  quo  jusque  dans  ses  moin* 
dres  particularités,  même  pour  ce  qui  regarde  les  cendres  des  papiers 
écrits  dans  le  Tonkin,  le  gras  de  porc  et  les  bûchers  des  veuves  dans 
l'Inde,  comme  le  firent  les  Romains  et  les  Anglais.  »  Il  est  facile  de 
voir  par  là  que  la  doctrine  anthropologique  ne  se  distingue  ni  par  une 
morale  très  pure,  ni  même  par  un  bien  sincère  amour  du  progrès.  Nos 
auteurs  reprochent  quelque  part  à  M.  Brunetière  d'avoir  écrit  que  «  le 
matérialisme  ne  peut  être  suivi  que  par  les  méchants.  »  Nous  ne  savons 
si  cette  boutade  est  réellement  imputable  à  Téminent  critique  ;  en  tout 
cas,  l'ouvrage  même  de  MM.  Lombroso  et  Laschi  fournirait  à  lui  seul  la 
preuve  que  la  morale  du  positivisme  et  de  Tévolutionnisme  est  bien  in- 
férieure à  cette  morale  religieuse  dont  les  anthropologistes  ne  parlent 
qu'avec  dédain.  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que  parmi  les  ré- 
formes demandées  par  MM.  Lombroso  et  Laschi,  il  en  est  d'excellentes. 
L'indication  de  ces  réformes,  présentées  comme  des  moyens  préventifs 
à  employer  contre  les  révolutions,  remplit  tout  le  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage,  et  c*en  est,  suivant  nous,  la  meilleure  partie. 

Procédure  et  enregistrement.  —  11.  —  La  loi  budgétaire  du 
26  janvier  1892  a,  non  pas  réduit  les  frais  de  justice,  mais  changé  le 
mode  de  leur  perception.  On  les  payait  autrefois  par  petites  sommes 
sur  tous  les  actes  de  la  procédure  ;  on  les  paiera  dorénavant  en  une 
seule  fois,  sur  le  jugement.  Pour  le  Trésor,  le  résultat  sera  le  même  ; 
pour  les  justiciables,  la  différence  consistera  seulement  en  ce  que  les 
petits  procès  seront  moins  grevés,  tandis  que  les  gros  le  seront  davan- 
tage ;  les  gros  paieront  pour  les  petits.  Sous  ce  rapport,  la  réforme  est 
bonne.  Malheureusement,  la  loi  qui  l'établit  est  bien  compliquée,  bien 
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embrouillée.  Nous  plaiguons  les  pauvres  officiers  ministériels,  les  info^ 
lunés  receveurs  de  l'enregistrement,  qui  sont  chargés  de  rappliquer. 
Ils  trouveront  toutefois  dans  le  Commentaire  que  vient  de  publier 
M.  Jules  Godin  un  guide  qui  les  aidera  dans  celle  lâche.  M.  Godin, 
comme  sénateur,  a  pris  une  part  active  à  l'élaboration  de  celle  loi  ;  son 
ouvrage  ne  peut  manquer  d'obtenir  pour  celte  raison  une  plus  grande 
autorité. 

12.  —  Le  Manuel' formulaire  de  V  enregistrement  y  des  domaines  et  du 
timbre^  par  M.  Jules  Castillon,  est  bien  connu  de  tous  les  receveurs  de 
l'enregistrement,  mais  il  peut  être  utile  à  d'autres;  nous  en  parlons  par 
expérience.  Composé  dans  la  forme  d'un  dictionnaire,  il  présente  sous 
chaque  mol  le  résumé  des  règles  légales  et  des  décisions  de  la  juris- 
prudence ;  un  coup  d'œil  suffit  ainsi  le  plus  souvent  à  l'hoomie  d'af- 
faires pour  se  rendre  compte  des  droits  auxquels  un  acte  peut  donner 
lieu.  Si  une  étude  plus  approfondie  est  nécessaire,  elle  est  facilitée  par 
des  renvois  aux  arrêts,  aux  principaux  ouvrages  sur  la  matière  et  aux 
circulaires  de  l'administration.  La  troisième  édition,,  qui  vient  de  pa- 
raître, a  été  mise  en  concordance  avec  la  nouvelle  loi  sur  les  frais  de 
justice.  De  plus,  les  éditeurs  ont  imaginé  un  moyen  ingénieux  de  la  te- 
nir au  courant  de  la  jurisprudence  :  moyennant  un  abopnemenl  de  i  fr. 
par  an,  i  fr.  50  pour  deux  ans,  ils  enverront,  le  20  janvier  et  le  20  juil- 
let de  chaque  année,  des  bulletins  d'annotations  sur  papier  gommé, 
destinés  à  être  collés  en  marge  des  articles;  par  ce  procédé»  simple  et 
pratique,  l'ouvrage  pourra  conserver  longtemps  toute  sa  valeur. 

13.  —  Nous  avons  rendu  compte,  l'année  dernière,  du  premier  vo- 
lume des  excellents  Principes  de  droit  fiscal  de  M.  Adolphe  Maton, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain  {Polybiblion,  t.  LXII,  p.  298j.  Le 
second  volume  vient  de  paraître.  Nous  rappelons  qu'il  s'agit  dans  cet 
ouvrage  du  droit  fiscal  belge,  qui  toutefois  a,  comme  le  nôtre,  pour  base 
la  loi  du  22  frimaire  an  VIL  M.  Maton  fait  observer,  avec  beaucoup  de 
raison,  dans  sa  préface,  que  «  plus  on  s'éloigne  de  l'époque  où  la  loi 
fondamentale  fut  promulguée,  moins  on  tient  compte  de  son  esprit,  » 
et  que  «  Ton  est  trop  enclin  à  laisser  les  tendances  de  la  législation 
moderne  absorber  la  volonté  du  législateur  de  l'an  VIL  »  Gela  est  peul- 
èlre  encore  plus  vrai  en  France  qu'en  Belgique.  M.  Maton  s'est  donc 
proposé  de  remonter  aux  principes,  de  rechercher  dans  toutes  les  ques- 
tions «  la  direction  réellement  prise  par  la  volonté  du  législateur.  »  Ce 
but,  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue,  donne  à  son  ouvrage  un  intérêt  gén6^ 
rai  et  une  réelle  portée  scientifique.  Après  l'exposé  des  principes  géné- 
raux, qui  remplit  tout  le  premier  volume,  le  savant  auteur,  dans  le  se- 
cond volume,  descend  à  leur  application.  Il  suit  l'ordre  des  matières  du 
code  civil,  et  fait  sortir  de  l'analyse  des  divers  actes  juridiques  les  consé- 
quences que  ces  actes  doivent  produire  dans  le  droit  fiscal.  La  méthode 
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adoptée  par  M.  Matoa  esl  si  bien  conçue,  son  style  est  si  exactement 
approprié  aux  sujets  dont  il  traite,  et  ces  sujets  lui  sont  si  familiers, 
qu'on  raccompagne  sans  la  moindre  faligue  dans  la  discussion  des  pro- 
blèmes juridiques  les  plus  ardus  et  les  plus  épineux.  Nous  citerons  no- 
tamment comme  un  modèle  d'analyse  son  étude  sur  les  conventions 
malrimonialos  et  sur  le  partage  de  la  communauté.  Un  ouvrage  qui  con- 
tient de  telles  pages  mérite  d'être  classé  parmi  les  meilleurs.  Nous  re- 
grettons seulement  que  Tauleur  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  des  renvois 
aux  principaux  traités  de  droit  civil  ou  fiscal  et  à  la  jurisprudence;  tout 
en  conservant  le  caractère  d'une  œuvre  doctrinale,  son  livre  eût  acquis 
par  là  une  plus  grande  utilité  pratique. 

14.  —  Le  Code  du  timbre,  par  MM.  Edmond  Thomas  et  Jean  Servais, 
nous  vient  également  de  Belgique.  C'est  le  commentaire  d'une  loi  belge 
du  25  mars  1891,  qui  a  codifié  toutes  les  dispositions  relatives  au  tim- 
bre. Cet  ouvrage  s'adressant  plutôt  aux  praticiens  qu'aux  étudiants,  les 
auteurs  ont  eu  soin  de  citer  à  l'appui  de  toutes  leurs  solutions  les  déci- 
sions de  la  jurisprudence  belge  ou  française  et  les  opinions  des  auteurs  ; 
leur  livre  peut  ainsi  rendre  presque  autant  de  services  en  France  qu*en 
Belgique.  C'est  le  répertoire  le  plus  complet  que  nous  connaissions  sur 
un  sujet  qui,  s'il  faut  en  croire  MM.  Thomas  et  Servais,  «  vaut  mieux 
que  sa  réputation.  » 

15.  —  Avec  la  brochure  de  M.  le  comte  de  Vareilles-Sommières,  V Ac- 
croissement et  les  Congrégations,  nous  ne  sortons  encore  pas  du  droit  fis- 
cal, et  néanmoins  nous  avons  cette  surprise  de  voir  qu'un  écrit  sur  ce  droit 
peut  être  spirituel  et  même  éloquent.  La  criante  injustice  des  fameux 
droits  d'accroissement  imposés  aux  associations  religieuses  par  les  lois 
de  1880  et  de  188i  y  est  exposée  avec  une  lucidité  parfaite  et  une  logique 
irrésistible.  Quand  on  a  lu  cette  brochure,  on  se  dit  que  ces  excès  de  fis- 
calité insensés,  auxquels  MM.  Brisson  et  Boulanger  ont  attaché  leurs 
noms,  resteront  un  desélonnements  de  l'avenir.  Comme  le  dit  fort  bien 
^I.  de  Vareilles-Sommières,  «  la  folie  irréligieuse  dont  sont  atteints,  depuis 
quinze  ans,  certains  hommes  trop  influents,  »  pourra  seule  expliquer 
ces  choses  qu'aucune  législation  raisonnable  n'oserait  avouer. 

Histoire  du  droit.  —  10.  —  Dans  un  livre  intitulé  la  Condition  de 
la  propriété  dans  le  nord  de  la  France  :  le  droit  de  marché,  M.  Joseph 
Lefort  nous  fait  connaître  une  singulière  coutume  qui  s'est  perpétuée  en  . 
Picardie,  principalement  dans  la  partie  de  cette  province  appelée  autre-' 
fois  le  Santerre  et  qui  forme  les  arrondissements  de  Péronne  et  de  Moni- 
didier.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  fermiers  prétendent  avoir  le  droit 
(le  se  maintenir  indéfiniment,  eux  et  leurs  successeurs  et  ceux  mêmes 
auxquels  ils  cèdent  leurs  jouissances,  sur  les  terres  qu'ils  ont  louées.  Le 
propriétaire  peut  bien  rentrer  en  possession  de  ses  terres,  mais  c'est  à 
la  condition  de  racheter  en  quelque  sorte  le  prétendu  droit  dif  fermier. 
Décembre  1892.  T.  Ï.XV.  34. 
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En  revanche,  lorsque  le  fermier  cède  sa  jouissance  à  un  tiers,  le  pro- 
priétaire reçoit  de  celui-ci  une  somme  appelée  intrade  ;  de  plus,  à 
l'expiration  de  chaque  période  du  bail,  le  propriétaire  touche  encore  un 
pot-de-vin  ou  chapeau,  égal  à  une  année  de  fermage.  L'origine  de  cette 
coutume,  connue  sous  le  nom  de  droit  de  marché,  est  obscure.  L'opi- 
nion la  plus  générale  l'attribue  à  une  usurpation  des  fermiers.  A  diverses 
époques,  notamment  sons  Louis  XIV,  on  s'est  efforcé  de  la  détruire  ; 
mais  les  mesures  de  rigueur  prises  dans  ce  but  sont  restées  sans  effet, 
grâce  à  l'étroite  solidarité  des  tenanciers  :  si  un  propriétaire  expulse 
son  fermier  sans  avoir  acquitté  le  df^oit  de  marché,  lui  et  le  nouveau 
preneur  ont  toujours  à  subir  des  représailles,  qui  vont  quelquefois  jus- 
qu'à l'incendie  et  au  meurtre.  Le  droit  de  marché  tend  cependant  à  dis- 
paraître sous  l'influence  des  causes  économiques  qui  déprécient  la  pro- 
priété rurale  et  la  mettent  dans  les  mains  de  ceux  qui  la  cultivent. 
M.  Lefort  se  félicite  de  ce  résultat;  mais  peut-être  se  montre-t-il  trop  sé- 
vère pour  un  usage  qui  avait  incontestablement  l'avantage  d'attacher  le 
fermier  à  la  terre  et  de  favoriser  la  bonne  culture.  Nous  connaissons 
des  pays  où  bien  des  propriétaires  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d'avoir  des  fermiers  à  perpétuité,  même  au  prix  du  droit  de  marché, 

17.  —  «  L'histoire  du  travail  manuel  est  une  histoire  souvent  faite, 
a  dit  M.  Jules  Simon  ;  mais  on  ne  la  fera  jamais  assez  pour  montrer 
combien  il  est  difficile  d'arriver  aux  idées  simples.  »  Quand  l'histoire  du 
travail  sera  bien  faite,  on  reconnaîtra,  croyons-nous,  que  les  idées  sim- 
ples, c'est-à-dire  les  idées  du  libéralisme  économique,  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisantes  pour  faire  vivre  les  classes  ouvrières.  Ce  n'est  pas  la 
conclusion  à  laquelle  aboutit  M.  Typaldo-Bassia,  mais  c'est  celle  qui,  se- 
lon nous,  résulte  de  son  mémoire  sur  les  Classes  ouvrières  à  Rome,  mé- 
moire couronné  par  l'Académie  de  législation  de  Toulouse.  A  Rome,  en 
effet,  comme  au  moyen  âge,  les  ouvriers  durent  chercher  l'améliora- 
tion de  leur  sort  dans  le  régime  corporatif;  si  ce  régime  devint  obliga- 
toire sous  l'Empire,  il  avait  commencé  par  s'établir  librement  sous  la 
République.  L'histoire  des  corps  de  métiers  n'est  donc  pas  toujours, 
comme  le  dit  M.  Typaldo-Bassia,  l'histoire  de  leur  esclavage.  Sauf  cette 
appréciation,  qui  nous  parait  inexacte,  le  mémoire  dont  nous  parlons 
résume  assez  bien  le  peu  de  notions  que  Ton  peut  tirer  des  écrits  des  ju- 
risconsultes, des  auteurs  classiques  et  des  inscriptions  sur  l'état  des 
classes  populaires  dans  l'empire  romain.  Il  est  toutefois  une  source  d'in- 
formations que  l'auteur  parait  avoir  négligée,  celle  des  premiers  au- 
teurs chrétiens.  Il  n'en  cite  aucun,  sauf  Tertullien.  En  somme,  ce  tra- 
vail, un  peu  hâtif,  aurait  besoin  d'être  revisé  et  développé. 

18.  —  Aux  termes  de  l'article  7  de  la  loi  du  30  juin  1881,  «  les  clubs 
sont  interdits.  »  Les  clubs  sont,  suivant  une  définition  donnée  par 
M.  Constans  dans  la  discussion  qui  a  précédé  cette  loi,  «  des  réunions 
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publiques  ayant  un  caractère  manifeste  de  périodicité,  présidées  par  une 
personne  désignée  à  l'avance,  tenues  sous  la  direction  d'un  bureau 
préalablement  organisé,  et  désignées  sous  un  nom  le  plus  souvent  em- 
prunté au  local  où  la  réunion  a  lieu.  »  M.  Alphonse  Jouet,  dans  un  livre 
intitulé  les  Clubs,  leur  histoire  et  leur  rôle  depuis  1789,  et  qui  est, 
croyons-nous,  une  thèse  de  doctorat,  démontre  la  nécessité  de  leur  in- 
terdiction. L'histoire  des  clubs  est  intimement  liée  à  celle  de  nos  révo- 
lutions; c'est  assez  dire  qu'elle  est  intéressante.  M.  Jouet  l'a  traitée  avec 
talent  et  dans  un  excellent  esprit.  11  montre  que  ces  sortes  d'associations 
ont  toujours  été  des  instruments  de  désordre.  Tout  en  se  déclarant  par- 
tisan de  la  liberté  d'association,  il  demande  qu'on  ne  rétablisse  pas  les 
clubs.  Ce  serait,  dit-il,  restaurer  la  licence  et  l'anarchie  et  bien  mal  ser- 
vir la  liberté. 

19.  —  Dans  une  brochure  intitulée  Essai  sur  l'évolution  du  droit  in- 
ternational et  sur  rhistoij^e  des  traités,  M.  Femand  Levieux  a  fait  une 
esquisse  rapide  de  l'histoire  du  droit  des  gens  depuis  trois  siècles. 
Au  XVII®  siècle,  les  lois  de  la  guerre  formaient  encore  la  partie  prin- 
cipale du  droit  des  gens.  La  presque  totalité  des  conventions  conclues 
à  celle  époque  entre  les  nations  avait  pour  objet  la  guerre  ou  le  réta- 
blissement de  la  paix.  Au  xviu®  siècle,  les  traités  de  commerce,  de 
pèche,  d'extradition,  de  neutralité,  tendent  à  occuper  une  place  prépon- 
dérante au  détriment  des  conventions  purement  politiques.  Ce  déve- 
loppement des  relations  économiques  entre  les  peuples  est  arrêté  pen- 
dant la  période  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  1  Empire.  Mais  il  re- 
prend à  partir  de  i815;  il  acquiert  surtout  une  grande  intensité  par  le 
perfectionnement  des  moyens  de  communication,  et  il  aboutit  de  nos 
jours  à  ces  unions  ou  associations  internationales  qui  se  distinguent  des 
anciens  traités  par  le  grand  nombre  des  parties  contractantes  et  par 
cette  circonstance  que  tous  les  États  sont  admis  et  invités  à  y  adhérer. 
Matériellement  les  peuples  sont  beaucoup  plus  unis  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois.  Sont-ils  pour  cela  moins  ennemis  ?  Nous  n'oserions  l'aiUrmer. 

Maurice  Lambert. 


THÉOLOGIE 

Paroles  de  Notre-Selg^neur  Jèsus-Clirlsts  d'après  la  lettre  des 
Saints  Évangiles  mis  en  concordance  avec  l'ordre  des  faits,  avec  des  notes 
diverses  et  de  nombreuses  références  aux  textes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  par  Perrot  de  Chezelles.  Paris,  Pouasielgue,  1892,  in- 
12  de  vin-505  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  nous  présente  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'ordre  où 
elles  furent  prononcées  d'après  la  concorde  évangélique.  Pour  mettre 
en  relief  les  paroles  divines,  Tauteur  a  cru  devoir  les  dégager  du  récit, 
sans  toutefois  les  en  séparer.  Le  texte  ne  contient  que  ces  paroles,  mais 


les  notes  nous  rappellent  les  circonstances  auxquelles  elles  se  réfèrent  :  les 
perles  sont  sorties  de  l'écrin,  mais  ce  dernier  est  toujours  prcsenl.  Oalw 
ces  indications,  il  est  d'autres  noies  qui  ont  pour  objet  le  parallélisme 
des  textes,  et  d'autres  encore  qui  contiennent  des  réflexions  courtes  et 
parfaitement  choisies,  tirées  pour  la  plupart  des  œuvres  de  Bossuet.  Le 
volume  se  termine  par  un  index  historique  très  utile  pour  Tin telligence 
des  évangiles  et  par  la  table  analytique  des  matières.  Il  est  de  c^ux  qui 
servent  à  la  méditation  plus  qu'à  la  lecture  Approuvé  par  Taulorité 
compétente,  on  peut  le  recommander  aux  laïques  instruits  et  à  toutes 
les  âmes  désireuses  de  se  nouriir  de  la  parole  de  Dieu.    Lamoureux. 


SCIENCES 

Éducation  et  Positivisme,  par  R.  Thamin,  chargé  du  cours  de  péda- 
gogie à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  Félix  Alcan,  1892,  in-i2  de 
m-187  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Ce  livre,  dit  M.  Thamin  aux  premières  lignes  de  sa  courte  préface, 
tend  à  démontrer  deux  propositions.  La  première,  c'est  qu'il  y  a  une  phi- 
losophie dans  tort  système  d'éducation,  ou  plus  simplement  dans  toute 
éducation,  quand  bien  môme  elle  serait  donnée  par  le  moins  philo- 
sophe des  hommes.  La  seconde  est  que  cette  philosophie  ne  saurait  être 
le  positivisme  sans  faire  courir  aux  générations  issues  de  celle  qui  s'en 
contenterait  le  danger  d'une  baisse  morale  plus  ou  moins  prochaine.  » 

On  voit  dès  l'abord  que  M.  Thamin  est  spirilualiste.  Pour  lui,  «  sans 
Dieu,  il  n'y  aurait  pas  de  conscience,  »  et  il  pense  que  «  l'éducation 
fondée  sur  la  science,  à  l'exclusion  de  la  croyance,  ferait  violence  à  la 
nature  de  l'enfant  qu'elle  devrait  aider  à  se  développer.  »  Il  faut  un  cer- 
tain courage,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  émettre  des  idées  aussi  raisonna- 
bles. M.  Thamin  ne  se  contente  pas  de  les  émettre,  il  s'attache  à  les  démon- 
trer. Pour  cela,  il  soumet  à  une  critique  attentive  les  doctrines  positivistes 
en  matière  d'éducaiion.  D'abord  il  étudie  en  France,  de  très  près  et 
impartialement,  la  pédagogie  d'Auguste  Comte  et  de  ses  disciples  immé- 
diats, puis  des  alliés  actuels  du  positivisme,  «  positivistes  à  moins  de 
frais  qu'au  temps  d'Auguste  Comte,  l'intolérance  à  l'égard  des  études 
littéraires  et  de  l'éducation  religieuse  tenant  lieu  aujourd'hui  de  tout  le 
système.  »  Pour  son  compte,  il  ne  croit  pas  que  la  science  suffise  à  for- 
mer l'esprit  et  que  le  bonheur  de  l'humanité  suffise  à  fonder  la  morale 
humaine,  et  il  emploie  deux  chapitres,  où  les  analyses  délicates  et  les 
bons  arguments  abondent,  à  discuter  ce  qu'il  appelle  «  le  double  postu- 
lat »)  de  l'école  positiviste  :  «  Thumanilé  pour  fin  et  la  science  pour 
moyen.  »  Il  est  arrivé,  à  mon  avis,  à  en  démontrer  lïnanité  au  point  de 
vue  rationnel  et  an  point  de  vue  pratique. 

La  deuxième  partie,  En  Angleteire,  n'est  en  réalité  qu'une  suite  de 
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trois  monographies  consacrées  au  traité  célèbre  d'Herbert  Spencer,  De 
l'éducation  morale,  intellectuelle  et  physique,  à  celui  de  Bain,  la 
Science  de  l'éducation,  enfin  à  ceux  des  ouvrages  de  Stuarl  Mill  qui 
touchent  aux  questions  pédagogiques,  notamoienl  la  partie  de  son  auto- 
biographie où  il  nous  fait  connaître  la  singulière  discipline  intellectuelle 
et  morale  à  laquelle  il  fut  soumis  par  son  père  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, en  1867,  à  TUniversité  de  Saint-André,  en  Ecosse,  dont  il  avait 
été  élu  président.  J'ai  lu  avec  grand  intérêt  ces  études  critiques  tou- 
jours claires  et  où  Tauteur  s'est  efforcé,  avec  succès,  ce  me  semble,  de 
faire  le  départ  entre  les  quelques  vérités  et  les  nombreuses  erreurs  amal- 
garaées  dans  les  œuvres  qu*il  analyse. 

Enfin  l'appendice  reproduit  une  conférence  familière  faite  par  M.  Tha- 
min  «  à  de  futurs  professeurs  de  philosophie  sur  la  façon  de  faire  leur 
classe  et  d'apprendre  leur  métier.  »  Il  y  a  là  encore,  avec  des  idées 
justes  nettement  exprimées  et  de  sages  conseils,  une  vive  réprobation 
des  doctrines  désolantes  aujourd'hui  en  honneur,  cf.'ci  par  exemple  : 
«  Le  positivisme  des  petits  positivistes  doit  à  sa  pauvreté  même  d'être 
trop  facilement  la  philosophie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  il  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  fait  croire  à  ceux  qui  le  répèlent  qu'ils  ont  un  système 
et  il  devient  une  dispense  de  penser.  »  Ajoutons  que  le  programme  exposé 
par  M.  Thamin,  tout  spiritualiste  qu'il  est,  est  en  somme  assez  vague. 

Tout  compte  fait  d'ailleurs,  et  surtout  si  on  compare  son  volume  à 
ceux  que  donnent  au  public  nombre  de  ses  confrères  de  l'Université, 
il  y  aura  lieu  de  le  féliciter  de  son  courage  et  de  son  bon  sens. 

Ernest  Allain. 

BELLES-LETTRES 

IVouTcaii  Dictionnaire  universel  IlluAtréy  par  Mgr  Paul  Guérin 
et  G.  Bovier-Lapierre,  866  figures,  il  carteâ  dans  le  texte,  24  cartes  et 
planches  en  couleurs,  44  tableaux  encyclopédiques.  Tours,  A.  Marne  et 
fils,  1892,  in-18  de  vn-887  p.,  cartonné.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Au  milieu  des  petits  dictionnaires  qui  se  multiplient  de  tous  côtés  et 
auxquels  ne  dédaignent  pas  parfois  d'attacher  leurs  noms  des  profes- 
seurs de  Facultés  aussi  connus  que  M.  Gazier,  par  exemple,  celui  que 
nous  annonçons  mérite  une  place  fort  honorable.  Il  ne  leur  est  guère 
inférieur  par  aucun  endroit,  et  par  plusieurs  il  vaut  beaucoup  mieux. 

Le  premier  point  par  lequel  l'œuvre  de  Mgr  Guérin  et  de  M.  Bovier- 
Lapierre  mérite  notre  approbation  et  qui  nous  le  fait  recommander  vi- 
vement à  nos  lecteurs,  c'est  l'esprit  franchement  chrétien  dans  lequel  il 
est  rédigé.  Les  articles  religieux  sont  traités  avec  tous  les  développe- 
ments que  comporte  l'exiguïté  d'un  travail  de  ce  genre. 

Un  autre  avantage  que  les  auteurs  du  dictionnaire  lui  ont  assuré  sur 
les  ouvrages  similaires  parus  jusqu'ici  est  le  soin  apporté  à  l'illustration; 


de  nombreuses  gravures  viennent  éclairer  le  texte,  précisant  et  fixant 
les  connaissances  dans  l'esprit  des  jeunes  lecteurs  auxquels  ce  livre  est 
plus  particulièrement  destiné.  Les  tableaux  encyclopédiques  notammeot 
(aérostalion,  bateau  à  vapeur,  église,  fortifications,  squelette,  etc.)  ren- 
dront des  services.  Les  éditeurs  n'ont  même  pas  hésité  à  employer  la 
couleur  où  cela  était  nécessaire,  pour  quelques  cartes  géographiques, 
pour  les  drapeaux  et  pour  les  costumes  de  Tarmée  française. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  critique  à  faire;  tout  d*abord, 
pour  les  gravures  mêmes,  n'aurait-il  pas  mieux  valu  réunir  dans  les  ta- 
bleaux encyclopédiques  certaines  gravures  dispersées  dans  l'ouvrage? 
Par  exemple,  le  tableau  Oiseaux  aurait  pu  contenir  la  figure  de  certains 
types  que  Ton  a  cru  devoir  placer  au  mot  qu'ils  expliquent.  En  outre, 
nous  regrettons  de  ne  trouver  pour  l'aérostalion  que  des  types  de  bal- 
lons et  point  de  figure  schématique,  comme  il  yen  a,  par  exemple,  pour 
la  machine  à  vapeur.  Voilà  un  premier  point  qui  pourra  faire  Tobjet 
d'une  amélioration  dans  la  prochaine  édition  de  ce  petit  volume. 

Un  autre  desideratum,  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  des  au- 
teurs, est  bien  plus  grave;  les  tableaux  contiennent  des  mots  dont  on 
chercherait  vainement  la  définition  dans  ce  dictionnaire  :  sans  vouloir 
multiplier  les  exemples,  nous  citerons  dans  le  tableau  Armurb  les  mots 
«  couvre-nuque,  »  «  épaulières,  »  «  faite,  »  «  grève,  »  «  soleret  ;  »  dans  le 
tableau  Blason,  les  mots  «  hermine^  »  «  orle,  »  «  pairie,  »  vivre;  »  dans 
le  Uibleau  Ordres  et  orneheiNts  d'architeciuke,  les  mots  «  échine,  » 
c(  rais  de  cœur;  »  —  dans  le  tableau  Fusils,  les  mots  «  collet,  »  «  en- 
clume ;  »  dans  le  tableau  Voiture,  les  mots  «  fusée,  »  «  bandes,  »  etc. 
Ce  sont  de  graves  omissions  à  réparer;  disons  cependant,  à  la  décharge 
des  auteurs,  que  plusieurs  de  ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  des 
dictionnaires  plus  volumineux  et  qui  devraient  être  plus  complets,  tels 
que  le  dictionnaire  Littré-Beaujean.  L'on  ne  peut  plus  guère,  aujourd'hui 
que  la  véloeipédie  est  devenue  une  mode,  omettre  les  termes  qui  s'y 
rapportent,  ceux  du  moins  qui  sont  connus  de  tout  le  monde  el  qui  dé- 
signent couramment  ces  instruments  de  locomotion  :  «  Bicycle,  »  «  bi- 
cyclette, »  «  tricycle,  »  «  tandem,  »  etc.  Parmi  les  termes  d'imprimerie» 
nous  relèverions  aussi  l'absence  des  mots  «  bilboquets,  »  «  police^  » 
<c  pied  de  mouche,  »  etc.  Mais  il  est  toujours  facile  de  relever  des  lacu- 
nes dans  des  travaux  de  ce  genre  et  nous  n'insisterons  pas. 

Avant  de  poser  la  plume,  nous  recommanderons  aux  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  reviser  leurs  définitions  en  vue  d'une  réédi- 
tion que  nous  leur  souhaitons  prochaine.  La  définition  est  la  partie  la 
plus  importante  d'un  ouvrage  de  ce  genre;  celles  du  Nouveau  Diction- 
naire ne  sont  pas  toujours  exactes  ni  complètes;  par  exemple,  a  faire 
descendre  »  est  une  mauvaise  définition  de  «  abaisser;  »  dire  que 
«  ablatif  »  est  le  «  6*  cas  de  la  dédinaisotf  latine  »  ne  sufiit  pas,  etc. 
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Ces  critiques  ne  nous  empêcheront  pas  de  recommander  encore,  en 
terminant,  ce  dictionnaire,  qui  vaut  en  somme  mieux  que  la  plupart 
-des  travaux  similaires.  E.-G.  Ledos. 

HISTOIRE 

MouTeao    DletlonniUre  de   ^éogrttpiËkie   universelle,    par 

Vivien  de  Saint-Martin  et  Rousselet.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4.  —  Prix 
du  fasc.  :  2  fr.  50. 

Le  63®  fascicule  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  C*est  le  V'  du 
sixième  et  avant-dernier  volume  de  cette  importante  collection  ;  il  a 
80  pages  grand  in-quarto  à  trois  colonnes,  à  raison  de  100  lignes  par 
colonne  en  moyenne  :  on  peut  se  rendre  compte  facilement  de  Tim- 
mense  quantité  de  travail  consacrée  à  cette  œuvre  (cela  fait  environ 
24,000  lignes  !)  qu'on  doit  qualifier  une  des  plus  belles,  en  même  temps 
qu'une  des  plus  utiles  de  ce  temps-ci.... 

Ce  fascicule  va  de  So  à  Soudan.  L'arlicle  le  plus  important  est  natu- 
rellement Soudan  :  après  une  notice  sur  le  Soudan  en  général,  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  et  sur  l'histoire  géographique  du  pays,  nous 
trouvons  un  savant  résumé  historique  sur  le  Soudan  égyptien,  et  un 
article  consacré  au  Soudan  français,  dont  l'importance,  à  l'heure  ac- 
tuelle, ne  saurait  être  exagérée.  Nous  savons  qu'il  doit  beaucoup  aux 
renseignements  du  colonel  Gallieni,  l'un  des  initiateurs  de  la  récente 
expansion  de  la  France  au  Soudan.  L'arlicle,  qui  est  très  approfondi,  ne 
sera  terminé  que  dans  le  prochain  fascicule. 

Parmi  les  autres  articles  d'une  certaine  étendue,  nous  citerons  : 
Sokoto,  État  musulman  du  Soudan  central;  Sokotra,  l'île  bien  connue 
de  la  côte  orientale  d'Afrique;  Soleure,  ville  et  canton  de  la  Suisse; 
Solovetzk,  île  et  monastère  fameux  de  la  Russie  du  nord  ;  pays  des  So- 
malis,  la  région  si  intéressante  et  encore  si  peu  connue,  qui  forme  la 
corne  orientale  d'Afrique  :  la  Somme,  fleuve  et  département  de  la  France  ; 
Sonora,  État  du  Mexique;  Soria,  ville  et  province  d'Espagne;  Souakim, 
le  port  bien  connu  de  la  n^er  Rouge,  occupé  aujourd'hui  par  l'Angle- 
terre, etc.,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  les  auteurs  d'un  si  magnifique  ou- 
vrage, dont  la  lecture  offre  un  intérêt  toujours  nouveau  et  toujours  crois- 
sant. ROQUEFEUIL. 

Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  X¥l.  Récits  origi- 
naux et  documents  officiels  recueillis  pour  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine par  le  marquis  de  Beaucourt.  Paris,  Alphonse  Picard,  1892.  — 
Tome  I.  —  Récits  originaux,  In-8,  lxvu-399  p.  —  Tome  II.  —  Documents 
officiels,  414  p.  —  Prix  :  10  fr.  chaque  volume. 

Ces  deux  volumes  forment  la  seconde  publication  de  la  Société  cTAw- 
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toire  contemporaine,  A  peine  sorti  de  ses  profondes  éludes  sur  le 
XV®  siècle,  M.  le^njarquis  de  Beaucourt  s'est  jeté  avec  la  môme  ardeur 
daps.une  autre  époque;  il  y  montre  une  égale  compétence.  Il  a  voulu,  à 
Toccasion  du  centenaire  du  roi  Louis  XVI,  présenter,  rassemblés  pour  la 
première  fois,  d'une  part,  tous  les  récits  dus  soit  à  des  témoins  ocu- 
laires, soit  à  des  écrivains  contemporains  sur  la  captivité  du  Roi  au 
Temple;  d'autre  psy:t,  tous  les  lexles  officiels  relatifs  au  même  sujet,  de" 
puis  le  10  août  1792  jusqu'au  21  janvier  1793. 

Au  premier  rang  des  récits,  se  trouve  la  Relation  de  Madame  Royale, 
œuvre  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  que  le  malheur  a  mûrie  avant 
l'âge;  l'extrait  qui  en  est  publié  ici  est  conforme  au  manuscrit  original 
que  possède  aujourd'hui  M"°  la  duchesse  de  Madrid  :  il  offre,  avec  le 
texte  généralement  adopté,  plus  d'une  varianle  intéressanle.  C'est  en- 
core par  extraits  que  sont  reproduits  les  Souvenirs  de  M"'^  de  Tourzel 
et  de  Hue.  Au  contraire,  le  Journal  de  Cléry  est  publié  intégraleinont. 
Nous  recommandons  au  lecteur  la  note  bibliographique  qui  oxpose  l'ori- 
gine et  les  fortunes  de  cet  écrit,  et  qui,  sur  l'auteur,  donne  les  plus  inté- 
ressants détails.   . 

La  seconde.série  des  souvenirs  émane  des  commissaires  du  Temple  : 
Goret,  qui  n'écrivit  qu'on  1825  et  dont  le  témoignage  ne  doit  être  ac- 
cueilli qu'avec  réserve  ;  Verdier,  auteur  d'un  Tableau  historique  de  la 
captivité  de  la  famille  royale  au  Temple^  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  se  trouve  en  minute  dans  un  manuscrit  conservé  nu  musce  Car- 
navalet :  il  est  reproduit  ici  presque  intégralement;  Moolle,  qui  publia 
en  1820  :  Six  journées  passées  au  Temple,  etc.  (iii-77  p.)  ;  Lepitre,  an- 
cien professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  et  chef  d'institut  ion, 
fervent  royaliste;  son  écrit  date.de  1814;  M.  de  Beaucourt  n'en  donne 
qu'un  extrait.  Ces  diverses  relations  étaient  devenues  rares;  il  était  utile 
d'en  offrir  au  public  une  nouvelle  édition. 

Il  en  était  de  même  d'une  conversation  de  Malesherbes  rapportée  par 
Bertrand  de  Moleville  et  d'un  écrit  que  François  Hue  a  inséré  dans  ses 
Mémoires  et  qu'il  tenait  de  M.  de  Malesherbes  lui-môme,  alors  qu'ils 
étaient  détenus  tous  deux  dans  la  prison  de  Port-Royal.  La  Relation  de 
Tabbé  Edgeworth  parut  d'abord  à  Londres  en  anglais,  publiée  par  un  de 
ses  neveux,  accompagnée  du  récit  original  en  français,  d'après  une  copie 
déposée  au  British  Muséum.  Le  texte  de  cette  copie  est-il  bien  authen- 
tique? Pour  y  servir  de  contrôle,  M.  de  Beaucourt  a  eu  l'heureuse  idée 
de  publier  à  mi-page  un  récit  rédigé  par  Bertrand  de  Moleville  îi  la 
suite  de  conversations  qu'il  avait  eues  avec  M.  Edgeworth  :  ce  dernier 
en  avait  entendu  lecture  et  l'avail  revisé  lui-même. 

Le  soigneux  éditeur  a  joint  à  tous  ces  récits  dix-huit  autres  empruntas 
aux  journaux  ou  à  divers  écrits  contemporains,  avec  des  indications  bi- 
bliographiques ;  on  lira  avec  un  intérêt  particulier  le  récit  des  Révolu- 
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lions  de  Paris:  la  partie  relative  aux  derniers  moments  et  à  rexécnlion 
du  Roi  est  due  à  TofiBcier  municipal  Baudrais  (J,  338-368),  qui  reçut  le 
testament  de  Louis  XVI  et  qui  apposa  sa  signature  au-dessous  de  celle  du 
Roi  :  cette  altribution  résulte  d'une  déclaration  de  Baudrais  insérée 
dans  une  plaquette  de  quatre  pages  qui  a  pour  titre  :  Aux  citoyens  des 
48  sections  de  Paris,  Quelque  intérêt  qu'ofire  la  reproduction  des  mé- 
moires ou  relations  que  donne  la  première  partie  de  ce  volume,  tous  les 
extraits  de  journaux  ou  d'écrits  contemporains  n'en  ont  pas  une  moindre, 
et,  s'il  en  est  quelques-uns  de  connus  comme  la  lettre  de  Sanson,  la 
plupart  étaient  difficiles  à  recueillir,  il  fallait  les  chercher;  c'est  un 
avantage  de  les  avoir  réunis  sous  la  main  et  de  pouvoir  se  donner  une 
idée  vivante  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  et  pensé  à  Paris  en  cette  lamen- 
table journée. 

Le  second  volume  est  consacré  aux  Documents  officiels.  Ils  n'avaient, 
eux,  jamais  été  réunis.  Il  y  en  a  deux  cent  quaranle-six.  Le  premier  est  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  10  août  1792,  où  furent  décidées  les  mesures 
relatives  à  la  détention  du  Roi;  le  dernier,  du  30  septembre  1793,  est 
le  compte  rendu  du  «  brùlement  de  la  garde-robe  de  Capet,  qui  a  eu  lieu 
dimanche  29  du  présent  mois.  »  Celait  en  place  de  Grève.  Ces  docu- 
ments peuvent  passer,  sans  doute,  pour  les  pièces  justificatives  des  ré- 
cits divers  contenus  dans  le  premier  volume,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  d'un 
grand  poids  :  en  les  lisant,  on  revit  ces  récits,  et,  si  j'ose  dire,  on  se  les 
refait  à  soi-même,  en  y  donnant  une  adhésion  plus  convaincue.  Que  de 
détails  nouveaux,  saisissants  !  La  captivité  de  la  famille  royale  se  res- 
serre de  jour  en  jour;  que  de  mesures,  que  de  précautions  minutieuses  ou 
insultantes  !  Les  indispositions  du  Roi,  de  la  Reine,  de  Madame  Elisabeth, 
donnent  occasion  à  des  bulletins  tellement  singuliers  que  c'est  l'objet 
d'une  grande  discussion,  au  Conseil  général,  de  savoir  si  ce  bulletin  sur 
«  l'individu  royal  »  continuera  ou  non  à  être  lu.  Colombeau  et  Hébert 
pensaient  qu'il  élait  indigne  d'un  républicain  de  s'occuper  un  seul  ins- 
tant d'un  individu  qui  n'a  de  supériorité  sur  les  autres  que  celle  de  ses 
crimes.  Un  autre,  en  appuyant  cet  avis,  pensait  que  si  le  Conseil  géné- 
ral prenait  connaissance  de  ce  bulletin,  il  devait  adopter  la  même  mesure 
pour  tous  les  prisonniers  de  la  capitale,  dont  la  santé  n'était  pas  moins 
intéressante.  Enfin,  au  milieu  du  tumulte  et  des  vociférations  qui  ont 
obligé  le  président  à  se  couvrir,  il  a  été  arrêté  que  le  bulletin  serait  lu.  » 
(II,  131-132.) 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails,  nous  pouvons  assurer  le  lecteur, 
même  le  plus  familier  avec  cetle  douloureuse  histoire  du  Temple,  qu'il 
trouvera,  au  contact  de  ces  documents,  à  renouveler  et  à  accroître  ses 
connaissances. 

11  est  vrai  :  on  n'a  plus  ni  les  registres  du  Temple  ni  les  procès-ver- 
baux du  Conseil  général  de  la  Commune.  L'incendie  de  l'Hôtel  de  ville 
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•en  1871  a  détruit  les  registres  de  la  Commuoe  :  il  y  en  avait  quatorze, 
ayant  plus  de  dix  mille  cinq  cents  pages,  rien  que  pour  la  période  anté- 
rieure au  21  janvier  !  Pour  ceux  du  Temple,  il  y  en  avait  quatre,  «  para- 
phés par  premier  et  dernier  feuillets  ;  »  ils  existaient  en  minute  originale 
et  en  copie  authentique.  Ils  furent  remis,  le  8  avril  1796,  par  Tun  des  der- 
niers gardiens  du  Temple,  Lasne,  au  minisire  de  l'intérieur  :  c'était  alors 
Benezech.  Ils  ont  disparu. 

Un  jour,  en  1848,  un  érudit  Sainlongeais,  feuilletant  des  brochures  et 
des  papiers  à  un  étalage  de  la  rue  de  la  Tixeranderie,  aperçoit  la  signa- 
ture de  Simon,  le  fameux  geôlier  du  jeune  Gapet.  Sans  marchander,  il  se 
fait  livrer  le  ballot.  Il  en  dresse  Tinvenlaire  :  le  dossier  contenait  cin- 
quante-cinq pièces,  presque  toutes  des  originaux,  un  grand  nombre  de  la 
main  de  Cléry  ;  des  demandes  laites  au  nom  de  la  famille  royale  ;  le  livre 
de  blanchissage  des  prisonniers  ;  des  bulletins  de  santé  du  Roi  ;  des  déli- 
bérations, des  procès-verbaux,  des  extraits  de  registres,  etc.  M.  le  baron 
de  la  Morinerie,  dans  la  Revue  nouvelle  d'avril  1884,  a  publié  rénamé- 
ration  et  l'analyse  de  toutes  ces  pièces,  qui  vont  du  27  août  1792  an 
13  juillet  1794. 

M.  de  Beaucourl  a  pu  puiser  à  cette  source.  Il  a,  en  outre,  dépouillé 
les  journaux  du  temps,  où  il  a  retrouvé  plus  d'un  document  officiel;  di- 
verses compilations  lui  ont  fourni  des  procès-verbaux,  des  comptes 
rendus,  de  telle  sorte  qu'il  a  pu  en  constituer  une  suite  qui  suppléera, 
dans  une  certaine  mesure,  à  ceux  dont  on  regrette  la  perte. 

Il  ne  faut  oublier  ni  l'appendice  ni  l'index  biographique.  L'appendice 
contient  :  1*  le  texte  du  testament  de  Louis  XVI,  revu  sur  l'original 
conservé  aux  Archives  ;  2**  un  extrait  d'une  brochure  in-8  de  16  pages  sor 
la  captivité  de  Louis  XVI  et  sa  comparution  à  la  barre;  3*  une  note 
très  curieuse  et  très  précise  pour  distinguer  Daujon  de  Danjou,  et  d'où  il 
résulte  que  l'abbé  Danjou,  prêtre  défroqué,  n'était  pas  membre  de  la 
Commune  du  10  août,  et  qu'il  ne  fut  nommé  que  le  2  décembre,  tandis 
que  Daujon,  membre  de  la  Commune  du  10  août,  était  commissaire  au 
Temple  le  3  septembre.  C'est  donc  ce  dernier  qui,  à  cette  date,  s'op- 
posa avec  une  bravoure  admirable  à  l'envahissement  du  Temple  par  la 
populace.  Goret  en  a  témoigné  ;  Daujon  a  laissé  aussi  de  cette  horrible 
scène  un  récit  qui  est  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  et  que  M.  de  Beaucourt  a  reproduit  (t.  II,  348-352); 
4°  une  dissertation  étendue  où  l'éditeur  établit,  d'après  les  documents 
les  plus  divers  et  les  plus  probants,  l'authenticité  du  mot  de  M.  Edge- 
worth  :  Fils  de  saint  Louis j  montez  au  ciel  !  5**  enfin,  une  précieuse 
notice  sur  les  papiers  de  M.  de  la  Morinerie. 

L'index  biographique  aura  la  plus  grande  utilité.  M.  de  Beaucourt  Ta 
rejeté  avec  raison  à  la  fin  du  volume  :  les  recherches  en  sont  plus  com- 
modes et  la  lecture  du  livre  moins  coupée.  Lb  mérite  de  cet  index  re- 
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pose  surtout  dans  la  biographie  des  nombreux  inconnus  qiii  faisaient 
partie  de  la  Commune  ou  de  Tadminislration  du  Temple  ;  leur  identité 
n'était  parfois  pas  moins  difficile  à  établir  que  leur  vie. 

J'ai  traité  en  détail  de  cette  publication  pour  en  montrer  non  seule- 
ment les  bonnes  conditions,  mais  la  nouveauté.  Ce  n'en  sera  pas  la 
moindre  originalité  que  le  volume  consacré  aux  documents  officiels  dé- 
passe presque  en  intérêt  et  en  séductions  pour  le  lecteur  celui  où  M.  de 
Beaucourt  a  réédité,  avec  un  précieux  appareil  critique,  les  souvenirs  et 
les  relations  de  tant  de  témoins  de  ce  grand  drame. 

Victor  Pierre. 

La  Mormandle  monu mentale  et  pliioresiiiie.  Édifices  publics, 
églises,  châteaux^  manoirs,  etc.  I.  Seine-Inférieure.  Héliogravures  de  P.  Du- 
jardin  d'après  les  pliotographies  de  E.  Letellier.  Texte  par  J.  Adeline, 
Bailliard,  g.  et  E.  de  Beaurepaire,  L.  Delisle,  A.  Darcel,  S.  Luge, 
l'abbé  Sauvage,  etc.,  etc.  Le  Havre,  Lemale  et  C*«,  imprimeurs-éditeurs, 
gr.  in-folio.  —  16  livr.  parues  à  4  fr.  50. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  seize  premières  livraisons  de  la  Nor- 
mandie monumentale  et  pittoresque,  et  nous  sommes  heureux  de 
rendre  hommage  à  la  magnifique  exécution  de  cette  grande  publication. 
La  partie  artistique,  avec  ses  splendides  héliogravures,  dépasse  tout  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  dans  ce  genre  et  forme  un  véritable  musée.  La 
partie  descriptive  offre  un  texte  dû  à  des  plumes  expérimentées,  où 
nous  remarquons  en  particulier  la  monographie  de  la  cathédrale  de 
Rouen  par  M.  Tabbé  Sauvage,  intendant  de  la  primaliale,  et  celle  de  l'église 
Saint-Ouen,  par  l'abbé  Julien  Loth.  Mais  pourquoi  certaines  remarques 
qui  nous  paraissent  hors  de  propos,  comme  celle  qu'on  lit  à  la  page  H  : 
«  Décidément  le  moyen  âge  était  trop  pittoresque....  Avouons-le,  les 
temps  modernes  ont  du  bon  !  »>  Pourquoi  cette  orthographe  Darc  du 
nom  de  Jeanne  d'Arc,  orthographe  condamnée  par  J.  Quicherat  et  par 
tous  les  érudils  sérieux?  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  tout  doit  être 
irréprochable;  rien  ne  doit  choquer  les  amis  de  notre  histoire. 

La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  est  consacrée  à  la  Seine-Inférieure. 
Tous  les  monuments  de  Rouen  apparaissent  à  nos  yeux  charmés  dans 
des  photographies  représentant  la  porte  Guillaume  Lion,  la  tour  dite  de 
Jeanne  d'Ace,,  le  palais  de  justice,  le  bureau  des  flnances,  le  gros  hor 
loge,  l'hôtel  duBourgtherouIde,  une  ancienne  maison  du  square  Saint- 
André,  la  fontaine  de  la  Crosse,  une  série  de  reproductions  des  mer- 
veilles de  la  cathédrale  et  de  l'égHse  Saint-Ouen,  la  chapelle  Saint-Ro- 
main, l'église  Saint-Maclou,  l'aître  Saint-Maclou,  l'église  Saint-Vincent, 
la  tour  Saint-Laurent,  la  tour  Saint-André.  Puis  viennent  l'église  du 
Bon-Secours,  un  colombier  à  Roos,  la  tour  de  Carville  à  Darnetal.  enfin 
les  châteaux  du  voisinage  :  Marlinville,  Le  Héron,  Mondétour,  décrits 
jpar  M.  L.  de  Vesly. 
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Félicitons  M.  E.  Letellier  d'avoir  sibrillamment  inauguré  cette  œuvre 
arlisliqne  et  de  s'être  entouré  de  collaborateurs  tels  que  MM.  Charles  et 
Eugène  de  Beaurepaire,  Tabbé  Julien  Lolh,  Siméon  Luce,  labbé  Sau- 
vage, dont  les  noms  offrent  toutes  les  garanties  de  science  et  d'exacti- 
tude; félicitons  aussi  M.  Lenaale,  imprimeur  au  Havre,  pour  Tirrépro-  , 
chable  exécution  de  l'ouvrage.  Il  paraît  une  livraison  par  semaine;  la 
célérité  dans  la  publication  est  encore  une  condition  de  succès  qui  ne 
manquera  pas  à  la  Normandie  monumentale  et  pittoresque. 

G.  DE  B. 


BULLETIN 

«losepli  Méry,  par  Emile  Caxau.   Ouvrage  couronné  par  rÂcadémie  de   Mar- 
seille. Paris,  Savinc,  s.  d.,  in-12  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  faut  être  de  Marseille  pour  écrire  un  livre  sur  Méry;  car  le  fécoDd 
écrivain,  qui  a  écrit  ot  beaucoup  dans  tous  les  genres,  n'a  laissé  sa  trace 
dans  aucun,  et  gît  oublié  dans  la  foule  anonynie  des  romanciers  et  poètes 
qu'on  ne  lit  plus.  Mais  c'est  une  gloire  de  la  Cannebière,  et  la  Cannebière 
ne  peut  affecter  pour  lui  la  même  indifférence  que  le  commun  des  mortels 
qui  n'est  pas  de  Marseille.  C'est  pourquoi  M.  Camau  nous  a  raconté  la  vie 
de  Joseph  Méry  dans  un  livre  qui  n'est  pas  ennuyeux  à  lire  ;  il  n'y  faut 
chercher  ni  critique  ni  histoire,  l'auteur  n'a  pas  tant  de  prétention,  mais 
un  simple  récit,  vif  et  animé,  comme  Méry  lui-même,  et  qui  peut,  en  chemin 
de  fer,  faire  oublier  la  longueur  des  heures.  Je  ne  crois  pas  que  ses  visées 
puissent  aller  plus  haut.  P.  Talon. 


Il  Oaeeo  In  ToacAiia  dt  Fn«iieo«eo  Itedl   e  la  PM«la  dltlrambli 

pub.  par  Gabtaico  ImBERT.  CitlÀ  di  Castello,  Lapi,  iSdO,  in-12  de  xx-212  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Francesco  Redi  fut  non  seulement  un  grand  naturaliste,  un  des  savants  les 
plus  éminents  de  l'Italie  au  xvu*  siècle,  il  fut  aussi  un  ingénieux  poète; 
c'est  ce  que  pri>uvc  son  Uacco  in  Toscanay  œuvre  jadis  célèbre,  et  que  la 
bonne  édition  due  aux  soins  de  M.  G.  luibert  doit  tirer  de  Poubli  où  elle 
dis|\\raissait  quelque  pou.  Le  titre  de  dith\Tambe  que  portent  les  vers  de 
Redi  ne  di^it  pas  faire  croire  à  un  poJme  aj-ant  les  élans  hxiques  de  l'ode, 
Redi  a  pris  le  mot  de  dithjTambe  dans  l'acception  que  lui  donnaient  les 
anciens  et  qu'autrefois  lui  ont  attribuée  che^  nousBaifet  Jodelle.  Cest  tout 
simplement  un  poème  de  rythmes  différents  et  d'un  style  familier  en  ThoD- 
neur  des  vins  de  la  Toscane,  que  Bacclius  vient  dé^st«r  à  Flwence. 

M.  Imbert  a  joint  au  dith\Taml>e  une  étude  sur  la  poésie  bachique  anté- 
rieure et  postérieure  à  Hedi,  dont  il  a  découvert  un  certain  nombre  de  vers 
inÀlits,  et,  par  de  nombreuses  notos^  a  montré  une  érudition  de  bon  aloi  qui 
ne  se  circonscrit  pas  dans  l'Italie  seule..  I^xïgia&ido. 


îi  JiffTé^  «:a  Ettmis  Vraaju  XiUc,  Cooperativa  cdith»  Itaiiaaa,  lt92»  itt>lG  de 
I»  ^  —  rrix  :  t  tr. 

M,  Eît4>re  Ve«nt,  dans  c«  savant  cp^is^V^e,  nous  fait  couottre  non  i«ale- 
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ment  la  vie  et  les  œuvres  de  Belliacioni,  mais  aussi  la  cour  littéraire  de 
Ludovic  le  More,  à  laquelle  il  consacre  un  chapitre  intéressant  qui  sert  d'in- 
troduction à  son  petit  volume.  On  ne  peut  évidemment  que  l'en  féliciter, 
car  jusqu'ici  l'influence  de  Ludovic  sur  le  mouvement  intellectuel  de  son 
temps  et  de  son  pays  n'avait  frappé  qu'un  nombre  d'érudits  très  restreint, 
et  il  était  bon  de  rappeler  que  la  cour  de  Milan  réunit  et  protégea  dos 
hommes  d'État  et  des  humanistes  tels  que  Bartolommeo  Calchi,  Antiquari, 
Merulei;  des  poètes  en  langue  latine,  LancinoCurti,  Giovanni  Hiffi,  Piattino 
Piatti;  des  poètes  en  langue  italienne,  Frogoso,  Niccolô  da  Corroggio,  \o  pé- 
Irarquisant  Gaspare  Visconti,  Caretto,  le  Pistoja,  qui  fut  un  des  précur- 
tîeurs  les  plus  remarquables  de  Berni,  et  enlin  Bollinrioni. 

M.  Ettoro  Verga  nous  doune  une  biographie  complote  et  détaillée  de  ce 
dernier  écrivain.  Il  metlîors  do  doute  ses  relations  avec  dsuxMédicis,  Lau- 
rent et  Julien,  et  dément  l'assertion  de  Tiraboschi,  qui  prétend  que  Bellin- 
cioni  fut  quelque  temps  au  service  du  cardinal  Lodovico  Gonzaga.  Il  trouve 
dans  les  poésies  de  son  auteur  des  arguments  en  laveur  d'une  thèse  cu- 
rieuse qu'il  soutient  et  qui  aboutit  à  la  réhabilitation  de  Ludovic,  accusé 
par  une  constante  tradition  d'avoir  empoisonné  son  neveu  Jean  Galeas. 
Nous  signalons  son  argumentation  aux  historiens,  saiis  prendre  parti.  On 
no  lira  pas  non  plus  sans  utilité  ce  que  M.  Verga  raconte,  au  sujet  des  dé- 
mêlés de  Bernardo  Bellincioni  avec  les  rimeurs  ses  contemporains.  La  ma- 
nière dont  il  juge  son  caractère  diffère  sensiblement  de  l'opinion  peu  favo- 
rable qu'on  en  a  généralement;  il  lui  attribue  une  admiration  sincère  pour 
les  grandes  qualités  de  son  maître  Ludovic  le  More,  au  lieu  do  cette  basse 
servilité  dont  on  a  voulu  voir  l'expression  dans  ses  ouvrages.  Knlin,  l'étude 
qu'il  fait  des  vers  satiriques  et  des  poésies  à  tendances  politiques  do  Bel- 
lincioni offre  de  l'intérêt.  Maxime  Formont. 

Toute  la  vérité  sui*  le  drame  de  Fourmles,  par  SiXTE   Di^LonME.  Paris, 
Sauvaitre,  1892,  in-18  de  309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  refaire  l'enquête  évidemment  un  peu  hâtive  de  Dru- 
mont.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement  et  de  M.  Constans  en 
particulier.  Le  ton  en  est  doucereux,  mais  sans  chaleur  et  sans  talent. 
Blâmer  les  agitateurs,  les  énergumènes  socialistes  et  radicaux,  qui  ont 
poussé  ces  malheureux  ouvriers  à  la  mort  en  se  réservant  eux-mêmes  pour 
un  siège  de  député,  voilà  qui  est  juste  et  bien;  mais  M.  Sixte  Delorme  est 
un  aveugle  volontaire  quand  il  ne  veut  pas  voir  la  responsabilité  non 
moins  écrasante  de  ce  gouvernement  de  jouisseurs  et  de  parvenus.  Il  est 
aussi  plein  de  condescendance  pour  le  juif  Isaac  et  laisse  ainsi  trop  percer 
le  bout  de  l'oreille.  Il  n'a  pas  su  dégager  les  causes  supérieures  de  cette 
situation  sociale  dont  le  «  drame  de  Fourmies  »  est  un  épisode  douloureux 
et  retentissant,  mais  à  qui  il  faut  d'autres  remèdes  que  les  palliatifs 
bourgeois  de  l'économie  libérale.  M.  Sixte  Delorme  fera  très  sagement  en 
allant  les  demander  à  l'Évangile  que  prêche  M.  l'abbé  Margerin.     G. 


La   Patrie  en  dangper,  170?^,  par  Gustave  AUrciul.  Vaihi,  Firmin-Didot, 
I».  d.,  in-8  de  221  p.,  illustré  de  37  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  ;>0. 

Livre  de  vulgarisation;  il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  instructive  et 
amusante  publiée  par  la  maison  Firmin-Didot.  L'auteur  n'a  pas  prétendu 
fournir  un  travail  personnel  ;  il  a  composé  une  sorte  do  récit  avec  des 
citations  empruntées  à  Thiers,  aux  Mémoires  de  Dumouriez,  de  Custino  et 
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de  Gœlhe,  aux  ouvrages  de  M.  Chuquet  sur  la  première  invasion,  et  à  divers 
autres.  Ce  volume  est  partagé  en  onze  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Les 
Causes  de  la  gueirej  État  de  Varmée,  la  Garde  nationale  et  les  volontaires, 
Premières  hostilités^  la  Patrie  en  dangei^  Longwy  et  Vei'dun,  VArgonne, 
Valmy  et  retraite  des  PimssienSy  Le  Siège  de  Lille,  Jemmapes  et  conquête  de  la 
Belgique,  Sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes.  L'histoire  serait  souvent  plus  précise 
et  plus  complète  ;  elle  prononcerait  des  jugements  ;  elle  ne  s'en  tiendrait 
pas  autant  à  la  légende  sur  Beaurepaire  ;  mais  nous  n'avons  à  demander  à 
ce  livre  que  de  l'agrément  accompagné  d'une  instruction  suffisante;  et  c'est 
ce  qu'on  y  trouve.  Il  y  a  d'ailleurs  toujours  du  plaisir  à  relire  des  extraits 
de  mémoires,  ne  fussent-ils  cousus  ensemble  qu'avec  un  bout  de  fil. 

V.  P. 

De  191K  à   no»  Joui*»,  par  Camille  Pelletan.  Paris,  Chavaray,  Mantoux  et 
Martin,  s.  d.,  in-18  de  367  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  d'ouvrages  qui,  dans  la  pensée 
de  ses  éditeurs,  «  doit  répondre  d'une  manière  exacte  à  la  neutralité  pro- 
clamée par  les  lois  scolaires  et  au  désir  du  Conseil  municipal  de  Paris  »  et 
commencer  une  «  Bibliothèque  des  écoles  municipales  de  Paris.  »  Un  tel 
patronage  et  la  destination  du  livre  nous  inspiraient  peu  de  confiance  sur 
r  «  esprit  de  vérité  »  et  l'impartialité  de  ce  résumé  d'histoire  contemporaine. 
La  lecture  de  l'ouvrage  nous  a  un  peu  rassuré.  Si  l'auteur  a  des  préfé- 
rences marquées  pour  la  République,  il  sait  rendre  une  certaine  justice  aux 
gouvernements  passés  et  ne  leur  est  point  systématiquement  hostile.  Récit 
qui  commence  au  lendemain  de  Waterloo  pour  se  terminer  aux  élections 
législatives  d'octobre  1889.  Les  plus  longs  développements  sont  consacrés  à 
l'histoire  intérieure  et  aux  luttes  parlementaires.  Le  grand  secret  de  son 
impartialité  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  se  contente  le  plus  souvent  de  ra- 
conter les  faits  et  qu'il  lui  arrive  rarement  de  porter  sur  eux  un  jugement. 
Il  sait  encore,  en  retraçant  le  souvenir  des  sombres  jours  de  la  Commune, 
flétrir  éncrgiquemont  les  scènes  de  sauvagerie  barbare  dont  Paris  fut  le 
théâtre.  On  ne  lit  pas  non  plus  sans  émotion  le  récit  de  nos  désastres  de 
1870  et  des  horreurs  du  siè^e  de  Paris. 

Somme  toute,  c'est  l'œuvre  d'un  républicain  convaincu,  aussi  impartiaJ 
que  la  politique  permet  de  l'être  à  un  auteur  mêlé  à  la  vie  publique.  Malgré 
ces  qualités,  je  crains  que  les  jeunes  lecteurs  auxquels  il  est  destiné  ne 
trouvent  qu'un  médiocre  plaisir  à  sa  lecture.  Isnard. 


Frane««inacoii«  «eptenibplaeur»»  par  F.  BoucnEz.  Paris,  Téqui,  1892,  in^ 
de  136  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Fort  bon  récit  historique  de  l'insurrection  du  20  juin  1792,  de  la  jour- 
née du  10  août  et  des  massacres  de  Septembre  qui  en  furent  ia  suite. 
L'auteur  montre  comment  les  chefs  do  fa  Maçonnerie  parisienne  prépa- 
rèrent et  dirigèrent  ces  crimes  odieux.  Il  a  constamment  suivi  pas  à  pas 
les  documents  officiels  du  temps  et  les  aveux  des  coupables  qui,  en  1793  et 
1794,  se  vantaient  publiquement  de  la  part  qu'ils  y  avaient  prise.  C'est  un 
excellent  ouvrage  à  placer  dans  les  bibliothèques  populaires.         C.  J. 
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Nécrologie.  —  CTest  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  annonçons  à 
nos  lecteurs  la  mort  d'un  des  plus  éminents  prélats  français  qui  aient  re- 
vêtu la  pourpre  cardinalice,  Mgr  Charles-Martial  Allemand,  cardinal  Lavi- 
OERiE,  mort  à  Saint-Eugène,  près  d'Alger,  dans  la  nuit  du  25  au  26  novembre  ; 
perte  aussi  douloureuse  pour  la  France  que  pour  l'Église  et  pour  les  œuvres 
catholiques  I  II  n'est  pas  une  âme  chrétienne,  même  parmi  ceux  dont  la 
conduite  récente  de  l'illustre  cardinal  avait  froissé  les  convictions  politi- 
ques, qui  ne  s'associe  à  ce  deuil  et  qui  ait  pu  oublier  les  services  rendus 
par  l'archevêque  d'Alger  à  la  cause  de  Dieu,  les  longues  et  glorieuses  années 
de  son  apostolat  en  Afrique,  son  zèle  pour  conquérir  à  la  foi  et  à  la  civili- 
sation les  peuples  barbares.  Mgr  Lavigerie  était  né  à  Bayonne  le  31  oc- 
tobre 1825.  Après  avoir  passé  son  doctorat  en  théologie,  il  se  consacra  pen- 
dant quelques  années  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  pour  laquelle  il  écri- 
vit des  manuels  estimés.  Plus  tard,  son  mérite  éminent  le  fit  appeler  à  la 
chaire  d'histoire  ecclésiastique  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  était 
déjà  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  lorsque  l'accord  du  souverain  pon- 
tife et  du  gouvernement  français  l'appela  en  1863  à  l'évêché  de  Nancy. 
Quatre  ans  après,  on  le  nomma  au  siège  d'Alger,  récemment  érigé  en  ar- 
chevêché. C'est  alors  que  Mgr  Lavigerie  commença  de  déployer  le  zèle  que 
Ton  a  tant  admiré  à  l'évangélisation  des  indigènes.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'on  avait  songé  à  appeler  l'éminent  prélat 
à  siéger  à  l'Académie  française.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  écrits  : 
Cours  de  thèmes  grecs  (1848,  in-12)  ;  —  Nouveau  cours  élémentaire  de  versions 
grecques  (1848,  in-12)  ;  —  Lexique  français-grec  (1850,  in-12)  ;  —  Histoire 
sainte  (1853,  in-12)  ;  —  Exposé  des  eireurs  doctrinales  du  jansénisme  (1858, 
in-8)  ;  —  Histoire  abrégée  de  l'Église  (1864,  in-12)  ;  —  VArmée  et  la  mission 
de  la  France  en  Afrique  (1875,  ih-8)  ;  —  Décréta  concilii  provincialis  Alge- 
riensis  in  Africa  (s.  d.,  in-8)  ;  —  CEuvres  choisies  (1884,  2  vol.  in-8);  —  Al- 
locution prononcée  le  21  septembre  4890,  dans  Véglise  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
pour  Vouverture  d'un  congrès  anti-esclavagiste  (1890,  in-8)  ;  —  Documents  sur 
la  fondation  de  l'œuvre  anti-esclavagiste  (1890,  in-8). 

—  Le  Polybiblion  se  sent  frappé  tout  particulièrement  par  la  mort 
du  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  qui  pendant  de  si  longues  années  a  rédigé 
dans  cette  Revue  le  compte  rendu  des  ouvrages  d'hagiographie.  Le  re- 
gretté bénédictin,  qui  est  mort  le  6  novembre,  était  né  au  Bourg-Neuf-la- 
Forêt  (Mayenne)  en  1817.  Après  de  solides  études  terminées  au  grand  sé- 
minaire du  Mans,  il  vint,  n'étant  encore  que  sous-diacre,  se  ranger  sous  la 
direction  de  l'illustre  restaurateur  des  Bénédictins  de  France,  Dom  Prosper 
Guéranger.  Cinq  ans  après,  l'élection  de  Dom  Couturier  comme  successeur 
de  Dom  Guéranger  dans  les  fonctions  d'abbé  de  l'ordre  laissait  vide  la  place 
de  prieur  de  l'abbaye  de  Solesmes;  c'est  à  Dom  Piolin  qu'en  furent  réser- 
vées les  fonctions,  dont  il  s'acquitta  avec  un  zèle  admirable  jusqu'en  1886  ; 
à  ce  moment,  sa  santé,  déjà  fortement  ébranlée,  l'obligea  de  se  démettre. 
L'œuvre  la  plus  considérable  à  laquelle  Dom  Piolin  eût  attaché  son  nom  est 
à  coup  sûr  la  réédition  du  Gallia  Christiana,  publiée  par  la  maison  Palmé. 
Parmi  les  travaux  originaux  de  notre  regretté  collaborateur,  la  plupart  con- 
sacrés à  l'histoire  locale  de  sa  province,  le  plus  important  est  VHistoire  de 
l'Église  du  Mans,  Nous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  l'Église  du  Mans  (1851- 
1863,  6  vol.  in-8);  —  Mystères  qui  ont  été  représentés  dans  le  Maine  (1853,. 
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in-8)  ;  —  Lfi  Miraculeuse  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Chêne  (1857,  in-32);  — 
Notice  sï/r  }farguei-in  de  la  Bigue  (1858,  in-8)  ;  —  Le  Saint  Pèlerinage  de  Notre- 
Dame  d^Addmières  (1864,  in-18)  ;  —  Les  Lampes  du  Saint  Sacrement  (1864, 
in-8)  ;  —  La  Conjuration  des  Bazinistes  et  René  Levasseur  (1865,  in-8)  ;  — 
L'Église  du  Mans  durant  la  Révolution  (1868-1871,  4  vol.  in-8)  ;  —  Souvenirs 
de  la  Révolution  dans  les  départements  de  l'Ouest  (1870,  in-18)  ;  —  Mémoii^ 
sur  la  Rcvolution^  le  premier  Empire  et  les  premières  années  de  la  Restauration 
par  Jacques-Pieire  Fleury  (1874,  in-8)  ;  —  Supplément  aux  vies  des  saints  et 
spécialement  aux  Petits  Bollandisles  (1885-1886,  3  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  po- 
pulaire de  saint  Julien  (1888,  in-18);  —  Vie  de  saiîit  Sérené,  protecteur  du 
Maine  et  de  l'Anjou^  et  le  Pèlei'inage  de  Saulge  (1890,  in-18).  Le  R.  P.  Dom 
Piolin  collaborait  en  outre  à  la  Revue  des  questions  historiques,  à  la  Revue  du 
monde  catholique,  k  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  publiée  par 
la  Société  dont  il  était  le  président,  au  Monde,  h  VUnivei^s  et  à  divers  autres 
journaux  et  recueils. 

—  La  mort  de  M.  le  marquis  Hervey  de  Saint-Denys,  survenue  le  4  no- 
vembre, prive  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'un  de  ses 
membres  les  plus  estimés.  C'est  une  perte  extrêmement  sensible  pour  les 
études  sinologiques  en  France.  Né  en  1823,  M.  le  marquis  Hervey  de  Saint- 
Denys  entra,  à  la  fin  de  ses  études  classiques,  à  l'École  des  langues  orien- 
tales et  tourna  son  application  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature chinoises.  Ses  premiers  travaux  sur  l'agriculture  de  la  Chine  le  firent 
d'abord  remarquer.  Ses  traductions  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises  ai- 
d^îrent  h  faire  connaître  mieux  cette  littérature  jusque-là  assez  négligée,  et 
firent  tomber  bien  des  préjugés.  La  publication  do  ses  recherches  sur 
Tethnographie  de  la  Chine  fixa  définitivement  sa  réputation  et  lui  ou\Tit 
en  1878  les  portos  de  l'Académie  des  inscriptions,  tandis  que  ses  trav'aux 
antérieurs  l'avaient  fait  appeler  à  suppléer  au  Collège  de  France  M.  Stanislas 
Julien,  puis  à  le  remplacer  après  sa  mort  (1874).  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  articles  publiés  dans  des  recueils  périodiques,  nous  dressons  ici  la  liste 
des  ouvrages  de  l'éminent  orientaliste  :  Recheir.hes  sur  V agriculture  et  l'hor- 
ticulture des  Chinois  (1850,  in-8);  —  Un  Roi  (1851,  in-12),  avec  M.  Carlo 
Montelieto  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  Deux-Siciles  (1856,  in-8)  ;  — 
La  Chine  devant  l'Europe  (1859,  in-8)  ;  —  Poésies  de  Vépoque  des  Thangs 
(y//e,  V///e  et  IX°  siècles  de  notre  ère),  avec  une  étude  sur  l'Art  poétique  en 
Chine  (1802,  in-8);  —  Les  Raves  et  les  moyens  de  les  diriger  (1867,  in-^)  ;  — 
Recueils  de  textes  faciles  et  gradués  en  chinois  moderne  (1869,  in-8);  —  Le  Li 
Sao,  poème  du  IW  siècle  avant  notre  ère  (1870,  in-8)  ;  —  Ethnographie  des 
peuples  étrangers  à  la  Chine,  ouvrage  composé  au  X«  siècle  de  notre  ère  par 
Ma  Touan  Lui  (1876-1884,  2  vol.  in-4);  —  Mémoires  sur  le  pays  connu  des  an- 
ciens Chinois  sous  le  nom  de  Fou-Sang  (1876,  in-8)  ;  —  Trois  nouvelles  chi- 
noises (1885,  in-18);  —  La  Tunique  des  peintes  ;  Un  sei^nteur  méi^itant  et  Tnng 
Le  Kiai-Youen,  trois  nouvelles  chinoises  (1889,  in-16)  ;  —  Six  nouvelles  nou- 
velles (1892,  in-16). 

—  M.  Thomas-Adolphus  Trollope,  mort  le  vendredi  4  novembre,  était 
né  le  29  avril  1810.  Il  fit  ses  études  à  Winchester  et  à  Oxford,  et,  après 
quelques  années  de  professorat  à  Birmingham,  il  quitta  le  métier  pour  se 
donner  à  la  littérature,  oii  sa  mère  s'était  acquis  un  nom  comme  roman- 
cière. Après  un  court  séjour  en  France,  où  il  trouva  le  sujet  de  son  premier 
ouvrage,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  séjourna  avec  sa  mère  et  où  il 
se  fixa  après  son  mariage  (1847).  Il  y  resta  jusqu'en  1873;  à  cette  date,  il 
accepta  de  devenir  le  correspondant  à  Rome  du  Standard,  et  ce  n'est  que 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (1888)  qu'il  retourna  dans  son  pays  d'ori- 
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gine.  La  plupart  des  ouvrages  dus  à  M.  TroUope  se  rapportent  h  l'Italie. 
Son  Histoire  de  la  commune  de  Florence  jusqu'à  la  chute  de  la  république 
est  estimée  même  en  Italie.  Ses  romans  et  nouvelles,  dont  la  plupart  ont 
aussi  pour  objet  la  peinture  des  mœurs  italiennes,  eurent  également  du 
succès,  bien  qu'ils  aient  moins  été  remarqués  que  ceux  de  son  frère  An- 
thony. Nous  donnons  ici  la  liste  des  principales  publications  qu'on  lui  doit: 
A  Summei*  in  Bntany  (1840,  2  vol.  in-8);  —  A  Summei' in  Western  France 
(1841,  2  vol.  in-8);  —  Impressions  ofa  wanderer  inltaly^  Switzerlandy  France 
andSpain  (1850,  in-8);  —  The  Girlhood  of  Catherine  de  Medici  (1856,  in-8); — 
A  Décade  of  Italian  women  (1859,  2  vol.  iii-8);  — Tuscany  in  4849  and  in  4859 
(1859,  in-8)  ;  —  Filippo  Strozzi,  a  history  of  the  last  days  of  the  old  Italian 
liberty  (1860,  in-8)  ;  —  Paul  V  the  Pope  and  Paul  the  friar  (1860,  in-8)  ;  — 
LaBeata,  a  novel  (1861,  2  vol.  in-8);  —  Marietta,  a  novel  (1862,  in-8);  — 
A  lenten  Joumey  in  Umbria  and  the  Marches  of  Ancona  (1862,  in-8);  —  Giu- 
Ho  Malatesta,  a  novel  (1863,  3  vol.  in-8);  —  Beppo  the  Conscrit  (1864,  2  vol. 
in-8);  — Lindisfarn  chase  (1864,  3  vol.  in-8);  —  A  History  of  the  common- 
wealth  of  Florence  (1865,  4  vol.  in-8);  —  Gemma  (1866,  in-8);  —  Artingale 
Castle  (1867,  3  vol.  in-8);  —  Dream  Numbers  (1868,  3  vol.  in-8);  —  Leonora 
Casaloni  (1869,  2  vol.  in-8);  —  The  Garstangs  ofGarstang Grange (iS69 y  3 vol, 
in-8);  —  A  Siren  (1870,  3  vol.  in-8);  —  Durnton Abbey  (1871,3  vol.  in-8);  — 
Diamond  eut  diamond  (1875,  2  vol.  in-8)  ;  —  The  Papal  Conclaves  (1876,  in-8); 

—  A  Peep  behind  the  scènes  at  Rome  (1877,  in-8);  —  The  Story  of  the  Life 
ofPius  the  Mnth  (1877,  2  vol.  in-8);  —  A  Family  Part  in  the  Piazza  of  S. 
Peter  (1877,  3  vol.  in-8);  —  Sketches  from  French  history  (1878,  in-8);  — 
What  I  remember  (1887,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Anton  Gindely,  professeur  d'histoire  à  l'Université  allemande  de 
Bohême,  est  mort  le  25  octobre,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  était  né  en 
1829.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  ont 
eu  à  recourir  aux  travaux  considérables  par  l'érudition  et  parla  critique  que 
ce  savant  a  publiés  sur  ce  sujet.  L'histoire  générale  qu'il  a  faite  de 
cette  fameuse  guerre  est  notamment  fort  appréciée.  M.  Gindely  n'a  pas  dé- 
daigné de  se  livrer  à  la  rédaction  de  manuels  historiques  pour  les  classes, 
qui  d'ailleurs  ont  eu  du  succès  même  à  l'étranger.  Voici  un  aperçu  des  pu- 
blications presque  toutes  également  excellentes  que  l'on  doit  à  cet  érudit  : 
Ueber  die  dogmatischen  Ansichtenderbôhmisch-màhrischcnBriidcr(iSMj\vi-S); 
— Ueber  des  Johannes  Amos  Comenius  Leben  und  Wirksamkeit  in  der  Fremdc 
(1855,  in-8);  —  Beitràge  zur  Geschichte  der  leit  Kaiser  Rudolph's  II  (1856, 
in-8)  ;  —  Bôhmen  und  Màhren  in  Zeitalter  dei'  Reformation.  Geschichte  dei' 
bôhmischen  Brûdei'  (1857,  2  vol.  in-8)  ;  —  Geschichte  der  Ertheilung  des  bôh- 
mischen  Majestàtsbriefes  von  4609  (1858,  in-8)  ;  —  Beitràge  zur  Geschichte  der 
dreissigjàhrigen  Krieges  (1859,  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte  fur 
O&ergymnasien  (1861-1864,  3  vol.  in-8);  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte 
fiirRealschulen  (1860,2  vol.  in-8)  ;  — Afeme  Forschungen  infremdenund  einhei- 
mischen  Archiven  (1862,  in-8);  —  Zur  Geschichte  der  Einwirkung  Spaniensauf 
die  Papslwahlen  (1862,  in-8)  ;  —  Der  erste  ôsterreichische  Reichstag  zu  Linz  im 
Jahre  4644  (1862,  in-8)  ;  —  Rudolf  II  tind  seine  Zeit  (1862-1865,  2  vol.  in-8); 

—  Monumenta  historiae  Bohemicae  (1864  et  suiv.,  in-8);  —  Quellen  zur  Ge- 
schichte der  bôhmischen  Brûdei^  (1861,  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  allgemeinen  Ge- 
schichte fiir  untei^n  Klassen  dei"  Mittelschulen  (1866,  3  vol.  in-8);  —  Geschichte 
des  dreissigjàhrigen  Krieges  (1869-1880,  4  vol.  in-8);  —  Ueber  die  Erbrechte  des 
Uaubes  Habsburg  auf  die  Krone  von  Ungarn  in  der  Zeit  von  dem  Jahre  4526- 
4688  (1874,  in-8);  —  Erzàhlungen  aus  der  allgemeinen  Geschichte  (1874,  in-8); 

—  Lehrbuch  dei*  Geschichte  fiir  Volks-  und  Biirgei'schulen  (1876, 3  vol.  in-8);  — 
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Die  Berichte  ûber  die  Schlacht  aufdem  Weissen  Berge  beiPrag  (1877,  in-8);  — 
Der  dreissiyjdhrige  Krieg  (1882,  in-8);  —  Ein  Beitrag  zur  Biographie  des  Pater 
Dominicus  a  Jesu  Maria^  des  Zeitgenossen  der  ScMacht  auf  dem  Weissen  Berge 
(1883,  in-8)  ; — lIlustrirteGeschichtedes  dreissigjàhrig  en  Krieg  es  (iSS  A,  3  vol  .in-8); 
—  Waldstcinwàhrend  seines  ersten  GeneralatsimLichtedes  gleichzeitigenQuellen 
(188(5,  2  vol.  in-8)  ;  —  Oesterreichische  Vatei'laiidskunde  fur  die  achtc^  Classe 
der  Gymnasien  (1886,  iii-8),  en  collaboration  avec  MM.  G.  Schimmer  et 
A.  Steimhauser; — Zur  Beurtheilung  des  kaiserl.  Gênerais  im  dreisaigjàhr.  Kriege 
Albrecht  von  Waldstein  (1887,  in-8);  —  Die  Gegenrefoi^mation  (1889,  in-8);  — 
Die  maritimen  Plane  der  Habsburger  (1890,  in-8)  ;  —  Waldsiein's  Vertrag  mit 
dem  Kaiser  bei  der  Vebemahme  des  zweiten  Generalats  (1889,  in-4). 

—  M.  Friedrich  von  Hellwald,  qui  est  mort  à  Tôltz  le  2  novembre,  était  né 
le  29  mars  18i2àPadoue.  Fils  d'un  officier  autrichien,  il  entra  aussi  dans  la 
carrière  militaire  à  Tàge  de  seize  ans,  la  quitta  en  1864,  pour  se  livrer  plus 
entièrement  aux  études  qui  le  charmaient  :  la  géographie  et  l'ethnographie. 
Il  reprit  du  service  pendant  la  guerre  de  1866.  Collaborateur,  pendant  quel- 
ques années,  de  VOesten'eichische  militàrische  Zeitschrift,  il  prit,  en  1871,  la 
direction  de  VAuslandy  qu'il  garda  jusqu'en  1882.  Son  Histoire  de  la  civilisa- 
tiony  pleine  de  vues  originales,  a  été  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarqués. 
Sa  description  de  la  Teire  et  ses  peuples  (1876-1877)  et  son  Histoire  naturelle 
de  l'homme  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  auprès  de  ses  compatriotes. 
Voici  d'ailleurs  la  liste  des  principaux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  Die 
amerikanische  Vôlkerwandeining  (1866,  in-8);  —  Maximilianî,  Kaiser  von 
Mexico  (1869,  2  vol.  in-8)  ;  —  Uebei-  Colonien  und  ûber  die  hollàndischen  Nie- 
derlassungen  in  Ostindien  insbesondere  (1871,  in-8)  ;  — Die  Russen  in  Centrala- 
sien  (1873, in-8);  — Culturgeschichte  in  ihrer natiirlichen  Entwickelung bis  zur 
Gegenwart  (1874,  in-8);  —  Centralasien.  Landschaften  und  Vôlker  in  Kasch- 
gary  Turkestan^  Kaschmirund  Tibet  (1875,  in-8);  — Die Erde  und  ihre  Vôlker 
(1876,  2  vol.  in-8);  —  HinteHndische  Lànder  und  Vôlker  (1876,  in-8);  —  Os- 
car Peschel.  Sein  Leben  und  Schaffen  (1876,  in-8);  —Der  Islam.  Tiirken  und 
Slaven  (1877,  in-8);  —  Die  Tiirkei  in  Kampfe  mit  Russland  (1877,  in-8);  — 
Die  Umgestaltung  des  Orients  als  Culturfrage  (1878,  in-8)  ;  —  Die  heutige  Tûr- 
kei  (1878-1879,  2  vol.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  L.-C.  Beck  ;  —  Im 
ewigen  Eis^  Geschichte  der  Nordpol-Fahrten^{iS19"iSSij  in-8);  —  Nalurge- 
schichie  des  Afensc^cn(  1880- 1882,  2  vol.  in-8);  —  Amerika  in  Wort  und  Bild 
(1883-1885,  2  vol.  in  fol.)  ;  —  Frankreich  in  Wort  und  Bild  (1884-1886,  2  vol. 
in-4)  ;  —  Die  weite  Welt.  Reisen  und  Forschungen  in  allen  Theilen  der  Erde, 
ein  geographisches  Jahrbuch  (1885  et  suiv.,  in-8);  —  Frankreich^  das  Land 
und  seine  Leute  (1887,  in-8);  —  Illustrirte Kulturgeschichte  (1888,  in-8)  ;  —  Po- 
ns und  seine  Umgebung  (1889,  in-4)  ;  —  Die  Welt  der  Slawen  (1890,  in-8). 

—  M.  Robert  Grant,  qui  est  mortàGrantown-on-Spey  le  24  octobre  1892, 
était  né  en  1814.  Son  ardeur  au  travail  se  manifesta  dès  sa  jeunesse,  quand 
il  sut  regagner  rapidement,  à  force  d'activité,  le  temps  que  lui  avait  fait 
perdçe  une  longue  maladie.  Après  avoir  achevé  à  l'Université  d'Aberdeen 
ses  études  qu'il  fit  porter  surtout  sur  les  mathématiques,  il  alla  rassem- 
bler à  Londres,  puis  à  Paris,  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'astronomie. 
Ce  travail  considérable  commença  à  être  publié  en  1848;  mais  la  publication 
ne  fut  achevée  qu'au  bout  de  quatre  ans.  L'ouvrage,  fruit  de  longues  recher- 
ches, regardé  par  tous  comme  le  modèle  d'une  science  sûre  et  d'une  expo- 
sition claire,  n'a  presque  rien  perdu  de  sa  valeur.  Nommé  membre  du  con- 
seil de  la  Société  royale  d'astronomie,  M.  Grant  rédigea  pendant  quelque 
temps  les  Monthly  Notices  de  cette  compagnie.  En  1859,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'astronomie  et  à  la  direction  de  l'observatoire  de  l'Université  de 
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Glasgow.  Ses  observations  se  concentrèrent  surtout  sur  les  étoiles,  et  le  ré- 
sultat fut  la  publication,  en  1883,  sous  les  auspices  du  gouvernement,  du 
Catalogue  of  6,415  stars.  M.  Grant  faisait  partie  de  la  Royal  society  de  Lon- 
dres, et  de  la  Philosophical  society  de  Glasgow,  dont  il  fut  même  quelque 
temps  le  président. 

—  M.  le  vicomte  Marie-Antoine-Joseph-Léon  de  Bonnault  d'Houet,  né  à 
Montdidier,  le  26  octobre  1835,  est  mort  le  3  novembre  au  chàleau  de 
Mérélessart  (Somme).  On  a  de  lui  divers  travaux  historiques  sur  le  Pon- 
thieu  et  notamment  :  Nomination  d'un  magistrat  à  Abbeville  en  4866  (1877, 
in-8);  —  Un  budget  d' Abbeville  à  la  fin  du  siècle  dernier  {iSS3,  in-8)  ;  —  Étude 
sur  Saint' Riquiei^  (1886,  in-8);  —  Étude  sûr  les  corporations  au  moyen  âge  : 
Réception  d'un  ouvrier*  cordonnier'  à  Abbeville  en  4681  (1889,  in-8);  —  Un 
village  pendant  la  Révolution  (1892,  in-8).  Il  a  publié  aussi  divers  articles 
dans  les  publications  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  et,  sans  nom 
d'auteur  :  Archives  de  la  famille  de  Bonnault  (1882,  in-8). 

—  Nous  consacrerons  encore  une  notice  spéciale  à  M.  Charles  de  Cuyper, 
fondateur  de  la  Revue  univei^selle  des  mines^  de  la  métallurgie,  des  travaux 
publics,  des  sciences  et  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  mort  le  29  octobre  à 
Bruxelles.  M.  de  Cuyper  était  né  dans  la  même  ville,  le  2  janvier  1811.  Ses 
études,  commencées  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  furent  terminées  à  l'Univer- 
sité de  Bologne.  Tour  à  tour  membre  du  génie,  professeur  à  l'École  centrale 
de  commerce  de  Bruxelles,  à  l'Université  de  Gand,  puis  à  celle  de  Liège,  il 
fut  admis  le  11  janvier  1881  à  l'éméritat.  C'est  en  1857  qu'il  fonda  la  Revue 
universelle  des  mines,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  de  compé- 
tence et  de  zèle.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Cours  d'hydraulique  (1839, 
in-4);  —  Cours  d'astronomie  {iSiO,  in-4);  —  Cours  d'algèbre  supérieur  (1860, 
in-4)  ;  —  Mémoire  sur  la  polygonométrie  analytique  (in-8)  ;  —  Note  sur  le 
régime  des  fleuves  et  des  rivières  et  sur  les  moyens  employés  pour  pré- 
venir les  inondations  (1852,  in-8)  ;  — •  L'Enseignement  professionnel  en  Russie 
(1874,  in-8);  —  L'Enseigyiement  technique supéineur  dans  l'empire  d'Allemagne 
(1875,  in-8)  ;  —  L'Enseignement  technique  en  Italie  (1878,  in-8)  ;  —  Les  Uni- 
versités royales  d'Italie  (1879,  in-8).  M.  Charles  de  Cuyper  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  scientifiques  de  Belgique  et  de  l'étranger. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Auber,  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse,  et  auteur  d'une  His- 
toire du  Poitou  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  mort  le  10  no- 
vembre, à  quatre-vingt-neuf  ans  ;  —  de  M.  Borghero,  ancien  membre  de  la 
Société  des  missions  africaines  de  Lyon,  dont  les  lettres  sur  le  Dahomey, 
parues  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  ont  servi  longtemps  de  source 
principale  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  pays,  mort  à  Gênes,  en  novembre  ; 
—  du  chansonnier  populaire  lillois  Desrousseaux,  mort  à  soixante-douze 
ans  ;  —  de  M.  Julien  Duchesne,  professeur  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  le  général  de 
Failly,  qui  prit  une  part  glorieuse  aux  guerres  du  second  Empire  et  à  qui 
Ton  doit  d'excellentes  pages  sur  la  guerre  de  1870,  mort  le  15  novembre, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année  ;  —  de  M.  Hippolyte-Ferréol  Rivière, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  de  cassation,  auteur  d'écrits  juridiques  estimés,  mort  le  23  novembre  à 
Paris,  âgé  de  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Guillaume  Guizot,  fils  de  Tillustre 
historien,  ancien  professeur  de  langue  et  littérature  françaises,  puis  de  lan- 
gues et  de  littératures  germaniques  au  Collège  de  France,  auteur,  entre 
autres  travaux,  d'une  étude  sur  Ménandre  et  la  comédie  grecque,  mort  à  Ro- 
cheferrand  (Gard),  le  23  novembre,  à  cinquante-neuf  ans;  —  du  célèbre 
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compositeur  Hkrvé,  de  son  vrai  nom  Florimond  Ronger,  qui  fut  quelque 
temps  directeur  des  Menus-Plaisirs,  et  dont  plusieurs  opérettes  (rOBil 
crevé j  jphilpéinc,  le  Petit  Faust ^  etc.)  ont  eu  un  succès  fou,  mort  le  6  no- 
vembre, à  Paris,  à  soixante-dix-sept  ans  ;  —  de  M.  Mutin,  doyen  des  typo- 
graphes des  journaux  de  Paris,  mort  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année; 

—  de  M.  Tabbé  Pémartin,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission,  dont  on 
cite  une  réfutation  des  brochures  excentriques  dans  lesquelles  quelques  Es- 
pagnols voulurent  revendiquer  saint  Vincent  de  Paul  pour  leur  compatriote, 
mort  à  soixante-six  ans;  —  de  M.  Eugène  Schaedlin,  doyen  des  pharma- 
ciens de  France,  dont  les  procédés  pour  la  fabrication  de  divers  extraits 
ont  été  adoptés  par  le  Codex,  mort  le  15  novembre,  à  quatre-vingt-dix  ans; 

—  de  M.  le  général  Seatelu,  dont  les  nouvelles,  publiées  sous  le  pseudonyme 
Paul  de  Lucca,  ont  eu  un  certain  succès,  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le 
24  novembre,  dans  la  ville  de  Montauban  ;  —  de  M.  Albert  Tinchant,  jeune 
poète  asse^  peu  connu,  mort  au  commencement  de  novembre;  —  de  M.  Paul 
DE  Vaulabelle,  neveu  de  Tauteur  de  V Histoire  des  deux  Restaurations,  colla- 
borateur de  plusieurs  journaux,  tant  de  Paris  que  de  la  province,  mort 
le  9  novembre,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Alquerado,  sous-officier  de 
l'armée  mexicaine,  qui  commanda  le  peloton  d'exécution  de  Maximilien,  ol 
qui  a  retracé  l'histoire  des  luttes  entre  Juarez  et  le  malheureux  empereur; 

—  du  R.  P.  .\ngelini,  de  la  Conipagnie  de  Jésus,  latiniste  distingué,  morl 
à  Rome  le  10  octobre;  — de  M.  Otto  Baisgh,  collaborateur  de  Ueber  Land 
und  Meer,  mort  à  cinquante-deux  ans,  à  Stuttgart,  le  18  octobre;  — de 
M.  Karl  Bernhardi,  directeur  du  collège  de  Grimma,  mort  le  17  octobre; 

—  de  M.  Johann-Jakob  Bischoff,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bàle,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  27  octobre;  —  de  M.  Théodore  Child, 
qui  venait  de  se  faire  connaître  par  quelques  ouvrages  distingués.  Art  and 
criticismy  The  Praise  of  Paris,  The  Spanish  American  Republics,  étude  qui  a  eu 
les  honneurs  d'une  édition  française  et  dont  nous  avons  parlé  Tan  dernier 
à  nos  lecteurs,  mort  à  Ispahan,  le  7  novembre,  à  peine  âgé  de  trente-trois 
ans  ;  —  de  M.  Robert  Franz,  musicien  compositeur,  auteur  de  morceaux 
lyriques  estimés,  mort  à  Halle  le  24  octobre,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans; 

—  du  poète  danois  M.  Jens-Christian  Hostrup,  mort  le  22  novembre  à  Co- 
penhague ;  —  de  M.  Paul-Isaac  Kàmpff,   rablain ,    professeur  à  l'Univer- 
sité de  Prague,  mort  dans  cette  ville  le  16  octobre,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans;  —  de  M.  Howard  Lockwood,  éditeur  de  New-York,  qui  a  publié 
plusieurs  journaux  spéciaux,  tels  que  Paper  trade  journal,  American  Statio- 
716*7',  AmeiHcan  Mail  and  Export  journal,  AmeiHcan  Bookmaker,  mort  le  4  novem- 
bre, dans  sa  quarante-septième  année;  —  de  M.  Wilhelm  Maurenbuecher, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig,  auteur  d'un  ouvrage  remar- 
qué sur  la  fondation  de  l'empire  d'Allemagne  [Die  Gnindung  des  deutschcn 
Reichs),   mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  6  novembre,  à  Leipzig;  —  de 
M.  Thomas  Nelson,  libraire-éditeur,  inventeur  d'une  nouvelle  presse  à  im- 
primer, éditeur  d'un  journal  enfantin  fort  populaire  :  The  children's  paper, 
mort  à  Edimbourg  le  20  octobre;  —  de  M.  James  Plant,  géologue  anglais, 
mort  le  8  octobre;  —  de  M.  Ramsden,  propriétaire-éditeur  de  VHalifax 
Cowriei^;  —  de  M.  V.  de  Robillard,  conchyliologiste,  mort  à  Port-Louis 
(Ile  Maurice)  ;  —  de  M.  Ernst-Ludwig  Rochholz,  professeur  à  l'École  can- 
tonale d'Aarau,  connu  par  ses  études  sur  le  folklore  suisse  et  notamment 
par  les  ouvrages  suivants  :  Schweizersagen  (185G,  in-8);  Binder  Klaus  von 
F/«e' (1870,  in-8)  ;  Tell  und  Gesslei-  (1876,  2  vol.  in-8);  Aargauei^  Weisthiimei^ 
(1876,  in-8),  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  23  octobre;  —  de  M.  Franz- 
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August  Stôckek,  romancier  et  publiciste  suisse,  connu  principalement  par 
ses  Vatei'làndische  Schauspiele,  et  par  son  active  collaboration  à  Vont  Jura 
zum  Schivarzwaldj  Schweizei'hote,  Baslei^  Nachrichterij  mort  en  novembre  ;  — 
de  M.  Bernhard  Windscheid,  professeur  de  jurisprudence  à  l'Université  do 
Leipzig,  mort  le  26  octobre,  à  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  A.-W.  Wra- 
TisLAW,  ancien  membre  du  Christ's  Collège  à  Cambridge,  dont  on  estime 
The  native  Literature  of  Bohemia  in  the^XIV.  century  (1878,  in-8),  mort  en 
novembre. 

Concours.  —  Le  roi  de  Suède  et  dQ  Norwège,  qui  porte,  comme  on  sait,  un 
grand  intérêt  aux  recherches  orientales,  proposé  une  médaille  d'or  pour  prix 
de  la  meilleure  étude  sur  la  terminologie  grammaticale  des  textes  védi- 
ques. Les  travaux,  qui  doivent  être  envoyés  à  M.  Max  Mûller  avant  le 
l*^'  mars  1894,  seront  examinés  par  une  commission  composée  de  MM.  Vic- 
tor Henry,  Oldenberg  et  Lanman,  et  le  résultat  du  concours  proclamé  au 
congrès  des  orientalistes  qui  doit  se  tenir  à  Genève  en  septembre  1894. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  le  24  ôovembre  sa 
séance  publique  annuelle.  Après  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet  sur  les 
concours,  M.  Emile  Ollivier  a  prononcé  le  discours  sur  les-' prix  de  vertu. 
Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  Partagé  entre  MM.  Michel  Revon  et  Rocheblave. 

Concours  Montyon.  —  Deux  prix  de  deux  mille  francs  :  à  M.  Gabriel  Bon- 
val  ot.  De  Paris  au  Tonkin  à  travers  le  Thibety  et  à  M.  le  capitaine  Binger,  Du 
Niger  au  golfe  de  Guinée.  —  Onze  prix  de  mille  francs:  à  M.  C.  Wagner,  Jeu- 
nesse; à  M.  le  colonel  Frey,  Pirates  et  rebelles  au  Tonkin;  à  M^  Maurice  Al- 
bert, La  Littérature  française;  à  M.  Octave  Lacroix,  Quelques  maitres  étran- 
gers et  français;  à  M.  Léo  Claretie,  Lesage  ronianciei';  à  Mm*  de  Witt,  La 
Charité  en  France  ;  à  M.  Louis  Barron,  Les  Fleuves  de  France;  à  M™»  Th.  Bent- 
zon.  Constance  ;  à  M™*  Jeanne  Schultz,  La  ^cuvaine  de  Colette  ;  à  M.  Tabbé 
Bouquet,  U Ancien  Collège  d'Harcourt  ;  h  M.  Franklin,  Écoles  éï  collèges.  — 
Neuf  prix  de  cinq  cents  francs  :  à  M.  Amédée  Delorme,  Jourîial  d*un  sous- 
officiel';  à  Mn»**  James  Darmesteter,  Marguei'itcs  du  temps  passé  ;  à  M.  Maxime 
Loclcrc,  Choses  d'Amérique  ;  à  M.  Pierre  de'  Nolhac,  La  Êeine  Marie-Antoinette  ; 
à  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  Ayora;  à  M.  Marc  de  Chanplaix,  Le  Fond  d*un 
cœur;  à  Mm*»  Mary  Floran,  Un  an  d'épreuve  ;  à  M.  Charles  Canivet,  Enfants 
de  la  mer  ;  et  à  MM.  G.  Tomel  et  H.  Rollet,  Les  Enfants  éhprisOn. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Charles  de  Loménie,  Les  Mirabeau.  Se- 
cond prix  :  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière,'  Histoire  de  Marguerite  d*An- 
goulrme  et  Lettres  de  Cathei'ine  de  Médicis. 

Prix  Thérouanne.  —  Partagé  entre  M.  Auguste  Moireau,  Histoire  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord;  M.  le  comte  d'Estournelles  de  Constant,  La  Po- 
litique française  en  Tunisie,  et  M.  le  comte  d'Antioche,  Changamier. 

Prix  Thiers.  —  Partagé  entre  M.  G.  Cavaignac,  La  Formation  de  la  Pntsse 
contemporaine  y  et  M.  le  marquis  de  Courcy,  V  Espagne  après  la  paix 
d'Utrecht. 

Prix  Bordin.  —  M.  Charles  Ravaisson,  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci. 

Prix  Marcellin  Guérin.  —  Partagé  entre  M.  Ferdinand  Buisson,  Sébastien 
Caatellion;  M.  André  Chevrillon,  Dans  l'Inde;  M.  Paul  de  Bousiers,  La  Vie 
américaine;  Mgr  Ricard,  Mémoires  du  cardinal  Maury,  et  M.  Picavet,  Les  Idéo- 
logues. 

Prix  Langlois.  —  Partagé  entre  M.  de  la  Ville  de  Mirmont,  traduction 
des  ArgorMutiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  et  M.  J.  Lugol,  traduction, des 
Odes  barbares  de  Giosue  Carducci. 

mile  Faguet  et  MaurBce^Bouchor. 
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Prix  Toirac.  —  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand,  Griselidi$. 

Prix  Calmann-Lévy.  —  M.  Elrnest  Daudet. 

Prix  Lambert.  —  Partagé  entre  Mnae  la  comtesse  de  Houdetot,  Lis  et  Char- 
don;  M.  0.  Commettant,  Au  pays  des  kangourous^  et  Mme  Robert  Hait,  Le 
Jeune  Théophile. 

Prix  Maillé-La-Tour-Landry.  —  Partagé  entre  Mme  Gaston  Feugère,  Lé- 
gende de  saint  Irénée^  et  Mme  Gevin-Cassal,  Souvenirs  du  Sundgau. 

Académie  des  inscnptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  18  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand. Après  le  discours  du  président,  M.  Croiset  a  donné  lecture  d'une 
étude  intitulée  :  L'Art  et  les  mœurs  dans  le  nouveau  discours  d^Hypéride.  Voici 
la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  ordinaire.  —  M.  Gb.-V.  Langlois. 

Antiquités  de  la  France.  —  Première  médaille  :  M.  Brutails,  Études  sur  la 
condition  des  populations  du  Roussillon  au  moyen  âge.  Deuxième  médaille  : 
M,  Coyecque,  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge.  Troisième  médaille  :  M. 
E.  Langlois,  Chi:gines  et  sources  du  roman  de  la  Rose.  Quatrième  médaille  : 
M.  Loseth,  Analyse  critique  du  roman  de  Tristan.  Mentions  honorables  : 
M.  Virey,  V Architecture  romane  dans  le  diocèse  de  Mâcon;  M.  E.  Beaudouin, 
Le  Culte  des  Empereurs  dans  la  Gaule  narbonnaise;  M.  A.  Blanchet,  Étude  sur 
les  figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine;  M.  G.  Jacqueton,  Documents 
relatifs  à  V administration  financière  en  France  de  Charles  VU  à  François  I*'; 
M"«  Louise  Guiraud,  Les  Fondations  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier; 
MM.  Bulliot  et  Thiollier,  La  Mission  et  le  culte  de  saint  Martin. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  Histoire  de 
Charles  VII;  second  prix  :  M.  Ferdinand  Lot,  Les  Derniers  Carolingiens. 

Prix  Bordin.  —  M.  Georges  Lafaye. 

Prix  Fould.  —  Partagé  entre  M.  Eugène  Muntz,  Histoire  de  l'art  pendant 
la  Renaissance,  et  M.  Louis  Gonse,  Histoire  de  V architecture  gothique. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Léon  de  Rosny,  Cham-Hai-King,  antique  géo- 
graphie chinoise. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  Tabbé  Battifol,  V Abbaye  de  Rossano. 

Prix  de  la  Grange.  —  M.  Constans. 

Fondation  Qarnier.  —  M.  Dutreuil  de  Hhins. 

Prix  Loubat.  —  M.  Lucien  Adam,  pour  Tensemble  de  son  œuvre  linguis- 
tique et  philologique. 

Fondation  Piot.  —  Partagée  entre  M.  Toutain,  pour  la  continuation  des 
fouilles  de  Chemtou,  et  M.  Deloye,  pour  faire  Tinventaire  des  archives  de 
la  chambre  apostolique  d'Avignon. 

Prix  Ollier  de  Hauteroche.  —  M.  Adrien  Blanchet,  Numismatique  du 
moyen  âge. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  irfscRiPTioNS  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  11  novembre,  M.  Croiset  a  lu  un  mémoire  sur  un  discours 
d'Hypéride,  récemment  découvert.  M.  Salomon  Reinach  a  fait  ensuite  une 
nouvelle  communication  sur  les  légendes  gauloises  se  rattachant  aux  monu- 
ments mégalithiques.  —  Le  25  novembre,  M.  Toutain  a  donné  lecture  d'un 
rapport  détaillé  sur  les  résultats  des  fouilles  de  Chemtou  (Tunisie). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poLrriQUES.  — 
Dans  la  séance  du  5  novembre,  après  une  communication  de  M.  Louis  Le- 
grand  sur  Les  Universités  françaises  et  Vapinion^  M.  Sorel  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  L'Europe  depuis  deux  siècles.  —  Cette  lecture 
a  été  terminée  dans  la  séance  du  12  novembre.  —  Le  19  novembre,  le  prince 
Georges  Bibesco  a  entretenu  l'Académie  des  biens  conventuels  de  Rouma- 
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nie  attribués  aux  couvents  grecs  des  Lieux  Saints.  —  Cette  communication 
a  été  terminée  dans  la  séance  du  26  novembre.  Le  même  jour,  M.  Arthur 
Desjardins  a  commencé  la  lecture  d'an  mémoire  sur  le  congrès  internatio- 
nal de  droit  maritime  do  Gènes. 

Almanachs.  —  Il  n'y  a  pas  que  les  hirondelles  qui  reviennent,  les  alma- 
nachs  aussi.  Seulement  ils  n'apparaissent  pas  au  printemps,  ils  arrivent  au 
temps  brumeux  ou  neigeux  d%  décembre.  On  les  accueille  toujours  avec 
joie  parce  qu'ils  annoncent  Tan  neuf,  à  défaut  des  beaux  jours.  Pour  le 
pauvre,  le  déshérité,  Tan  neuf,  c'est  un  espoir.  La  vie  se  soutiendrait-elle 
sans  espoir,  même  pour  les  riches  ? 

Le  premier  de  tous  est  VAlmanach  catholique  de  France ^  luxueusement 
édité  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  à  Lille,  et  où  l'on  trouve  même  un 
drame,  même  de  la  musique,  môme  de  la  politique  (un  peu  trop  à  notre 
gré).  —  La  madson  Paul  Dupont  nous  donne  son  Grand  almanackj  toujours 
intéressant  par  le  texte  et  les  gravures.  Citons  cependant  un  éloge  de  Renaa 
(i*'  octobre),  et  une  histoire  en  gravure  (Déception  mutuelle^  12  octobre), 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  le  recommander  sans  restrictions.  —  Il  faut 
malheureusement  en  faire  beaucoup  pour  le  Grand  Almanach  français  illus- 
tré, publié  par  le  Musée  des  familles.  On  ne  plaisante  pas  la  religion,  mais  on 
sourit  d'elle  (6  août,  les  Péchés  de  Berthe;  13  mars,  curé  de  L.).  Quel  dom- 
mage 1  un  si  gros  défaut  au  milieu  de  tant  do  belles  qualités!  — VAlmanach 
illustré  des  familles  est  un  abrégé  de  VAlmanach  catholique,  déjà  cité,  et 
édité  par  la  Société  Saint- Augustin,  à  Lille.  Nous  y  avons  retrouvé  les  qua- 
lités de  VAlmanach  catholique,  —  Le  même  résumé  se  retrouve,  sous  une 
couverture  et  un  titre  différent  :  le  Grand  Almanach  des  familles,  chez  Pier- 
ron  et  Hozé,  à  Nancy.  —  Donnons  quelques  encouragements  à  VAlmamich 
des  familles  chrétiennes,  publié  à.  Einsiedeln  (Suisse)  par  la  maison  fienziger, 
mais  prions  les  Suisses  de  ne  pas  se  mêler  de  la  politique  française.  — 
U Almanach  de  la  Mode  illustrée  et  des  Mères  de  famille  n'est  guère  intéres- 
sant. Une  gravure  peu  convenable,  page  20.  —  Au  Coin  du  feu  (6,  rue  Furs- 
tenberg),  rien  que  des  éloges  à  donner.  —  Très  joli,  V Almanack  récréatif  et 
anecdotique  (Nancy,  Pierron  et  Hozé;  Lille,  Société  Saint-Augustin).  — 
Bien  intéressant  et  très  recommandable  VAlmanach  de  la  France  illustrée.  — 
VAlmanach  populaire  (Lille,  Société  Saint  Augustin)  est  bon  à  répandre^ 
ainsi  que  le  Petit  almanach  de  la  propagation  de  la  foi,  qui  sort  des  mêmes 
presses  et  s'édite  à  Lyon,  chez  Eielhomme  et  Briguet.  —  Nous  devons  une 
mention  particulière  au  très  pratique  Almanach  de  la  Société  des  agriculteurs, 
de  France  (Delagrave).  —  VAlmanach  de  la  France  rurale  (Henri  Gautier), 
piqué  d'émulation,  s'est  beaucoup  amélioré.  —  Nous  aimons  moins  VAl- 
manach  des  chaumières,  tout  rempli  de  belles  histoires,  mais  pas  aussi  pra- 
tique (Henri  Gautier).  —  Au  contraire ,  tout  se  trouve  utile  et  agrôâible 
dans  VAlmanach  du  laboureur  et  du  vigneron  (6,  rue  Furstenberg).  —  Peut- 
être  un  peu  trop  d'histoires  dans  le  Cultivaleui*  et  le  vigneron  (Nancy,  Pierron 
et  Hozé). —  VAlmanach  pour  tous  est  encore  une  excellente  publication  de  la 
Société  Saint-Augustin. — Dans  VAlmanach  de  Saint  Vincent  rfe Pau/ (Mulhouse, 
Ganglof),  il  faut  signaler  le  budget  d'un  catholique  (p.  71)  fort  bien  dressé  et 
qui  n'oublie  pas  la  bonne  presse.  —  VAlmanach  de  l'ouwier  (Henri  Gautier) 
renferme  de  jolies  histoires.  —  VAlmanach  de  l'atelier  (6^  rue  Furstenberg) 
suit  de  vieilles  traditions.  Il  n'est  peut-être  pas  assez  pratique.  —  Le  Sol-- 
dat  (Retaux  et  fils)  mérite  les  mêmes  éloges  et  aussi  la  même  critique  : 
critique  qui  n'est  pas  à.  faire  au  Jean  Bart  (6,  rue  Furstenberg),  almanach 
du  marin,  excellent  à.  tous  égards.  --  Le  Petit  Almanach  de  l'école  (6,  rue 
Furstenberg}  est  à  distribuer  partout.  —  VAlmanach  des  enfants  (Société 
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de  Saint- Augustin)  est  on  ne  peut  plus  gracieux.  —  VAlmanach  des  Écola 
(77,  rue  Violet)  annonce  un  but  qui  mérite  d'être  encouragé.  —  Les  Enfants 
de  chœur  ont  un  almanach  (Henri  Gautier)  commode  et  agréable.  —  Pour  la 
Première  Communion  et  la  persévérance,  nous  trouvons  celui  de  Tœuvre  d'Au- 
tcuil  (4,  rue  Le.  Fontaine).  —  VAlmanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  est  fait 
avec  le  plus  grand  soin  par  la  Société  de  Saint- Augustin,  ainsi  que  VAlmanach 
des  enfants  de  Marie,  qui  est  un  peu  moins  luxueux.  —  Les  malades  ont 
VAlmanach  Kneipp  (Paris,  Lethielleux,  2«  année).  —A  MM.  les  ecclésiastiques 
noua  recommandons  VAgenda  ecclésiastique,  si  utile  (même  librairie,  aussi 
2«  année).  —  MM.  Pierron  et  Hozé  ont  édité,  sous  le  patronage  de  Jeanne 
d'Arc,  un  almanach  patriotique,  et  M.  d'Héricault  nous  donne,  chez  Gaume, 
son  excellent  Almanach  de  la  Révolution. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  :  in  cauda.,..,  le  meilleur,  à  notre  point 
do  vue  et  au  point  de  vue  de  beaucoup  de  nos  lecteurs  :  VAlmanach  du  bon 
Français,  qui,  historique  et  patriotique  tout  à  la  fois,  est  publié  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  bibliographique.  Pour  les  bibliophiles,  il  a  non  seule- 
ment le  mérite  de  l'actualité,  du  bon  goût  littéraire,  mais  encore  celui  de 
la  rareté,  car  bien  que  tiré  à  très  grand  nombre,  il  n'en  reste  plus  au  mois 
do  décembre  que  peu  d'exemplaires  tôt  enlevés  par  nos  amis  et  nos  lec- 
teurs. 

Paris.  —  Depuis  le  15  octobre  de  la  présente  année,  la  maison  Hachette 
publie  un  nouveau  recueil  périodique,  destinéàservird'«  intermédiaire  entre 
les  autorités  scolaires,  les  familles  et  les  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire public  et  privé.  «  La  CoiTespondance  générale  de  rinstruction  primaire 
paraît  le  !♦'  et  le  15  de  chaque  mois.  L'abonnement  est  de  5  fr.  par  an, 
10  fr.  si  Ton  souscrit  en  même  tenifvs  au  Manuel  général  de  rinstmciion  pri- 
maire y6  fr.  pris  seul\  qui,  avec  la  ^-artie  réservée  à  la  préparation  des  exa- 
mens, forme  le  complément  de  la  Correspondance, 

—  MM.  LaWsse  et  Rambaud  viennent  d'entreprendre,  à  la  librairie  Colin, 
la  publication  d'une  nouvelle  Histoire  générale^  du  JV«  siècle  à  nos  jours. 
L'ouvrage,  qui  comprendra  douze  volumes  in-S,  paraît  régulièrement  depuis 
le  5  novembre  par  fascicules  bimensuels  de  ;^  à  100  p. 

—  En  souscription  à  la  librairie  Em.  Paul,  L.  Huard  et  Guilleroin  :  Les 
Relieurs  fi-^ncais  1 500-4 SOO  .  Bi<^raphie  critique  et  aii^cJoiique,  précédée  de 
f  histoire  de  h  commu^hiut^^  de$  reîintrs  et  d<Tra»r>  dflixres  de  la  tiUe  de  Paris 
et  d'une  tlude  sur  le$  styles  de  rc/iwrf,  par  Emesî  Tboinan.  Le  volume  sera 
mis  on  di^vributîon  le  lô  janvier. 

—  Notre  coîÎAbt"»raîoiir  M.  le  chAuoiue  E.  Al'.ain  a  publié  une  excellente 

notice  sur  VEnquftes^'^hiirc  .:V  Taw  IX.  Extrait  à cir. panve  exemplaires  delà 

Rrrue  de-s  qucsîi.'^ns  historiques  d*»2  1'"  i»::ôbre   l:i^<2,  P.vris,  bui^aux  de  la 

Rcrhe,  Gr.  in-S  d-   4S  p.  ,  do  lA-T-or.e  i:  re:sr':tç  cViO  !>:îcrQète-,  maljsré  ses 

kour.05,  est  une  dos  Sv^iîrces  'f:s  p>us  précis  U5i?s  à  C'Misu!t«-r  j>our  les  bisto- 

no;;s  do  reiîsoicr. fripon:,  qiï'clle  i'-;2\To  b-;£::  ces  ;c«urs  sur  l'orgaiiisatioa  de 

rir.sînîcîio.'î  rutMcv.o  .ians  yaucifr-i^o  Frjc;Ci^.  cîiVl.o  «it  ;:*u;c  à  î'bôaneur 

do  r.i"^  r*ôrc<  o;::,  rrî*<ov.f  en  rbaov.r.f  *if  r.ris  rr-:r:r.r»o>,  se  montrent  très 

ScXîotor.x  .io  pcù.rvr;r  à  a  :V  s  à  :i\r*:r.'.:i>r.   '.r.tfVfTi-orf  o:  à  rè-duratîon 

rcîicio'osf  oî  n'irra'.o  r.f  '.;";:rs  df^r.:*..  ùr.  rtrr»r^riïf'ra  &v-?r  fr^iii  ^e  d  ou  veau 

trav*;';  r..-  M.  ZaViK"  A..A:r.  du  trftvji:.  r;:l  io.  i:~  lî\!r*:,  tat  >  s&^'azit  spécia- 

Ms:^  sur  ."or.ci.itr  f-trfr.r.so  or.  î7P!-î7îC  T»kr  ;f  Crc/  .i:  dl:isirarîi:T.r»ubli- 
•  •  •  * 

eu*'  .io  VAi5Sor.-iKof  ■;>C".>laîii-o, 

—  >:;:<  >  ::;rf  ôr  :  Le  7"rs:/CT»i^y  ^fnT  nî*vi:Ji57r  a,  XW^  atf»:t-V,  M.  Albert 
ÎU'r»oj;;:  ;:;r..:f  uno  f;-rî  ir.t-orf^jîSfcr.:.'  ^r^j^-v^f  iur.  .v*;\-rafrf  i*ci?  re:èi»rf  de 
Ph.  For;.;;  .:ii    is^  H*>c^>o;:o   iA*4rfc,;  cw  éz  hti^^cr^tu  sitr-^fuc.  ?*riS,  au  sco^ta- 
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riat  de  la  Société  d'économie  sociale,  in-8  de  20  p.).  L'opuscule  de  M.  Ba- 
beau  est  si  bien  fait  qu'il  peut  presque  tenir  lieu  du  traité  de  morale  et  d'é- 
ducation tout  entier  que  l'écrivain  normand  publia,  au  milieu  du  xvii"  siècle 
Testament  ou  conseils  fidèles  (Tun  bon  père  à  ses  enfants^  où  sont  contenus 
plusieurs  raisonnements  chrestienSy  moraux  et  politiques.  Ou  ne  pouvait 
mieux  faire  connaître  «  la  substance,  la  forme  et  la  saveur  »  de  ce  livre 
que  le  judicieux  critique  compare  «  à  ces  bois,  où  des  sentiers  battus  et 
parfois  monotones  sont  agrémentés  d'aspects  imprévus  et  s'illuminent  par 
intervalles  de  larges  etde  profondes  éclaircies.  »Nous  faisons  des  vœux  avec 
M.  Babeau  pour  que  Ton  réimprime  les  meilleures  pages  de  «  ce  vieux  mo- 
raliste. »  M.  Babeau  s'est  servi  d'une  édition  du  Testament,  la  huitième  (1656), 
qui  manque  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  n'a  pas  été  citée  par  l'éditeur 
des  Lettres  de  Fortin  delà  Hoguette  (La  Rochelle,  1888,  gr.  in-8). 

—  M.  Pierre  de  Nolhac,  notre  distingué  collaborateur,  est  nommé  con- 
servateur des  musées  de  Versailles  et  de  Trianon. 

Champagne.  — Les  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  con- 
tinuent à  être  publiés  avec  activité.  Nous  avons  à  mentionner  aujourd'hui 
la  mise  en  distribution  du  second  volume  du  Catalogue  des  imprimés  du  ca- 
binet de  Reims  renfermant  les  Sciences  et  arts.  (Reims,  imp.  de  VIndépendant 
rémois,  in-8,  404  p.).  De  nombreuses  notes  biographiques  accompagnent  les 
descriptions  des  ouvrages  que  comprend  cette  collection  spéciale  et  en  font 
un  auxiliaire  précieux  pour  la  biographie  de  Reims  et  des  environs. 

Dauphiné.  —  L'usage  d'inviter  ses  visiteurs  à  consigner  quelques  lignes 
sur  un  album  est  bien  ancien  et  s'est  conservé  de  nos  jours;  mais  il  est  peu 
probable  que  les  fureteurs  de  l'avenir  sortent  de  l'album  d'une  de  nos  élé- 
gantes modernes  ce  que  nous  trouvons  dans  cette  récente  publication  de 
M.  Brun-Durand  :  Les  Amis  de  Jean  Dragon,  de  Crest,  4o99'464o  (Paris, 
A.  Picard,  in-8  de  xliii-168  p.).  Les  libri  amicorum  de  ce  genre  sont  de  î'^é- 
cieuses  raretés;  l'auteur  en  décrit  quelques-uns  dans  une  introduction  re- 
marquable qui  fournit  de  curieux  sujets  d'étude  sur  les  tendances  réelles  et 
les  mœurs  de  la  société  protestante  en  Dauphiné  au  xvii®  siècle.  Après  une 
étude  très  serrée  sur  Jean  Dragon  —  dont  il  ne  faut  pas  chercher  le  nom 
dans  Rochas  —  M.  Brun-Durand  donne  le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  les  signataires  du  livre  à  Genève  d'abord,  puis  à  Crest,  Die  et 
Saint-Paul-Trois-Ghàteaux.  Jean  Dragon  a  aussi  passé  à  Serres,  mais  il  n'a 
pas  trouvé  à  qui  présenter  son  album;  les  Hautes-Alpes,  qui  ont  d'ailleurs 
une  place  honorable  dans  cette  publication,  le  regretteront.  Ce  qui  est 
encore  inappréciable  ici,  c'est  la  somme  de  recherches  que  ce  travail  a  dû 
coûter  à  son  distingué  metteur  en  œuvre. 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  vient  de  publier  le 
tome  sixième  de  la  sixième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
in-8  de  xl-464  p.,  avec  3  portraits).  Entre  autres  études  dignes  d'être  signa- 
lées, il  convient  de  mentionner  spécialement  :  La  Rivalité  des  familles  de  Rye 
et  de  Granvelle  au  sujet  de  l* archevêché  de  Besançon,  par  M.  Auguste  Castan, 
important  travail  qui,  ayant  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part,  a  déjà  été  ana- 
lysé ici  (t.  LXIV,  p.  89)  ;  —  Le  Peintre  franc-comtois  H,  P.  Hyacinthe  Besson, 
des  Frères  prêcheurs  (4846-4864),  excellente  biographie  due  à  un  artiste 
peintre,  M.  Victor  Guillemin;  —  une  deuxième  série  de  Chansons  populaires 
recueillies  en  Franche-Comté  (avec  notation  musicale)  par  M.  Charles  Beau- 
quier;  —  la  deuxième  partie  de  VÉtude  historique  sur  Ornans,  de  M.  le  doc- 
teur Meynier;  cette  partie  envisage  la  péi'iode  royale  espagnole;  —  une 
Étude  sur  le  Quaternaire  dans  le  Jura  bisontin,  par  MM.  Georges  Boyer  et  Al- 
bert G  irardot;  —  Le  Pape  Calixte  II,  d'après  son  nouvel  histoinen,  M.  Ulysse 
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Robert,  par  M.  Edouard  Bessoa;  —  Lamartine  et  la  Francke-Comtéj  pcr 
M.  Ch.  Thuriet,  dont  il  a  été  question  à  cette  place  même  tout  récemment 
(t.  LXV,  p.  283).  Malgré  la  perte  sensible  qu'elle  a  faite  en  la  personne  de 
M.  A.  Castan  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXV,  p.  177-179),  nous  sommes  persuadé 
que  la  Société  d'émulation  du  Doubs  saura  se  maintenir  au  rang  particuli^ 
rement  honorable  qu'elle  occupe  depuis  longtemps  parmi  ses  émules. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Ant.  de  Lantenay,  dont  le  pseudonyme  est 
aussi  honorablement  connu  que  le  nom  même  dans  la  république  des  lettres, 
publie,  avec  une  excellente  annotation,  des  Lettres  inédites  de  Mgr  Machéca 
de  PrémeauXy  évêque  de  Périgueux,  à  l'abbé  Lebeuf,  chanoine  d^Auxerre  (Aucb, 
G.  Foix,  gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne).  Ces  lettres,  tirée& 
du  fonds  Périgord  de  la  Bibliothèque  nationale,  contiennent  divers  rensei- 
gnements utilisés  (1756)  par  le  savant  académicien  dans  son  mémoire  Sur 
quelques  antiquités  de  Périgueux^  et  aussi  «  quelques  menus  faits  pouvant 
servir  à  l'histoire  de  la  liturgie  gallicane  au  xviii*  siècle,  particulièrement 
dans  le  diocèse  d'Auch.  »  Une  des  lettres  du  prélat  nous  révèle  le  pseudo- 
nyme sous  lequel  s'abritait  parfois  le  docte  abbé  dans  le  Journal  de  Verdun, 
Avis  aux  bibliographes  qui  voudront  compléter  la  récente  édition  du  Dk' 
tionnaire  de  Barbier. 

Dernières  publications  illustrées.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut 
(p.  518),  quelques  ouvrages  nous  ont  été  envoyés  tardivement;  il  n'en 
pourra  donc  être  question  que  dans  la  livraison  de  janvier  1893.  En  atten- 
dant, nous  les  mentionnons  ci-après  :  Paris  ignoré,  par  Paul  Strauss. 
Paris,  libr.-imp.  réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  in-4  de  500  p.,  illustré  de 
560  dessins,  cartonnage  avec  fers  spéciaux,  25  fr.  —  Bouquineurs  et  bouqui- 
nistes. Physiologie  des  quais  de  Pans,  par  Octave  Uzanne.  Paris,  libr.-impr. 
réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  in-8  de  250  p.,  orné  de  plus  de  100  dessins 
par  mile  Mas.  Broché,  10  fr.  —  Autour  de  la  Méditerranée,  Les  Côtes  barba- 
resques.  De  Tripoli  à  Tunis,  par  Marius  Bernard.  Paris,  Henri  Laurens,  s.d. 
(1893),  in-8  de  vii-374  p.,  avec  120  illustr.  de  A.  Chapon  et  une  carte  itiné- 
raire du  voyage.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  A  travei'S  les  tropiques,  par 
LADY  Brassey.  Trad.  de  l'anglais  par  Gaston  Bonnefont.  Paris,  GÏiaraN'ay, 
Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  314  p.,  illustré  de  300  grav.Broché, 
9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  —  Les  Écoles 
et  les  écoliers  à  travers  les  âges,  par  Louis  Tarsot.  Paris,  Henri  Laurens, 
1893,  gr.  in-8,  orné  de  120  grav.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  14  fr.  —  L' Héritage 
de  Marie-^oël,  par  Louis  Mainard.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-4  de  320  p.,  avec  illustr.  par  Leroux.  Broché,  9  fr.;  relié  toile, 
fers  spéc,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  —  La  Lutte  pour  le  devoir. 
Mademoiselle  Volonté,  par  Fernand  Calmettes.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et 
Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  290  p.,  illustré  de  nombr.  dessins  par  l'au- 
teur. Broché,  9  fr.  ;  relié,  12  fr.  —  Le  Roi  Boubou,  par  Edgar  Monteil. 
Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  228  p.,  illustré  de 
60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  Les  Cinq  nièces  de  Vomie 
Barbe- Bleue,  par  Jules  Lermont.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-4  de  227  p.,  illustré  de  60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 
—  Les  Voleurs  de  locomotives,  par  Fernand  Hue.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1893,  in-4  de  318  p.,  avec  illustr.  de  Georges  Roux.  Broché,  5  fr.  —  La 
Guêtre  à  toutes  les  époques,  par  le  D'  Quesnoy.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d- 
(1893),  in-18  de  309  p.,  orné  de  128  grav.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  4  fr.  50.— 
Le  Coq  rouge,  par  Constant  Amers.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893,  m-8  de 
315  p.,  illustré  par  G.  Bélichon.  Broché,  3  fr. 
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